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Fil  SUIS  né  dans  Ja  \ndle  d’York, 
en  lG32j  d’une  larniJle  lion- 
riÊLèj  d'ori"ine  éLran^ï-ère, 
Mon  père  élail  ife  nrênie,  et 
i  1  s’é  ta î  L  cr  a  l  >  or d  6  ta  b  I  î  à  1  f  i  d  K 
Après  avoir  aerjuis  une  assez 
lïeile  fortune  dans  le  com¬ 
merce,  il  se  relira  a  York, 
où  il  éîJOiisa  ma  mère,  dont 
les  parents,  nommés  Hobin- 
son,  étaieiiL  d’une  ancienne 
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et  honnc  nuiison  ilu  coinliv.  îa*  t'ïiî  i\  cnusi*  fTeiix  (jué  INm  me  nnnïîiiH 
H(ihin?îori  IvnMilvjKier  ;  îuîup,  jiur  mii‘  ;iItrrîilion  de  tmds  hissez  ordî- 
miirc  îiux  Anghiis,  ou  jrnmoriee  jiiniiilemuit  et  iicMis-menies  iifjus 
pnmoriruiixS  el  t''rrivoris  mdre  nom  <'rusoè  :  mes  comjjîèirmujs  m'ont 
toujours  ap|H‘lé  si j nsi. 

.rnvnis  deux  Irêres,  mes  aînés  *  Vun  (Peux,  stn'vnnl  en  Flandre 
rtnnme  lienhmaid-eidrniel  iruii  réji'imiml  (rinfanlerîe  anglnis,  com¬ 
mandé  par  h*  eéièlin*  ro|<imd  Lor'knrt,  tnt  I  né  à  lu  hulaitle  li\  rée  aux 
é^pugmds  [H'és  de  II  )urd<er(|ue.  Ao  n’ai  janiuis  su  ce  (jn’étàit  devenu 
mon  second  frère,  dr^  même  ipie  jne.s  |i:irents  ne  surent  jamais  rv 
<[ne  j’e'drds  dextmn. 

J’étîii^  le  lriii<ièni.e  fils  de  In  rarnille,  je  iPavais  :ijj[)ris  anenn  nié- 
lier,  el  ma  léles'élail  reiii[ilie  de^  [lensét^s  va^ndvomies.  Mou  père%  qui 
éfuit  d’iin  grand  âge,  m'avail  iusiruil  mdmit  (jii'il  le  ]K>nvait^  suit 
par  ses  prapi’es  leçons,  'vnîl  i-n  npen voyant  à  imc  )>etile  école  dit 
\‘iiisimigc‘.  Il  iti(‘  deslinrtjl  a  Télal  di'  légiste  ;  mais  je  ne  revais  ijue 
voyaun'S  sur  mer,  el  celle  inelinalioii  nalnrellf%  r|iii  iidentraînail  en 
nu  seiLs  si  enidraire  aux  <lésirs  el  anx  ordres  de  mon  [lére,  aux  [>rièr('S 
el  aux  lïersiiasicms  ili*  ma  mère  el  de  mesaulres  pareîd  s,  cef  I  e  incli¬ 
na  lion,  dis-je,  sein  h  la  il  mie  falalîlè  par  hniuelte  j’élais  [mussé  a  la 
vie  miséralïle  ipie  je  de\ais  mener. 

Mfiii  père,  homme  Luave  el  sagta  me  fit  de  sérieuses  représenla- 
limis  pfmr  me  dèlonnu^r  iln  dessein  i[n’jl  vnyail  sc  tornicr  dansnni 
lèle.  II  mc^  niandii  nn  matin  dan>  sa  ch:iiid>re,  ou  la  goutte  lereîe- 
naif,  et  il  im^  parla  sur  er  snjel  a\er  lieaneoiq»  tle  clndenr.  w  (Jnelles 
raisons,  me  iHI-il,  an  1res  fpie  la  folle  imvie  de  courir  le  nmmie, 
penvenl  vous  induire  à  quilter  la  maison  [(ateriielle  et  voire  ]mys,  ait 
vous  )iouvez  élre  produit  avantageusement  et  gagner  une  honnèio 
aisance  jiar  vid re  applîca l ioîi  el  vn( re  industrie,  tout  en  vivant  d'utie 
manière  douce  ef  a  gréa  h  h»?  Il  ne  c<m  vient  qu'à  des  gens  tlénnés  de 
ressmirces  cf  iPespérances,  un  Iden  à  des  g<‘ns  êqndeiilsel  ambitieux, 
<lc  chercht'r  à  s’eiiricliîr  ou  à  sdllnstrer  par  des  eidrrqtrîses  hasnr- 
ihmses,  hors  tic  ia  roule  commune  :  de  l<ds  desseins  soni  trop  an- 
dessns  ou  tro|)  au-dossons  de  \ uns.  )■)  Il  ajonla  ijne  j’apparleiiais  à  la 
classe,  moyenne,  c'est-a-dire  à  relie  ipii  occiijie  le  [dns  haut  degré 
des  classes  inféinimri'S.  condition  qiPil  n\niil  ap[tris  par  expérience  à 
regar<ter  comme  la  mieux  adaptéi'  à  la  félicilé  tinmainc,  f miscpPclle 
est  exenqde  des  rudes  Iravanx  auxipiels  h*s  étals  mécaniques  sotd 
assijjetfis,  td  en  même  l(mq>s  à  Pabri  du  faste,  de  Porgueil  el  de  Pen- 
vie,  [tassions  oiatinuires  [ïarmi  h^s  grands,  Fnseul  fait  ,disail-il,  prouve 
le  bonheur  de  ctd te  condiliun  :  c’esl  que  loul  le  inonde  Pandntiunne* 
Combien  de  rr^is  rPont  |>as  déploré  les  tristes  conséquences  tîe  leur 


îu>iîixs<)x 


position  élevéo  el  ro^roUi^  do  n’êiro  poinL  nés  onlre  los  deux  exlrénies 
do  lo  ^ruiidoiir  t‘t  de  lu  iiiisôpe  î  1^(*  plus  des  liuniïues  iiiuntic 
ceL  état  cornnie  le  seul  oii  Tou  puisse  Ifuiivet  le  éuntiuilenienl  sur  lu 
lerre,  lurscju  il  prie  le  (d(?l  <le  ne  lui  iluJiiier  ui  puiivrelé  ui  ricliesse* 


11  nie  fil  uhsorviu'  (Uicore  fjue  ]i‘S  tîKiux  pliysiifues  hunhiMd  eu  pfo- 
nérul  sur  Ic^s  îireuiières  e(  h^s  di'ruîèrt^s  c lusses  tU'  la  soeîété,  luridîs 
que  les  classes  ninyenues  sont  dispensées  d'un  ^'^raud  noruhre  (h*  ina- 
îaities  un  d’iiilinuités  de  enr|(S  ef  d'espril  luj^i'udrées,  chez  li‘.s  ;frrîuids, 
par  les  vices,  la  ruunesse,  Ihn I enipéruuce,  id,  tdurz  les  pefils,  luir  lu 
mauvaise  iiourrilure,  la  pénurie,  le  liavuil  excessif,  l’ue  eondîtirïn 
médiucre  f^st,  tiisail-iL  j>arrid f lunent  propre  â  dévelrjpfier  leuUs  les 
vertus  et  à  pcrrntdire  tonies  li*s  juuissunci^s  ;  In  poix  el  i'ahondance 
sont  les  fidèles  suivantes  d(^  la  lïifïyruim*  riirtinie  ;  la  modérât  ion,  la 
sobriété,  lu  séiënilé,  les  douctuirs  sociales  raccujupagium t,  id 
riiüinrne,  par  cet  le  vuutv,  u^'ànGe  sans  pelnt^  à  travers  le  monde, 
el  se  redire  di'S  aîTaires  netiv(  S  îU  i‘c  un  lu(ui-éli  e  modeste,  lll>ro  de 
tra\uiil  uianiKd  ou  iiKudat,  i^xemp!  di*  rescluva^re  inqiosé  |»arîc  besoin 
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jurirnalicr  ('f  les  snin®  viil";iirf's,  ^'tranijpr  à  l’eiivii;'  eL  aux 

rif-'sirs  .ié\-ciraiils  .i’iinc  ainl  -il  imi  cachée  ;  il  achève  ainsi  doucement  sa 
carrière,  gnülant  les  plaisirs  ies  plus  purs  qui  soient  rlonnés  a  1  exis- 
leiice  Immaine,  sans  connaîlri!  ses  aniertuines,  se  seiilaiit  heureux, 
et  apprenant  chaque  jour  à  mieux  apprécier  sa  lionne  destinée. 

Fuisuitc  il  me  conjura  dans  les  leinies  les  plus  affectueux  de  ne 
point  atrir  en  jeune  lioiuiiie,  de  ne  point  nie  précipiter  en  des  misères 
,pie  la  nalure  et  la  torlune  m’avaient  épai-pnées.  il  me  dit  que  je 
n’avais  |ias  liesoin  de  gagner  mon  pain,  qu’il  comptait  me  soutenir 
convenahlemenl  dans  la  |irol'ession  à  laquelle  il  me  destinait,  pour  me 
comliiire  à  la  [losition  qu'il  venait  de  me  dépeindre.  .<  Ce  sera,  dit-d, 
\ otre  faute  si  vous  ne  pai'\  eiiez  ]ias  à  une  situation  prospère  ;  je  n  en 
.serai  iioiiil  responsable,  j'ai  lemidi  mon  devoir  en  vous  éclairant  sur 
le  danger  du  [uirti  qiir  vous  jiaraissez  disposé  à  imuidre.  Fnt'm  je 
suis  prél  à  faire  beaueoni»  pour  vous,  si  vous  \  oulez  vous  établir  ici 
suivant  mes  conseils  ;  mais  je  ne  vcuix  avoir  aucune  ]>arl  a  AOlre 
malheur,  en  facilüanl  voire  déparl.  »  Kn  terniinanl,  d  me  rappela 
!’e.\'eniple  de  mon  frère,  miprès  duquel  il  avait  einidoyé  les  mêmes 
arguments  qu’avec  moi.  pour  le  liissuader  de  passer  à  l’armée  de 
l.lnmlre,  où  il  avait  péri.  Il  m’assura  qu’il  ne  cesserait  pohil  de  prier 
pour  moi,  mais  (lu'il  osait  cependant  me  prédire  que,  si  je  faisais  ce 
pas  insensé  auquel  ji'  semblais  décidé,  Dieu  ne  me  bénirait  point,  et 
que  je  regrel  lerais  d’avoir  négligé  ses  avis,  alors  que  je  me  trouverais 

iiinlheureux  ri  \mvé  de  secours. 

A  celle  üeniièrc  partie  de  suii  nlloculion,  qui  lot  réellement  pro- 
piiétique,  bien  que  mon  père  peul-êlre  ne  le  pensât  point,  des  larmes 
abondantes  eonlèrcnl  sur  son  visage,  surlout  lorsqu'il  parla  de  mou 
frère,  de  sa  mort  et  ilu  temps  où  je  me  repentirais  et  ii’aurais  per¬ 
sonne  pour  me  secourir  ;  son  émotion  fut  si  \i\L  qui,  lomi'Uiil 
conversation,  il  me  déciara  que  son  canir  était  trop  plein  et  qu’il  ne 

[lOuvaiL  en  dire  iiaxantnîü:*'.  *  -t  -, 

Je  fus  profomlémenl  imielié  de  ce  discours,  comme  cela  dp-mt  être. 

,1c  lie  [leiTsais  plus  ù  quiller  le  pays  ;  je  voulais  iiiême  m’y  établir, 
selon  les  désirs  de  mon  [lère.  Mais,  bêlas  !  peu  de  jours  siillhent  pour 
effacer  foules  ces  bonnes  résolulioiis  ;  ef,  voulaiiL  éviter  les  icrnoii- 
frances  paternelles,  je  formai  le  |>rojet  de  in  eiitiiii  de  fa  maison, 
'l’ontefois  je  n’agis  point  a\'eo  aiilaiil  de  précipilalion  que  je  lu  y  s(  ii 
lais  cul  rainé.  Je  prolilai  iluin  moment  m'i  ma  mère  semblait  de  meil¬ 
leure  Immeur  qu’à  l’oriliimire,  imur  lui  avouer  que  mon  esprit  était 
tellement  préoccuiié  du  désir  do  voir  le  inoiule,  qu’il  me  serait  im¬ 
possible  de  me  fixer  à  rien  avec  la  constance  nécessaire  pour  réussir  ; 
que  iriüii  i.ére  ferail  mieux  de  me  donner  .son  consentement  (pie  de 
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nie  forcer  à  m'eu  passer  ;  qu’ù  dix-hiiiL  ans  passés  il  était  Irop  tard 
pour  entrer  comme  apprenti  chez  un  marcliamt  ou  comme  clerc  cliez 
un  procureurj  et  que,  si  je.  commençais  F  une  ou  Fautre  de  ces  car¬ 
rières,  je  les  abandonnerais  très  certainenuMit  avant  la  lin  de  mon 
apprentissage,  -le  terminai  en  disant  a  nia  mère  que,  si  elle  obtenait 
de  mon  père  qiFiï  me  permît  de  faire  un  seul  voyage,  je  reviendrais 
après  cela  ;  et  si  la  vie  de  marin  ne  me  plaisait  pas,  je  regagnerais  li^ 
temps  perdu  en  redoublant  d'efforts. 

A  cotte  contidenco,  ma  mère  se  mit  dans  une  grande  colère  et  me 
dit  qu’il  était  inutile  de  parler  sur  ce  sujet  à  mou  père,  parce  qn’d 
connaissait  trop  bien  mes  véritables  inléréls  ])Our  se  prêter  à  des  pro¬ 
jets  si  nuisibles  ;  elle  ne  concevaiL  pas  qnv  j’eusse  le  courage  de  per* 
sister,  après  le  discours  <[nc  m'avait  adressé  mmi  [lèrc  et  les  lemlres 
expressions  dont  Î1  s'était  servi  avec  moi.  Mu  reste,  dît-elle,  si  \miis 
vouiez  absolument  courir  le  monde,  rien  ne  vous  en  empêchera  ; 
mais  vous  iiouvez  être  certain  que  nous  iFy  coriseiitirouspas  ;  quant  â 
moi,  je  ne  voudrais  pas  aidi‘r  aussi  évideiumeuL  à  votre  destruclimi, 
et  vous  ne  [lourrcz  jamais  dire  ipie  voire  luère  ait  ajiprouvé  ce  que 
blâmait  votre  iière.  » 

CeiiendaiiL,  bien  que  ma  mère  refusât  de  commimîr[uer  ma  rèso- 
lutioii  à  mon  père,  j’ai  su  dejiiiis  qu'elle  lui  avait  rapporté  loiUe  noire 
conversation,  et  que  celui-ci,  après  avoir  moiilré  une  grande  afniction, 
avait  dit  en  soupirant  :  «  Cet  enfant  pourrait  \'ivre  très  heureux  s'il 
restait  ici  ;  mais,  s'il  nous  quille,  il  deviendra  la  plus  miséraîde  créa¬ 
ture  du  monde  :  je  ne  saurais  y  consenlir  o. 

Je  fus  encore  prés  d’un  an  â  la  maison,  sans  essayer  tic  rompre 
mes  chaînes,  mais  faisant  la  sourde  oreille  toutes  les  fois  qiFon  me 
proposait  d'entror  dans  les  alTaires.  Souvent  je  représentais  â  mes 
jiaronls  qu'élis  avaient  lorl  de  s'obstiner  à  comhatlre  vu  moi  une  vo¬ 
cation  marquée.  lOnfm,  étant  allé  un  jour  à  llull,  par  hasard  eL  sans 
aucun  dessein  de  m’échapper,  je  Irouvai  Ih  un  de  mes  camarades 
d'école,  prêta  iiartir  pour  Londres  sur  un  lia  Liment  a|)parteiiant  à  son 
père.  Il  m'engagea  â  Faccompagner,  en  employant  le  moyeu  de  sé¬ 
duction  habituel  aux  marins,  savoir  ijiie  mon  passage  ne  me  cofilerait 
rien*  Alors,  sans  consulter  |}6re  iiî  mère,  sans  leur  donner  avis  de  mon 
départ,  les  laissant  ap[)rendrc  celte  nouvelle  quand  et  comme  ils 
lïourraicnt,  ne  songeant  à  implorer  ni  la  bénédiction  pateriielle  ni 
celle  de  Dieu,  ne  considérariL  ni  les  circonstances  ni  les  conséquences 
(ie  ma  démarche,  le  1^^  sc|tLemtjre  J  Cul  (Jour  fatal,  comme  la  suite 
Fa  démontré),  Je  montai  sur  un  luitiincnl  desliné  [loiir  l.ondrcs. 

Jamais  les  infortunes  d’un  jeune  aventurier  ne  commeiicèrenL  aussi 
vile  et  ne  durèrent  aussi  longtemps  que  les  mic  nues.  A  peine  étions- 
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riou*^  îsorîis  tlti  ptn  I  (jiit*  Ir  v**nl  sijnlllM  vitîh*riJiiuMil  tM  f|up  les  vaf^ues 
L  :  l'L  ctHii me*  lu  première  fuis  que  j'ullîus  en  mer,  jo 

fus  et  très  imihide  l'I  lurt.  (UTruyè*  rèïlècliis  ult^rs  sérieusement  i\ 
fU'  ipje  j'uvuis  fuit,  el  je  Sfuilis  lu  Justice  du  chûfinienl  (|ue  le  Ciel 
nfinlliireiiit  [Hiur  uviur  si  indi^iumieiit  ijîiilLé  lu  muisou  puternelleet 
Iruhi  rues  iJevuirs.  |‘(ius  les  hmis  uvus  i\v  mes  iiurenls,  les  luruies  de 
innn  [ïéi‘e,  les  prières  tir  uiu  inèrt*  [ue  n;\*iunurL  ù  l’esynit,  el  ma 
eouscietiee,  qui  irèluil  pus  eiienre  ù  ee  ile^^rè  d'cuidurcissennml  (jîfelle 
uUeiirnit  pur  lu  suite,  nu’^  lepiuehîi  iruvuir  ué^litrè  dt*  sucres  conseils 
ri  d'uxnir  hruvè  ruuh>ritè  d'un  pen*  id  les  lois  de  Dieu. 

(lepeiidun!  rorn^''r  uu^oneuluiC  el  lu  inrr,  sur  luquelh*  je  ri’ïivais 
juniuis  nuvi^iié,  devini  I  rès  ^jriuisse,  iiiiui  tpn^ses  \  azotes  russiuit  lieun- 
coup  moins  lionh*'-  rpie  jr  li‘s  ni  vues  liepuis,  (d  notuinmeiil  peu  de 
jiuirs  U  près  ;  mnis  e’tui  èl  uil  u^^rz  [mur  ulTeel  m*  un  mjvdee.  Jr  ndu  1  Imi- 
ifîiîs  n  être  en.udouii  ù  tdiuijni-  vu^iie  ;  rl  i[u;ind  lu  proue  du  nuvii'e 
plon^^t'uil,  à  Cl*  tpir  jumutrinuis,  jnscprîui  rond  de  la  mer,  je  eroyuis 
ipdil  ru-  se  ri'tè\t*ruil  |>lus.  (vu  fes  mcunenls  trungoîsse,  je  lis  force 
\ti-ux  td  rèsiîliilions.  Jr  jiiiui  qui',  s’il  pluisuîl  à  1  lieu  trépar^ner  ma 
vie  dans  ce  voyrï^o\  dès  que  jdnirais  fin>é  le  )diHi  a  fiTi  e,  Je  retourne¬ 
rais  direel «Miii'ul  un  Icï^^is  et  ne  rernon I erais  jumais  sur  un  vaisseau  : 
ipie  je  mVduIJirais  suivant  1rs  ilèsirs  de  mnii  pèri%  et  ne  m'ex|m- 
se!‘ai^  [dus  ù  di'  [lareils  dangers.  Je  reconnaissais  dune  pleinrmi'nt 
la  vérité  ries  pumlrs  de  imm  jH*u'e  sur  la  condition  moyenne  dans 
hopirlli*  il  avuil  passé  Si\s  jnnrs,  à  ruina  des  tempCdes  dertlcéan 
emnine  tîi^s  suneis  rl  de>  fias^ituis  dr  lu  Irrre.  Je  réstdus  tionc,  hJ 
cjuain  enfant  prodiL^ue  sineèiaMuejd  repeiilunC  de  renlrer  sons  le  loit 
[lu  I  erneL 

Ces  lionnes  td  sayt'^s  [lensée^s  coidiMnèrenl  tout  le  teirqis  de  rnraye, 
el  même  un  peu  après  ;  mois  le  jour  suî\ani  le  vrid  liuissu,  îu  mer 
I  leviiil  pln*^  euiiiuy  et  ji*  e<immenrui  ù  iif  y  ueeon I  muer  :  ei'pendunt  je 
fus  Irèssèriimx  pmdutil  erl  le  journée,  eur  je  soun'rais  eneore  du  mal 
de  nu'r.  Vers  lc‘  soir  le  eiel  s'éclairci C  le  vtad  loudiu  foui  ù  fail,  v\ 
nous  1‘ijjues  la  plus  (diurnumle  soîrèia  Le  stdeil  se  coiïidiu  dé^^a^é  de 
miOi^es  id  se  Irva  tle  même  le  Irmlrmaîu.  Si^s  ravons  hrîMaieril  sur 
une  mer  unie  el  lrauquilli%  une  lirise  lé^èrc^  nous  poussait  :  ee  spee- 
lacîe  me  pond  le  [>lu8  délicieux  qid  se  fui  jamais  olïerl  û  mu  vue. 

J 'avais  Ldeudormi  la  luiil ,  u’èlais  plus  nia  lad  e,  el  je  coji  !  enqilais 
uV("C  un  joxumx  ètucmemeiit  ludle  imu',  si  teiTÎldi^  la  \eilli',  maint e- 
nuni  si  helUt  el  si  [laîsitihe  Crai^^nanî  sans  dnnie  la  eon  I  inuité  cle  mes 
lionnes  résolut  ions,  eel  umi  tpü  m'a  vuil  réellemenf  en I ruiné  vint  alors 
a  moi  ef  me  dil  :  a  Ch  lurm,  l^oh,  comment  %  ous  li'onvez-vtms  après 
toul  ce  vueurme?  Je  fiarit'  que  vous  a  vezeu  peur  Taul  re  uuil,  pendant 
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la  bouffée?  —  Vous  appelez  cela  une  bouifée,  tiis-jc  ;  mais  c'élail  une 
horrible  leinj^cLe*  —  Une  leinpeLe  !  nigaud  que  vous  êles^  dil-il  ;  ce 
n’élait  rien  du  luut.  Avec  un  bon  navire  cl  le  large,  ces  petites 
secousses  ne  nous  iiKjuiCdejil  guère.  Mais  vous  êtes  un  marin  d'eau 
iloucOj  mon  panvre  Bob.  Allons,  un  bol  tic  [>unch  jious  fera  oublier 
Iniit  cela.  \"aye7.  queï  temps  admiralîlc  nous  avons  mainlenaiit,  » 


Pour  alnéger  CtdLe  liasLt^  parlîi‘  i!e  mmi  hisl  nire,  il  suMil  dv  dire  que 
nous  suivîmes  le  train  tird inaire  des  marins.  Le  luineli  fut  préparé, 
on  m’enivra  de  (art  le  liipieur,  cl  J'y  noyai  mon  repi’iilir  sur  ma  eoii^ 
duiie  passée  id  foules  messages  résolu  lions  sur  raveiiïr.  Lu  iiti  moi, 
de  même  que  les  flots  élaitaiL  ied«*Viuuis  ealim'S  a[u-és  forage,  ainsi, 
l’esprit  délivré  de  la  crainle  d’élre  englonlij  je  repris  le  cours  lialii- 
luel  do  mes  idées^  oubliauL  tous  les  vmu.v  formés  [ïondauL  ma  dé¬ 
tresse,  J’avais  encore  néanmoins  (îueli[nes  iîiler\ ailes  m'i  ma  raison 
s’efforçait  de  re^conquérir  sou  (uiipii'r  ;  mais  je  m’en  débuidais  coninn* 
d’une  faiblesse,  et,  en  nu‘  livrant  à  la  lH>isson  et  à  la  soeiélé  de  mes 
earnaratles,  je  Ins  bien  loi  délivié  de  ce  c|ue  i’a[q»eiais  mes  accès,  i  ai 
cinq  à  six  jours,  je  gagnai  sur  ma  conscience  une  vicleare  aussi  com¬ 
plète  que  [pouvait  le  désirer  ini  jeuîu»  hoiuitn^  flécidé  à  sé  débarrasser 
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(le  SOS  inifiorhiiiilfV.  'roiilortïis  je  (i(‘V^Ns  ï^iiljir  une  aulro  aUarfiic  fie 
culé,  1*1  la  l*rovitleiiei%  coninie  il  an-ivc  ]ires(]ue  luujours  vn  i^aruil 
cas,  vouîaii  iiic  laissrr  absoluiiieiil  sans  i*xcnsiî  ;  car,  si  je  tue  reriisais 
a  voir  une  ^râce  c/'leslc  dans  l^issne  de  révénrment  fu^6c6deul,  celui 
qui  le  suivit  fui  Ï(*L  (jue  le  plus  endurci  [iarnii  uuns  n’aiirail  pu  s’iMii- 
pêclier  d'y  reconnaître  (d  le  chfdiîuenl  vi  la  miséricorde  du  CicL 
L(!  sixième  jour  di*  uoli’e  nous  (u drames  datis  la  raile 

d'^'arjnüulh*  l(‘s  xcuils  conlraires  et  les  calnu's  ne  nous  ayanl  pas 
I)ermis  de  f:ure  licaucoup  de  chemin  depuis  rurag'e.  Nous  fumes  obli- 
^■és  d'y  mouiller,  jeirce  que  le  vetd  resta  mauvais,  c^esl-îi-dire  Cju'il 
souffla  du  S.-iK  pendant  srpi  à  luiil  jours,  Plusiimrs  prros  bâümeuls 
de  Newcasîîo  se  trou\  aient  arretés  là  par  les  memes  causes  que  nous. 
Le  venL  d’aburd  Iriqi  \  if,  eiisiiile  extrêrneiueut  violeiil,  nous  empê¬ 
cha  irenlrer  dans  la  l'amise  ;  mais  le  mouillaîre  était  bon,  et  notre 
fond  étail  solide  ;  aussi  nos  ffens,  ne  craif;riaiil  pas  le  moindre  danercr, 
passaient-ils  h*  lemps  à  se  reposer  et  à  rire,  suivant  la  coutume  des 
marins*  Toul  a  emip,  dans  la  nialinée  du  Imiliéine  jour,  le  %'ent  deviiiL 
si  furieux  tpi’ il  fallut  manœuvrer  de  Imites  mains  pour  cari^uer  les 
hautes  voiles  el  lui  laisser  moins  de  prise*  \  ers  midi,  la  mer  ^u'ossit  : 
notre  hrilimeni  n'ÇuL  idusîeurs  îaiiu'S,  el  nous  crûmes  une  ou  deux 
fois  que  rancre  avait  cédé,  ce  qui  décida  le  coulrcmaîlre  à  en  jeter 
une  seconde  ;  alors  nous  chassâmes  sur  deux  ancres,  et  à  tous  ino- 
uiüiits  noire  gaillard  travani  plongeait, 

HienLôl  une  affreuse  f  (*mpéU^  s’éleva,  el  je  vis  tîes  signes  de  frayenr 
et  d'aliatterneul  sur  le  visage  des  matelots  eux-mêmes.  Le  patron 
s’occufKiit  avec  zèle  du  la  conserva  (ion  de  son  navire  ;  je  l’en  terni  is 
cependant  dire  à  voix  basse,  comme  il  [lassait  )>rés  de  moi  en  sor¬ 
tant  et  en  renlrant  dans  sa  cabine  :  «(  Seigneur,  ayez  [dtié  de  nous  l 
(mit  est  [lerdu  »  ;  et  dhiulres  expj'cssions  imreilles.  Dans  les  premiers 
moments,  je  restai  frapjjé  de  stupeur  sur  le  lit  de  ma  cabine*  Je  ne 
saurais  décrire  ce  que  je  son  lais.  J'avais  peine  à  revenir  à  ces  idées 
de  rei)entir  (pie  je  croyais  avo-ir  étouffées,  et  je  lâchais  de  me  roidir 
conlre  elles.  Je  me  disais  (|ue  la  première  amertume  de  la  crainte 
était  passée,  et  que  cef  Le  alarmc-ci  ne  serait  rien  en  comparaison  de 
la  précédente*  Mais  quand  le  capilainc  liü-même  dit  à  coté  de  moi 
qne  nous  pouvions  tons  périr,  je  sentis  une  horrible  frayeur*  Je  m’é¬ 
lançai  hors  de  la  cabine,  je  je! ai  les  yeux  autour  de  moi  et  je  vis  le 
s[)ectaclc  lu  jiliis  é|>oiivant ald(v  De  liantes  montagnefi  d’eau  \'i‘naienL 
se  t>riser  sur  nous,  de  trois  en  trois  nnnnles;  nous  étions  entourés  de 
jiérils  de  foules  sortes.  Deux  batiments  |>esamment  chargés,  tout  près 
de  nous,  a\  aient  coupé  leurs  infds  nu  pied,  et  nos  matelots  crièrent 
(ju’un  autre  navire  qui  cliassait  a  un  mille  environ  devant  nous  avait 
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sombré*  Deux  autres^  s'étant  détachés  de  leurs  ancres,  avaient  été 
poussés  Dn  pleine  mer,  où  ils  étaient  ballottés,  n'ayatit  pas  un  seul 
mat  entier.  Les  bâtiments  plus  légers  étaient  moins  maltraités  ;  maïs 
quelques-uns  de  ceux-ci  vinrent  contre  nous  en  courant  vent  arriére 
avec  une  seule  voile. 


Vers  le  soir,  le  contre-maître  et  le  pilote  demandèrent  au  ca  pi  la  inc 
la  permission  de  couper  le  nuit  de  l'avant,  ce  qu'il  n'accorda  que  sur 
l'assurance  donnée  par  le  pilote  que,  si  l'on  ne  prenait  ce  parti,  le 
balinient  coulerait  â  fond*  Ouand  ce  mât  fut  couiié,  le  grand  mut,  se 
trouvant  moins  souLeiiu,  nous  donna  de  telles  secousses,  (ju'ou  fui 
obligé  de  le  couper  aussi  et  de  raser  compléteinonL  Je  Lillac* 

On  peut  imaginer  facilement  en  quel  état  je  devais  être  alors,  moi 
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nouveau  marin,  à  peiiiu  rurnis  truiié  Irayeur  Ineii  moins  fondée.  Tou- 
tiduis,  si  je  [mis  me  ra[t]H!ier  à  ime  si  grande  distance  les  pensées 
qui  jidncciipâieiiL  eri  ce  moment,  il  me  semble  que  le  souvenir  de 
mes  anciennes  cimvielitms  eL  ile  la  [ïerversiLé  avec  larjuelle  je  les 
a  sais  rejetées  me  causa  il  [ilns  <le  terreur  que  Tidée  de  la  mort  :  ces 
jicnséeSj  join  tes  à  rhorreur  de  la  Irnupête,  me  jetêreiil  tians  un  trou¬ 
ble  inex[»rimable.  Mais  le  nnd  dt-vail  eucure  s'aggraver. 

I/mnige  conLiuiïa  avec  une  hOle  fune,  que  les  liommes  de  l’équw 
pa^e  n’en  avaient  jafuais  vu  de  semblable.  iSotre  batiment  était  bon  ; 
mais  d  avait  une  fur  Le  charge,  ef  il  plongeait  si  [U'utondémen  t  dans 
les  vagues,  iiue  les  maU'bds  criauail  a  ejiaque  uumnmt  qu'il  somlirait. 


Il  idab  heureux  pimr  muî  que  je  ne  conmisse  point  la  sigiiificafinn  de 
<  mol  ;  je  Taïqiris  Idcii  vile.  Cependatil  le  gros  lein[>s  ne  cessait 
poinfi  ;  j(.'  vis  ce  que  l’on  voit  rarement,  le  eapiUiîiio,  le  second,  le 
pilote  ei  (|iielipit^s,!ins  df‘s  plus  sensés  di‘  l’éifuîpage,  [uaaiil  a  g'Olloux 
l'I  s{\  [iré|ïaraiil  a  coidiT  bas. 
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Au  jjiilieu  tlu  la  iiuil,  pour  jurltre  le  coiuLle  à  noire  délresse,  un 
lies  uialciuls*  qtii  étaii  deseeiulu  pour  exitrniuer  lu  cale,  cria  (jue  nous 
avions  uja‘  voie  d’eau  :  uii  aulre  liil  qu’il  y  avait  dt\jà  tjualie  [ueds 
iTeau  dans  la  cale*  Alors  on  appela  huit  le  luorule  aux  [aunpes*  A  ce 
ihuL  je  crus  ijiu'  j’allais  laouri!*,  et  Je  Ituuhai  sur  le  eu  lé  du  lit  sur 
lequel  pélais  eoiiclié  dans  la  cat)iut\  raquaidaul  les  ruaieluls  me 
rév'eillèrenl  dt^  ma  sly[>eur  el  iiu^  dinmt  fjiux  si  je  rdavais  été  imii  à 
l'ieii  jusfjue-lâ,  je  pourrais  au  moi  us  pomper  aussi  Ideu  f|u'uii  autre*  .h' 
me  levai  sur-ie-clKÉm)i,  j’allai  à  la  [auupe  rd.  j’y  Iravaillai  de  toul 
«!teur*  l'eiidaut  i?e  leuqi^-là,  le  eapi laine  a | perçut  quelques  léf^èi'es 
embarcations  quîy  ne  pnuvard  leinr  cniilre  le  veni ,  él  aient  cddîgées  dt* 
üfap^ner  a*  nier  td.  tâcliaieiiL  de  nous  é vit  lU'  :  il  lU'dnniia  th»  lirer  caii<m 
de  détresse,  Moi^qid  ne  savais  ei^  rpie  etda  voulaif  dii'e,  ji*  pensai  que 
le  lia  vire  s’élait  brisé,  nu  qu’il  était  arrivé  qnebim*  rlinst^  d’iuuribte  : 
hrrd,  jt‘  tus  tellemeni  saisi  rpie  j(‘  ndévanmds.  ïqu-soniie  ne  jirif 
irarde  à  ce  qui  m’arrivait,  eJiaenn  ayant  ass(*z  à  pen^tu-  à  sa  jirujun* 
v  ie  ;  seutement  un  anire  v  in!  iih‘  nun[daeer  à  la  pompe  el  me  jionshu 
de  cédé,  lîH^  rroyanl  niori,  .le  lus  Ires  ionp^leoips  san>  i^eprirndre 
e^ui  naissance. 

Aous  luttions  encore  :  mais  rieiij  îious  LeiL^naiL  11  élail  é\  idejit  cpu‘ 
nous  roulerions  à  IVunL  rl,  Ideii  que  la  lempfde  tût  un  peu  calmée, 
nous  lie  pouvions  espérer  ipn^  le  navire  tTü  en  éhi!  de  nous  eoiiduire 
à  lerre.  Le  ciqiilalm*  cuidinua  doue  ses  siiriiaux  de  déLri'ssr,  el  un 
petit  liâtimeiil  qui  se  I  mu  va  il  devaul  nous  risqua  di*  nous  tmv’oyer  nu 
bateau.  Par  le  plus  heureux  liasar*!,  ce  baleau  v  int  assez  près  de 
nous  ;  niais  il  nous  e'duit  impossible  d’y  df‘sceudrt%  cai'  il  ne  (Hnivail 
nous  aboialcix  lui  lin  ct  ux'  qui  le  montaient  raméreni  uwe  iViiei-^diq  ixx- 
fiosaiil  leur  vie  ]umr  sauver  la  nrdre  ;  nos  ü;eus  [lureul  leur  jeter  une 
eonle  avec  uiie  houéf'  par-dessus  l’arriére  ;  ils  la  saisirent  avec  beau- 
onui>  de  piuiie^  td,  {le  damier  :  nous  tirâiiies  \v  tudeau  sous  imlie  poupe 
l’L  nous  y  descendîmes  luus.  Il  ne  lallail  |>as  songer  à  gagner  le  bail- 
meut  qui  nous  avait  secourus,  et  iPiin  enminun  aeeoril  on  eouvint  ih' 
laisser  tint  ter  le  bateau  en  le  diriifeant  donceinent  vers  la  huae  ;  et 
noire  ca])ilaiiie  [U'oiuit  de  le  payer  s’il  se  luisait  en  écliouanl.  Ainsi, 
partie  en  raïuanl,  [uirtie^  rm  allant  au  gré  dn  vend,  mms  luïUS  diri- 
gefinies  au  Aord,  vers  la  côle,  a  la  haulenr  de  \\'inlerloii-AaîSS* 

A  f leino  avions-nous  quil  té  mdre  bâtimen  t  depuis  un  quart  d’heure, 
'pie  unus  iv  vîmes  shudnnccr.  de  compris  alors  cei[ii’nn  enttmdaîl  pâl¬ 
ies  termes  Sùnthfrr  et  ronit^r  à  /o/n/.  .Ma  vu('  n’élail  pas  bien  nelle 
lorsque  les  liiali'tots  me  rmmirêreut  le  navire  ipii  paraissait;  et 
dejiuis  le  moriieut  où  je  tus  porté  plutôt  ifue  cumluit  dans  le  baleau, 
j’élais  resté  deiiii-ruort  d*^  l'rayeur  pour  le  présent  el  [>our  l’avenir* 
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lundis  f]iiG  nous  lions  duns  cctfr*  siluulionj  îçs  mu  (dois  runiont 
vigoiirtujsemGiiL  poui'  giigner  ii‘  rivugr,  nous  voyions,  qnund  Ja 
barqiu'  nionUuL  sur  Îgs  vajruos,  une  foule  tlo  gens  qui  accouraienl  sur 
le  bord  de  lu  rîicr,  dans  riuicntiou  de  notis  secruirir  dès  que  nous 
serions  à  leur  i>orl<:Mv,  Mais  nous  uîipi-ochious  très  leiilerneni  de  la 
coti*,  cL  rinus  Jie  [ïOnies  la  toucher  i[ira|ïrùs  a\  üir  dépassé  le  phare 
de  Wiulortiiji,  à  Pendroil  où  la  rive,  luyaul  à  PÔ,  du  côté  de  Croruer, 
hme  un  ]i(m  la  vînlence  des  vagues,  h'.nfin,  non  sans  beaucoup  de 
difliculles,  nous  tiel>ûrc(u;inies  lous  sains  et  saufs,  cL  nous  nous 
1  end  un  es  «■  jïied  a  \  arinoulh*  -Xous  y  fumes  lraiff‘S  av'ec  Ptinmunifé 
l'éclaiina?  par  nuire  malheur;  les  luagishals  nous  assignèrent  dti 
bons  logenumls.  rf  les  négucianis  et  arma  leurs  de  la  ville  nous  dun- 
nei'Lod,  en  .se  eoLisanl,  h^s  moyens  cio  nous  rendre  a  Loiulres  ou  île 
ndouruer  à  nulP 

Si  j  avais  eu  le  bon  sens  de  piauidre  ee  dernier  parti  et  de  rentrer 
au  logis,  j  4Mjrais  efe  Imj)  îienreiix:  et  mon  pèri%  pour  me  servir  de 
ia  para  II  oie  de  noire  divin  Sauvtuir,  aurait  tué  le  \'(*au  gras  en  réjouis¬ 
sance  de  mou  i-etour  ;  car,  afirés  avoii-  appris  cfue  le  bidiment  sur 
lequel  j’élais  u\'ail  péri  dans  la  rade  fPVannoulh,  il  deineura  Ion 

lerups  sans  savoir  que*  je  iPélais  lias  uové. 

■  ^ 

Msds  ma  îuain  aise  ilestinée  nieiaïussaif  avec  um*  olislination  învin- 
(  ibii-  ;  e(,  (jiem  ejiie  la  raistui  nn*  sollicilal,  dans  les  moments  de 
rélh'xion  calme,  de  retenir  sous  le  loii  ]adernet,  il  me  fui  imi>os- 
sihle  de  nPy  décider,  .le  ne  sais  cninmenf  t‘xpliquer  celte  singidarilé  ; 
je  iPose  allirmcr  quhiiie  fai  alité  secrète  nous  force  d^etre  les  agents 
lie  indrc'  fierle,  meme  quand  nous  la  \’oyoris  claîrcriient  et  f[ue  nous 
>  courons  les  yeux  ouverts  ;  mais  il  fallait  assurément  une  cause  bien 
IHiissatile  pour  iiPeu traîner,  en  ilépiL  de  mes  raisonnements  iesf>lus 
rassis,  de  m(*s  convie li<His  les  plus  inlinn*s  et  des  a\  ei*tisscme?its 
e\'i(l(‘n I s  ( pii  me  furent  donnés  à  ma  ]>reniiére  lindatîvax 

Aton  camarade,  îe  lüs  du  lia  trou  du  na\  ire,  celui-là  même  oui 
ni  avait  eucouiaigé  a  me  raidir  coiilre  les  i  l'proches  dema  couscience, 
était  niainlemniL  |)lus  timide  cpie  moi.  Pomme  on  nous  a%aît  logés 
dans  des  quartiers  éloignés  P  un  de  Paulre,  ne  me  rencontrai 
av'cc  lui  que  |)l iisicurs  jours  a|>rés  noire  arriv'ée  à  \hi!nnoulh.  Il  me 
parut  avoir  changé  de  ton  :  il  avait  l’air  Irisle  et  il  me  demanda,  en 
hochant  la  icle^  comment  je  me  Irouvais  ;  [mis,  se  lournaiit  vers  son 
l^ère,  qui  était  préscnl,  il  lui  tîit  ipiî  j’élaîs,  ajoutniit  que  ce  \'ovage 
était  pour  moi  un  coup  d’essai,  et  que  jhn  ais  Piutentiuii  d’aller  jdus 
loin.  Alors  le  capitaine,  s’adressant  à  moi,  me  dit  tPiin  ton  grave  et 
chagriJi  1  c(  Jeune  lionime,  vous  ne  devez  jilus  vous  aventurer  sur  la 
mer;  tout  ceci  prouve  bien  clairement  cjue  vous  u’étes  pas  né  pour 
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être  marin.  —  Eh  quoi  I  Monsieur, 


lui  dis-jOj 


1:î 

riurez-vous  plus  en 


ftier?  ~  C’est  antre  ciiose^  dit' il  ;  c’cst  inun  elal^  par  consériuent 
mon  devoir.  Mais  [mîscjne  vous  avez  fait  ce  voyajjc  comme  éjireuve. 
vous  voyez  quel  a  vaut -go  fit  le  Ciel  vous  a  donné  de  ce  riiii  vous  esî 


réservé  si  vous  persislez  i\  sni^^t^  celte  caiTiêre.  i*enCêfre  fous  ces 
mallienrs  nous  sont  arrivés  à  cause  de  vems,  do  même  que  Jouas 
causa  la  fierté  du  vaisseau  de  J'arsîs.  De  grâce,  coîd inua-t-il,  expli- 
quez-moi  les  moi  ils  i[ui  vous  rmiL  désirer  rraller  en  mer.  »  Je  lui  dis 
alors  une  partie  de  mon  histoire,  et,  quand  j’en  fus  a  îa  fin,  il  s'écria, 
transporté  de  colère  :  «  Qu'iiî-je  fait  an  Ciel  |)(>iir  rpi’im  pareil  misé¬ 
rable  soit  venu  sur  mon  bord?  Je  ne  voudrais  à  aucun  j>rix  inettri'  le 
pied  sur  le  même  IiMlîmenl  (]tie  loi  ».  Cethi  (  xtilosiijn  élnit  provo¬ 
quée  par  ragilafïQii  que  sa  jierle  avait  produile  sur  son  csiuil,  et 
elle  le  poussa  un  peu  plus  loin  riidil  ne  vmilaiC  C-e]>em)ant  il  me 
parla  ensuite  très  séricusemenC  et  m’exhorta  à  retourner  prés  de 
mon  porc  cl  à  ne  |)oint  tenter  la  Providence,  visilîlemcnt  déclarée 
contre  mon  iirojet,  «  Soyez-cn  sur,  jeune  lmmmi%  dil-Ü,  si  vous  ne 
revenez  point  sur  vos  pris,  vous  ne  trouverez  partout  que  mécomptes 
et  désastres,  et  les  prédiclîons  de  votre  père  s’accompliront  à  vos 
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iK'pens,  »  Nous  nous  séjiarrinit^s  ujjrôs  ce  colloque*  et  je*  ru*  îe  revis 
[►lus.  Je  UC  sais  où  il  alla  ;  i(uatU  à  luoi,  cüïïiiuc  j'avais  un  jjcii 
d'ur^iuil*  jo  inc  rendis  à  Londres  [lur  l('rrej  et  là,  de  inénie  que  sur 
la  roule,  i'eus  avec  uioi-iiiêiiic  plusieurs  luttes  s^u-icuscs  sur  le  genre 
dt*  vie  que  j’ado]>terais  el  sur  la  (jueslion  de  rentrer  à  la  maison  ou 
di*  nrcTul) arquer* 

A  rt'^gard  de  mou  relour  au  logis,  la  lumtc  rrqioussait  les  meilleures 
[MHTsées  qui  préscrilaieiil  à  mou  esprîl,  cl  je  me  Hgurai  loul 
<Lalsnrd  les  rires  id  les  moipicrit^s  des  x'ojsiiis,  el  eoudueu  j’aurais  à 
rougir  non  siuilemeiiL  de^aiil  imm  [icre  et  nia  mère,  mais  tîevatil 
loLii  ie  niondi**  J’ai  soyveuL  ul>ser\c,  eu  des  uceasi(>iis  atiahigues, 
oomhieii  les  tjomrues  sotil  déraisuituîildi*s.  surioul  dans  la  Jeunesse* 
lurscpie,  a]>rès  avoir  dèviè  tltt  la  hoime  roule,  ils  oui.  [ilus  tic  houle 
du  re]>entîr  que  ilii  pêché  ;  ils  lie  roimisseiil  ]>oiul  d'une  aelîon  jiour 
hupielle  ils  fjoivi-nt  êlre  considérés  (-onime  dt‘S  fous*  td  ils  lanigisseul 
d’un  ndou!^  qui  peut  seul  lt*s  lYiire  eslimer  sage^-  Je  reslai  ([uclt[U(^ 
lemps  eu  eid  élal  trineiudil mie  sur  nniii  avtuiîr  el  sur  les  mesures 
que  jhi\  {ns  à  primdrc\  Jla  répueuaiiee  à  reiouriier  au  inyis  rt‘sla  1  ou- 
jtairs  irrésisi ihlf,  r\  hienlol  hî  souvenir  di^  ma  déhesse  sadïaca,  et 
ave<"  lui  mou  laihle  désir  ilt*  relnur  dans  me.srovers:  enliii  i’iai  aban- 
dmiuaî  loul  à  lail  la  pensée,  et  Ji‘  cherchai  une  rjceasimi  de  m’erii" 
baiMjuer, 

0(d  Le  irdluetice  innés!  e  qui  uriuilraiua  d'abord  loin  th*  la  laaismi 
|»a[ernelle,  qui  m’inspira  ridét»  léméraire  id  irréfléeliii*  d'agrandir 
ma  for  lune,  el  grava  celte  idée  si  iorltunenl  flans  mou  es]iril  quh*IIe 
me  nmd  il  stiiird  îuix  bous  ;nds*  aux  [uJêres,  rnémi'  aux  uni  res  de 
mou  jière  ;  celle  iidliieuee,  dis-jr,  quelle  que  lui  sa  uîduiMx  mu  jeta 
<laiis  ia  idus  maleucontreiist^  des  eut refîrises.  Je  montai  à  Imrddhin 
vaisseau  desliné  |ïOur  la  côte  d’Arrifjue*  ou  la  cole  de  riuinée,  comme 
rat>pelieid  nos  marins. 

Mon  [dus  grand  mallieur  dans  Ions  mes  voyages  lui  de  reruser  tie 
m’enrôler  jiarmi  h*s  inalelols,  *lhuiraîs,  il  esl  vi'ai,  dans  ee  cas,  tra^ 
vniilé  [dus  duremeiiL  que  je  ii’y  élais  aeroiilumé  ;  mais  a^'e^■  h*  lenqis 
je  serais  devenu  jdhde,  coul  ni  naître  ou  lieideuaul,  [>t‘ul-fdre 
mèiîi(‘  patron.  Mais  j’étais  destiné  à  prendre  loiijuurs  h*  jurt*  de  Ions 
les  partis,  et,  me  voyani  de  Ihirgt'id  dans  ma  ]K>c'he  e!  de  Imus  babils 
sur  le  dos,  je  m’ernlmrtfuai  loujours  cminue  [ïussagt  r,  en  sorle  que 
je  n’avais  rien  à  taire  el  n’a[qir(*iiaîs  rien  à  )>ord. 

A  mon  arrivéi'  à  Londres,  je  lus  assez  heureux  [nuir  reiieonlrer 
huiiiie  comiuigîiie,  ehancc^  jam  comimme  [mur  un  jeum^  hurnine 
étourdi  cl  égaré  comrnt*  je  t’étais  abu's  ;  car  It*  diabb*  ne  maïupic  ]^as 
<lü  leur  teudn^  promptemenl  df*s  [lièges,  v\  je  ii'ens  jais  à  combattre 
ce  danger.  Ma  [ïremière  connaissance  fui  le  cîqdlaine  ou  patron  tl’uii 


1  : 


KûBlNiSOX  CHUSQJÎl 


15 


navire  qui  revenait  de  la  côte  de  ('îuinée,  et  ([iii,  s'élanl  bien  trouvé 
de  son  voyage^  se  disjiusaiL  a  le  n'coitimtnicer.  Ce  l>rave  honniie  prît 
goût  à  ma  conversai  ion  ^  rpii  alftrs  idélnil  jms  sans  quelque  agré- 
inenlj  et,  sachani  qin‘  je  désiî'aîs  vuir  le  inorult%  il  me  fvropnsa  de 
l’acCüiH|>àgntT,  me  dil  ({idil  ne  m’en  coulerait  rierq  tfue  je  parlage- 
rais  sa  taldCj  et  quCj  si  je  vamlaîs  cm  port  ci*  f|ucîqu€S  niarcliandisos^ 
je  pourrais  nden  défaire  tn  anlaL^custuncnb  jjcut-élre  nicmc  avec  un 
b  é  n  é  fi  ce  propre  à  m  ’  eu  c  ou  rn  per, 

J^acceplai  ;  je  me  liai  très  étroilcmeni  avec  ce  capitaine,  tiouiriic 
parfailciricnt  fiouiifd  e  rt  rranc,  cl  j’ejnportai  une*  [ici  il  c  fiacolilh»  rpii 
me  produisit  bt.*aucoup,  grâce  à  ia  hicnveilhincc  désinlèrcssée  de  mon 
ami.  J’avais  acheté  piar  son  cemseii  pour  cn\  iron  qnaranle  li^  ri'S  ster¬ 
ling  de  vciTOleries  (d  auln-s  liagalellcSj  e\  j'avais  réuni  ces  l'fuids  â 
Taidc  de  (juclqucs-uns  de  mes  |KH‘enls  avec  lesquels  je  eorrespondaîs 
et  c]ui,  je  le  suppose,  muragèreuL  mon  jière  el  ma  iiicrt*  à  cnnlriljuiT 
à  ma  fu'cmicre  aventure. 

Ce  fut  le  seul  vaiyage  liaiis  letpH*!  je  îUïis><^  dire  que  je  fus  heu¬ 
reux  :  el  Ctda,  je  le  rîois  à  l’intégrité  fie  mou  ami  h*  capitaine,  s<hjs 
lequel  j’aequîs  une  connaissance  sufTisaiilc  de  In  nav  igaliom  J’îippris 
à  tenir  le  journal  (riin  hfi  liment,  â  noter  les  observa  lions,  Ion  les 
choses  qu’un  marin  di)il  sav  oir.  Il  av  ail  autan!  tie  [ilaisîr  à  enseigner 
que  jhai  avais  a  m’insfrnîre  :  aussi  je  rlev  îns  pi  ndanl  ceMe  Iraversée 
négocianl  et  lunnnie  de  mer,  <■!  je  rajqiorlai  cimj  livres  m  uf  onces 
d’or  en  échange  ilf*  ma  pacotille,  ce  qui  nu*  lîonna  à  I  nndri's  frmis 
cenis  giiinces,  Ce  succès  me  r(un[>lil  t\e  [leristh^s  rnnlnl  ii  iiM's  < pii  com¬ 
plétèrent  ma  ruine. 

CepcuidaiiL,  meme  l'ii  ce  vujyage,  j’eus  fpielqm  s  liav  fuses  :  tuiire 
autres,  je  ne  cessai  d’êlrt’  malade  lout  le  tenq>s  rie  iifdrf'  séjour  en 
Afrifpje,  rexcessive  clnilcur  m’ayani  fUniné  nue  fièvre  vufîlenle.  Notre 
comnuTce,  en  tJTei,  se  faisaif  h*  long  ries  rotins,  depuis  le  ITï^  degré 
juscjiic  sous  la  IJgîn‘, 

J’étais  donc  devenu  comnnu’eanf  sur  les  côles  i\e  Cuinéf%  et  mon 
ami,  )K>nr  mon  Irès  grand  nianiem*,  étant  mort  [n'U  de  lernps  ai>rès 
son  ndour,  je  inc  fiée id ru  à  ndaire  le  rnénii'  v  oyagi^  el  nremhnrqmii 
sur  son  l)nLirnenl,  alors  commamlé  par  son  cnni  rfOTuulriu  Jamars 
i‘Xpédilifm  lu*  lui  [il us  dèsasi reuse.  Je  u’avais  enqiorié  rpie  la  vaileur 
de  cent  guinées,  sur  mon  fiécide  nonvaJIi^ment  aequîs,  e!  jhui  hnssai 
deux  cents  dans  les  mains  fie  la  vr  iivu^  de  mon  ami,  laqmJfi*  se 
condnisîl  très  lova  i  cm  en  t  avf'O  moi* 

f  • 

J’éprfujvàj  di‘  grandes  mésaveiif lires.  Idahoni,  mi  nous  rlirigt^anl 
v*ers  les  Cfanaries,  pour  passer  tmtre  ces  îles  id  In  erde  fTAfrique, 
nous  fûmes  su rj iris,  pendant  le  cré[)uscnle  du  malin,  par  un  corsaire 
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turc  de  Salé*  Il  nous  üufiiiii  la  chasse  à  toutes  voiles*  De  noire  côté, 
nous  déployfliiics  toutes  les  nôtres  ;  mais  le  pirate  ^a^rnait  toujours 
sur  nous,  et  ne  pouv^ait  rnanrjuer  de  nous  atteindre  en  peu  d’heures; 
nous  nous  préparâuies  tlonc  h  cmnbaUro*  Nous  avions  douxc  canons, 
et  le  forban  eu  avait  dix-h iiîL 


V'^ers  trois  heures  apres  nudî,  il  éloil  sur  nous  ;  mais  comme  il 
nous  prit  en  flanc  juir  méprise,  au  lieu  de  nous  prendre  en  poupe 
comme  il  en  avait  riiiteution,  nous  portâmes  liuit  de  nos  canons  du 
côté  attaqué  et  lâché  mes  une  bordée  qui  lit  reculer  rassaillant,  non 
toutefois  sans  qu’il  ri|MjstûL  â  uylrc  feu,  en  joijïiianL  à  la  déchari^e 
de  ses  caiioiis  celle  de  la  mousqueterio  de  dmix  cents  hommes  qu’il 
avait  â  bord.  Pas  un  de  nos  gens  ne  fut  atteint,  et  tous  gardèrent 
leurs  rangs  bien  serrés.  Le  Turc  sc  jjrépara  â  une  nouvelle  attaque, 
et  nous  il  la  défense  ;  mais  cetle  fois  il  nous  aborda  par  l’autre  côté, 
et  jeta  soixante  hommes  sur  notre  pont,  lesquels  se  mirent surde- 
champ  â  couj)er  et  haclter  noire  voilure  et  nos  agrès. 

Nous  les  reçftnies  av^ec  des  rnousquots,  des  denil-piqueSi  des  gre¬ 
nades  et  autres  arnuîS,  et  deux  fois  nous  les  chassâmes  de  notre  pont  ; 
enfin,  pour  abréger  celle  triste  scène,  le  luâtimeiit  ne  pouvant  plus 
tenir  la  mer  et  trois  de  nos  li animes  avant  été  tués  et  huit  autres 
blessés,  nous  fûmes  forcés  de  nous  rendre,  et  rnu  nous  emmena  à 
Salé,  petit  port  de  la  cote  do  Barbarie. 

Je  ne  fus  pas  aussi  mal  t  raité  par  les  Maures  que  je  le  craignais 
dans  le  premier  monu^nl^  et  Pon  ne  me  cnriduisit  |ioint,  comme  le 
reste  do  nos  gens,  ù  la  résidence  de  î’cmtJereur,  dans  rinlérieur  du 
pays  ;  mais  le  capitaine  me  garda  pour  sa  part  de  la  prise,  parce  que 
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j’étais  Jeune  et  capable  de  lui  être  utile.  Ce  changement  subit,  ce  pas¬ 
sage  de  îa  condition  d’un  négocia riL  a  celle  d’un  misérabie  esclave 
m’accabla  cuinplètemcnt,  et  Je  me  rappelai  alors  le  discours  pru- 
phè tique  de  mou  père,  qui  m’assurait  que  Je  serais  mallieureiix  et 
n’aurais  personne  pour  me  secourir.  Je  crus  ce  moment  arrivé,  iVima- 
ginant  pas  qu’il  pût  en  arriver  un  pire.  Maintenant,  pensai-je,  la 
main  du  ciel  B’a]>pesanlit  sur  moi  ;  je  suis  f>erdu  sans  ressource, 
i  fêlas  1  ce  n’étail  que  le  prélude  des  maux  que^  je  devais  endurer, 
coniine  on  le  verra  dans  la  suite  de  celle  histiiire, 

M(hi  nouveau  paLroji  ou  luaîLre  m’a  va  ut  eouduiL  à  sou  logis, 
pérais  quJl  m’emmènerait  avec  lui  qiiatul  II  irait  en  nier,  cl  je  pcw- 
sais  qu’un  jour  ou  l’aulre  il  serai!  [U'is  (jar  quoUpie  vaisseau  de  giierrr^ 
espagnol  ou  portugais,  et  (pie  reémivriu*aîs  ma  Iil>erlé,  .ïe  nu' 
trompai  en  cela  j  car,  lorsqu’il  s’eniliaiipian ,  il  me  laissa  il  chez  luî 
pour  surveiller  son  pelil  jardin  el  remplir  It^s  dt^voîrs  ordinaires  d<  s 
esclaves  dans  sa  maison  ;  el,  lors([u’il  n'ViUinil  dt*  enusièrt»,  il  me  fai- 
sait  coucher  dans  la  cabim*  de  son  Jialimeiil,  a  Mil  de  Leiiir  en  ordre, 
,1e  ne  songeais  qu’a  truuvt'r  h‘  nioymi  de  iii’êeha [qier  ;  mais  il  m* 
sh‘M  i^résenfnit  jins  uii  seul  ((ni  fût  pra^icahh^  J*'  ue  pouvais  c  on  Mer 
à  personne  mes  [irojids,  soit  [mur  les  racîliter,  soit  ptmr  s*y  associer, 
puisipi’il  ne  se  trouvail  pai mi  mes  com]>agnuns  aucun  i‘sclav(‘  anglais, 
irlam^kiis  ou  écossais.  Ainsi  pend  an  t  deux  ans,  bimi  i[ue  l’idée  de 
fuir  me  restât  toujours  c{)mnie  une  espéraiKu^  {\v  salut  éloigué(%  ji* 
îi’entrevis  aucum'  chaiiee  favorable  à  mou  dessein. 

Au  ia>ut  (Jo  ces  deux  années,  une  cireoiislanei'  singulière  me  reniiE 
en  tête  mes  ])remîi*rs  [jrojets  de  fuite.  Mon  muîlri'  resla  une  fois  plus 
longtemps  que  de  coulurue  sans  si*  reundli'i*  eu  course,  faute  d’ai' 
gent^  a  ce  qu’on  disait  ;  et  pendant  end  inlerxnillr  il  allait,  une  ou 
deux  fois  par  semai  ne [dus  souvent  nièinc'  quand  le  buiips  était 
beau,  pêcher  dans  la  racle  avec  la  [unasse.  Il  me  [trenail  loujcmrs 
«avec  lui  dans  ses  excursions,  ainsi  iju’un  pelîl  Maui'e  qui  tenait  la 
rame  ;  et  tous  les  deux  nous  lâchions  de  diviu'lir  le  |>alruii,  llonunc 
j’étais  adroit  ef  heureux  à  la  pêche,  mon  niaîlre  inN  ii voyait  (jmdque- 
fois,,  avec  un  de  ses  pariuits  et.  le  jodil  Maure,  [têcluu*  un  pial  de 
poissons  quand  il  en  avait  hesoim 

L'îié  fois,  nous  étions  partis  pour  la  pêidie  par  une  malinétr  sèche 
et  calme,  cl  bud  à  ouiqi  il  s’éleva  un  bruiHlIani  tidhenent  é[iais,  ([ue 
nous  [)erdîines  de  vue  la  côte,  dont  nous  étions  éloignés  â  jieine 
d’une  demi-lieue*  AaviguanL  â  T  aven  turc,  nous  travaillâmes  rude¬ 
ment  â  la  rame  tout  le  jour  et  Loul(ï  la  nuit  ;  et,  ([uand  le  soleil  se 
leva,  flous  vîmes  ipi’au  lieu  de  poussin*  au  rivagi%  nous  aviuns  poussé 
au  large,  id  que  déjà  nous  nous  trouvions  à  deux  lieues  de  lerre. 
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Cept'ildaiil  iMMis  i oui r;uin‘S  sans  lo  nuuiulri'  îi\  nrÎL'^  mais  non  sans 
[>ciiie  cl  sîuis  dan^''4M‘  :  di*  idiis.  nuus  oHuns  tous  afïainés. 

Averti  par  ccL  accitli'nl ,  uoiro  jaitrun  rosidul  de  ne  fjliis  s’exposer 
ainsi,  et  cnninie  il  avriil  à  sa  dispusili^ai  le  hm^  )>îdeau  île  la  prise 
au^daisê;,  il  le  lü  ari'aii^er.  ne  vunlaul  )olus  [iller  à  la  [>èche  sans  etre 
pourv-u  (rmie  lK)usstdt‘  el  de  (pieîipu's  prtn  î^inns.  Il  urdonua  an  cluir- 
peniier  d(^  son  vaiisst^au  un  eselave  anglais  euiïiuie  nioi)  de  cuuslniire 
au  luilieu  du  Lad  eau  une  [tel  il  e  ealdui*  seruhlalde  à  celle  d’une  ber^e, 
eu  nu'uiat^eaid.  par  derritu’e  la  phiei‘  iruu  huimiH'  ]auir  diriger  la 
irra ude  voile^  el ,  |iar  de\  aîil,  nu  espace  su  Misa  id  pour  que  deux  antres 
huiiiiues  [itisseu I  ru:niH'u\  ri  i*. 

i  j*l  I e  einharea I  itui  a Ilaîl  a^  ee  re  que  mius  appeltnis  une  voîie  latine 
ou  I  riaiigulairt^  :  la  v  erirne  s  îucliuait  sur  le  loil  Ac  la  cabine,  dans 
laqnelh*  le  palrou  pou v  ail  hutir  avi-c  deux  esclavi's,  sou  lit*  une 
tal>li‘,  ih"  pidites  armoires  eunleuaul  des  houlidlles  île  la  lirpicnr  qu’il 
jugeait  à  priqnis  dt‘  l>oirc*,  son  pain,  son  riz  el  son  café* 

Nous  allions  snineul  à  la  péeht'  dans  ce  indeau,  el^  comme  j’étais 
plus  habile  <pie  mou  luadre  à  tad  exeiriee*  il  rdy  allait  jamais  sans 
nioi*  Il  devail  un  jour  faire  une  parlii'  de  proüu'Oade  ou  de  |ièclie, 
a\*ee  deux  on  trois  piu'souuages  tduui‘  cerlaiuc  disliiicliou,  dans  la 
ville,  id  pour  h‘S(]ueK  il  a\ail  fait  lie  grands  préparatifs.  Dés  la 
N'eille,  j’avais  ei:  t’oj‘dre  i\v  poider  dans  la  barque'  plus  île  |>rovisious 
qidà  Toril  ma  ire,  e[,  île  plus,  de  la  ptuidi  i'  el  des  dragées  prises  dans  la 
sain I e-harbi*  du  vaisseau  du  pahaui.  [uireecpTil  voulait  aussi  cliasser* 

J’ixéeulai  tes  ordres,  et  \c  lendemain  matin  j’alltmdais  sur  le 
baleau,  bien  lavé  el  Imdi's  ses  bauderoles  déployées,  Tarrivéi*  tle  mon 
madré  el  de  ses  tibtes,  Joi'sqne  ji'  \  is  venir  le  [U'ender  loul  seul  ; 
iiu‘  dd  nue  d(‘S  eirconslaun.'s  iiiqirév  ues  a\’aieid  dérangé  sou  projet 
lie  pi'iuiuaiade,  id  me  ronimanda  iTulli'r  a\  ec  un  rameur  el  ic  jeune 
garçon  [lériier  qiudques  [loissons  poui‘  ses  amis,  tpH  devaient  souper 
chez  lui.  l'di  ce  niomerd,  im'S  atieîeimes  iitéo  tle  fui  le  se  reN'eiliéreîd 
vivemeiil  dans  mon  esprit.  Je  ilisposais  d’un  pelit  liatinicnt,  cl, 
i(uau(l  mon  madré  fut  fiarli,  ji'  songeai  à  me  piéparei'  non  j  as  a  la 
peelte.  mus  a  une  toiigue  eoiirse,  sans  savoii*  ib*  quel  côLé  je  me 
dirigerais  ;  fous  les  lieux  m’élaieid  lions,  pour\'u  que  je  m’éloignasse, 

jTabord  j’invenlai  mi  |>rélexle  fioui*  envoyer  le  Maure  chercher 
liuelqm^  chose  a  niangei-  pour  nous.  <<  Il  ne  nous  eonvierd  pas,  iui 
ilis-je,  tic  manger  du  pain  lie  noire  maiire*  w  11  me  répoiitlil  que 
j'avais  raison,  el  il  apporta  dans  la  liarqne  un  graml  paider  tle 
rhmisk,  surit'  dt'  biscuit  eu  usage  dans  le  pays,  el  trois  jarres  d’eau 
Iraîche,  .le  savais  où  le  patron  tenait  ses  iiouleîHes,  que  leur  forme 
laisail  rcnonnaîl re  pour  avidr  élé  prises  sur  des  vaisseaux  anglais 
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j’cii  pofial  un  certain  n(>inbre  sur  le  iialeuu,  landis  r.|iiü  ic  nuneur 
iMait  à  terre,  aliii  (Hi’ü  crfil  ([n'i'lles  uvaienl  été  eiiih:in|uées  |)Oiir  le 
iiiaitre.  Je  [iris  encore  à  boni  iiii  bloc  de  cire  d*e!i\'iroti  ceiil  livrcî!, 


pour  en  faire  des  cliaridclli^s,  un  jiaqurl  di*  jieliles  i-onles,  une  stde„ 
un  itiarleau,  une  haclndh',  tuus  uhjels  idiles^  siirlcMjl  la  cire.  Je 
tendis  un  autre  piéue  ù  niun  ea iiiarîHir,  id  ÎI  s'y  hnssn  [ireiidre  fort 
innoceniimud *  Smti  nom  é(iiil  IsitintJ,  deud  ir  diruinulif  esi  -Muli‘v.  .ïe 
lui  dis  donc  :  «  Muley,  les  fusils  du  palrnn  s(nil  à  liortl  :  si  \  (Uis  |uui- 
vîez  avoir  nn  peu  de  pnmir(‘  el  île  [d'Unl),  nous  hieriuîis  ]ieid-ôhe 
[►our  nous  f|uelf|ues  alkaïuis  (espece  de  courlis)*  NJïiis  savez  uù  sotil 
les  munilïons  du  eauonnîer,  sur  le  \'aîsseau?  —  Oui,  ruii,  dil-il,  ut 
je  vais  en  clierctna'.  >■  U  a)i[H>rt:i  en  envt  dn  xaisseau  une  ^n'ande 
poche  en  cuir  coiilenuut  au  niuiiis  uiir  Ih  re  id  deiuit^  de  poudre;,  vl 
une  autre  reniiflie  île  drafrées  el  de  nieiiu  jdcuuio  Pendaîil  ce  lenips 
j’avais  Irofjvé  un  [teu  tlv  jioudii*  dans  noire  cîduncn  el  j’en  mais 
reni]di  une  des  laiuleilh-'S  tie  rarnioirej  njirès  a\oir  [raiisvasé  dans 
nîie  autre  bouleille  un  resle  de  lirpieur  fiidellc  coiiUuuiil* 
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Ainsi  pourvus  des  choses  les  )i]iis  néces^-nirrs,  nuus  fîmes  voile  en 

apparence  |»our  aller  [lêclier.  On  nous  eniiiiîH^sait  an  cliâti'an  situé  i\ 

Tenlréc  du  [»orl,  td  l'nn  ne  fudl  [>as  ^arth'  à  innis  :  id,  situl  que  nous 

erinies  ^^afrne  nu  niille  an  lai^^e,  rnnis  pliâmes  la  vuile  [îour  coiu- 

niencer  notre  jiêche.  Le  \  enl  efail  an  N.-AL-IL*  ce  (pii  ne  nrétait 

pas  favorable.  S’il  idil  élé  an  S.,  j'aurais  laeilunuml  la  cûle 

d’Lspaeriiie  du  rninns  la  baie  de  t^atlix.  'l'onlefois  ma  ïésnIniiüJi 

iminnahh!  élait  de  surlir,  nialgiT  vr-nl  el  rnarèe,  de  ce  lieu  maudil, 

«■ 

4d  (rahandoniier  Je  reste  an  deslim 

Afir(''s  (jue  mais  eûmes  pêchi''  fjiiehpie  lenips  sans  rien  prendn^, 
car  si  je  senlais  du  puisson  à  imm  liaim'cun,  je  ne  elierchais  pas  à  le 
lii*ia%  jt"  dis  â  mon  Cianpa^mm  :  «  Nous  m‘  laisons  ici  rien  qui  vaille^  Iv 
paLrnn  sera  im^cnnleiiL  il  fa  ni  aller  )iliis  loin,  «  la"  Maure,  ne  pen¬ 
sant  |ann!  à  mal,  consridit  â  ma  faopusiliom  cd,  se  InaivaiiL  en  lêle 
de  renibarca  t  ion*  il  déploya  1rs  \a>il4:s,  lamlis  qm*  j(î  lenais  le  timon. 
Niuîs  allâmes  â  une  lieue  an  lar^re  ;  alors  je  pris  la  position  ordinaire 
pour  la  pêchej  el,  donnant  le  limon  au  jeune  ^ar(;on,  j’aA  ancfd  vers 
le  .Maure  ;  je  me  ïiaissai  foiiiuit'  [anir  ramasser  qmdque  ediose  der¬ 
rière  Un,  el,  le  iirenanl  |>ar  snrta'ise,  je  passai  imm  bras  autour  de 
sa  rein I lire  et  le  lançai  par-ilessns  li‘  UonL  H  reirionla  sur  Lean 
laesqiio  au  meme  înslanL  car  il  mi^reaiî  comme  un  poisson,  et  il  me 
'-N[i|ilia  d("  Ir  prrniire  a  bord,  assni^anl  qu’il  irail  (u’i  je  voudrais.  Il 
na^o.‘îdl  si  vib"  <pj’il  aurait  en  bientôt  ree^a^nié  le  bateau,  le  vent 
n‘élaiîl  pa>  liés  lort  ;  mais  j’allai  cluo’cher  dans  ta  rabîne  un  fusil 
^le  chasse  el  je‘  (‘oindiai  en  joue  mon  homme,  en  lui  disant  :  «  .]v  ne 
vous  ai  fail  aucun  mal  el  ne  vous  en  ferai  ]K>irit,  si  vnns  me  laissez 
ti  anqiiille.  \"ous  nag(‘z  assez  hien  pour  regagner  le  rivagt"  :  la  nier  est 
ealme,  failes  Ions  vo>s  efforls  [fonr  arriver  â  lerre,  vous  îraurez  iden 
a  ('raimire  diî  moi  ;  mais,  si  vous  a[i]irocliez  du  bateau,  je  vous  casse 
la  Ifde.  Je  suis  décidé  à  me  sanv^^r.  »  Ah»rs  il  se  retourna  et  nagea 
\  (OS  la  eofe,  (pi’il  soi  aUeintlre  facilement  . 

Je  tuiî  serais  peiit-êlre  décidé  û  garder  cet  homme  avec  moi  et  à 
iioyio“  le  poMie  garçon  ;  mais  il  eût  été  impriuhoit  de  m’av'enturer 
uvvc  1(‘  |vn*miio\  ipiï  élail  ïuissi  fort  que  moi,  Loixpdilsc  fut  éloigné, 
j(^  dis  â  rioifanl,  (jui  se  nommait  Xnry  ;  «  .Laurai  soin  de  vous, 
Xni  y,  si  ^•mls  me  pr(>nKdlez  lidélilé  ;  mais  si  >'ons  ne  voulez  pas 
rnJoigager  V(dri‘  loi,  <*J‘st-â-dire  jurer  de  îiih'dn'  lîdéle,  jair  Mahomet 
(d  la  barbi^  di"  son  \ivvi\  je  vous  jelterai  à  la  mer  lomiim^  votre  cama¬ 
rade.  »  ('("  garçon  nu'  regmrda  en  sourianl  avec  un  air  de  si  granfîe 
iimoceiKO'  qu’il  m’élail  impossilde  de  me  délier  dt‘  lui.  H  jura  (prit 
me  S(oail  lidéh"  (d  aw  suivrait  an  boni  du  nnnide, 

'Tanl  ipie  ji*  î(^slaî  (oi  vur  du  Maure'  cpii  iiatreaiL  je  dirig^eai  le 
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liateou  de  manière  A  lui  faire 
bouchure  du  détroit  ;  et  c'csL 
sa  raiî^üJi  aura  il  du  faire.  En 


supposer  (jue  je  voulais  gagner  rcin- 
ce  que  louL  homme  aynjil  l’usage  de 
effet,  on  ne  ]K>uvait  croire  que  nous 


irions  an  S.,  vers  dos  côtes  NrainieiiL  latrhares,  où  des  |jeu|iladcs 
faîtières  de  noirs  viendraient  nous  enionrer  <lans  leurs  cainds  id.  nnus 
exlei  miner,  on  nous  ne  pourrions  dèharqui'r  nidh*  port  sons  être 
dévorés  par  des  licLes  sauvages  on  flf>s  G! res  hm nains  encf>re  i}lus 
impitoyahles  qu’elles. 

Aussi  loi  que  le  jour  baissa,  je  changeai  de  dinclion  el  cinglai 
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i\vo\[  üu  s. J  vn  nppnynni  un  pruî  n  TE.,  nHo  de  ne  pas  m’éloigner 
irop  des  rotes.  ]a*  vrriL  éhiil  Irnis.  t;i  nier  Ininqnille,  el.  je  marchai 
si  Vile,  t|m^  le  leiideniain,  4|iinnil  Je  pris  lerre,  :\  Iruis  heures  après 
niirli,  j 'étais  au  iiit*iris  à  eiiHpiMiile  lieues  de  Salé,  luul  à  lait  tinrs 
di'S  dcuiiaines  de  l'ejii[>eriuîr  tle  Marne  et  de  I ( nd  nul  re  sonvtu^aiu  ;  car 
nous  ru‘  \  irnes  persunne. 

<*ejK'ndaiit  la  frayeur  tpie  j'avais  de  l’idoniher  dans  les  mains  des 
Maures  nf avait  eriipêelié  ch*  jn ■arrêter,  d’alhu’  i\  Icure  ou  de  jeter 
l’ancre*  :  et  IcM'cud  ciintiiniant  d’êt  re  Imui  jsendani  eiiKj  jours  et  passant 
alors  au  S*,  je  [leiisai  (jui*  si  quel<pjc*s  hàtimeuts  un*  donna ient  la 
r*hasse,  ils  sc*raii'iit  rcireés  de  nii‘  laisse*!*,  et  jt*  risipjai  alors  de  m'ap- 
|U'ocdic‘r  des  eüles.  Je  mis  à  ranere  [irês  de  l’emiitïucliure  {l’une  pi*lite 
rivière*  inconnue,  en  %  ui*  fî’uiu'  lem*  é^aleiiM'ut  iueiinuue,  où  je  ne 
vis  (lersoniie  e  t  ne  de-*sii‘ais  voir  personne,  la  prineî]uile  chose*  dont 
j'avais  he'senn  et  an!  de*  Fe^au  IValehe*.  N  mis  i*nl  rames  h*  soir  dans  la 
criepn*,  réseJus  de*  gatrner  la  te*rre*  à  ta  nage  dès  ipi’ü  ferait  nuit  el 
d’aller  a  la  dêeoin  erte  :  mais  ejuand  îa  nuit  fui  va'iine,  nous  entendî- 
nn*s  un  vuiearme*  si  épouvaidahle  de  hurh*im*nts,  d'ahoiemenls,  de  ni- 
^'•issennt*ii I s  th*  l>êh‘S  sainanrt's  eloni  nous  ne  pe^nvions  reconnaîlrc  l’es- 
[leeav,  epie*  h*  pauvre*  gare’on.  mourani  de*  peur,  nie  ronjnra  de  m*  pas 
e|êliari|uer‘ a  van  I  h*  jour*  tt  l'Ji  idem  l  ilis-ji*,  Xury,  j'al  tendrai  h*  jtnir  ; 
maisahers  nous  treiuverons  peui Eêl re  eh*s  homîTu*s  aussi  méchaids  e[iie 
ees  animaux.  —  Si  rnms  li*mj\er  ci*s  mêchanls  hommes,  dit  Xnry  im 
riaid,  nous  leur  enA  eüVer  di*s  halles,  el  eux  s’(uifinr.*e>  Il  avait  a|>pris 
â  liai’age Jiiine*!*  Fanglaîs  en  cansanî  a\  i*e  ih*s  eselavi*s  de  mon  I^ays* 
<;e|M‘ndaMl  sa  gaii*lê  me  fil  [ihiisir,  (*l.  pour  l’eni ret enir,  je  lui  donnai 
nii  jMdil  ve*m*  de*,  la  eave^  eh*  Mol  j*e  maîire.  Seul  avis,  loiites  réflexions 
faites,  me*  [larid  hoii  :  Je  le*  suivis*  Ncuis  ji‘irinn*s  l’ancre  vl  resirimes 
traminifles  Ionie*  la  nuit  ;  ji*  dis  I  ram  juillets,  (*f*[iendant  nous  ne  [kOines 
dormir  :  lair  versde*iix  on  Ireûs  he*nres  nous  v*înies  de*s  lïêl es  énormes, 
auxquèlles  nous  m*  pouvions  donner  ilt*  nmn,  venir  sur  le  rivage  et 
courir  da  ns  Fe'a  11  i*n  se  v’au  l  raii  I  i*l  si*  |ilongeani  ceunme  pour  se  rafraî- 
ehir,  el  en  jauissaid  des  (*ris  UJIenieul  Imrrihh^s,  que  je  rFenlendis 
jamais  rien  eh*  pareil* 

Xnry  fut  morlelh  ïmml  {‘lïj'ayé  ;  jo  le  fus  moi-même  ;  et  noire*  (er¬ 
reur  retlontda  (juand  nous  enle'iidfnu  s  qu’un  de  res  monslres  uageail 
vers  noire*  liarepie.  Nous  ne  ]ion\uons  le*  voir,  mais,  à  son  souille,  il 
élail  hieiic  île  re*connaîl l'e  epn*  e’êlarl  un  animal  furieux  et  Irês  ]niis- 
saiiL  Xury  ju'étendil  (|im*  e’étail  un  liem,  e*t  e‘i*la  pouvait  être  lui  i*iTt‘l. 
la*  pauvre  garçpui  meeriaîl  de*  le\i‘r  Fanere  el  de*  nous  sauver.  «  Neni, 
dîs-je*,  Xnry,  nous  allongerons  seulemenl  nohe  catde,  aiin  de  gagner 
le  large.  (*l  il  ne  pourra  nous  suivre,  u  J’avais  à  [leim*  |ireumneei  ces 
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paroles  J  que  jo  vis  ranimai  à  di‘ux  InîiLnjrnrs  ilo  rame  ;  ct‘  qui  me 
surjiril  un  pem  J 'en  Irai  sur-ic-ehanii)  tlans  la  caiiinr,  je  pris  un  l’usil, 
et  je  lirai  sur  la  hele,  qui  se  rehnnaKi  à  Tinshml  e|  ri'yaq^na  le  bord. 

Mais  il  est  im|Kissii»le  de  dêeian*  le  hruil  i^lTrnyahle  ipii  s'éleva  lanl 
^uv  la  rivu*^  que  plus  haut  dans  la  camjaie-iie,  lorsque  je  tirai  un  coup 


lie  fusilj  elmse  ipie  J'avais  Ion  les  l'aiscms  d(‘  eiMun^  mmvelli'  pmir  ees 
animaux,  <  j*la  lue  jirmiva  qu'il  n’y  avail  pniiil  di‘  sûrelé  fiour  nous  à 
déharf|uer  de  uuil  sur  eel  1  e  cTil e,  et  ii  él ail  doultuix  f { nous  pussions 
nous  y  avenlurer  même  le  jour  ;  car  nous  ax’ions  anlaid  dc'  dangers  a 
craimire  des  sauvages  r|iH'  des  lions  el  des  li^U'es  ;  dn  nmins  nons 
avions  éüali  inenl  peur  îles  uns  el  des  auhes. 

Quoi  tpi'il  dCil  arrivei'j  uéaumoirH,  il  lallail  des<'endi'e  à  lerre  |>our 
avoir  df‘  l'eau,  puisiju'il  iu‘  nous  en  reslai!  pas  une  ]nnle  ;  [a  ipiestion 
êlait  lie  savoir  oh  la  ehereher.  Xiiry  iih'  dil  ipie^  si  je  voulais  qn’il 
descendît  a  terie  a\  iH‘  une  îles  ja rres,  il  [j-imviu'ail  de  Ihxjii  fraîchi*  s'il 
y  en  avait,  el  m’en  rapporleraîL  de  lui  deniaiidai  pourquoi  il  voulail 
aller  à  Uurtu  au  lien  ile  in’v  laisser  aller  el  de  rt^sh^r  dans  \v  l)utt‘an, 
et  sa  réponse  îdTecI nense  me  le  lil  aimer  chêîauneii I  pour  t  on Jonrs, Si 
les  Imniines  sanvairi‘s  vierinenl,  dil ‘il,  en\  manoi  r  rnoq  el  vmis 
jtarlir.  —  l:^h  Iden^  Xury,  dis-je,  nons  irons  lou.^  les  tli‘UN,  et  si  les 
sauva^n*s  vii  nnentj  tious  les  liiej'ons,  el  Ils  ne  inan^erind  ni  vnnis  rn 
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moi.  w  Je  doriiisti  îi  Xurv  un  niornonii  do  hiscuil  ol  un  derni-v'erre  do 
cos  litjuuurs  du  finlrmi  ürsquelles  j’ai  déjà  parlé  ;  nous  appracîiâmes 
de  la  c6(t%  et,  Ircmvaut  un  endroit  favorable,  nous  gagnâmes  la 
terre  on  ma  relia  iiL  dans  reau,  ctiargés  de  nos  armes  cl.  dkirie  jarre, 
de  no  voulais  [las  ndéloigncr  du  balcau,  parce  f|ne  je  craignais  les 
sauvages  qui  ptmvaioiit  descendre  la  rivière  dans  des  canots,  (lepen- 
daiil  mon  )ielit  compagnon  uficrçut  un  terrain  bas,  à  une  certaine  dis- 
lîince;  il  s’élança  dv  ce  côte  :  mais  [>resqiie  aus^d  ot  il  revint  en  couranL 
do  le  crus  poursuivi  ]uir  cpnique  sauv  age  ou  quelque  IjêIOj  et  je  volai  à 


son  secours  ;  lorsque  je  fus  [U'ès  dr^  luij.  je  \  is  qu’il  [jurlait  sirsperidu  à 
son  dos  un  anîiiial  (|u’il  avait  tué.  ï  i’élail  une  sorte  de  lièvre  diflérent 
des  noires  senleirieuL  par  la  couleur  ilu  \ujil  cl  la  long^ueur  îles  pâlies. 
Celait  pour  nous  une  bonne  avandure,;  car  ce  giliier  nous  foiirniL  ini 
re|ïas  cxcellenl.  Mais  Xury  se  rèjouissail  suiioiil  d’avoir  ll‘ou^■èJie 
Peau  fraîclæ  ti  fioini  diiornines  sauvages.  Peu  ajirès  nous  décou¬ 
vrîmes  qiu^  nous  n’avions  pas  besoin  do  jïrendre  lant  do  peine  pour 
avoir  de  Peau  fraîclie  :  car  nous  trouvâmes  Peau  douce  â  la  marée 
basse,  eu  avançant  dans  la  baie.  Nous  remiilîjues  ïios  jarros,^  noirs 
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fîmes  un  hoii  repas  avec  le  lièvre,  et  tious  nous  tlisposâmes  à  repartir. 

Gomme  j’avais  déjà  fuit  un  voyage  sur  ces  côtes,  Je  savais  f[ue  les 
Canaries  et  les  îl(^s  du  Giqi-X^erL  ne  devaient  pas  en  êire  rurl  éhiignées. 
Mais  je  rdavais  aucun  inslrumeuL  jHmr  recunnaîLre  ù  quelle  laUtude 
nous  étions  ;  truîlleurs,  ne  saclianl  [tas  ou  ne  me  rappelant  ]tas  celle 
de  ces  îles,  j'ignorais  dans  quelle  direcîion  il  fallait  les  chercher  :  si 
je  Tavais  su,  j’aurais  pu  facilement  gagner  une  d’elles.  Tout  mon 
espoir  était  d('  htnger  la  cùlc  jusr|iraux  parties  frétjuenfées  [tar  les 
marchands  anglais,  ef  d’êlrc  recin^illi  par  ini  de  leurs  bfdiinents. 

D’après  les  calculs  cpn^  je  [tou vais  faire,  la  terre  tjue  j’avais  en  vue 
devait,  élre  le  [lays  qui  sépare  Tempire  de  Maroc  de  la  Nigritîe,  et  (|ui 
se  compose  de  vastes  déserl  s  hantés  suulenieiit  par  des  Itèt  es  sauvages, 
les  nègres  les  ayani  abandonnés  en  se  relii^ant  va^rs  le  S.  pour  fuir 
les  Maures^  et  ceux-ci  nyuiit  tlédalgtié  celte  contrée  slôrih*  et  n’y 
venant  que  [tour  de  grandes  cliasses,  réunis  an  noinltn*  de  deux  à 
trois  mille  hommes,  bes  (iLTOS,  les  lions,  les  léu[ïards  ont  imllulé 
d’une  mujjièrc  prodigieuse  dans  ces  [tarages  ;  et,  en  effet,  en  longeant 
la  cote  iiendîUiL  respnce  d’envîrou  cenl  milles,  nous  ne  vîmes  le  jour 
qu’une  solitude  ctmiplète,  et  nous  u’entendiines  la  nuit  que  les  lurr- 
leinents  des  üîdniaux  féroces. 

Une  fois  ou  deux  je  crus  distinguer  hî  [tic  de  TénérilTe,  td  jVdaîs 
tenté  de  gouverner  île  ce  côté-Ià,  dans  resîtuir  de  ITdieîudrt*  ;  mais 
les  venis  contraires  me  fitrcèrcul^  à  deux  reprises,  de  me  raji|trc>cber 
des  côtes:  deqjhjs,  la  mer  devint  lrü]i  houleuse  pour  ma  [tel  débarqué; 
je  persistai  donc  à  suivre  nnm  [treinier  plan. 

IMiisitnn  s  fois  je  tus  (tbiigé  de  descendre  à  terre  pour  a%a>ir  tlevreau. 
Un  jour  nous  jtdames  l’ancre,  dans  ce  dessein,  sons  une  pelile  langue 
de  terre  assez  élevée.  C’était  de  grand  inaliri,  la  marée  cominençad 
a  monter,  et  nous  vunlions  uLLeiidre,  a  lin  de  pouvetir  aller  plus  avard. 
Xury,  dont  les  yi'ux  étaient  plus  peinants  que  les  miens,  jn’aji|>ela 
tout  doucement,  et,  me  montrant  un  hoi^riltlc  monstre  endormi  sous 
le  [)etiL  monticule  abrité  par  une  saillie  de  roclu*r,  il  medil  :  «  Maître, 
éloigriüiis-nous.  Je  regardai  dans  la  ilîrection  ijjdiquée  par  l’enfant, 
et  je  vis  l’animal  (  jujurmi  sur  le  peiicliant  delà  [jelUe  colline  ;  c'était 
un  lion  énorme.  «  Xury,  dis-je,  allez  à  terre  tuer  ce  lion.  »  Xury 
parut  saisi  de  frayeur  et  j'éi^ondit  :  «  iMoi,  luer  lui  !  oh  non  !  lui  man¬ 
ger  moi  d’une  seule  lionclie.  11  voulaîl  dire  d’une  seule  bouchée. 

Je  ne  dis  pas  un  mut  de  [dus  au  jeuuo  garçon  ;  niais  je  lui  lis  signe 
de  rester  lraiH|Uille.  Je  pris  noire  [Jus  gros  fusil,  qui  avait  une  btume 
cliarge  de  poudre  e!  deux  Ijalles  ;  je  le  posai  à  terre,  ensuite  je  cluir- 
geai  de  deux  balles  ihoti  second  fusil,  et  je  mis  dans  le  troisième,  car 
nous  en  avions  trois,  cîmi  balles  de  plus  petit  caliine.  J’ajusiai  mou 
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l.ff  rni(*r  (h^  incîTi  iiiiriix,  pour  nt  Irimlrt*  U‘  littii  ù  ia  lête  ;  mais  il 
<^l!iii  ftHielu'  à  [ïlal»  li'S  laiMr^s  de  clrVîUil  |kps^m*s  au-dossus  de  soa 
îmisrîiH,  v\\  stirle  <njt‘  les  h:ill*\s  frajij^èrrril  une  de  sus  pal  tes  et  la 
hrisêj-uiil  a  la  hanleni*  du  ^enuu*  h'aïiurd  il  su  leva  eu  ^rondanlj  puis, 
stuilaiil  sa  [)alte  cassée,  il  nduniha,  el,  se  relevant  Idenlôl  sur  tmis 
|Ue<ls,  il  [unjssa  un  alTn-nx  rn^^isseniciiK  LU  peu  surpris  de  ue  Tavuir 
[juini  hlessé  à  la  léh%  Je  [uis  un  autre  iusiL  et,  cniiunc  il  se  «lisposail 
à  s’éhuj'uer,  Je  l'aJnshM  entuu'e  el  rallei^nis  à  la  léie  ;  culiii  j'eus  ie 
plaisir  tiv  le  Viur  hunln-r  sans  heancou]^  de  cri^,  el  se  déballre  dans 
les  €uii\ iilsinns  de  la  ninrt.  Xnry  reprit  alors  un  |>en  de  courage  et  rue 
[U'ia  ili‘  l(‘  laissi'r  al  lia*  a  Uu're,  a  Va,  «  lui  dis-je  :  et  il  sauta  ^la^s 
riuiu,  leimnf  UN  fndil  fusil  iruin“  iiiaiii  el  nageanl  de  Taulre,  yuaiid 
il  fui  piès  <!e  la  héle,  il  lui  inü  «laus  Toreille  lt‘  hcujl  du  canûîn  et 
l’aclH*va. 

iVélaif  ime  !j:l<irieu-^e  eha^se  t  niais  et‘ u’él ail  pas  di*  la  nourrilurUy  el 
Je  ï't'y^rtd  I  a  is  fort  les  Irnis  eliariri's  de  luuiulinns  t*iiiptn'ées  pour  luer 
1111  animal  cpiî  in‘  nous  élail  lion  à  rîiai,  Id'U I Xury  voulut  a\'uir 
4HJi‘lifUi‘  elmse  d«‘  lui  :  il  viul  â  hord  el  tue  diTuaiiela  fie  lui  couder  la 
liaclie.  If  [^oui'ijuoi  fair^e,  Xui  lui  dis-je,  —  Mtn  couiier  sa  télé 
répimdil-iL  Mais  il  ne  ]ni  l  couper  celte  lé  U*  el  se  ci  nd  enta  d^iilie  |>ât  te, 
fpi'il  rue  ra  [ipiirla  :  ellt*  ét  ail  réelJenieid  d'une  pro|iiud  ion  monstrueuse. 

é;e[H‘ndanl  Je  [uaisai  tpie  la  piuui  nous  serait  |)eul-élnMilile  do  façon 
ou  d’au  Ire,  el  jtî  résidus  de  ra\ oir  si  Je  punvais*  A  cet  tdïel,  nous 
ruintueueanies  à  dépouillei'  raïiirnal  :  nniis  .Xury  sNuilendaît  beau- 
oiMjfi  luieux  à  cr‘  ti^avai!  i[ue  tuni,i|ui  ne  sav  ais  ciuninenL  ndy  |ireiulre. 
<j‘lli‘  l>esogrie  mais  necu]ia  la  Jtuirnée'  lUiliêre  ;  nous  eûmes  en  lin  la 
peau  dt‘  uoIrtMioiï,  nous  rétendîmes  sur  le  toil  delà  eabinc,  où  le  soleil 
la  sécha  en  deux  Jours;  ensuite  elle  me  serv  i!  dt‘  lil. 

Après  celte  halle  iiuns  courûmes  au  S.  peiuîaiil  dix  à  ilouze  Jours, 
épai’giKud  Nosvûv  res,  ipii  Lmissaieiil  beaucoup,  i  l  deseetiduiil  souvent 
à  ferre  pour  avoir  de  rcain  Mon  <less(MU  élail  de  gagner  la  rlvién* 
iîam]d<‘  ou  le  Sénégal,  c’t‘sl"à-dire  la  ha u leur  du  eaip  Vert,  parce 
f|ue  J’es[iérais  reîiconlrer  eu  ces  parages  des  vaisseaux  euro|>éeus.  Si 
nnui  tspér*auce  se  Irouvait  déçue,  mon  unii|iio  ressource  éfaiL  d’es¬ 
sayer  d'alleiinlre  les  îles  ou  bien  île  jireiidie  lerre  dans  le  pays  ih‘S 
Négi'us,  an  risiine  dXdre  massacré.  Je  sav  ais  <[ne  h-s  lirdinieuls  frétés 
des  ports  d’hairope  pour  la  côle  de  cUiiiiée,  le  Hrésil  el  les  Indes, 
flnubient  le  ca]i  V  ert  nu  les  îles  ;  bnd,  Je  met  lais  hnit<‘  ma  fort  nue 
sur  celle  (touille  cluuice,  d’étre  vu  par  i(nelipie  vaiissean  on  de  [lériix 

Jf‘  suivis  dune  ce  plan  [lendani  dix  jours,  el  Je  ndatrerniis  alors  due 
!(“  [lays  doiil  nous  longions  les  rives  devenail  habité.  ïîn  dmix  ou  trois 
ton  I  roi  1  s,  ries  fiornmes  viiireul  sur  ïe  hord  de  la  mer  fouir  no  us  regarder. 
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Nous  pûmes  dislinjüfiier  tpi'ils  (dîueiil  imirs  v\  cntièn'rnent  nus,  Lnt* 
fois  je  tus  leiilé  do  dél»arf|uei‘  ol  ûv  li^s  ntiorflcr  ;  mois  mon  üdèlo  td 
priuieni  coîisoillor  Xury  me  tlit  que  nous  loiions  mioux  do  ïu*  [>as  ollor 
O  tomx  r;o])ondoid  jo  mo  rn[f]iroch;M  du  l  oliii  do  pouvoir  com* 

muniqut'r  a\  oc  ca^s  ^zous,  (pii  imias  suivinml  asst*/,  lou^lomps  on 
coiiranl  le'-  lou^^  do  la  côto* 

J’obsorvoi  ipi’ils  ^daiont  sous  uriiu'S^  (^xcoplo  un  souf  hommo,  cpii 
|iorloil  un  loniî  bâton  minco  :  Xury  m’assuru  qm^  codait  une  lance 
cjue  ces  Nègrr^s  jcdlonl  en  visani  très  juste  a  de  ffrotides  distances.  Je 
me  linSj  on  conséquence,  a  un  oluignonnml  raisonna Ido  dos  Noirs  ; 
mais  je  leur  [ïarlai  par  signes,  ndofforraid  surtout  do  leur  l'aire  tadoii- 
<lro  que  nous  déstrimis  avoir  (juolfpie  cli<»se  a  nningei".  lis  me  tirent 
signe  d'arrrder  mon  baloau  et  iprils  îraiont  cliorclior  ro  qu^“  ji‘  de¬ 
mandais.  Alors  je  calai  el  me  rajqirocliai  dn  rivage*  Deux  de  res  hom¬ 
mes  s'élyigni(*‘i erd  en  crmraid,  vl  une  lieini-hooire  après  iis  revinrent, 
np|>oi'tanl  deux  morceaux  de  viande  sèche  et  du  gr:dn  pridialdemeid 
[iroduil  dans  [jiays.  Nous  ne  connaissions  ni  cel  1  e  viainh-  nier  grain; 
nèauiïioins  nrms  les  aurions  acctqdès  \tdontiers  si  nous  avimis  su 
comment  les  avoir  sans  nous  avi'iilurer  au  milieu  tit‘sNegn^s;  ceux-ci 
paroissaiimf  aussi  effrayés  que  nous  ;  maisimlin  ils  Irtaivèrenl  moyeu 
<ie  coiicilier  la  sûridé  de  htus.  Ils  dèjiosèrenl  h^s  provisions  sur  le 
ri\  a^re,  puis  ils  .s’en  allèrent  très  loin,  el  allendiiord  ([ue  nous  les 
eussions  I irises  ;  aloi's  iis  re\Jnrenl  au  boiai  de  la  mer. 

Nous  leur  fîmes  des  sigm^s  de  remercn'nuuM ,  rdayant  aiieime  aulre 
récompense  a  leur  offrir;  mais  au  même  inslani  il  se  jirési^nla  une 
occasion  de  leur  remlri*  un  service  signalé.  iJeox  èriorme.^^  l>éles,  rime 
]»oursuivanl  raulre,  d<‘scendirenl  des  iihui lagui'S  vers  ta  mi*r.  Nous 
m*  ponvdons  dt^viiier  quel  nnui^'erneul  pro>voq iiaîl  col  t (‘Course  furi(Oise, 
lit  si  rajjfiarî I ion  de  ces  aidmaux  était  ordinaire  ou  élrango'.  Je  crois 
])lul  ût  cependan  I  que  le  cas  él  ait  l'are  :  d’alsorti  ]iar<;(Mpu‘  lt‘s  aidmaux 
féroces  ne  sm  leiii  [las  mi  général  avant  la  nu  il  ;  ensuile,  [larce  que  les 

Noirs  fureni  excessivtum'U  t  (vfTravès,  sijr  l(od  les  femmi'S.  LM  km  n me 

1.  •• 

qui  portait  une  lance  m/  cliercha  pidiil  à  s’en  fuir,  maïs  LmiI  i(^  resle 
s(‘  sau\'a  :  el  ce]u‘iulaiil  les  deux  Ik^Ji-s  cotitimièreiit  a  (‘omar  dn  côlé 
de  la  rm.‘r  sans  songer  à  atlaipno'  les  Nègri'S,  el  se  plongèretil  dans 
reaii,  comme  si  elles  fussent  venues  là  |HMir  preiidri'  \v  plaisir  du  iMiin. 

Ivnfin  IMiiuMrtdk'S  si*  ra|)[ïrocha  d(‘  noire  barrpnv.  Je  m’y  îd  t  (Uidais, 
el  udélais  f préparé  à  la  rec(^voir,  en  chargeant  protuptement  mon 
hisil  et  en  ordonnant  à  Xury  d(‘  ctiargKU'  les  deux  autres.  Aussilôl 
que  ranimai  fut  à  ma  [lorlée,  je  lis  f(m  cd  je  li*  louchai  diaiit  à  la  tfde. 
Il  tornha  dans  l’eau,  nqciruL  un  niomenl  apj‘és,  jdoiigea  rd  rtaiioîdii 
fJusieors  fois,  jiaraissant  lu!  Ut  coiil  im’  la  triorL  lUi  effid ,  le  saiig^  epii 
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coulait  de  sa  idessure,  Joiril  a  la  suffocation,  le  fil  mourir  avant 
d'avoir  pu  pagner  le  bord. 

11  est  impossible  d'exprimer  rtHoniiernciit  de  ces  pauvres 
au  bruit  et  h  la  lueur  do  mon  coup  de  fusil,  F^lrjsieurs  faillîrtint  mou¬ 
rir  de  peiîr  et  tnnihèrent  <^vanoins.  Mais  quand  ils  virent  l’animal 
tné  et  enfoncé  dans  Teau,  et  que  je  îes  invitai,  par  sipnes,  à  revenir 
sur  le  rivage,  ils  reprirent  courage  el  cliercbcrenf  le  corps.  Le  sang 
qui  ieignaït  Teau  me  lit  découvrir  la  place  où  il  était  ;  je  FeoUjiirai 
d'une  corde  vi  la  jelai  ensuite  aux  Nègres,  qui  le  traînèrent  sur  la 
L^réve.  ïFéUtit  un  léopard  reiïiar([uatdi‘meiiL  tacheté  et  d'une  rare 
beauté.  Les  Noirs  levaient  les  mains  au  ciel  en  admiration  de  mon 
exploit. 

(Fanlre  animal,  effrayé  par  la  flamme  v[  la  détonation  du  fusil, 
Lfagna  la  terre  à  la  nage  et  courut  droit  aux  moutagnes  d’où  ils  étaient 


venus  tous  les  deux.  Je  ne  ie  vis  [jas  d'assez  prés  pour  reconnaître  son 
esjjéce.  Je  voyais  claiienient  ([ue  les  Nègres  désîraieiiL  manger  la 
cliair  du  Iéoi>ard,  et  j’ébiis  très  disposé  à  leur  en  faire  présent.  Quand 
je  leur  lis  signe  de  le  prendre,  ils  scniLdêrent  extrêmement  recon¬ 
naissants  et  SC  niireiiL  sur-Ie-chainp  à  le  dépecer.  Ils  enlevèrent  la 
peau  avec  uu  tuorceau  de  bois  aigu,  aussi  prompLemeiiL,  plus 


îuorceau 


lîOIUXSOX  CJlUsOfi 


ou 

te*  ■  ' 


|)roinplrMU‘îil  niêruG  qut‘  nous  ne  l'aurions  [ni  faire  avec  nos  cou¬ 
teaux  :  ensuite  ils  me  |>résenlèrent  ([uelqnes  [tari les  de  ki  cliair,  que 
je  refusai  J  en  leur  exprimant  le  désir  de  leur  laisser  le  (uut.  Je  deman¬ 
dai  senlemcni  la  jïeau,  et  ils  me  la  donnèrent  en  y  joi<>Manl  un  sup¬ 
plément  de  [ïrü%  isions,  i\m'  je  pris  sans  lro[)  savoir  si  je  pourrais  en 
faire  usag-e.  Alors  je  leur  demandai,  Ion  jours  fiar  si^rnes,  de  nous 
procurer  de  reau,  el,  i>our  cela,  je  leur  lendis  une  de  nos  jarres  en 
la  tenant  nm versée,  a  lin  de  montrer  qu’elle  était  vide  et  que  nous 
avions  Pesoin  de  la  rernidir. 

A  Pinstaiil,  ils  a[q(elènnt  quelques-uns  (ies  leurs  f]ui  n’élaienî 
]»as  venus  sur  la  lave,  et,  peu  <le  leTM|}s  ajuM'^s,  deux  femmes  arri¬ 
vèrent  apportant  un  grrîuid  vase  de  lerre  prcïPahhuneut  cuite  au  soleil; 
il  fut  déjiosé  sur  la  plag:e,  di‘  même  ipu^  ravaieiit  été  les  aliments, 
et  j'eïivt>\  ai  Xiiry  remplir  nos  trois  jarres  de  Feau  contenue  dans  le 
vas(\  Les  femmes  étaient  aussi  complétemeui  juo‘s  cpie  les  liomines. 

Je  me  trouvai  donc  pourvu  de  racim^s  et  tl'uue  sorte  de  tJé,  C*L 
d’eau  [iotalïle*  Alors  je  pris  couizé  de  mes  amis  li‘S  Xég^res,  et  je  suivis 
encore'  la  niéme  direction  pendant  onvimn  dix  jjiurs,  sans  essayer 
d’aborder  ta  côU\  .Je  vis  en  lin  ki  ferre  avaiicrr  dans  la  mer,  à  quatre 
ou  cinq  lieues  (‘ii  face  de  moi.  La  mer  èlait  caljue  ;  je  [U'is  un  lon^r 
détour,  afin  de  doulder  celle  [Hiiule,  et,  eu  navig-uatit  a  <leux  lieues 
de  terre,  je  [uis  distinguer  Fan  Ire  rive  du  ciqi,  id  j’en  conclus,  je 
pense  avec  raison,  que  c’était  le  ca]i  Vta  t,  tJ  les  des  (]ue  j’a|>erceA'ais 
au  loin  celles  auxquelles  ce  eap  elonne  son  nom.  Uiytefois  je  ne  savais 
si  je  devais  1  en  1er  de  les  al  teindre  ;  car  je  [tou  \  jus  être  surpris  jiar  une 
rafale  avant  tl’avoir  pu  gagner  la  inc  dus  éluigiiée.  - 

Dans  celte  [lerplexdé,  je  renirai  dans  la  cabim‘,  où  je  m’assis  loul 
pensif,  laissant  le  gouvernail  à  Xury,  ejua ud  tf>ut  à  coiqi  il  me  cria  : 

Maître,  un  vaisseau,  une  voile  !  »  FJ  le  [univre  garruii  nouiridt  de 
peur,  imagina  ut  que  ce  vaisseau  a|qturlenait  à  notre  patron  el  qiFil 
était  envoyé  afvrès  nous.  Mais  je  savais  h  tvp  lui-n  qm^  nous  étions  liors 
de  sa  jïortée,  et,  sortant  de  la  cal  une,  non  seulemeul  je  disliiiguai 
le  na%üre,  mais  encore  jt'  jujs  le  reronnaîlre  jMUjr  un  liatîjmuil  por¬ 
tugais,  *le  le  crus  d’alïorrl  destiné  à  la  traile  ties  iSègres  sur  la  cole  dr 
Dtiinée  ;  cependant,  lorsque  j’otjservai  son  eruirs,  je  vis  qu’il  avail 
un  autre  but  et  que  probablement  il  u’aiqiroclouMÎt  [)as  da  vaut  âge  de 
ta  terre.  Je  me  déterminas  donc  à  mkivancer  nu  large,  le  |>lus  ]h>h- 
sible,  pour  tacher  de  me  faire  n  mar'quiT  i>ar  ce  nav  ire.  Je  vis  bientôt 
que,  mêmi'  en  déj^loyant  toutes  mes  voiles,  je  ro*  pourrais  me  trouver 
sur  sa  ligne  et  ffiFil  passerait  sans  np(UTc^voir  nies  signaux:  maisj’élaîs 
réduit  à  la  dernière  extrémité  :  il  fallait  encore  I enter  cette  cliance  : 
je  lis  ies  plus  grands  efforts,  el  je  commeneais  a  désespérer  de  leur 
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succès,  les  £fcns  du  vuisscau  m'aperçurent,  à  ce  (]u'il  paj^aît, 

wwc  icnrs  luncUcs.  Ils  pcnsèrcid  (jui'  imus  a[ï[»arlcni(>j]s  à  un  \'aisseau 
(ujrn[ïéeu  qui  s’était  jierdu,  cl  aussitul  ils  diiniiiuèrenl  de  voiles  jiour 
nous  laisser  arriver*  Mncunragè  jiar  celle  vue,  je  rrn*  servis  du  pavil¬ 
lon  de  mon  maître,  que  j’avais  à  ijord,  ]itmr  faire  un  signal  de  délresse: 
puis  je  lirai  nu  cou]7  de  lusiL  Les  deux  signaux,  le  ]mvilion  et  la 
tnmée  du  cou|ï  de  fusil  furent  a|>erçus  ;  mais  la  délonalion  du  dernier 
m*  fut  pas  en  tend  lie*  Ij‘  navire  siirrfda  puur  m’attendre,  et  Je  le 
rejoignis  an  lanil  di-  (rois  heui'es. 

On  nn‘  demanda  qui  j’êlais,  en  porlugais,  en  (‘Sfjagnol  etenfran- 
eais  ;  mais  je  n’imteiidais  aucum^  de  ces  langnt‘s  ;  enfin  un  tailleur 
écossais  qui  se  Irmjvait  à  luïrd  me  parla  anglais,  et  ji*  lui  répondis 
ijne  je  n  Té  lais  éclnqqn''  de  rescia  \  âge  des  Maures  de  Salé*  Alors  je 
fus  invité  a  mouler  sur  le  lia  liment,  où  Tori  ndaccueîltit  avec  bonté, 
moi  id  mon  tuigage* 

('e  fnl  pitiir  moi  une  joie  înex'priniable  de  rue  voir  délivré  d’ime 
silmilion  qui  me  semtdail  la  [dus  inallienrense  du  monde  et  presque 
'^ans  esfjoir*  Ltjur  rnonlrer  ma  reconnaissance  au  capitaine,  je  voulais 
lui  demner  loid  ct‘  (jue  jr  [lossédais  ;  mais  il  me  ré[)omUI  avec  tieau- 
c(îu)>  de  géuérosiîé  qu’il  m*  \  oulait  rien  acce[iter  et  qu’il  me  rendrait 
tout  ce  qui  m’a|i|jarl eiia it  en  arrivaïit  nu  BrésiL  «  .b*  vous  ai  secouru, 
disait-il,  eonnne  je  voudrais  (jue  l’on  me  secouru I  vu  pareil  cas  ;  de 
plus,  si  je  vous  menais  an  Brésil  en  vous  |)rivant  de  lont  ce  que  vous 
a\  ez,  \ams  péririez  ib‘  inisére  en  ce  fiuys,  si  éloigné  du  voire,  et  je 
compromet  Irais  ainsi  votre  vie  ajirés  Lavoir  sauvée.  .Non,  non,  senhor 
htijfr.sr  (mtHisiemr  LAnglais),  je  vous  comïnirai  jusqu’à  ma  dcslîna- 
tion  [uir  [ïiire  eliarilé,  et  les  choses  rpie  vous  m’ofïrez  serviront  à  votre 
siilisislaiice  au  Brésil  et  aux  frais  de  voire  retour*  n  S’il  se  nioulra 
plein  d’Imuuniilé  eu  me  [tarlaul  ainsi,  l’exécution  littérale  de  ses 
promessi‘S  me  prmn’a  également  sa  [ïarfnite  luyauté*  H  défemlil  à  ses 
uiaUduls  lie  toucher  à  mes  elïels  ;  il  les  prit  sous  sa  [vrotcction  et  en 
lit  un  inventaire  exact,  [lour  me  h^s  remïre  à  noire  débanfuement^ 
n’oublia  ni  [uis  même  les  jarres  di‘  lenan 

Il  me  [)ro[msa  d’acheter  mon  bati^au,  qui  était  très  bon,  et  me 
ileinamia  combien  p^  voulais  en  avoir*  Je  l'éjiondis  qiLÜ  avait  agi 
mn  ers  moi  avec  trop  de  bonté  sons  tons  les  rajqHu  ts,  [>our  que  je  lui 
demandassi"  aucune  rétribution  pour  mon  luitean,  et  ([u’il  était  à  son 
service*  Il  refusa,  et  dit  qu’il  me  donnerait  un  billet  de  (jualre-vingls 
pièces  de  huit,  payable  an  Brésil,  et  qu’une  fois  la,  sî  je  trouvais  à 
me  défaire  du  bateau  a  tle  meilleures  condilîons,  il  me  le  remettraît. 

Il  m’oiïril  en  outre  soixmilt^  pièci^s  |>our  rnmi  peiit  Maure,  Je  me  sen¬ 
tis  une  grande  ré|nigriaiice  a  [U'endre  cet  argent  ;  non  que  je  fusse  fiv* 
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ché  decloiHier  Xin  y  au  cajiitairu'  ;  luais  j’avais  du  n*^frvl  cit*  vuudrtî  ia 
liberLé  de  ce  pauvre  garçon,  qui  m’avait  aidé  a\ec  tant  de  zèle  à 
recouvrer  la  niieime.  Le  cajiilaiiiCj  auquel  j'avouai  mes  scrupules, 
les  ap[iruova,  et  inc  proposa  un  arraiigemeni  rjui  pouvail  tout  apla¬ 
nir  ;  c'était  de  s'engager  par  écrit  à  rendre  la  liberté  a  Xnry  au  bout 
de  dix  ans^  s'il  se  taisait  chrélteTi.  Xnry  parut  satisfait  de  cette  eon- 
N’ontion,  ol  je  le  rcinis  entre  les  niaitis  de  son  nouvenii  mailrc- 
Après  une  lieurensc  traversée  ile  vingi-neur  jours,  nous  arrivâmes 
dans  la  baie  de  1’ous-les-S:iiuls,  el  c’i'st  ainsi  rjiie  je  fus  déli^  ré  de  la 
|dus  malheureuse  dt^s  coiidiüuns  lui  m  aines.  Maint  enaid  il  me  l  alla  il 
songer  à  mon  avenir.  Je  ne  puis  louer  trop  hauleineiil  la  eimdiiile  du 
capitaine  etivers  moi.  Il  ne  (i(UiKnula  rien  pour  mon  passage  ;  il  me 
donna  vingt  ducats  dti  la  peau  du  léopard,  et  (piarante  de  celle  tJu 
lion  ;  le  reste  de  mes  elTels  inc  lut  rernln,  el  il  acheta  huit  ce  <|iie  Je 


voulus  vendre,  par  exemple,  Ii'S  liqueurs,  deux  fttsiîs  et  le  reste  tin 
îdoc  de  cire  ;  enfin  ma  cargaison  me  pi'oduisd  environ  deux  cent 
vingt  s  pièces,  cl  Je  déliarr|iiai  au  Brésil,  muni  de  ce  cajdtaL 

Ihiii  de  jours  ajirès,  le  cnpîlaine  me  logea  dans  la  marscni  dhni 
homme  aussi  bon  cl  aussi  lionuéle  que  lui  ;  cel  Inunrne  <\x|iloihnl  un 
rnijenho^  c'esl-à-dire  une  piaulai  ion  cl  iiue  usine  à  sucri‘.  Je  ficuuenrai 
ehez  lui  quelf[uc  teTnf>s,  cl  eela  inc  donna  roccasion  de  niJiisIruire 
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des  j»ruré(lés  onployès  à  la  culture  et  à  la  faljrîcaliori  du  sucre.  Je 
reninr(]uai  aussi  la  douce  vie  que  luenaietiL  les  planlourSi  et  les  for- 
tuues  ra|Hdos  r|u’ils  laisaitud,  eî  cela  me  douua  TeiLvie  de  solliciter 
une  licence  et  fie  doveidr  ]danleur  en  ce  [uiys.  J  ^avisai  aux  moyens 
de  faire  venir  niun  arseid  de  I.ondres  i  j'oidins  utie  sorte  de  lettre  de 
naturalisât iuii,  j'aclietai  la  quantité  de  lerri*  que  je  ]iuuvais  [layer^  et 
je  formai  le  [Jaîi  iVuii  éhddisseuient  ]iro]iorLioiiné  au  capital  que  Je 
me  |>rii|ïOsais  de  lirer  (rAu^lidtu're. 

J’a\  ais  un  voisin  né  à  I  Jslioriiie,  de  [jarenls  an^^lats,  qui  se  nommait 
Wells  el  se  Irouvait  en  di'S  cireunslances  aiialoffnt^s  aux  uuennes.  Je 
l'aiqielle  vcdsiTi^  parce  rpn*  sa  ]ihHitation  élait  cuutie'uë  à  la  ndenne, 
el  que  nous  vivions  très  cordiaieiueut  enstuidjle.  Mes  fonds,  comme 
les  siens,  élai<*nl  ]ieu  considérai  des.  et  Tn>s  effeuds,  pendant  deux  ans, 
tendirent  à  ^^nirner  de  quoi  vivre,  non  à  fairiî  ii>rtune.  Cependant 
nous  cuinmençânH's  à  jouis  aLrraioiir  et  à  mellre  mis  possessions  eu 
hou  oriire  :  et,  d:ms  la  Iroisième  année,  nous  plantâmes  un  peu  de 
Irdtac  el  tÜ^posano's  eiiaruii  un  ^rand  lerraiu  [Huir  y  piauler  des 
eaiiiies  l’aimée  suivaiile,  .Mais  mais  mamjuîoiis  de  hras  pour  nous 
ai<lrr,  el  je  sentis  alors  plus  que  jamais  cornhien  j'avais  eu  tort  de  me 
sé|>arer  de  mon  petit  Maure. 

Mais,  liélas  !  une  faute  seinldalde  riVdrdl  [ms  cio»s(^  élotinaute  pour 
moi,  qui  ni'  sus  jamais  lueu  faire.  Le  passé  élait  sans  remède  ;  il 
fallail  aller  tai  avant.  Ji^  in’élais  adonné  à  uîie  orcu[>atîou  lutalement 
coiilrairL^  à  mon  liuimuir,  nu  ^nmre  de  \  ie  qui  faisait  mes  délices,  et 
[iniir  lequel  j’avais  fpdité  la  maison  de  mon  [UTe  vt  r<\ieté  ses  bous 
avis  ;  je  visais  mainlenant  à  cet  état  mîloyen  ou  à  ce  detrré  le  [dus 
élevé  de  In  deniièrt‘  classe  ([uc  rnuii  [léie  m’avail  jadis  recomniandé, 
et  je  me  ilisais  souveid  :  Si  je  réussis  eu  fin  à  me  jdacer  dans  cette 
sjlualû>ii,  je  n’aurai  fait  que  ce  qui  m’aurait  sans  doute  été  [jIus  facile 
mi  r(‘slnril  dans  mou  pays.  Je  tue  serais  ainsi  é|ïarp:né  Ions  les  maux 
qiu‘  j’îu  soufïerls  el  ceux  fjue  je  suulTrirai  encore  loin  de  mes  [lareuts, 
de  mes  amis,  parmi  des  etrangers  el  des  sauva^<'S,  en  des  couirées 
où  l’on  n’tmlend  jamais  ]>arler  de  ces  parties  ilu  inonde  où  il  i*\isle 
th  '"S  ètja's  qui  me  Cfïiinaissjml  et  juai vent  preiitirt*  intérêt  a  rm)ii  sort. 

En  considérant  ma  position,  je  me  livrais  (.loue  aux  re^^rets  les  j>lus 
anuTS.  Je  idavais  personiu*  avec  qui  je  pusse  causer,  excefdé  de  lem]LS 
*‘ii  tcHifïS  ce  voisin  dont  j’ai  [larlé.  Jl  me  fallait  faire  [lar  mes  mains 
tout  et'  (jUL  m’était  nécessainq  (*t  je  com]iaraîs  mon  état  à  celui  d’un 
iiomim'  jeté  dans  une  lie  tléserte.  Comluen  J’élais  injnsle  en  cela!  el 
corn  bien  ce  tjui  m’arriva  par  la  suite  fut  uti  châtiment  mérité  !  Les 
homiiM'S  devraient  loujours  craindre,  alors  (ju’ils  comparenL  leur 
situation  ù  d’antres  réjdlemetiL  plus  fâcheuses,  ((ue  le  Ciel  ne  les  oblige 
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à  échuag'er  Tiinc  f^uur  les  autres,  cL  ne  leur  prouve  par  expérience 
la  folie  de  leurs  plainles  précédentes.  Ce  fui  un  acte  do  justice  de  la 
Providence  qui  me  relégua  dans  cette  îîe  déserte,  à  laquelle  j’assimi¬ 
lais  mon  habitation  au  Brésil,  où  je  serais  devenu  riche  et  heureux  en 
continuant  mes  travaux. 

J’avais  déjà  pris  quelques  niei^ines  jiour  mun  élaljlissenient,  quand 
mou  bon  arni  le  ca[)itaine  sc  disposa  a  repart ii*,  après  avoir  attendu 
prés  de  trois  mois  un  chargemcnl.  Je  lui  jairlai  du  petit  jïéculo  que 
j'avais  laissé  à  Londres,  et  il  me  duinia  ce  Ijieii veillant  et  sincère 
conseil  :  «  Senhor  Infjlese  (il  me  muumait  l  ou  jours  ainsi),  donnez-moi 
votre  procuration  en  bonne  forme,  juiunez-y  um»  lidlre  [jonr  le  dépo¬ 
sitaire  de  vos  fonds  à  Londres,  dans  laipn  Ile  vous  lui  ilirez  de  les  taire 
[»nsser  a  Lisbonne,  a  l’adresse  que  je  vous  incliipieraî,  après  ies  avoir 
roiiverlis  en  marchandises  ûv  débit  en  ce  pays*ei.  Je  x’ous  les  rapjmr- 
lerai,  s’il  plaît  a  Dieu,  à  mon  retour  ;  ce|>endanl,  comme  les  a  fin  ires 
hiumniics  sont  su  jet  les  à  mille  désastres,  à  mille  cliarigiunents,  ne 
donnez  vos  ordres  que  [tour  cent  livres  sîiu'ling,  ce  rpii  fait  la  moilié 
do  voire  cajnlal  ;  hasardez  seulemtml  celle  moilié,  du  moins  l’autre 
vous  restera.  » 

Je  suivis  cet  excellent  conseil,  doinié  avec  lant  de  francliisc  et 
d’amitié  que  je  ne  pouvais  douler  que  eu  ne  ffil  le  meilleur  [larli  a 
prendre.  JY^erivis  la  IcÜro  pour  la  dame  aux  mains  de  laquelle  j’avais 
laissé  mon  argent,  et  je  lis  dresser  la  procuration  j)our  le  Portugais. 
Je  contai  a  celti^  veuve  du  ea])l[aiuo  anglais  loutes  mes  avmlures, 
mon  esclavage,  ma  fuile,  mu  renconlre  avec  ciqritaine  ]>ür!ugaiSj 
la  noble  conduite  tie  ce  dornîiT  envers  moi,  et  nia  sîtiiatioTi  acLueîle  ; 
j’a joutai  à  ce  récit  les  jusfruclions  nécessaires  pour  renvoi  de  mes 
fonds.  En  arrivant  à  I Jslionne,  mon  obligeant  ami  trouva  moyeu  de 
faire  passer,  ftar  des  négocianls  anglais  étaldis  dans  celle  ville,  ma 
dépcciïe  et  tous  les  détails  de  mon  histoire  a  iin  négociant  de  Londres, 
qui  transmîl  le  tout  à  la  veuve.  Celîe-ci  non  seuhunent  remit  l’argent 
demandé,  mais  y  joignit  de  plus  un  beau  |»résrnl  [jour  le  capitainey 
en  récompense  de  son  hurnanité. 

Le  négociant  de  Londres  acliela,  pour  la  'valeur  de  mes  cent  livres, 
des  morciiandîses  indiijuées  jair  le  capilalne  et  les  envoya  directement 
à  Lisbonne  ;  de  là,  le  bon  Purlngaîs  me  les  rajijiorta  au  Brésil,  en  y 
ajoutant  (de  son  cher,  car  j’étais  trop  novice  dans  mon  métier  pour 
songer  à  ce  qui  m’était  nécessaire)  toutes  sortes  d’instruments  qui  mt^ 
furent  très  utiles  pour  ma  {itaniatiojK 

Ouand  celle  cargaison  m’arriva,  je  crus  ma  fortune  faite.  Ce  fnl 
réellement  une  agréable  surprise.  Mou  excelîeuf  intendant  le  capitaine 
avait  employé  les  cinq  livres  stinding  dun!  mon  amie  lui  avait  fait 
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[n^sinit  î'i  ni’acii^^irr  un  qu'î!  ïn  uit  ]i(Hjr  üix  ans  ;  at 

il  uv  v'ouliit  accrplrr  (!i‘  rnni  jhhi  di‘  tuhar,  (inrct*  rjui‘  c'èlaif  un 

pHHliiil  lit*  nui  lcrr<'.  Cv  ne  lui  [ni^  lunt.  Mes  jnnrcliainlisi^s  étant  des 
oljjeU  (le  nuinufîict tin*  ang^laistx  1eIU*s  ijiie  draps,  ^duJTes  de  cuhm  vX 
autres  arlîeli'S  de  ^^ramle  vjdeuj‘  au  MrésM,  Je  les  \  i‘udjs  très  îtvanla- 


geusiMueii  I ,  el  j'eri  lirai  |irrs([ue  (juatre  luis  le  niuntant  clu  premier 
îichat.  Ainsi  ii'S  |ire<,^rès  de  ma  eidture  laissènuit  luiti  de  niui  mon 
|>au\  re  \  uisiiu  .Ma  pnanièri*  upèi'atiun  lui  di^  laire  remplèle  d'un 
Nè^re  i  t  de  luuer  un  tlutin  slique  (  u^o^^è^alJ  nidri'  celui  4|iie  le  eapi- 
laine  ndavait  aiiietié  de  LrsiMiniie. 

Mais  r excès  de  la  jiruspêrilè  esl  suuvtnd  le  eliemiii  noiisconduil 
à  l’infortune,  il  en  liil  ain^i  jiuiir  moi*  J’ohMns  de  ^u'auds  succès  l'aji- 
nèe  Buivanle  :  }v  rèeollai  tumpuinh^  rmileau.x  de  laluiCj  sansconipler 
ce  (jui  me  ser\  il  à  échanger  a\  ec  mi'S  voisins  !cs  choses  nécessaires  à  la 
vie,  f>s  cim|uante  rrujîr{nîx%  ftesanl  ehacuü  cent  livres^  furent  pré¬ 
parés  cl  emnia^msiriés  cm  attendant  le  départ  dt‘  la  flulü'  [iniir  Lis- 
bonnc%  Cependant,  h  mesure  fjne  nn^s  a  Haines  s'étctulaient ,  ma  léle  st^ 
remplissait  de  res  prujeds  (pd  ruimuit  si  rrèipieTnment  les  ^ens  les 
plus  lialiilcs*  Cerles  je  pouvais,  en  restoid  dans  la  sfiliére  on  je  me 
trouvais,  arriver  à  tous  les  avantagi'S  pour  li‘S(|uels  imni  père  m’avait 
si  séritmsemenl  conseillé  uiu^  vie  Irampiille  et  retirée,  avantuLîes  qui, 
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selon  un  raisonnemenl  juste  el  sensé,  se  renconlrenl  presf|ue  I  oujonrs 
<lans  un  état  iniluyen.  Mais  un  autre  sort  m'altenduit  :  je  ilevais  eii^ 
€oro  être  rinstrumenl  de  rrnni  nniltnnir  ;  je  dt^vaîs  senlir  Itnji  n  loisir, 
[►endaut  ma  future  tiéiresse,  ijiie  mes  inlorlune^s  élaierd  viuiues  de 
mon  ubsUnalion  à  suivre  une  hunnnir  iolle  et  \  a^aljünde,  im  id»an- 
dormant  la  plus  claire  ]au‘S[tecl i\ e  (ravancemtuil,  la  earriért^  oaiis 
laquelle  la  Providence  m’oflrait  les  clKinees  les  [dus  In  ureuses  par 
f accomplissenienl  rie  mes  devoirs. 

De  même  que  J'avais  tléjà  éctiajqié  à  Tant  mal  é  de  im‘S  [Kneiils,  je 
ne  fus  fias  content  ([ue  jt^  rf misse  olnindonné  ii‘s  esî»êraiiees  lie 
ricliesses  i[iie  mr  tlonnail  ma  idaulalimi,  (Miur  me  livii-r  a  un  rté'^ir 
immodéré  d'élévalion  rapidi\  Ainsi  je  im^  joéeipilai  um  sreonde  lois 
dans  îa  [dos  [U'oToiide  misère  mi  jtmmis  liomim*  soil  lomhé,  <  È  an  delà 
de  laquelle  la  Pu'ce  liuiïiaine  ne  [Huirroil  résister. 

Pour  déorirt'  dans  Pordj'e  convenalile  li'S  jairt icidaril es  île  eelh‘ 
période  de  mon  histoire,  je  ilfds  ilire  d’abojxl  ipn'  j'étais  élaidi  dejiuis 
quatre  ans  au  lîrésil  et  que  im^s  affaires  commençai  en!  à  f^^^spt■rl  r, 
Nmi  seuleimmt  j'avais  ap|iris  la  [an^in^  du  pays,  mais  m  oiiire  je 
m'élîds  faif  dr^s  (a^rinaîssanco's  et  di‘s  amis  parmi  h-s  plaideurs  e|  h  '^ 
marchands  di*  San-Salvador.  le  jjorL  le  plus  voisin  de  ma  plaidai  inn. 
Dans  mes  (‘ntrtdiens  avec  tmx,  j'avais  soox  eiit  parlé  de  rues  xoya^o  s 
à  la  côte  de  (ii.iinéi^  dt*  la  niîmière  di*  eonirnereé]'  avec  h*s  ÎNéfires  i  n 
éf‘s  parafes,  et  de  la  facilité  a\  i  c  laquelle,  [lour  des  ha^atidles  r  cnniue 
di*s  colliers  de  \  err(\  di^s  couleaux,  des  cisi‘au.\%  des  haehes,  des 
morci'nux  de  miroir  eî  auln's  chose‘s  semhkdih^s,  on  peut  y  achidi  r 
de  la  p(>udre  dh)r,  des  frrahis  de  (oiinée,  d(‘S  < lents  d'éléphaii!  «1 
mille  autres  objets,  et  de  [dus  un  ïrrand  mmdtre  (h‘  Ni^^nes  pout'  le 
sru'victu 

Ils  écoutaieni  nies  discours  sur  ces  sujets  avec  beaucoiqi  iriidéi'èl, 
surtout  kl  parlie  relalive  an  commerce  des  Né;i:res,  alors  peu  suivi 
dans  les  domaîiies  de  kl'lsjiaj^iie  et  du  l*orlu^^al,  [larce  ipi' il  kdkdl 
<dj tenir  des  privilèges  pour  s'y  iivnu*  ;  ce  qui  enqiectiail  la  masse  du 
public  d'y  |irenïlre  [uirt,  et  rem  lait  les  Nègres  très  rar(‘S  et  très  clnu's. 

Un  jour,  nie  I  nui  vaut  avec  ces  négnciaiils  et  ces  planteurs,  la 
conversation  sur  les  malières  susdites  fut  suivie  très  cliaud<ammt,  et 
le  lendemain  malin  trois  d’en  Ire  eux  vimrmi  chez  moi  et.  me  dinod 
qu’ils  avaient  mûrement  réfléchi  à  ce  que  je  haïr  avais  conte  la  veilh\ 
(‘I  qu’ils  allaienl  im*  faire  une  tiro[Misilion,  en  me  priani  timielois  de 
la  tenir  sec  ré  tt^.  Ils  avaient  le  [irojet  de  fréler  un  navire  pour'  la  edb* 
de  (juinée,  rous  h*s  trois  avaient  des  |drmlalioiis  ainsi  ipie  moi,  el 
leurs  pro^^rés  étaient  malérieliernénl  arrêtés  [lar  le  mamim^  <le  tiras. 
Ils  n'avaient  [las  l'intention  de  faire  le  comimTce  di‘S  Nè^.ires,  [>oïs- 
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quMlt'  n'aurîiR'Ht  jui  les  vendre  [nildiqueineiiL  ;  il^  \  uulaieiit  laire  an 
seul  voyage  en  Afritjue,  rumenei’  des  esclaves,  les  débarquer  furtive¬ 
ment  et  les  distribuer  jiar  égides  [jorlioris  sur  leurs  filanluti(His  res¬ 
pectives,  Il  s'agissait  pour  eux  de  savoir  si  je  consentais  à  êtn*  leur 
subrécargue  sur  ie  bûtiinent  et  à  conduire  la  Irailc  en  tîuinée  ;  ils 
ndcifliaienL  en  récompense  une  jmrt  égale  des  Nègres,  sans  avoir 
a%^ancé  aucun  argent* 


C’était  une  [irnposilion  sédnismde.  U  fout  ravouer,  pour  un  lioniine 
qui  n’auraii  jias  eu  à  siir\’eiller  un  étaldisseinerd  et  une  ptriutaf  ion  en 
bon  clternin  de  *sVigrnndir  v\  d'une  valtnir  déjà  très  importante*  Pour 
moi,  j'élais  eu  [>asse  rie  me  vtûr,  no  boni  de  trois  i\  qnafre  nus,  el 
sans  aucun  effurtj  à  In  d’uiit'  exploilation  rjoi  vauilrail  au  moin< 
trois  a  r|uatre  mille  gninées^  d'après  rexlensioii  nnlurellc  fjii’ello 
devait  jirendre  et  en  raugintudanl  [dns  de  tuait  guinées  que  j'avais 
laissées  a  Londres*  !In  voyagt^  semhhdde  élail  donc, dans  ma  position* 
de  [a  plus  hanle  imprndiuiee. 

Mais  J’étais  né  pour  nie  déiruire  luoi-inéme,  et  je  ne  fus  pas  plus 
niaîire  de  résister  a  cet  L'  offre  (  [ue  je  ne  Ta  vais  él  é  dt'  ré]>rinier  mes 
désirs  insensés,  tpiniid  mon  père  me  donna  de  si  bons  avis,  eu  pure 
perte*  Fai  un  niolj  je  répondis  cpio  j’étais  prfd  à  [ïartir,  pourvu  t|ue 
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mes  coniineltants  prissent  i'eiigagernênt  de  surveiller  tna  [pluntaiiun 
en  mon  absence^  ut  de  ta  remettre  h  ceux  que  je  désignerais  si  je 
venais  à  périr.  Ils  s’engagèrent  ]>iiv  des  actes  en  ]>nnne  forme  à  rem“ 
plir  mes  intentions.  Je  lis  un  testament  par  lequel  je  disposais,  on 
cas  de  mort,  de  ma  plan  La  lion  et  de  mes  efTets,  insLituan!  mon  léga¬ 
taire  universel  le  capitaine  [Kirliigais  qui  m’avait  sauvé  la  vie,  ù  la 
charge,  en  acceptant  pour  îui-même  la  inoîlîé  du  produit  de  mes 
biens,  de  faire  passer  Fantre  moitié  en  Angdelerre,  Href,  je  pris  les 
mesures  les  [dus  sages  pour  la  conservalion  de  ce  que  je  possédais,  vl 
si  J'avais  employé  la  inuitié  de  ces  calculs  à  mieux  juger  Feutre  prise 
dans  laquelle  j’entrais,  je  n’aurais  [)as  aliandonné  des  affaires  en  si 
bon  train  pour  m^aventu^e^  dans  un  voyage  soumis  aux  hasards  coni- 
niuns  de  la  mer,  sans  com|>ter  les  inconvénients  qu’il  entraînait  pour 
ma  position  parlicuüère. 

. l’étais  emporté  \y‘ùv  Ja  fougue  de  mon  imagination  et  sourd  à  là 
voix  de  la  prudence,  Le  navire  fut  préparé,  la  cargaison  fournie, 
et  tous  les  arrangements  conclus  à  l’amiable  entre  les  associés* 
Ainsi  je  lïi’eunbarquai  encore  dans  nue  mauvaise  luuire,  le  sep¬ 
tembre  1659,  anniversaire  du  j<nir  où,  huit  ans  auiiaravant,  j’avais 
quitté  mes  i>aj'cnts  et  m’étais  embar(jué  à  llnll,  bravant  l’autorité 
paternelle  et  rtie  faisant  Fartisan  de  uum  ituilheur.  Notre  bâtiment 
était  d’environ  12ü  tonneaux  ;  il  [)üriail  six  canons  et  quatorze 
hommes,  y  compris  le  ca]  niai  ne,  son  mousse  trt  jnoi.  Nous  iFélious 
pas  pesamment  cliargès,  nos  rnarchaïuiisi's  sc  Cüin[iosauL  li’otMels 
propres  à  faire  des  écliaiiges  avec  les  Nègres,  L(‘ls  liue  <ies  [U'rles  de 
verre,  des  coquilles,  de  petits  miroirs,  ef  I  ou  les  sortes  d’ustensiles 
communs. 

Le  meme  jour  où  je  me  rendis  ù  bord,  ihmis  mîuîes  à  la  voile,  en 
gouvernant  au  N.  le  long  de  la  cote,  dans  l’intention  de  nous  avaiicrr 
vers  celle  d’Afrique,  lorsque  nous  seriojis  à  12  degrés  de  latitude  NL, 
ce  qui  était,  h  ce  qu’il  semble,  la  direction  que  Fou  devait  iiremlre 
dans  cette  saison.  Nous  eùun^s  un  très  beau  lemjis,  tden  rju’il  fût 
excessivement  chaud,  lard  (pje  nous  longeâmes  la  côte  à  la  baulcur 
du  cap  Saint-Augustin,  où  nous  perdîmes  de  voie  la  terre*  Nous  dou- 
biàmes  ce  cap,  comme  si  nous  voulions  gagner  File  dt?  Feraiando  île 
Noronha  ;  mais  ]ious  ta  laissâmes  à  FE*  et  continuâmes  notre  route 
au  N.-E.-(pjart-N.  Après  douze  jours  de  navigation,  nous  passâmes 
la  ligne,  étant  alors,  selon  nos  dernières  observations,  à  7  degrés 
22  rnimiles  de  Jatiludo  N*  Là,  nous  fûmes  accneillis  [>ar  un  violent 
ouragan,  qui  nous  désorienta  complètement.  JFatîord  il  soidlla  du 
S*-L.,  fmis  il  tourna  au  et,  se  fixant  (aisuitc  au  N.-E*,  il  devint 

rFnnc  telle  puissance  que,  [jcridant  douze  jfnjrs  <b*  suite,  nous  fûmes 
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ff)rcèî>  ilr  dérivi'r  nu  srè  de  ceüe  hunt>fdi^  furi«‘use*  .le  ifuî  \yi\s  Lie.siuii 
de  dire  f|U(^  jt*  m’ul  teuduis  h  fdr<'  eii^'luuli  ïi  Ifuis  itifuiieids  buiL  qui* 
runiiîe  cotiliuun  ;  eL  pus  uji  rie  iu>uSj  eu  (*ITei.  u'espi*ruil  f'^cîuifiper  îj  la 
luurl. Oîdre  les  î erreurs  imjrlelle*si|iu*  lïuuslVdsail  étïrtui ver  rcuiraïran, 
nous  avions  à  re^^reller  trois  des  iiôlres:  un  de  nos  hcuniues  iiiourul 
df‘  la  lièvon*  chaude  :  deux  au  1res»  dont  le  juousse*,  l'ureiil  eoiporlés 
[)ar  uru*  lame  freau,  V  t*rs  le  duu?Jêrue  jour,  le  lerujis  elevilil  un  peu 
îiiuins  rud(*  ;  le  [lalrou  shirii*nla  di"  son  nih'uXi  e!  Irouva  que  nous 
é  lions  à  luniroji  II  dénués  dc^  hdilude  mais  a  2^^  tle^^rAs  de  long!- 
Inde  à  VO,  du  cap  Saiid -Augusl  iu.  Xous  aurir^ns  filé  ainsi  jetés  sur 
la  rôle  de  la  ('.uyant*j  mt  parût*  septentrionale  du  Hrfisii,  au  flelà  de 
la  rivière  d(*s  Aiua/.oiu*s  et  non  loin  de  Tl  )réu(upie»  vndgairemetd  la 
t  îrandf*- Rivière»  Le  capitaine  me  etuisulta  sur  la  rouir  qidil  fallait 
[ïreudre  av(*é  un  navire  presque  hcu'S  de  service  el  faisan I  eau  sur 
plusieurs  points  :  son  avis^  à  lui,  élail  d(‘  r(*touruer  ilroil  à  la  cùle 
(l’où  nous  él  iiuis  pari  is. 

Je  fus  [uïsil i\'emt*u l  iV\in  avis  coulrairt*»  Alurs  nous  jetâmes  les 
yeux  sur  une  rarh*  marine  de  P  Amérique,  et  nous  vîmes  fjue  nous 
ne  [jouvions  espérer  d’alleîudré  une  terre  hahitée,  Où  nous  serions 
secourus,  avant  d’èirt*  «lans  la  mer  des  t^araïlies»  Aous  nous  rliri- 
trefnues  doue  vers  les  Rarhailes»  ce  f[Lii  rums  él.îiil  facili*,  en  uuiis 
teuan!  assi'z  au  largt*  fiour  evilia’  d'eulrrr  dans  le  Ludfe  du  Mexiijue. 
Ouirize  jours  de  navigation  pcuivaiieiil  nfnis  sulTln*  pour  arriver  aux 
îles  Laraïhes,  td»  de  loule  manière,  Il  nous  était  inipossil>li‘  de  faire 
noire  v  oyage  sur  la  cole  tPAfriqiu*,  sans  av  oir  l'eçu  quelques  se^cour^ 
el  pour  nuire  halimerd  el  |iour  U(Mis-ruênit*s, 

l  )ans  cet  le  vue»  eliaugeîint  de  iumrs»  nnus  avam*ames  au  X»-n.- 
quari-t),,  |ï<air  gagner  tme  dt*  nus  îles»  où  j'espéraîs  I ruiner  des  se¬ 
cours  ;  mais  ie  sori  voulail  nous  comiuîre  ailleurs  :  (*l  lorsijue  nous 
fûmes  a  11  degrés  lü  uunuU‘S  de  laliliide»  un  second  orage  nous 
i*nifiorla  vers  PO»  avec  au  laid  iPiiufiél  iiosi  lé  que  le*  iireuiier  et  nous 
jeta  hors  th*  loules  les  voii-^s  fré((ueulfies  par  h^s  peuples  civilisés.  Sûrs 
que  si  mius  échafipious  aux  dangers  de  la  mer,  ee  serait  pour  être 
dfivorfis  [Kir  des  sauvaigt‘S,  ntuis  dîmes  aditui  à  uoli-e  [>ays.  que  nous 
ne  ritn  iuus  jamais  revoir*  \m  milieu  de  ci‘lte  détresse,  le  veuf  etiuli- 
uuaid  de  SouniiT  avee  vdoleuce^  un  ili*  nos  malehdscria  U)ul  à  coufu 
a  la  poitde  tlu  jour  :  ‘t  Terre  !  lerre  !  n  A  jieiiu*  éMoris-nous  Ions  suri  rs 
dt*  la  crdùne,  avec  Pi'spoir  ii<^  recomiaîtn*  dans  qui*ne  [larlii*  ilii  monde 
iiuus  iHuis  Enuiv  ions,  que  le  îiav  ire  donna  cou  In*  un  banc  rîe  satde,  et 
sou  muuvemeiil  étant  ainsi  arrèlé,  les  vagues  Passaillirenl  d’une 
si  terrîhh*  manière,  ipie  nous  nous  erùmes  au  mumcul  ilt*  ]ïérir, 
et  <(uc  chacun  se  réfugia  dans  ses  quarlif‘i\s  pour  se  mel  tn*  à  Pahri 
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iHdies.  Ceux  qui  ri’niil  ]i:is4  rji  dr  |>areilh‘S  silunlions  peu¬ 
vent  se  li.trurer  la  consteriialum  pmlrnHle  lians  liapîeUe  nous  étions 
plongés.  N(hjs  ne  savions  sur  quelle  terre  nous él ions  jelés  :si  c’était 
une  Ile,  au  une  [larfie  ilc  continentj  un  lieu  Iial»il6  ou  ilésert.  La 
l'iirie  lîu  vent  éhuL  encore  très  îjraiKle,  bien  tpi’elle  efil  un  instant 
|)âri]  diminuer  :  niais  le  navire  ne  [inuvait  lenir  plus  de  quelques 
inimités  sans  tiriser,  a  moins  (pu*  li‘  vent,  par  une  sorti*  de  miracle, 
ne  changeai  snliitenienl.  Lnlin  nnus  étifuis  tous  assis,  nous  regardant 
les  uns  les  nul  res,  attendant  la  niorl  (d  nous  jjréparanl  a  noire  [laS' 
S'rige  dans  Tau  In*  inoiide  :  car  il  n’y  avait  [dus  rien  ou  |jresqiu^  rien  a 
faire  [xair  nous  imi  celui-ci.  l  ue  seule  chosi*  nous  donnait  uni*  unit>re 
irespiiir  :  le  hatii[U*nl  élail  encore  i*nlii*r,  el  le  (latron  observa  que  h‘ 
vtuil  eoniiriencail  a  lond>er. 

ii 

Mais^  bien  cju'il  s’a[KiisA|  en  tdTel,  h*  navire  élail  (uigraN'é  trop 
profondément  pour  qu’on  [ïuI  i‘S[iérer  de  le  rernelh  e  a  tiol*  Noire  po- 
silion  élail  affn'use,  el  il  ne  nous  resla  H  [il  us  ijii’a  sauver  noire  \  ie 
roniuH*  nous  pourrions.  A\  ard  la  leiiiïjéle*  nous avimis  un  bateau  sous 
mdn*  poufie  ;  mais  d’alioi'ii  il  s’élait  iirîsé  contre  le  irouvernaîl  ;  en- 
suib*,  ses  a Jiuiri’es  s’élaiil  rompues,  il  avTiît  été  emporlé  jsar  les  flots. 
Il  mms  restait  à  bord  la  chaloupe  ;  mais  coMirnenl  la  laneer  à  la  mer? 
Cependant  il  iry  avait  fais  à  hahnieer  ;  le  navire  [iouvait  s’ouvrir  à 
rliaqne  minute,  i jueii|ues-uns  mémo  assuraieiil  (fue  c’élaiL  déjà  fait. 

Dans  cetl('  délri*sse,  le  [lalrojq  aidé  [lar  le  res  h*  de  réquîpage,  ]iril 
la  chaloiqa*  et  la  lança  pai-ib'ssus  le  bcïriL  Nous  y  eiilràmes  loiis  et 
nous  nous  aharoloiinâmes,  onze  ]ioîrimi*s  <pîe  nous  étions,  à  la  grAce 
lie  l>ieu,  sur  les  riols  encore  I  rés  agi  lés  ;  car,  sans  être  aiassî  furieuse 
qu’elb*  Tînail  été,  la  mer  s’élevai!  à  des  haii leurs  ell rayantes  contre 
îe  rivage;  on  ftouvail  ta  maiiiner*  siiivan!  rexpiessîoii  des  lloüan- 
dais,  tien  ivild  rce,  la  mer  sauvage*. 

Noire  cas  élati  vraiment  déplorable.  A\'ec  nue  mer  aussi  grosse, 
nous  veiyiniis  Irofi  l>ie*u  qm*  notre  baleaii  ne  ptHivail  lenir  longtemps 
et  que  nous  s(*rîons  inlaUlibh*meiil  noyés.  Xmjs  n’avions  [loint  de 
voiles,  et  nmis  en  aurions  i*u  ijii’elles  n’auraieiil  ]uj  nous  servir. 
Ainsi  nous  umts  avancions  vers  la  terre,  le  co*ijr  serré  ecniiine  des 
condarnriés  qui  iüarèht*iît  an  siifipUee,  N  uns  savions  qin*  le  luileau,  en 
a|>[)rochaiil  du  rivag(%  st*rail  brisé  en  mille  [uéces  par  la  force  des 
vagues.  Ton  le  fois  nous  recommainhl  mes  n  os  àînt*s  à  l  >ii*u  uvi*c  une 
inaJÏOïirlç  comfKuicliotu  el,  connue  le  vent  nous  poussa  il  à  la  rive,  nous 
hâ  I  âmes  notre  fiesi  met  ion  de  nos  [irofires  mains  en  rainani  ite  loutes 
nos  forces  en  ce  sens. 

Qu’ élail  ce  rivage?  élail -il  élevé  ou  plat?  étuieul-ce  des  l'oehers  ou 
lies  saljïtîs?  N  mis  T  ignorions  absolument .  ï  a*  seul  es  finir  que  nous  pou- 
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vion:?  rai!>ujuiabl(‘iiii‘i!L  eonscrvLvï'  (»lait  d'arriver  à  une  ïmWj  oy  ù 
rtMiitmiadiîiro  de  f|uclf]uu  rivière,  ri  d’y  enlrer  |iar  une  cljîjuice  de 
bunlietir  exlraordiTuiîre,  uu  liieii  de  trouver  à  l’al>ri  de  ffuehiui-  î^aillie 
de  la  eôlt‘  une  mer  plus  Irmufiiille. 


< -eperidauL  rien  de  [oui  cela  ne  îs^ofFiail  a  nos  \  eux,  et,  a  mesure  qin^ 
nous  approchions  dt^  la  terj-e,  elle  nous  apparnissait  plus  leiTilde, 
plus  daugerense  f|ue  la  imu% 

Après  avoir  navigué  ou  plulot  dèriAé  resj^îua"  d’une  lieue,  suivant 
nos  calculs,  uTie  %ague  forieusCj  haulc  comme  une  montagne,  vint, 
en  roulant  denière  noire  liarque,  nous  annoncer  le  cou/;  fie  tjnîrf*. 
Elle  lomlia  sur  nous  avec  tant  de  violence,  que  la  chaloupe  fui  à 
rinslaid  nujvfi'sèe.  Alors,  mais  sèparaul  les  uns  et  les  autres  de  celte 
ilernière  }>lanclie  de  salut,  nous  euua  s  à  jieine  le  lomi'S  de  nous 
écrier:  «  mon  ld<ai  !  .  nous  fumes  Ifujs  engloidis. 

Je  ne  saurais  décrire  les  jujisèes  cou  fuses  <pii  se  pressaient  dan^ 
mon  esprit  quand  je  lorriind  tlaus  feau.  Jf‘  suis  très  lum  nageur  ; 
ci‘p6iidant  je  ne  f  ais  me  dégager  desx  agm'^,  jHUjr  restnrer,  que  lorsque 
le  flot,  irdayanl  (lorlé  assez  avani  sur  h-  rivage,  diminua  tîe  l’orce  et 
de  hauteur  et  me  laissa  presr[ije  à  sec,  mais  à  moitié  sulTiïqur,  .l’eus 


« 
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assez  do  préscJice  d’es[>rit  i  l  de  ^  jinur  mr  rek’\  rr  et  l  acîu  i\ 

me  voyant  plus  [ïi'es  de  la  eu  le  iiue  je  no  le  croyais,  de  l'al  ieindre 
avant  qu’une  autre  \  ague  \  lnl  me  reinendre.  Mais  iuenlnt  je  m’aja-r^ 
çus  que  ce  malheur  était  inéviUihle.  J. a  mer  rue  poursuivait  comme 
un  ennemi  acliarné,  et  je  ira  vais  aucun  moyen  lie  résister  à  sa  rnrie. 
Jîon  unique  ressource  élail  île  rehuiir  mou  haleine  et  île  nTélever,  si 
je  le  pouvais,  au-drssus  de  l’eau,  eu  me  dirigeant,  vea-s  la  rivt;.  Ma 
plus  grande  inquiéliide  élail  d’être  remporté  par  les  vagues  aussi 
loin  dans  Ja  mer  qu’elles  m’auruieiil  [nirlé  sur  la  lerri'. 

r.a  première  de  ces  moulagues  mouvaiiles  qui  vint  sur  moi  m’ense¬ 
velit  Oïicure  sous  sa  masse  de  vingt  a  trente  ]>ied^de  Imitleur,  .le  me 
sentis  eid rainé  avec  une  vitesse  el  ime  force  lu'tuiîgieuses  à  imegrande 
distance  sur  le  rivage.  Je  repris  ma  respira  lion  et  m’etToi'cai  d’avaii- 
cer  davaïUage  en  nugeanl.  J’èlai??  prés  d’étoli1ï^■l^  tpi  a  ntl  Je  me  sentis 
soulev  er,  et  jue  troin  ai,  à  mim  grand  eL  suudam  >ou lagenien  I ,  ta 
tête  el  le  hUcSle  au-dch-uis  de  Ih^ain  .îe  reslMi  ainsi  à  [j-eine  doux 
secondes;  mais  cela  me  donna  ie  lem|îs  de  respirer  et  tle  rcfircndre 
courage.  .Je  lus  de  nouveau  eoü\‘erL  d’eau  assez  lougtem|ïS,  luais  non 
sans  que  je  pusse  le  suppivrler  :  et  (|uaml  je  m’aptu’eus  tpie  la  vague 
commençai L  à  reriuer,  je  nageai  vigoureusenieut  cmitre  elle  et  je 
sentis  le  terrain  sous  mes  pieds.  .îe  me  lins  immobile  un  inslant  [jour 
ri‘ P  rendre  halêiriê  ;  puis  je  courus  de  toutes  les  forces  qui  me  res- 
faient  vers  le  rivage.  Mais  je  nVdais  pas  eneniT  tièlivré  de  la  furie  de 
ia  mer,  qui  me  poursuivait.  Je  fus  <aiîevé  (hai\  autres  lois  |iai'  les 
vagues  ef  [lurlé  en  avant  emimie  précédemu}*  iil,  la  riN'e  élaiil  très 


La  dernière  vague  rpii  ine  saisîl  laillil  me  devenir  faluh'  ;  car  elle 
me  lança  coiilre  un  rocher  avec  laid  de  vioîenee,  que  je  dmneurai 
privé  de  sçolimenl  et  tout  a  fait  îmis  d’élaf  de  m'aider  moi-même. 

Le  coup,  ayanl  fiorté  sur  la  [toilrine  et  un  |ieu  sur  le  flâne,  m’avait 
cou]>é  la  respiration,  el  si  j’a\  ais  été  frapjié  une  ^ecilIlde  fois,  j’aurais 
jiéri  Süfl’oqué  sons  les  lîols.  Avant  le  nrtoiir  île  la  vague,  je  me  cram¬ 
ponnai  au  rochi-r,  et  lâchai  de  retenir  mou  souJUi*  Imit  ijue  Teau  fut 
au-dessus  de  moi.  Les  vuigues  élaifvnl  aii>rs  un  peu  muius  hautes, 
parce  ([ue  jYdais  plu^  pies  Je  terre  ;  j’eii  laissai  passer  une,  ensuite 
je  tentai  de  m’av  ancer  jxkis  ju'és  de  îa  riv  i-,  et  j’y  réussis  a  tel  jioiiiL 
que  le  flot  qui  me  couvrit  eusuile  ne  put  mr  smilevi  r  et  m’emi)orter. 
Une  troisième  course  me  conduisit  à  ierre.  .le  gravî'^  à  ma  grande 
joie  les  rochers  de  la  côte,  (d  me  jidai  sm‘  î’hei'be  Imd  à  fait  hors  de 
la  portée  des  vagues. 

Un  me  voyant  saîti  et  sauf,  je  Jev  ai  d’abord  h  s  yeux  au  ciel,  et  lui 
rendis  gi'âee  de  m’avadi'  délivré  du  ihmgiu*  dcjid,  um*  minute  aujyara- 


est  tl’u-;iLrp  (ii‘  lui  arm*ü(‘r  un  eliirur^iiMi  pour  li;  sui^nnr,  aün  d’eni 
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|prchiU'  rpif»  In  sNr|jris(%  vn  îinuluiil  lus  hallunuNils  do  son  crrui\  no 
canso  su  rtiNi  L  I  Jtio  joie  souiloiuo  pont  siisjuuulre  lus  roiicl  ions  vitales* 
(ic  nu^nio  (jidiine  douhuir  inMlhuidne. 

Jit  marehai  an  hasard  sni'  lu  i;iva(^u%  lovant  les  mains  nn  cioi,  et 
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tout  mon  ctre  ah^orbé  dunsi  ki  pensée  de  nni  iiè]i\  rniiee.  Je  kiîsais  des 
^'^estes^  des  muuveiiietils  ifue  je  ne  fïuis  déerin%  en  snni/eant  à  mes 
coin[)asîiionSj  ^pji  s’élnieiil  hms  miyés.  tanilis  ejnt^  mot  seul  j’avais 
été  sauvé.  Kti  effet*  je  ne  re%is  jiimais  ni  aïienn  d’eux^  ni  d'anlres 
vestiges  de  leur  existence^  <|ne  trois  ch:i[ïeauXj  un  bonnet  et  tlenx 
souliers  dépurelUés  (jui  leur  avaieni  ajiparlemi* 

Je  regardai  du  côîé  du  bâLirrii'îil  éclnnié  <[ue  la  haufeur  des  vagues 
nie  iiérübait  en  grande  |îar(i«%  id,  en  li“  vnyani  si  élnigné,  Je  m’écriai  : 
«  Seigneur  !  cnnnnen!  ai-je  [)n  arrivi'r  a  tt*i'i‘e?  »  Après  avajir  suulagé 
rmm  i)S|)rit  vu  consi<léranl  le  côté  consnlani  de  ma  silnaliuîi,  j’exa¬ 
minai  le  lien  on  J'élais  et  rélléeliis  à  ce  ((ue  j'avnds  à  faire.  Hîeiitôl 
ma  joie  diminua,  et  je  sentis  i[ue  j’avais  été  sauvé  pour  tniuber  dans 
un  élat  vraiment  Imrrible,  J’étais  mouillé  et  ne  fïonvais  changer 
d’Iiahils  ;  j(‘  n’avais  rien  a  niangtn'  ni  à  boin^  [lour  reprendre  des 
forçais,  et  mon  îtni((ue  [lersjieclive  élaif  de*  innnrir  di*  failli  ou  il’èti  i- 
dé\'iH‘è  ]iar  îbh  hôtes  sauvages.  Le  pire  de  rnnn  alTaire,  a  ce  (jifil  me 
seinl>laîl.,  était  de  n’avoir  point  d’arnn^s  soit  [inur  iner  des  anima nx 
et  me  nniiirir  tit*  leur  cliaîr,  stnl  pour  me  dfdVndre  de  innix  qiu  vou¬ 
draient  me  tuer  et  se  nourrir  tle  la  niienrnn  lîref^  jt*  iTaNMis  sur  moi 
ifu’iin  couteau,  uni*  pipi*  et  un  peu  de  tabac  dans  une  tioîLe  ;  c’était 
la  liai  les  mes  provnsîonSj  el  cela  mv  ji*la  itans  un  lel  désespoir  rpie  je 
courais  çà  e(  là  comme  un  l’om  f.a  nuîl  vint,  el  je  me  demandai,  le 
cœur  bien  Irisit*,  quel  seiait  mon  sort  s’il  se  lron\  aîf  des  bèli'S  férotn^s 
dans  le  |>ays  ;  car  je  savais  qu’elles  clierchiuil  leur  [îroie  [lendanl  les 
ténè[)res. 

En  ce  nirunenl,  la  sinile  ressource  qui  nn*  vint  â  ri'S[iril  fnl  ib^ 
grimper  dans  un  arbre  loulTu,  de  l’espèce  des  safuns,  mais  couvit! 
d’éj)incs,  que:  je  vis  |)rès  de  moi.  Je  résolus  d’y  passm*  la  nuit,  en 
attendant  que  la  mojJ,  qui  me  seinblail  inévitable*  vîid  me  saisir. 
Je  lis  ([Hpiqnes  (los  le  long  d’un  pelil  ravin  jiour  chi^rcdn-r  di*  l'ean 
doucoj  et  j’en  trouvai,  à  ma  grande  joie.  Après  avoir  bn  et  Tais  du 
lal>ac  dans  ma  poclie  |>onr  a(>aîsei‘  ma  faim,  je  moulai  dans  Tarbri^  : 
je  coupai  un  bâton  [unir  un*  délendri*  vn  cas  d’allaqne  :  [mis  je 
m’arrangeai  de  mon  mieux.  L’ixxcès  de  la  kiligne  Trie  lit  tomber 
à  rinslant  dans  un  sommtul  plus  doux  i*l  pins  |>r(donil  que  je  ne 
[louvais  rçs|ïé!er  en  ma  [iosîlinn.  Jamais  sornineil  ne  me  lit,  je 
crois,  antanl  de  idem. 

Quand  je  in’éveiliai,  il  étriil  grand  jour  :  le  !eui[is  était  serein,  la 
lem[iête  avait  cessé*  la  mi*r  élail  devenue  Iraiiquille.  Le  qui  m’étonna 
beaucoup,  ce  tut  dt*  \a>ir  le  navire,  que  la  murée  mon  tan  le  a  va  il 
dégagé  des  sables,  arri\  er  iiresi[ne  à  la  [)lace  on  b^s  vagues ïiravaieni 
jeté  în  veille  conln*  un  rncln*r.  M  se  trouvait  ainsi  senlemcul  à  ou 
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mille  de  la  terre,  e 
le  liesseiii  iraller  u 


Ij  eoninie  il  éLalL  encore  ïîur  sa  tiuille,  je  formai 
bord  et  d’y  prendre  les  etioses  qui  m’élaienl  le 


plus  jiécessaires, 

Ivn  iluscendaid.  de  la  chambre  cpie  je  nféLais  faite  dans  Tarbre,  Je 
rcj^ardai  iMicore  auUair  de  moi,  cl  le  premier  ni i jet  que  j^aperçus 
fui  la  elmluupe  ^nsaiit  sur  la  "reve,  telle  que  les  flots  et  le  vent 
l*a\  aient  laissée,  à  enviroJi  deux  milles  à  ma  droite,  d’allai  de  ce 


cùLé  le  long-  iiu  rivntjLO'  pour  arrivi'r  jusqu’à  idle;  mais  im  petit  bras 
de  mer  mbirrela.  Je  revins  donc  sur  mes  pas,  élaul  surlout  désireux, 
pour  le  jirésent,  dbilb^r  sur  le  bàlirueid,  où  jbs[)érnis  trouver  de 
quoi  uiang-c*r. 

Un  peu  après  midi  la  tuer  devint  très  calme,  el  la  marée  baissa 
tellenuMil  que  je  fuis  arriver  à  un  fpiart  de  mille  du  navire.  Ouelle 
ne  fut  pas  ma  doidciir  J<rrsr[üe  je  recormus  qiH\  si  nous  étions  restés 
à  bord,  notis  aurions  pu  mms  sauver  tons,  el  que  je  n’aurais  ]>as  élé 
t)rivé  des  secours  et  de  la  société  de  mes  semblables  1  A  cel  Le  pensée, 
mes  larmes  eoulèreni  en  abondance  ;  mais,  connue  c’élaiL  un  faible 
sürilageineiiL,  je  sotij^eai  a  g^agrier  le  vaisseau,  s’il  était  possible.  Je 
quittai  nue  [ïartic  de  mes  liatuts,  car  la  clialeur  était  excessive,  et 
j’entrai  dans  la  nier.  Ouand  je  fus  près  du  bfilimeni,  une  dilTicuUé 
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SC  présenta  ;  il  était  peiiclié,  et  le  côlé  par  loi|uel  je  pouvais  Pabonler 
était  très  élevé,  Deu\-  fois  y  en  fis  le  tour  à  la  Tiapo  pour  voir  si  je 
trouverais  quelque  chose  qui  put  m'aider  à  grimper  le  long  de  ses 
flancs  ;  je  découvris  en  lin  une  petite  corde,  que  je  m'étonnai  de 
n'avoir  point  vue  tout  d'abord;  elle  pendait  aux  chaînes  deravant, 
assez  bas  pour  que  Je  pusse  la  saisir  et  monter  sur  le  gaillard.  De  là, 
je  vis  que  le  navire  était  ouvert  et  contenait  lieaucoup  d'eau  ;  qu'il 
était  échoué  sur  un  banc  de  sable  ou  plutôt  de  terre,  au-dessus 
duquel  sa  poupe  était  élevée,  tandis  que  sa  proue  était  presque  suIj- 
mergée  ;  le  pont  était  libre  et  entièrement  sec.  Je  m’en  assurai 
promptement,  comme  on  peut  le  croire,  ma  principale  afïairc  étant 
de  voir  tout  ce  qui  se  trouvait  disponible  et  non  avarié,  4  ou  tes  les 
pro^  isioiis  de  bouche  étaient  intacles  :  et,  comme  j’étais  afTamé,  je 
courus  à  la  paneterie  ;  je  remplis  mes  poches  de  bisciut,  et  je  le 
mangeai  en  conümiant  ma  revue,  parce  que  je  ira  vais  pas  de  lemfis 
à  perdre.  Je  Ironvai  aussi  du  rhum  dans  la  grande  cabine,  j'en  bus 
un  couj»,  et  cela  vint  très  a  propos  pour  me  donner  fa  force  dont 
j'avais  besoin. 

Il  me  manquait  un  l>aleau  pour  emporter  les  choses  qui  pouvaient 
m'être  utiles  ;  mais  je  ne  m'arrelai  point  a  de  vains  regrels  ;  Textré- 
mité  où  j'étais  rétiuit  excita  mon  esprit  à  cherclier  les  moyens  de 
suppléer  a  ce  qifil  m'était  impossible  d'avoir,  II  se  trouvait  abord, 
des  vergues,  deux  nuds  (h/  perini[U(q.  de  réser\e  et  li'Oîs  grandes 
barres  de  bois,  ,1e  résidus  de  faire  n'érige  de  lont  cela  ;  je  lançai  à  la 
mer  celles  de  ces  pièces  ijiie  je  pus  remuer,  eu  les  attachant  avec 
des  cordes  pour  les  emiJCClier  d'étri»  ünqiortécs  :  cela  fait,  je  di*scendis 
le  long  du  flanc  du  navire,  je  tirai  à  moi  les  pièces  fie  bois,  je  les  liai 
ensemble  en  forme  île  radeau,  le  plus  solidement  [possible  ;  ensuite 
je  posai  en  travers  ijuclques  planches,  et  je  crus  pouvoir  m'aventurer 
sur  ce  radeau.  Mais,  s’il  élail  assez  fort  pour  me  porter,  je  vis  liien 
([ii'il  était  trop  légto^  pour  des  otijels  d'un  poids  un  peu  considérable. 
Je  me  remis  donc  à  l’touvre,  et,  avec  la  scie  du  charpeidier,  je  cou- 
pat  en  trois  un  nïâl  di*  [MUToqmd,  el  ajoulai  ces  trois  morceaux  ù 
mon  radeau,  non  sans  lîeaucoiip  de  ha  va  il  ;  mais  l'espoir  de  me 
procurer  de  quoi  vivre  me  faisait  tlé]>asser  mes  facultés  ordinaires. 

iMairilenanl  mon  radeau  était  assez  fort  pour  soutenir  un  poids 
raisonnaldc,  et  je  i>ensni  h  le  charger  et  à  trouver  moyen  de  garantir 
de  l'ôcuîiiG  de  îa  mer  ce  que  je  voulais  emporter.  Je  ne  ciiercliai  pas 
longtemps.  D’abord  je  mis  sur  le  radeau  toutes  les  îdaiiches  qui  me 
tombèrent  sous  la  main  ;  ensuite,  en  examinanl  ce  qui  pouvait  être 
le  plus  ul  île  à  prendre,  je  m’avisai  des  coffres  des  matelots  ;  j'en  vidai 
deux,  et  je  les  remplis  de  provi.sions,  savoir  :  du  pain,  du  riz,  trois 
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frornn^os,  ciiii|  inorcraiix  tir  \  î;iriilc"  ilr  chrvjr  st^Mjln^r  (tui  tjr  îkks 
pririci|niu\  üiinïriils  jkmhIïuiI  imlrr  vuViï^r),  ri  un  fM'Iil  rt*îHl blé 
dMbiru[ktMb*sî iné  ù  nourrir  tir  ht  \  ulî»illr  i|ur  plus  lurti  ou  iiviiit  Uiér. 
il  y  avuil  de  Tor^r  rl  du  Irtuurid  lurlés  rnsruiblr  ;  mais  jr  vis,  à 
mon  frriind  rrfrrrl,  que  1rs  rais  avahml  niau^'^é  ou  ^até  [ue^squr 
Unit  ce  jrraiu.  Hua  ni  aux  boissons,  je  inaivai  plusieurs  ariunirrs 
à  litiubulle^s  ap[KirU‘riaTd  à  riolrr  maîlre,  Irsqurllrs  renrerinaient 
iles  lî([ururs  rordiairs  el  rnviiou  vînart-tpiatre  bouleillrs  de  rack, 
*fe  laissai  ces  arruturt^s  l(‘llrs  t|u%llrs  étaient  :  car  il  élail  inulilt^ 
di‘  les  mrllre  dans  les  ctdTres,  rpii  idauraieni  pu  d'aillriirs  îes  rnu* 
tenir. 

bendanl  ces  o[iéralHiris.  la  nnu’éi'  luonlail,  bien  (pie  la  iinu’  restât 
(*aluit%  el  j  tnis  le  eha^rin  de*  vaur  nia  vesb^  rl  nia  clnuuis(%  tpnï  j’avais 
laissées  â  sre  sur  h*  saldr,  rmptudérs  par  le  ilux.  Onant  â  mes  cu- 
lolles,  ([ni  étaieiil  ûv  sim|j|e  toile  rl  ouvrilrs  aux  frerioux,  je  les 
avais  LUirdét's,  ainsi  ipie  mes  bas,  pour  iraf^inu'  le  vaissi^au  à  la  na^e. 
r*rt  accident  nden^''a^'‘ra  ct^fiendanl  a  iiir  munir  iriiabits,  i*f  j’rii 
li'oiivai  rn  abnndanre  :  mais  j<^  pris  seiihuneii I  re  dont  j’avais  hesoin, 
ibautrt^s  rlK^srs  me  paraissaiiuil  [dus  rssrnl irlles.  PrernièreriK^nl,  j(‘ 
désirais  a\tür  des  outils,  et  Je  Ins  lon^l(un|is  avant  de  (Jéroinrir 
le  rnITre  du  eharfirnlier  ;  Iréscu'  [dns  préciiaix  [i-our  moi  tprun  \ais- 
’^eau  (djariré  d’or  rn^  l’in^d  été  lui  co  ununniU  Je  Ir  di^scendis  sur  b* 
radeau,  sans  perdre  le  bun|ïS  â  rxaiuimu’  son  cuidiujii,  (jur  je  con¬ 
naissais  â  peu  [U'és. 

Je  S(Hi"rai  tmsijib‘  aux  aimes  rl  aux  inmiilions.  ïl  v  avail  de  luuis 

* 

fusils  de  citasse  tbins  la  grande  r a  bine,  rl  deux  pisi  olels.  Je  m’emparai 
d’abord  de  res  armes,  tb*  «[iiebpies  [j'oirt\s  ;'i  piuidre,  d’un  [trüt  saede 
plomb  el  de  deux  vieilb'S  épér^s  rimillées.  Je  savais  (pi’il  (“Xislail  Iroi.s 
barils  de  poudn*  sur  le  vaisseau  :  mais  j’i^niorais  où  le  canonnier  les 
I  ruait,  J(‘  h‘S  (rouvai  ce]ieîHhml,  run  d’inix  mouillé,  les  deux  nul  res 
(►arladiumml  bons  el  s(‘cs  ;  j’rudvarquai  ceux-ci  a%n  c  les  armes.  Je  un' 
crus  alors  assez  rliar^nb  el  je  eommeiieai  à  p(Uiser  aux  moyens  de 
conduire  mon  ladeau  el  sa  rarjraismi  â  tern\  Jt‘  n’avrds  ni  voiles  ni 
ponvernail,  v\  la  imundre  boulTée  de  veiil  pouvait  me  renvinsrr, 

J  rois  choses  m’imeomaireaifuit  :  b^  ealrnt'  de  la  nnn‘,  la  mai'ée  mnii- 
lanle  el  le  vvnl  (miissaiil  au  rivag^e,  airisi  (pie  1(“  Ilux.  Jr  troinai 
tmcore  deux  ou  trois  ranirs  brisées  qui  atqtarlenaiiud  â  la  chaloup(% 
rl,  tmlrr  les  oui  ils  coulenus  dans  le  coffre,  deux  scies,  une  hache  et 
un  Miarleau,  et  je  me  mis  en  rm^r  avec  eetle  car^aismi,  Pendant 
l’esjutLU'  irenvîron  un  mille,  rnnn  radeau  alla  très  bien  ;  seulement 
il  délivra  (]iieU|ue  f>eu  et  s’ékû^ma  d(‘  rriitlroil  on  j’avais  pris  terre,  ce 
(pji  me  fît  espérer  de  trouver  (pielifut'  critpie  on  (‘nüiouchure  de 
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rivi#^re  dans  hujiH'lle  je  iKïurruis  entrer  et  délniiquer  en  sûreté  avec 
ma  charge* 

Je  ne  m’étais  jioiiil  linimpé  dans  cette  sij]i(K)silioM.  Je  vis  devant 
moi  une  petite  oiivtTlure  dans  la(|iielle  un  1V>rt  courant  inc  p< niait  ;  ci 
je  gouvernai  mon  radeau  nion  [inciix  ]anir  le  conduire  au  inilitm  de 
ce  couranL  Mais  là  je  risquai  dVqjrouvcr  un  second  nanfraire^  rlj  si 
cela  tne  fût  un-ivé,  jt-  cruis  en  vf^rilé  qm-  j’anr:iis  j.fi-du  f.niraf'i-.  .le 


ne  connaissais  [Hiint  cet  le  cote,  et  mon  radeau  touctia  sur  un  has-fond 
par  une  de  ses  extrémités^  tanrîîs  que  de  l’antre  il  était  à  flot,  en  sorte 
qu’il  s'en  falint  de  lii(  n  ficii  f[ue  loule  la  cargaison  ne  coulât  du  côté 
flot  tant  et  ne  tombât  dans  Peam  Je  lis  tous  mes  elTurts,  en  iidadossanl 
contre  les  coffres,  pour  b^s  maintenir  en  place  ;  mais  ii  tdélaii  pas  en 
ma  puissance  de  dégager  le  radeau  ;  Je  idosai  quitter  la  posture  que 
j’avais  ïirisc,  et  je  restai  ainsi  prés  crime  demi-heure.  Pendant  cel 
intervalle,  Pélévation  jirugrcssive  de  la  ïiiarée  nu*  remit  prf*sque 
droit  ;  et  bientôt,  la  mer  Cüutiiinan I  de  nioîder,  uion  racb'an  flotta  de 
nouveau,  et  je  le  lançai  à  Paidc  de  la  rame  riaiis  le  caiiah  Ji‘  poussai 
plus  avant,  je  trouvai  l’eml>uuchijre  d’une  [>etite  rix  ière  bordée  de 
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cha(|îic  cnlt'^  pai*  i\r  la  km',  cl.  J’y  entrai  favorisé  \mv  on  lurl  couraul. 
Je  jetai  les  yeux  sur  les  deux  l  ives  pour  choisir  un  eudroil  cornniod** 
et  débarquer  :  car  je  ne  voîdais  pas  roiiiorder  très  liaui  la  rivière, 
espérant  toujum-s  que  je  ven  ais  passer  rjui'h  jue  tadîmenl,  si  je  restais 
près  de  îa  cote. 

lùiliii  je  découvris  à  ma  ilroilt'  nti  fiel  il  erdoncenirid,  cl  J’y  con¬ 
duisis  mon  laideau  avec  licaucoup  de  difïicuHé*  Je  oPapprocliai  asse^: 
de  celle  pelile  tune  [jour  qu'eu  ajqiiiyaut  ina  rame  au  fond  je  puS'-i^ 
faire  entrer  mon  Irain  ;  mais  la  je  courus  encore  le  riscpic  de  perdr*- 
toute  ma  charge.  I.u  rive  éUdt  d’iuie  pente  ra[ade,  el,  si  j’avais  fait 
loucher  terre  à  l’un  des  IjouIs  de  mon  raileaiq  la  cargaisou  aurait 
glissé  dans  ftaui  par  t’anire  côté,  <jni  se  serait  trouvé  moins  élevé,  .b? 
pris  le  jiarli  d'alîimdre  rjin^Ia  maréc‘  fut  a  sa  plus  grande  liaulenr,  fd 
je  fixai  le  radeau  avec  ma  rame,  rjui  remplit  bunice  d’uiu-  ancre,  pn-s 
d’un  terrain  i>lat  que  It*  flux  fîevail  ]>rol>ahleinent  couvrir.  Mou  at  lente 
ne  fut  [ïoinl  li'oinpée  ;  ef,  lorsque  je  sent is  tnon  radeau  flotter,  je  Ir 
lançai  sur  celh‘  riv^e  unie,  <jù  je  l’amarrai  en  ïixani  dans  le  sol  deux 
rames  lirisées,  Idme  d’un  côté,  Tan  Ire  de^  l’autre,  \"ers  tes  dimx  extré¬ 
mités.  J’allemiis  alors  (pje  le  flux  laissai  mon  Iraîu  et  ma  cargaison 
en  s  Tire  lé  sur  la  grève. 

Je  m’occu[ïai  de  chorclier  im  lieu  convenaljle  pour  servir  d’abri  à 
mes  elTels  et  ;’i  moi-mèiin\  Je  ru'  savius  si  j’élai.s  sur  une  île  ou  sur  mi 
conliuenl,  dans  un  [>ays  haliilé  ou  déserl  ;  si  jt*  risquais  ou  non  h  s 
îdlîupies  des  animaux  sauvoiri'S.  .le  vis,  à  la  dislaiKa*  (Tun  mille,  nue 
colline  assoz  haule  el  assez  ahru]de  pour  faire  .siipjjoser  qu’elle  en 
dominait  d’autres  jihis  fadiles,  lesijuelles  ïormaiiad  une  chaîne  dans 
la  direclion  du  N,  .le  [jrî.s  nn  fusil,  un  pistolid,  une  jjoire  a  poudre  et 
du  phunh,  el  j’allai  à  la  déeoiiviude  jusqu’au  sommet  de  celte  colline 
ou  je  [larviris  à  grand’iKUiie.  Là  moii  i liste  sort  tue  fui  révélé  :  J’étnis 
tlans  une  île  ;  de  tons  côlés  la  mer,  à  perle  de  vue.  On  irapercan^ait 
aucune  lerre,  exce|)lé  quelqin^s  rochers  qui  s’étend  aie  ut  assez  avant 
dans  la  mer,  et  deux  ih^s  (moins  grandes  qno  celle  où  j’élais)  situées 
a  erivirou  Irois  lieues  à  l’O.  J’ol>servai  tic  jJlus  que  îe  pays  autour  d^- 
moi  élaîL  slérüe  et,  selon  bmlc  apparence,  înlialiité,  à  moins  qu’il  lU' 
s’y  frouvfit  des  bfdes  faiiv(\s,  Cependant  je  n’en  avais  eneore  aperçu 
aucune,  mais  bien  nue  (piardilé  lu-urligicuse  iroiseaux,  d’espèce^^ 
inconnues,  et  qui  ponvadenl  ne  pas  Cdre  bous  à  maiig»u\  l  ui  re\*enarit 
sur  mes  i>as,  j’en  lirai  répond  an  I  nn  très  gros  que  je  \  is  perché  daîis 
un  arbre  sur  la  lisière  d’nn  Ijois.  C’élail  sans  doule  le  premier  coup  dr 
fusil  qui  efït  rctenli  en  ce  coin  tin  UKinde.  Aussitôt  que  j'eus  fait  l'en, 
il  s’éleva  de  foules  les  parlies  du  luiis  une.  troupe  innotrdjrahle  d’oi¬ 
seaux  de  différentes  sortes,  jetant  cliacnn  leur  cri  :  je  lu^  recuniuis  pas 
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nii  seul  t]v  c(*s  uisi'âiiw  (.elui  que  j'avRÎs  tué  luc  parut  du  ^onre  des 
épcrviers  ;  ii  eu  avaîl  le  bcc  et  le  pluiuu£^e,  ruais  nun  les  épercms  ni 
les  serres.  Su  chair  irélail  [las  ïnan^ealile  vl  sentait  la  charogne. 

Je  me  coni entai  pour  le  ftrésenl  de  celte  découverlej  et,  retournant 
à  mon  radeaUj  je  débarquai  ma  cargaîsorij  ce  qui  remplit  îe  reste  de 
la  journée.  One  deviendrais-je  la  nuit"?  ji‘  rue  le  deuiaiulais  a\  i‘c  idTroL 
Je  iTosais  cuiiclu^r  à  terre,  rie  peur  dhître  a  l  Inqué  jiar  les  l)èl  es  léroces, 
ri*ayant  pas  eucure  recoTiiiu  tpîe  cette  peur  était  sans  rondejuenf. 

Cependant  je  me  .liarricudai  de  mon  mieux  en  nCentuurard  drs 
colTres  et  des  planches  que  j’avais  déluarqués,  rd  je  me  fis  une  f'specr 
de  hutte  |)ourln  rniit.Ouaut  h  lu  mnu  ril  ure,  je  ne  voyais  ]>;i^  romnoMit 
j’y  poui’voirai^.  . l’avais  seuîenurd  nj^meu  deux  aiiimuux  assez  sem¬ 
blables  à  des  lié\  res^  qui  couraient  iluus  le  bois  où  j’avais  tué  ruisrau. 

.le  pensais  que  Je  pourrais  encore  tirer  bi^aiicoiqi  \]v  lKHin(\s  clmses 
du  navire,  surtout  des  voiles  et  des  cnrdui/es,  en  nu  nn)l  tout  ce  qui 
tue  semblerall  Je  me  décidai  donc  à  lenler  un  second  vnysie(\ 

td,  ne  donlant  jmint  (fm^  la  première  Irmpêle  ne  iiiff  vu  pièces  le  bû- 
liment,  je  crus  clevoir  hiisser  tonf  aulrï^  soin  \uinv  nPy  assurfu-  tiv  ce 
qui  poux  ail  nrélre  de  ipielc|ue  usage.  Alors  je  lins  conseil  :  je  discutai 
en  inoi-mème  ropiiortuinté  de  jn-endre  le  radiai ii  ;  lada  me  parut  im¬ 
praticable  ;  je  Jiihirrèlaî  donc  a  la  résoluHon  de  [irolttei%cuMîme  la 
première  fois,  de  la  marée  liasse  pour  ahordtM'  le  bAliiiient.  J’exèculai 
ce  projet  ;  mais  je  laissai  mes  lia  bits  dans  la  h  ut  Le,  ne  gai'danl  sur 
moi  qu’une  chemise,  nn  caîecnn  rd  des  escarjiiri'^. 

J’arrivai  au  navin*  de  même  fjue  je  i 'avais  déjà  faîl,  (  f  je  jnéjjarai 
un  second  radeau.  I Jexpériiuici'^  udavait  rendu  idus  liaiiile  ;  ma  c  n- 
structiou  tnt  |jins  solide,  el  je  la  ehargeai  ttioiris.  Cepejidant  je  pris 
divers  objcls  Ires  utiles,  banni  les  effets  du  cliarpimtier,  Je  trouvai  lr<iis 
sacs  de  clous  et  de  pointes,  une  grande  Im-ière,  quelques  douzaint  s 
de  hachettes,  et  uïi  instrument  des  [tins  firécieiix,  une  meule  à  aigui¬ 
ser*  Je  m’enqiarai  de  tout  cela  ;  ](^  ïuis  euenre  à  |)arf  différentes  choses 
du  dèpartenu'id  du  eanonnier,  unlainnH  iil.  deux  ou  I rois  livres  de 
fer,  deux  tandis  de  balles,  se)>t  inoustpiels,  deux  fusils  de  chasse,  une. 
petite  rjuantilé  de  poudre,  un  grand  sac  de  dragées, enfin  unrnnlcaude 
plomb,  que  sa  pi^sanLeur  ne  me  permit  [las  tlcJanccriiar-dcssus  Je  bord. 

Je  pris  eu  outre  tous  les  vêtumenls  que  jtî  pus  f  ï'Ouver,  ime  vfiîle  ds* 
jierroqnet,  im  hainac,  rpielques  matelas  avec  <l(*s  couvertures,  el  je 
ramenai  licureuseimuit  mon  radeau  (J  sa  charge.  Je  iiYdais  ]>as  sans 
erairilc  di'  rel  rou  ver  mes  [>rovisïons  dévorées  pendant  mon  absence  rh^ 
i’île  ;  mais,  à  mon  rettnir,  rien  ne  m’indiqua  la  présence  d’aucun 
v'isiteur.  J’aperçus  seulement  un  animal  assez  semblable  à  un  cliaL 
saiivmge,  assis  sur  un  des  coffres  ;  il  se  relira  f|unnd  je  m’npprocliai  ; 
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julis,  s^firiT I lU 1 1  ii  (jiii'linic  (iishiiiL:<\  il  s'iissil  rl  rue  reïzurila  luiui  eu 
iucê,  coninie  s'il  tri  a  ail  nie  l'ecun  uuî  I  re,  Ar  lui  ]ir6sent[ii  niun  hisil  : 
mais  il  ih^  suxmil  rr  (.jiie  c’ètaiL  el  il  îie  s'eu  iiujuiéta  tiulli'trienL  Alurs 
je  lui  jelai  iiii  îmaceaii  de  biseuiL  hieu  ijue  Je  dusse  ei\  etre  plus 
avare,  nia  [iruvisioii  t'^hiid  Mrs  Ixuaiéi*  :  eiitÎM  il  me  pUil  de  lui  taire 

eadi'âu.  il  viiil  U‘  Daireï',  il  le  maui^i'a  ensuite,  puis  il  nu^  n^^mrda 
comme  jiour  me  dire  iju'il  a\ail  Ir'ouvé  eeiu  lum  et  tfiiMl  eu  \  nulàii 
davantage.  Mais  Je  le  nmiereiai,  et,  ipiaïul  il  \  il  i]uv  je  ne  Iin  dmmais 
rien  de  filus,  d  >'vii  a  Ma. 

OiKijjd  j'eus  mis  û  lerre  nia  seiamile  ear^ud^nu,  riuoicpie  Ires  presse 
de  visit(‘r  ma  |ïoudre.  tpie  j'avais  iîistrihuée  eu  [dusiimrs  pai jmds,  le^ 
luiineaux  étant  Iriip  [ii^suids  puui  éln'  i‘enmésj  jr  laissai  néanmoins 
eidte  besoruie,  fumr  me  laire  uiu'  letile  aver  les  voiles  et  thss  perehe^' 
(|ue  je  coujiai.  Av  portai  sous  ce  I  ahri  luul  ei'  qui  pmi  va  il  être  i^âté  ]air 
lu  pluie  ou  par  le  soleil,  vi  jt?  ramjfeai  li^s  louue^iux  el  les  ctdïrt^s  vides 
eu  CiU'cle  aulour  dv  la  lerile,  aMri  qtfils  iïM‘  siu'vîsseiil  dv  remparL 
eonire  les  al  laques  ries  linrnmes  rm  di‘s  animaux. 

C.id  ouvrae;e  lenniiié,  je  lermai  rentrée  de  ma  timh‘  a\  i'«'  fies  plan- 
rqit^s  en  liedaris  el  iiii  eutïn*  vide  ]daeé  ileloujl  à  l  exlériem'  ;  J’éleudis 
à  lerre  uii  des  (umehrrs.  Je  [ilaeai  me,"  pi^lcMets  à  côlé  rU*  imui  flie\‘el, 
le  lusil  le  de  uiou  coiqis,  el,  pour  la  première  t'ojs,  je  me  tuîs  au 

îil  el  dormis  paisihlrjnenl  foute  la  unit.  J’im  a\aîs  hesoiu,  (ar  j'élai> 
l'Xlrèmemeut  lîdiLnié  ;  la  nuit  ]U‘écédt‘U  U*  J'avais  peu  dormi,  id  J  Vivais 
rudemeul  li'availlé  loid  le  jour,  laul  jHuir  ehar^^m*  h*s  clio^es  qui’ 
j’a\ais  tirées  du  vaisseau  qiii^  pour  les  miieiier  à  lerre. 

J'avais  le  ]iJus  îimjde  dépol  de  louli^s  sorh‘S  dv  pr<ivisiuns  rpri  ja¬ 
mais  sans  dont  e  ail  élè  roi  jnê  pai'Uîîstml  iuuiiiiie :  cepeufiari I  jiMi'élai" 
lias  encore  sa  I  islail .  mou  sens,  laul  t\iiv  le  batimeiil  res  Itvrail  dm  a 
la  même  position,  jt‘  de\'ais  im  lii'er  loul  ei*  ipu'  Je  jmurrais.  Ainsi, 
ehaifue  jour,  a  la  irtarée  Imsse,  j'a Mais  à  Imrd  el  ji»  rajipor î ais  ï| iielque 
cliosc  :  la  troisiénu'  lois  jo  })ris  loni  i-r  qui'  pus  défrieluu'  ries  ai^rès^ 
louh'S  les  cordes  el  cordelel I e-^,  luie  piéee  ijr  (oil(‘  que  Tou  desliriaÜ 
â  j-aceommoder  It^s  vcules,  le  luu'il  lie  pondre  luonillée  ;  enfin  j'(Uupor- 
lai  (  ouLes  les  voiles^  dt:puis  la  prefuiére  jusipi’â  la  deruîérf^  uMiésilaiil 
pas  a  les  déchirer,  a  lin  d'tui  prendre  lir^  |j1us  erands  morc'i'anx  ;  car 
elli‘s  UC  pouvareiil  jilus  servit'  â  leur  pnonier  usuL^e, 

Mais  ce  qui  mt'  IM  le  fihis  de  plaisir,  ee  IHt  ma  dei  rrién'  décou verlt- 
après  cinq  oir  six  voya^res,  e!  quand  ji*  n't'sja’n'ais  plus  rieit  trouver 
dv  bon.  Je  trouvai  ilouc:  im  Loand  muai  de  pain,  trois  quurlauls  de 
rliiirn  ou  d'emi-de-viiq  mie  caisse  de  suere  e(  un  lonneau  de  fhmr  de 
larine.  Je  lus  lort  surpris  ;  car  je  eroynis  déjà  avoir  emiiorb'q  en  laîl 
i|i‘  \  ÎVîa^s,  loul  ce  qui  ii’a  \  a  il  pas  él  é  um  lé.  Je  t  irai  h*  [lain  du  iiiiiid  el 
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j’en  lis  )»lusirurs  ji;miir'Is  cJivi'iuptu'S  (le  luih-  ù  v'<rîles  ;  etiJiii  je  con¬ 
duisis  il  bon  [Hii'l  ccHe  nouvelle  eiirj^nison. 

Lo  Irmieniniïi  ji*  lis  un  nuire  vuyn^e,  ef,  n^i>îiut  plus  à  [innidn' 
crulijids  jiorlülifs,  Je  me  mis  à  coii|hu‘  les  cnbles  jnir  înorceouXj  et  j’eît 
imijiorlni  deux,  plus  nue*  iinssière  el  hml  le  IVr  que  je  pus  détacher  ; 
(Uisuile  je  con|Uii  la  ver^^ue  de  ]Muu*nf|uid  el  eehe  de  misaine  ;  je  m*on 
ser\  pour  fain'  un  InuL'*  nuienu,  je  eliar^nuii  de  cc^s  i>esariles  dé- 
pmiilles,  t  ï  je  parÜs.  Mais  ma  l>mjm‘  birhine  (‘ummenraît  ;i  irdabim- 
dmmi'i\  Mon  train  élail  si  mal  assiuublé  et  si  charfféj  i]iu%  lorsqu’il 
fnl  dans  la  ]H'file  anse  un  je  débarquais,  je  ne  jmsle  guider  aussi 
laeiletueut  ipie  î<»s  preitdei-s  ;  il  fui  ren\ersê,  et  je  tombai  dans  renn 
avet*  ma  ear^aisnn.  fjnaîd  à  nmi,  li»  mallieur  n^élail  pas  ^rand,  puis- 
qui\j’élais  prés  du  riv  aLo*  :  mais  la  cbarpMlii  radenm  fut  presque  lola- 
letueiit  perdue,  nolamiiient  îe  fer,  demi  j^ippréciais  Fulililé.  Je  pus 
s:iu\ei%  à  lu  maré('  basse,  la  ]dn]iarl  des  morceaux  de  câliles  et 
ipjt‘lfpjes  fiiéces  de  1er,  mm  ieuliduis  sans  nue  peine  infinie,  car  U 
laltnt  rn’avaneer  dans  reaii  et  fmjillrr  au  femcb  ce  qui  me  fatigua 
excessivtmierd  *  Je  euiiliimai  eueare  mes  \  a yagos  juurnalîers  au  bâ- 
limenl,  ou  jt*  primais  (nul  ei'  rpn*  je  pmiA'rds  mnjtm'Ler* 

Il  yavail  alors  I  reize  jours  q ue  jJivais  pris  terr(%  et  j’élais  tdlé  mi/,e 
lois  à  Imrd  du  ]ia\  in*,  d'on  jJivais  surressix  (mnml  tiré  lotit  ce  qiril 
était  possible  d'en  1  li  er  a\'ee  mie  sindi*  pain*  de  bras.  Ji*  crois  que,  si  la 
mer  fut  restée  ealme,  j'aurais  îini  [lar  apporter  ]uêçe  à  jiiécc  le  ba li¬ 
ment  tout  entier  ;  mais  comme  je  mi'  [iréparais  à  faire  mon  doir/Jênn* 
voyage,  il  me  sembla  qm*  li*  xenl  s’élevait,  A  la  juarée  liasse,  j'allai 
pourfaut  au  vaisseau,  t*t,  bîi*n  que  j'eusse  fouillé  déjà  dans  la  cabine 
assez  süignenscrneut ,  j'y  trouvai  tmeore  uii  [udif  meuble  à  tiroirs, 
dans  l’un  desquels  élaitml  des  rasoirs,  df‘s  ciseaux,  une  ou  deux  dou¬ 
zaines  do  couteaux  et  des  fourche 1 1 es,  v\,  dans  un  autre,  envinm 
trente-six  livres  slerliiig  i*n  monnaie  <rKurofio  el  du  Brésil  el  quel- 
fjucs  pièces  lie  Imil,  h'S  unes  en  or,  li'S  an  Ires  en  argenl. 

Je  souris  eu  voyant  cellt^  monnaie,  i  n  inisérablo  drogue,  lii'écriai- 
je  tout  hanl,  à  t]uoi  es-ln  boum'"'  'I  n  m^  x  anx  (las  la  jieine  d'cire 
raiiiusséc  dr*  terre  ;  un  seul  de  ces  cmdeaux  est  plus  précieux  que  ta 
masse  eidière  !  .le  n'ai  ptis  liesoiii  de  Lui,  reste  ou  Lu  es,  ou  plutôt  vn 
au  fond  thî  l'ean  ;  tn  no  mérites  [uis  d’ôire  sauvée,  w  Cependant  i>:ir 
réflexion  je  me  décidai  à  prernlre  lad  argenl.  ;  Je  Fenvetoppai  dans 
nri  morceau  de  IimI(%  [mis  jc'  iiFocèïqiîd  de  former  un  radeau.  Tainiis 
que  je  Itî  j  né  parais,  le  eicJ  sbdiscurcil,  It"  vent  s'éleva,  et  une  forte 
rafale  smillln  de  I ei-re.  Je  seul  is  Fini possibili I é  de  gagner  la  côte  a\  ec 
un  raileun,  ayaril  le  vami  eontrairev,  el  jf*  erus  (b'vnîr  m'en  aller  avani 
que  le  flux  rendîl  mon  ridoui^  lro[>  dillîcile.  Je  me  laissai  donc  glisser 
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dans  Teau,  et  je  truvorsui  à  [a  n\igi%  non  sans  quelques  dangers, 
l’espace  qui  séfUiraiL  le  navire  de  la  grev  e  ;  je  [>ortnis  une  charge  assez 
hïurdCjla  mer  était  hULiIeuse.el  h»  vanil  aiiginenlail  de  \  iuleiice  si  rapi- 
demient  qidil  devnnl  une  Leinpêtc  av  ant  Idieure  de  la  [diishautemarôe, 
Mais  alors  j'élais  couche  dans  nia  (ad  île  tente*  avec  tontes  mes 
richesses  autour  de  moi,  en  pleine  sécurité.  1\ïvde  la  niiU  rorage 
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grunda/et  Je  inaliii,  lorsque  je  regardai  du  coté  de  la  mer,  je  ne  vis 
plus  le  vaisseau»  Dans  le  premier  inonund  je  fus  un  peu  troulilé  ^ 
ccpriulanl  je  me  consolai  en  pensant  que  je  n’avais  ni  [lerdii  mon 
tempSj  ni  épargné  mes  |unncs  pour  inhariparcr  de  ce  qui  jajuvaiL  me 
servir  à  bord,  et  qidil  y  restait  iKni  dt“  clï(^ses  f[iKî  j’eusse  emportées, 
même  avec  du  loisir*  Ainsi  je  n’avais  pins  à  pi'nser  ù  ce  tuitînient, 
sinon  pour  recueillir  les  f>iéces  de  son  naufrage  que  la  mer  jetterait 
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sur  lu  v\vi\  (Jiirifjurs  flf'^hi  is  i'urrut  laissés  siii'  Irs  ;  ruais  jc^  n'y 

li'uiivai  rien  tl'idîh^  ptiur  riuu. 

r  )ès  lors  jf*  nî’occu]>ai  île  [mnr\oir  à  ma  sûre  lé,  stûi  contre  les  sau¬ 
vages,  s'il  eiî  vciiMïl  ,  stnl  cou  Ire  It's  jiéfcs  térocos,  sMl  eu  l'xislai!  fJarjs 
rJli"*  J'étais  imlécis  sur  la  uianière  dr  me  hr_;^ci\  l>('\'ais-je  creuser  au 
soulerraia  ou  élc»ver  um*  leule?  Ji-  me  décidai  à  faire  IJm  et  raulre, 
(a'uj‘  descriiiliuu  et  U‘  récit  des  iimyens  f)iie  j'enifduvai  pour  leur 
couj'erliun  ne  seiaml  j^as  «.léplacés  ici, 

Ij}  tien  où  je  uTélais  efabord  élatiU  ne  nu*  jtaraissaiL  ]ias  propre  â 
y  lix<a'  ma  demeure,  jiarei-  ijne  r'éluil  im  terrain  bas,  marécageux 
td  rru|)  prés  de  la  mer,  par  emiséi[uent  malsain  :  mais  surtout  parce 
epTit  léy  avait  ]>niul  d'eaii  douce  assez  juaicbc^  Je  me  mis  donc  eu 
fptéte  dbiu  rrndrcHl  idus  sain  id  [ilns  eiuiveuab]i\ 

J'avais  à  cunsidérei-  [dusienrs  choses  :  d'aborfl  Ja  sabibriLé  el  reau 
Irruche,  despuelh^s  j'ai  déjà  [Kirlé  :  ensuile  un  alu'i  coidrc  rardeiir  du 
soleil,  et  le  i>lus  di‘  sfirelé  possible  ctmîre  les  emuatiis,  hommes  ou 
bêtes;  enfin,  la  vue  de  la  rm'r,  a  (in  pue,  s'il  [ilaisait  a  Dieu  qiieqmd- 
i[uc  vaisseau  ])assàt  devaiid  la  cûle,  je  ne  [lerdîssi^  jiasccLLc  chance  de 
saint.  l'ji  chercfiard  un  em[>Iaeenieul  ipii  ïamqdif  ces  conditions,  je 
trouv'ai  une  petit**  es|danadi*  tnirdée^  par  nue  eolliiu*,  f|ui  s'élevait  de 
ce  coté  ]ïresque  aussi  droit (*  (pf  un  mur  :  eu  soi-te  qnhiucun  assaillaul 
ne  pouvait  lieseendrc  a  rinqircïvisle  de  smï  sornim  l ,  Sur  le  flanc  de  ce 
roclier  à  [de,  je  l’emarquai  im  enfimctmit'id  assez  semblaljle  6  rentrée 
d'une  caverne  ;  etqK*ndard  îî  n’y  a  va  il  ni  cm\  ern**,  id  ctiemin  creusé  a 
travers  la  colline. 

Je  elndsis,  ponr  y  piauLi*r  ma  tcul(%  le  haut  de  l'esplanade  en  face 
de  cet  enfoucememt*  t.a  petite  [daine  avait  environ  cent  verges  de 
largeur,  sur  une  Iongm*nr  [tresqui'  double,  el  elle  s'étendail  coînme 
une  pelouse  de[nîis  ma  perle  jusqu’à  re.xtrémité  iirfétdeure  du  jdateau 
nii  le  Len  a  in  s’inclinail  irréguliéia^ineu  l  justju'aux  rives  basses  qui 
fonnaîerit  la  cote.  En  me*  [ilacaid  di'^  anl  ta  cnltinc,  iloiit  t’expositiori 
était  au  j’étais  sur  il’éln*  garanti  par  **)le  d<*s  rayons  du 

soleil,  tant  qu’il  n'arri\  erail  [îâs  à  l’O.-ifuarl-S.  ï  b,  ce  qui,  dans  ces 
ctimats,  est  à  pi'u  )>rés  l’tieurc  de  son  (Maictu'i*. 

Av^anl  de  dri*sser  ma  lente,  j<*  [>laçaî  devaid  le  en  ux  du  rocher  un 
demi-cercle  d’enxirou  dix  verges  cli*  raytui.  t)ans  ce  riemt-cercle,  je 
piaulai  d(*nx  rangs  de  [ïatissades  que  j’mibmeai  eu  terre  juscpi'à  ce 
qu’i*lles  fiisseui  aussi  sulidi's  (pie  des  piliers,  t  Jles  s’élevaient  de  cinq 
pieds  an-dessus  ilii  sol  et  se  t i*rminaîeul  eu  [edute.  Les  deux  rangs 
ii’étîueiit  |ias  à  |)lus  de  six  pouces  l'un  de  l’autre,  .le  mis  ensuite  tes 
morceaux  lie  càldt*s  (pie  j’avais  coupés  sur  b*  uaviri*  les  uns  au-dessus 
des  autres,  entre  les  deux  palissades,  (d  je  |daçai  d(‘s  pi(mx  de  deux 
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piuds  ri  fit'îni.  (Ir  ninnirre  ;‘i  liulèr  cfinln*  ins  ]iiM‘iuinrs  nt  à  leur  servir 
de  conlreforls,  .\î  Iiuîiituos  ni  heîns  idinirainut  pu  rraiichir  vu  [RM'Cer 
en  rempart-  H  ine  coula  ïieaucoup  île  peines  et  de  lenips,  surtout  [mur 
I ailier  les  [tîdissurIt‘S,  les  transimrler  et  les  Jieher  eu  terre. 


Je  n'eîdrais  pas  dans  ctdté  enceiiile  [uir  une  porte  ;  ruais  j’escala¬ 
dais  la  palissade  avu^c  une  courte  h  elle  <pje  je  relirciis  aju'ès  moi. 
Ainsi  rarliüé  et  fi  Paliri,  rue  seriihlail-ü,  de  (nus  je  pouvais 

dormir  Iranquille,  ce  f[ui  m’efil  é(é  imju>ssih]e  autreuueuL  < Cependant 
j’ai  vu  pur  la  suite  ipie  ces  précaulious  olaiiuil  înuliles  coulre  des 
périls  qui  idexîsluient  jius* 

iJans  cel  le  esjïèce  de  forleresst^,  je  perlai,  avec  des  fatiL^ues  iii Unies, 
toutes  mes  richesses,  mes  ]>rüvisiims,  munitions,  et.  autres  ot^jets  don! 
j’ai  donné  plus  haut  le  dé l ail.  Je  rahriquai  eiisuili*  une  lente  assez 
vaste,  et,  [>oui'  jun  earaulir  d«^s  pluies,  fjiii  suiiL  très  ^'iolen1es  en  ces 
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climats  pcncIaiiL  une  partie  de  ramiét%  je  ia  Jis  doubie,  c’est-à-dire 
tjue  J’en  Hs  irabord  une,  puis  une  au  Ire  plus  grande  au-dessus  d  e  la 
première.  Je  couvris  lu  lenle  extérieure  tienne  toile  goudronnée  que 
J 'a  vais  sauvée  ]ïarmi  les  x'oiles. 

Au  lieu  de  coucher  sur  le  lit  que  j’avais  dressé  dans  luri  tint  te  sur  le 
boni  de  lu  mer,  j’eus  dés  lors  un  très  bon  hamac  qui  avait  appartenu 
à  notre  capitaine.  Je  rnis  sous  la  tente  les  r»bjets  fine  T  humidité  pou¬ 
vait  gâter  et  les  provisions  ;  je  fermai  l’entrée  de  mon  enceinte^  que 
j’avais  jijsfiue-là  laissée  ouverte,  et  de^[ïuis  Je  jiassai  et  repassai  tou¬ 
jours  avec  une  échelle,  comme  je  viens  dc‘  le  dire, 

rout  cela  lerminé,  je  lâchai  de  creuser  dans  le  roc  ;  je  portais  les 
pierres  et  la  terre  ((ue  j’en  lirais  à  travers  ma  lente,  je  les  jetais  entre 
elle  cl  tu  palissade,  jVdevaî  ainsi  Je  terrain  d’un  jiied  et  dend,  eu 
meme  temps  r|ue  je  me  Ils  utïc  sorte  de  ce  hier  derrière  ma  tente.  Ce 
nouveau  travail  dura  plusieurs  jours  nv'atiL  d’ètre  eomplèlement  ter¬ 
miné  ;  j  e  reviendrai  sur  mes  pas,  aliu  de  no  ter  fiuehjues  circonstances 
(pu  m’occupèrent.  Dans  le  temps  où  je  venais  d’arreler  mes  plans  pour 
creuser  ma  cav^e  et  construire  ma  lente,  îï  tomba  une  forte  pluie 
d’orage  ;  tout  à  coup  mi  éclair,  perçant  un  nuage  épais  et  noir,  tut 
suivi,  comme  cela  arrive  loujours,  d*un  coup  de  touuerre  éelaiani,  A 
l’instant  une  idée  Iraversa  mon  es]U'iL  aussi  rapidement  (|ue  Téclair 
t  raversait  les  nues,  et  me  tit  une  impression  bien  plus  vive.  Ma  jioudre  ! 
Le  cœur  me  manrpia  en  songeant  qu’une  étiîicelle  pouvait  détruire 
celte  substance  sur  laquelle  je  comptais  non  seulement  puiir  défendre 
ma  vie,  mais  |ionr  la  soutenir.  Jamais  danger  personnel  ne  me  causa 
autant  d’inquicliKlc,  lâ'pendanl,  si  ma  poudre  avaii  sauté,  je  n’au¬ 
rais  ]ïas  eu  le  temps  de  reconnaître  d’où  le  mal  me  serait  venu. 

tld  te  crainte  s’erïipara  si  fortement  démon  esprit  que, l’orage  passé, 
Je  laissai  là  tous  mes  travaux,  mes  conslrucüons,  mes  forlifications, 
et  ru’afjpliqijai  sans  ridachc  à  faire  des  boîtes  et  des  sacs  pour  y  ren¬ 
fermer  ma  poudre  par  petiles  parties,  dans  l’espoir  que  toutes  m*^ 
prendraient  pas  feu  à  la  fois.  J’eus  soin  de  les  séparer  assez,  pour  que, 
si  l’une  s’allumait,  elle  ne  fît  pas  sauter  les  autres.  Je  ne  pus  linir 
celle  besogne  avant  quinze  jours,  et  je  divisai  mes  deux  cent  quarante 
livres  de  poudre  en  une  centaine  de  parties.  Pour  le  baril  fîiouillé,  je 
n’avais  rien  à  craindre  ;  je  le  jdaçai  dans  ma  nDuvelIc  cave,  qu’il  me 
j>hil  d’appeler  ma  cuisine.  Je  càfdiai  le  reste  dans  des  Irons  de  rocher, 
)>i(ui  à  l’oiiri  de  riiumidité,  en  remarquant  attentivement  les  places. 

Pendant  que  je  me  livrais  à  ce  soin,  je  ne  manquais  point  de  sortir 
au  moins  une  fois  par  jour,  avec  mon  fusil,  tant  pour  me  distraire 
(|U("  pour  voir  si  je  ne  poiirrriis  pas  tuer  quelque  animal  l>on  à  manger. 
A  ma  première  excursion,  j(î  découvris  qu’il  y  avait  des  ctièvrcB  dans 
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rik%  et  j’cii  fus  eucliautê  ;  uiuîs^  pur  maltieur,  elles  élaiciit  si  rusées 
et  si  agiles,  que  c'était  la  chose  la  jïlus  üilïicilc  tlii  moiule  que  de  les 
approcher*  Cependant  je  ne  me  laissai  ijoint  décourager  :  je  découvris 
quelques-unes  ilo  leurs  allures  et  j'en  fis  rtioii  proüt. 


J’avais  observé  que,  lorsiîu'eiles  m’apercevaient  dans  la  vallée, 
bien  qu’elles  fussent  sur  les  rochers,  elles  s’enfuyaient,  en  apparence 
très  effrayées.  Mais  si  elles  sc  trouvaient  à  paître  dans  la  vallée,  et 
que  Je  fusse  sur  les  rochers,  elles  ne  prenaient  pas  garde  à  moi.  J’en 
conclus  que,  par  la  position  de  leur  nerf  optique,  elles  avaient  la 
faculté  de  voir  les  objefs  d’en  haut,  [nais  qu’elles  voyaient  difficile- 
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iik^mI  (1%‘ili‘S.  J  r  inon  hii.s  tin  ne  stir  h'S  li:in  hn]i2^([uaii(l  je  vou¬ 
lais  les  eh:iss(n\  t*l  par  ei*l  1 1*  mtM  Innle  Ji*  I  rnuvais  SüLiVfUil  l'cicca- 

j'ion  ilv  les  îiiieindre*  la*  preinii'r  de  ce^  aîdmanx  ijue  je  Inuchai  élail. 
uni*  inèrf‘  :  elU^  avail  à  cùié  lî'eüe  un  |>idit  uui(uel  elle  donnail  à  téter, 
ee  i  j  U  i  jue  Hl  hea  néon  p  de  peint*.  .1  e  I  mu  vu  i  le  elH^vrtau  iiïimuidlt^  prés 
de  su  ruen*  ijuaiid  j'allai  la  rtdi'Vi'r,  et  il  rue  suivit  jusque  dans  luoii 
eue  P  JS,  uù  je  le  pur  lui  sur*  rues  é|îuules,  .Je  il  é  posai  la  clièvro  iiiorti* 
<Jaits  IdidérieiN'  di^s  |Jîdi^sa<les,  e!  ju  is  h*  pel  il  eult'i^  rues  bras  i*l  reiii- 
porlal  sous  ma  leule.  espérant  Ta pfjri vuiser  :  mais  il  ne  voulut  [»as 
uiaueer,  i*l  je  fus  oPIiof^*  de  le  I  m*r  et  de  b*  mander  luni-uiéme.  Ces  deux 
bêles  INI'  louriiiretd  de  lu  \iautle  pour  lou<^ti'nips,  eai*  je  réglais  luou 
U  [qjél  il  sur  mes  res>f  lurcu^s  :  Je  uiéna^eaissur‘l  oui  ma  pro\  isiou  de  pain, 

l  rre  bus  mou  dumicilt*  établi,  je  er*us  nécessaire  iravoir  un  foyer  et 
du  bois  à  bréibn*.  Je  ra[ipoi‘h*rui,  dans  Tunlre  uij  chaque  chose  s'esi 
faib\  eoiuiueîil  je  lire  [U'oeitrai  ces  cauuiïHKÜtés  ef  iainirrrent  je  lis 
dilTéreules  amélioî a I  inns  à  ma  deuu‘ure  :  je  tlois  avant  loul  rendre 
|■om[lle  rie  rues  piaisét^s  suj*  ma  siluatimp  t*l  Tcui  laud  imaginer  que 
ees  pensées  élaieiil  iiuiuhreuses. 

Cru*  perspeidîve  iléplorable  s'uuvrait  dev  ant  moi.  La  üunpête,  i[ui 
ndavail  jeté  sur  celb*  îb\  nravaiil  ilétounie  de  [ilusieiïi*s  centaines  de 
lieues,  mur  seiileiueid  de  ma  üesliualiom  mais  dt*s  n)nles  siîivîes 
par  b*  eouimei'ci*.  Il  ébul  tloiic  pi'ubable  tpie  b*  Cael  me  eoiidarnuait  à 
litur  im*s  jours  dans  cr  lieu  ilésolé  id  tlaiis  eel  uluiiidun  aljsolu.  Les 
larmes  immdaieiil  mes  joues  (]iiarid  je  faisais  ces  tristes  réflexions. 
Jf"  me  dénia  ru  luis  parfois  poun[uoi  la  Providence  mettait  quelques- 
unes  ite  ses  créalures  dans  nu  éJal  si  misérable,  que  la  vie  ne  pe)u\'ait 
]Ju^  éire  ponj*  idles  un  sujel  de  n*eouuaissauei“. 

iMaîs  f]uek|ue  chose  ui'ui*rélîul  el  me  rappehdl  Ires  [irouiptcîlieul 
à  UKU-iuéme  lorstjue  de  hJb‘S  pensées  me  \  euair'ul  à  res])rîl.  Un  jour 
eu  Ire  iiulri's,  je  me  [irorueiiais  sur  îe  boi'ii  de  la  uu“r,  le  fusil  au  liras, 
et  je  UH*  sentis  une*  ^’-rarule  Iristessi*  en  eousidérauL  rua  sil  ualiou.  Alors 
ma  r’aisoii  S(*uibla  ])reutlre  à  Ifu-lie  de  nu*  montrer  lt*s  ctioses  sous  un 
autre  aspt*el.  Tu  le  lrnuvi*s,  disaiCelle,  dans  une  silualiun  ilésolante, 
(*(da  est  vrai  ;  mais  dis-moi,  je  te  prie,  où  sfuil  les  camarades'?  Arêtes- 
v'otjs  |ia.s  entrés  oii7.e  dans  la  chîdon|>e?  où  soul  \vs.  dix  autres?  INiur- 
qijoi  nb)ut-ils  |>as  élé  sauvés,  el  ItJÎ  iPas-lu  pas  été  |H*i*iîu?  lb>uri]uoi 
as-lti  été  séparé  du  ri'Sb*?  Lequel  vauil  le  mieux  d’îdre  Ici  ou  là?  HL 
e]i  jironotiçaid  le  dernit^r  mot,  je  iiionîïais  la  m(*r,  Ihuis  les  maux  il 
laul  considérer  le  bien  qu’ils  |■entVru]euL  eoinme  les  ehaiices  les 
plus  contraires  ([u’ils  pem'i'ul  eulraîrier. 

Alors  je  me  rap[ielaïs  eombîen  jhdais  lieiirensemeiit  pourvu  sous 
h*  ra[ï[jorl  de  ma  siibsisl aiice,  el  je  me  demandais  ce  fpie  je  serais 


UnlUNSOX  ViiVsiif: 


oïl 


lii^voiiu  si,  )>ar  un  fie  ces  hasards  r]tii  ifarriveiil  pas  une  lois  sur  cenl 
jiiilk',  le  \  aisseau  n'avail  pasélé  jiorlé  jiisiju  a  une  [dace  assez  proche 
du  n\"af»-e  pour  t]no  je  pusse  y  [ire  luire  les  c  tins  es  sans  h^sf[lIelles  nuai 
exisîencc  efil  complètenienl  rnisi'‘rald(\  One  serais-j»‘  niainlfuianl , 
si  j'étais  resté  lîaiis  Télat  où  nrétais  vu,  lorsijue  j’alKjrfJai  cetlf‘ 
ri\  e?  Surlcujl,  nrécrîais-je  a  Ijanle  voix,  eoninu‘  si  J\‘Uss(‘  ]iarlé  à 
d'autres  iju'à  rnoi-înénie,  ((u’anrais-je  fait  sans  fusil,  sans  rmiiulions, 
sans  ont  ils,  sans  vêt  ennui  I  s,  sans  lit,  et  nhivaiü  auenn  niuviui  tic  me 

J  •  '  V*  ’ 

faire  une  tente  ni  aneune  autre  surle  ih*  enn\ md  un*?  Mainlenant 
j'avais  de  tout  cela  vn  snlTisaiite  rpianlîlé.  j'élais  lai  hou  chemin  iFas- 
siirer  ma  su hsis lance  sans  le  si'eniurs  de  Mies  armi‘s,  ipiantJ  Eues  niuîji- 
lions  seraient  étmisées.  J'avais  en  elïel  resimir  de  jHiiivuir  snbveEiir 
strict  eïneiit  à  mes  liesoins  pendani  Ifuili'  ma  y\o  ;  ear.  dès  le  connneii- 
cmoen!,  j'avais  sniufé  à  mi'  prémunir  pmir  le  leinfis  où  non  senletmml 
la  pomire  el  le  plonih  me  inampu^raienl ,  mais  mieore  les  rorces  et  Uii 
san  I  é, 

J'avotie  ce|>tmdan[  <pie  l'idée  di*  In  fleslrneticm  de  nia  poudre  par 
le  leu  du  ci(d  ne  me  vint  pas  alors,  îd  j'en  lus  d'au  1  an I  [dns  aiïeclé 
([Liand  Je  [UTinirr  Cou[)  de  loimerre  é\  eilla  en  rrmi  e<dh^  idérv.  comme 
je  Fai  dit  filus  haiiL 

El  mainlenmd.  [misque  jf*  dfus  nnnilrer  h*  Iriste  >|H'clacle  d'um‘ 
\'ie  silencieuse  el  lelle  qui*  h^  inomlt'  n't^n  a  |ieid-êl re  jamais  eiilemlu 
raconter,  je  vtmx  la  représiait  in*  des  son  com iiii'iieenund  id  la  snîvn' 
dans  son  oidre. 

Selon  mes  calculs,  ji*  (létuirf[uai  sur  (‘elle. lie  lîésolée  le  31)  sep- 
lemlsre,  éfiOfjm^  à  hnpielle  le  soleil  esl  pmir  m^s  pays  tiaiis  Féquinoxe 
d'auloriine,  el  se  Irmn  ajt  presfjue  d'aploml>  sur  ma  lête  ;  car,  d’après 
mes  oliserval ions,  jh'dnîs  h  d  deyrês  ‘2'I  inînides  N.  di^  la  lîirne. 

Apres  un  séjour  de  dîx  a  douze  jours*  il  me  \iril  à  l'esprit  que  je 
licrilrais  Idmitrd  mes  calculs  sur  le  Irmjïs,  taule  ilr^  [iiqiier,  de  plu  un' 
et  d’encre,  et  ([iie  jr  con tondrais  nitiiie  jour  du  Seif^neur  a\  ec  les 
jours  ouvrables.  Four  prévenir  eel  inconvénient,  je  ^q'avai  avec  mnn 
contixnu  sur  un  j^raiid  [Kdean  fui  forme  de  croix,  fjm'  je  [liant  ai  sin‘ 
le  rivage,  à  la  [ilace  fin  j’avais  pins  ti'ri'iq  f‘idle  inscription  fUi  iellrcs 
majuscules  : 

J’AI  DKHAHOtJÉ  ICI  l.E  3h  SIO^'IOI  H  UE  Idod, 

Sur  les  côtés  du  [loU^au,  dord  la  tonne  élail  earréty  je  taisais  tous 
les  jours  une  entaille  avec  mou  cmih*au  ;  la  si'ptiènie  entaille  était 
deux  lois  pins  longue  qui*  les  àiiln‘S,  et  l("  jiiemif^r  jour  du  mois  était 
marqué  par  une  imtaüle  demx  tois  graïuh^  commet  celle  df‘s  dimanches* 
Ainsi,  j’avais  mi  cahaidrier  marquant  les  divisions  du  leinïis,  par 
simiaines,  mois  et  années. 


/ 


iyU 


RoHrNwoN  cur.snj-: 


Parmi  U^> 

de  nioîii^  u.Si'.rn  I  iris 
utiles  par  la  suit e,  i 


i|Hr  J'avîiis  rajipiïriés  du 


lia  viri% 


il  s'eu  trouvail 


(|ue  les  îiiîtreSj  jiiais  (fui  ruc^  tlmuinenL  égalernonl 
[lia IM I  je  les  reirouvai  eu  lüuillaul  ilaiis  lescofïres, 


C’éluieul,  jiar  exauiiple,  des  plumes,  de  Teuere  et  du  papier,  prü\  e- 
nant  de  la  i)rov  isiou  du  maîlre,  du  cuimunier  et  du  eliarjîeiilier;  trois 
nu  ([lia Ire  (‘Oinpas,  ([uelqiies  iuslrumenls  de  mat Iiémaliq lies,  des 
cadrans,  des  Junetles,  des  caries  et  des  livres  de  iiavii^al ion.  J'avais 


pris  tout  cela  en  masse,  ue  sacliaut  si  je  pourrais  en  faire  iisngre.  Je 
retrouvai  encore  trois  Hildes  très  bonnes  t|ui  raisaieut  partie  de  Peu 
voi  iju'on  lidavait  fait  ti'AuglLderi'e,  vi  ijiie  j'avais  np]H)rtèes  avec  moi 
à  ru  ou  derui-u'  voyage  ;  de  [dus  qm‘l(|  m^s  livres  [Mirlii^^ais,  entre  autres 


I 
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in 


U  es  livres  de  prières  euLlioliqiies  rouiaiiis  td.  divers  ûuv  rages.  Je  les 
conservai  lotis  précieuseinetil.  Je  no  tdds  p^'S  (Hjlilier  de  dire  (jue  nous 
avions  a  bord  un  cliien  et  deux  ehals,  dtuil  j’aui'aij  jiar  la  suite,  roc- 
casion  de  citer  la  curieuse  liistoiie*  J'eiïîbarqnai  les  deux  chats  ;  quant 
au  chien,  il  sauta  de  lubnième  du  Ludinnuit  dans  la  mer  et  vint  à 
terre,  à  la  nage,  le  lendemain  de  luun  itreinier  vnyage  en  radeau. 
Cet  animal  fut  [iour  moi  un  anii  Ihlèle  [jtuidaiit  bien  des  années  ;  il 
me  rapportait  tout  ce  cpdil  [luin  ait,  el  me  faisral  si  bonin*  coinpa- 
gnie  que  j'aurais  voulu  lui  enseigner  à  [ta r  1er  ;  niais  sur  ce  point  je 
perdis  ma  jieine.  J'ai  déjà  dit  que  J'avais  de  T  encre,  des  [dûmes  el 
tiu  papier,  [ïravisions  que  je  ménageais  l^caïieouji  ;  cependant  ou 
verra  que  j’usai  de  mon  euere  tant  qu'elle  dura,  pour  noter  ex'acle- 
ment  ce  cjui  ud arrivait,  chose  qui  irie  devint  inijmssible  en  suite  ;  car 
je  ne  trouvai  aucun  muyeu  de  faire  de  rencre. 

Cela  me  raïqiolie  quhl  me  manquait  encore  nondire  de  choses, 
malgré  tout  ce  qiie  j'avais  rassemblé  ;  ]uiueitia!ement  des  instru¬ 
ments  aratoires,  bêche,  fjîoclie  et  [lelle,  tle  rencre,  du  lil,  des  aiguilles 
et  des  épingles,  nuant  au  linge,  je  ndaccoutumai  assez  vite  à  m'eu 
passer. 

Ce  défaut  d’insi ruimail s  rendait  Inus  mes  Iravanx  lents  et  dilliciles. 
n  me  fallut  près  lihine  année  [MUir  lei'miner  enfièremeîit  mon  [ndil 
imciüs.  J'étais  l’firt  iongf (*m[ïs  à  coui>er  les  jierches  datis  les  bois  et 
plus  longtenqïS  encore  à  les  trans|ïorler,  le  poids  de  chaque  pièce 
exigeant  tous  mes  (dTnris.  AirL'î.i^  je  mettais  quelqiieftds  ilenx  jours 
soit  à  couper,  soil  à  défilaci'r  un  )K)teau,  et  un  troisième  jour  à  ie 
fixer  en  lerré,  ce  qutî  je  lis  d’aborti  à  daide  d'un  bloc  dv  tiois  I  rès 
lourd  ;  je  pensai  i>lus  tard  aux  leviers  de  fer  que  j'avai^,  fd  je  m’eu 
sf*rvis  pour  enfonciu*  nies  [iieux,  ce  qui  idemfjècha  [loint  ce  Iravail 
d’ètre  long  et.  fastidieux.  .Mais,  hôlas  !  dwais-je  ri-gaidcr  à  la  tan- 
gueur  ou  à  l'ennui  de  mes  Irin  aux  !  j'avais  loujours  assez  de  (emps 
pour  les  faire*  Je  ne  prévciyais  pas,  en  efïcd,  à  ([uoi  je  [ïosserais  les 
heures  quaiifl  mes  arrangements  seraitml  achevés,  sinon  à  courir  le 
pays  pour  chcrclier  du  gibiiT,  ce  que  je  faisais  déjà  une  fois  par  jour, 
plus  ou  moins  longtemps. 

Je  considérai  alors  ma  (>ositioji  dans  tous  s(*s  détails,  et  je  suis  par 
écrit  rétat  de  mes  affaires,  non  ))Our  les  Jaisser  en  lion  ordre  à  mes 
héritiers,  mais  pour  soulager  mon  es[^^it  des  [lensées  quî  le  fa  liguaient 
sans  cesse  et  nourrissaîont  sa  tristesse.  l)éjà  ma  raison  reprcmiiL 
quelque  empire  sur  le  découragenumt,  et  je  me  consolais  de  num 
mieux  en  comparant  le  luen  et  le  mal,  en  élablissant  avec  impartia- 
Üté,  comme  par  chil  el  avotr^  d’uu  coté  les  jouissances  rpie  je  gofilais, 
de  Taiitre  les  maux  que  j’endurais,  ainsi  qu'il  suit  : 


Li: 

Je  übütnUiHHC  >siiT  J*'  htif- 

Vibie  iiéüolé€i  Aans  r^/jmï*  Jf*  drîi- 
vnini:t\ 

J/üt  mal  prHt-vU'i\  pufttii  Uni^  fvèi 
JiQiHtnesi^  fui  éh'  ehniHi  tuvHVi*  uue 

vU'  d'une  m  'm*ï’e  suna  iujuli\ 

Je  suisî  séparé  Je  ioui  ie  tjeare  ha¬ 
ut  al  tu  suis  VH  saiiUtire  huvvl  Je  ht 

saelt'lé  Je  ses  seiuhhthles. 

Je  }Jul  palul  J'hahUs  puur  tue  eau- 
erli\ 

Je  suis  sa  us  Jéjeuse,  sa  us  uaupti  Je 
résiste t  1/  tu  eliJ*  iieC  des  hitivuies  au  des 

Je  tCai  perëoune  «rrï*  ffvl  je  puisse 
jiuricr  ci  fve  co^xHoter, 


LK  TilKX. 

Mais  je  ris^  je  n'al  pas  été  taujé 
eutaeuc  fat  J  été  tous  mes  eaiv  puipiaHs. 

Mais  aussi  j\ii  été  sca!  ehoist  parmi 
VéquiputfC  du  maire  pour  èettapper 
ét  tu  uuu’i  :  il  tel  ai  fpti  vJa  satané  Je 
ta  uujt’l  J'uue  manière  ml  raculevsr 
ppvf  me  fiétierer  de  rétai  où  je  suis. 

Mais  le  up  suis  pus  mort  de  faim 
sur  cette  ferre  sfériie  ffut  ue  udoffrall 
aucutt  mopeu  de  suhslstatfee. 

Jîais  te  sitis  dans  au  et  huai  chaud, 
et.  fiuand  f aurais  fies  htfhits.  je  ae 
pou  nais  tes  supporter. 

Jîals  je  suis  une.  îte  ou  je  ré  al 

Vit  ttueune  tute  stineutp*  pul  pttisse  me 
nuire,  voutme  fen  al  tu  sur  ta  céd* 
d' Airiepte-  Que  serais- je  deeeut*  si  j' avals 
fait  uaujraije  sur  eeffe  eéde'é 

Mais  fyeeu.  par  une  sorte  de  mi¬ 
ra  vie.  a  e^troifé  te  naeire  assez  près 
du  rlraije  pour  que  je  pxtsse  en  tirer 
fuuf  de  vhmes  nécessaires  à  mes  be¬ 
soins  pressatits.  et  qui  m'ont  mis  en  état 
tthissurer  même  ma  subsistance  pour 
tout  te  reste  de  ma  rie. 


Dr  ct‘Hc  liaiancr,  il  n*‘sullnil.  clairrnirnt  qu’il  y  ü\  aït  ]iuu  cir  .silua- 
(ituis  aussi  niallieiirciiscs  la  luiiunir^  cl  qu'elle  l'eurermail  uôaji- 
inuins  îles  circurisümecf,  suil.  ué^^aLives,  suil  imsilives,  qui  di'vaieiiL 
être  considérées  curnine  iJi's  tiierindls  iln  Aîn>i  l'e\|ïêrieiicc  que 
j'avuis  faite  de  eel  h*  (‘nmiilimL  la  plus  iié[ilurab]t‘  du  iiiuiide,  iK>in  ail 
iiniiiier  aux  hoiriiiies  une  leeun  ulili*  ;  ils  jMun’iiiiud  :qqiretiilre,  |tar 
mon  exeniple,  à  st'  cimsidrr  dans  Inutes  li‘S  situaliiuis^  eu  halariçau! 

niai  ei  le  Ideu  vl  en  re|Hisîmt  Itairs  pensci^s  sur  le  dernier*  *li*  uie 
réconciliai  dune  un  )ieu  avec  nia  iiosilinu  jiréseute,  el  je  in^  I mimai 
|dus  aussi  eunslarn nnml  nies  re^unis  \  ers  la  lutu-  pour  voir  s'il  parais- 
‘^ait  quelcjue  \'aisseain  Alors  je  ufailoiiuai  enîièreiuent  à  rendre  luîi 
\'ie  aussi  douce'  ijiir  mes  moyens  Je  penne l  taîeiiL 

J'ai  déjà  décrîl  mon  lialdlalioii  ;  c'élail,  comnH'  un  Ta  \  u,  une 
fenlo  placée  au  pii'd  d’un  rocher  el  en!  mirée  d’une  for  le  palissade  di» 
prdeaux  ei  de  câbles.  Je  |K>iirrnis  riiénie  donner  le  nom  île  iiiuraille  â 
cidlc  cloîsonj  [Miïstjue  jhn  ais  élevé  conhe  elle,  eu  debors,  un  mur 
l'ii  terre  éfiais  de  deux  f)ii‘<ls,  Ouelqiit"  tenqis  îqirés  (uu  an  ci  demi, 
si  je  ne  me  troiufie),  je  jiosai  des  [liéces  dt'  bois  en  ebevrou,  porlanL 


miuissus 


fî:î: 


d'un  côt^  sur  hi  riiurailh',  de  l'nuire  sur  ï^^  rrHdH‘j\  vl  je  les  couvris 
de  runiées  ri  dr  hMil  «jue^  Jr  |uis  r;imussi4'  |nmr  lontu^^  un  ului 
contre  les  flluir^,  (|iiî  (oniloiieiil  rii  îihundorice  rl  avec  beînicoN|i  d»*- 
vkiîrüce  en  cerl aines  saisons. 

'l’ous  nies  elTtds  élaitnit.  coin  me  je  l'ai  fiit,  rtMifrrine'S  tlans  l'enclos 
rL  dans  la  enve  derrière  In  leidi'.  Mois  je  ilois  observer  ((ne  ce  fui 
d’abord  un  ania>  çonl'us  ijui  me  îaissoil  à  jnôcM^  assi^z  de  (doce  jnmr 
me  relournrr.  Ainsi,  jr  ndoccnfcd  iro^^randir  nia  cave  en  creusanf 
(ïlus  avant  dons  le  lionc,  (jid  sr  composai  I  d'mir  roc  lie  saîdonnriise  (d 
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facile  à  eiitorncr.  M(‘  crovonl  snllisonnnnd  yaraidi  des  iicdes  rèr(ice>,. 
je‘  cordinnai  nmn  trovaiî  souh‘rridn,  rl,  pèiiélranl  à  droite  sur  le  flone 
dn  roeiîerj  je  f  ommai  eiisuib^  um‘  si'ccunle  lois  à  droitr^  el  je  fiarvins 
à  rrxièrieur,  ee  qui  ndonvril  un  jaiSsaLri*  en  ilehors  de  mes  fortidro- 
iions,  ('.elle  csiièce  de  ^odiu'ie  me  sri  vaul  tir  [lortr  dcrrièrt%  rt  de 
plus  elle  me  donna  dv  ([ma  Tojï(-r  Ion  les  rnrs  prov  îsimis. 

Je  m‘app!i([nai  luisnilr  fi  laluaifiirr  li^s  (d>jels  ijid  uu^  sernbhueni 
les  l'ins  nècessoires.  enlrv  an  1res  uni'  cludst»  rl  nne  table,  sanîv 
liS([uelles  je  ne  |a  ni  vois  jmdj-  à  mon  aise  du  peu  dr  tiouceurs  qui 
ndél aient  devolm  s  en  n*  momi^n  puyvois  en  ellet  ni  écrire,  ni 

iiianL^er,  ni  bdri*  phisifoirs  nul  res  choses  ovu^c  le  inênie  jdîiisir  que  si 
['eusse  ]i(JSScdo  unr  labhn  Je  me  mis  dmie  à  rt)inua^(n  Ici  |(‘  ftuai 
observer  que*  lo  raison  étant  roriKine  rl  la  base  d(‘S  ma I  hémat îq ucr , 
Imif  hormmn  eu  juLo-anl  sainmirnl  dt^s  olqids  suscepi  ihii-s  de  cob 
cnis  (‘L  de  üK'snrcs.  prni  înriver,  ovi'c  le  liunps,  à  concevoir  cl  a 
exercer  les  orls  mècani(|ucs.  De  ma  vie  Je  idavais  louclié  nn  outil  ; 
ce  (tendant,  à  force  de  travrdllerj  de  réfléchir,  dcî  corn  tuner,  je  vis 
qu'il  m’aurait  été  possiblt*  dv  faire  tout  ce  dont  j’a  \  ais  hes^iici,  si  les 
outils  ne  ndcnsscnl  j>as  inanr[ué  ;  et  niêmc,  sans  leur  secours,  je 
fabriquai  un  trrand  nombre  de  choses  diverses,  la  plupart  mi  nn* 
servant  seuleimuit  dame  haclVe  et  d’un  raiiol*  On  rravaît  pcul-éire* 
jamais  fait  ces  choses  de  la  inÊmc  matiJiiTc  ;  aussi  elles  me  coulèrent 
nn  travail  infini.  Par  exeniple,  si  je  vumlais  av'oir  une  planche*,  il  me 
fallait  couper  un  arbre,  le  ]>Oser  devant  moi,  h*  riiminucr  tics  dtaix 
(■(Més  avec  ma  haciie,  jusijij’à  ce  qu'il  devin I  aussi  ndnee  fju'uue 
t»l anche  ;  alors  je  rnnîssaîs  avec  lo  rabuL  Par  ct*l  lc  méfhode  je  ne 
lirais,  il  est  vrai,  ffirnnr*  seule  planche  tluin  arl>re  hnit  entier  ;  mais 
à  cela  il  n'y  avait  ((oint  (U*  remède,  sinon  tle  pnuulre  [ui  lien  ce,  dr 
nièmc  que  sur  la  ]>rodiLdeuse  qnanÜlé  de  temps  et  de  labeur  exigée 
[tour  obtenir  un  si  futile  résultat*  Du  reste,  mou  t(unps  (d  mon  tra¬ 
vail  ipçfaieni  [>as  de  graïule  valeur,  td  l(.‘ur  emidoi  m’était  îndifTérenP 
«’epcndanl  je  me  lis.avanl  loul,  une  laide  et  nne  cïiaise,  comme  ji^ 
Tai  dif,  et  Je  (ue  stu'v  is  (Huir  ces  ouvrages  des  [dus  pelîls  nnjrccaux  dt^ 
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bois  Ur6s  du  vaisseuu*  Mais  lorsque  j’en  l  us  venu  à  av  oir  des  plaiiclies^ 
je  lis  de  grandes  liil>lel  Ick  d’uii  pied  eL  lienii  et  les  posai  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  le  long  d’une  des  parois  ûo  ma  cave,  pour  y  déposer 
mes  oulils,  mes  clous,  ma  ferraille,  en  un  mot,  pour  mettre  tout  eu 
ordre,  de  maidêre  à  le  trouver  sous  ma  main.  Av,  piaulai  des  crochets 
dans  le  mur  de  rochi’^  jïour  y  pendre  nies  fusils  el  tout  ce  qui  pouvait 
être  ainsi  rangé  ;  en  sorte  que  nia  pidile  caverne  rcsseniblait  ù  un 
magasin  général  de  tous  les  tdjjets  n6cessairi*s,  et  vv  ftd  pour  moi  nu 
grand  plaisir  de  conlempler  cet  nrrangennmt  si  coirnnode,  surloni  i\v 
h’ouver  aussi  étendues  mes  provisions  h^s  plus  iiidis[iensables. 

Ce  tut  alors  que  je  comiiieneai  à  écrire  uioii  journal.  J’avais  élé 
d’abord  lro[i  agilé  (d  froj>  [iressé  de  travail  pour  mi'^  rendre  comple  de 
Peîn|>loi  <le  mou  lemf>s  ;  d’ailleurs,  à  celle  [U'emiéri^  |>érifidc,  lutm 
journal  eiit  élé  rern|>li  de  ciioses  bien  iiisigiii liantes,  Itar  t^xempîc, 
j’aurais  dit  :  i<  30  sjcpTE'Uïiui:,  api'és  avoir  pris  lerre,  en  échappant 
au  danger  le  plus  imiidneiil,  au  Vwu  df‘  naiiercier  l)irui  de  mon  salut, 
dés  que  j’eus  rejeté  Peau  salée  qui  remplissait  mou  eslomac  et  que 
mes  forces  furent  un  ]ieu  rev  enues,  je  me  mis  à  Crmrir  le  long  du 
rivage,  me  tordant  les  bras,  me  frappanl.  îa  lé  le  el  le  visage,  et 
ei’iant  à  haute  voix  :  Je  suis  ]H3rdn  î  je  suis  perdu  î  f  ai  fin  je  tombai  dr 
lassitude  (d.  me  couchai  sur  le  -^iol  ;  mais  je  n'osai  m’endormir, 

J  unir  dh"dre  iléva>ré. 

OiiehpjtîS  jrïurs  plus  tard,  ba'squi‘  j'eus  tiré  du  vaisseau  huît  ci‘ 
que  jhm  pouvais  tirer,  fus  encore  lenlé  de  monter  sur  la  entliuc 
d’où  Pou  voyait  une  grande  éleiidnc  fh‘  mer.  espérant  découvrir  un 
navire*  .Ji;  crus  un  instatiL  ifislinguer  une  voile  à  une  très  grande  dis¬ 
tance,  et  mon  imagination  s(‘  [dut  a  enlreleiiir  oelie  illusion  flaLleuse  ; 
mais  quand  je  fus  obligé  iPy  renoncer,  a)>rés  avoir  fatigué  mes  yeux 
au  poini  ipédre  î>rest]ue  deva  nu  aveugle,  je  pleurai  eomme  un  en  fan  I, 
(‘i  j’augmeidaj  ainsi  mes  cliagrins  par  nia  folie* 

U  ncpendanl  je  snmiontai  ces  chagidns  jiisqiPa  un  certain  poini  : 
j’élabbs  mon  habitat  ion  et  mon  méïiagi'  ;  je  nie  procurai  ime  tîdjle  cd 
une  ciiaise,  id,  voyant  t  out  ce  <ine  je  possédais  rangé  autour  diMUoi 
dans  le  meilleur  ordre  loïssible,  je  comnieiicai  le  journal  dont  je  donne 
Ici  la  cotiii"  (iiieu  qu’il  rciirerme  quehjues  délails  déjà  cités)  jusrjipaii 
temps  où  Peiicre  me  manqua  et  ni’ol>lîgca  de  Piiitiua'onipre.  » 

JOÜHNAL 


30  Septembre  ÎObtP  —  Moi,  Je  ïiauv  re  misérable  lîobinson  Cruscjé, 
je  fus  jeté,  après  le  uaufroge  de  mou  IcMimenl,  sur  la  côte  de  colle 
île  nlïrousc,  que  je  nomniaî  Pf/c  du  DiK^espoir.  Tout  le  reste  de 
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réquipagc  avait  été  noyé,  nioi-ménie  j’avais  été  sur  le  point  de 
périr. 

Je  passai  le  resto  du  jour  à  déplorer  les  tris  Les  circoiislaaces  dans 
lesquelles  je  me  trouvais^  privé  de  maison,  d'habils,  de  nourriture, 
d’armes,  de  lieu  de  refuge,  et  ne  pouvant  espérer  au  cime  espèce  de 
secours*  Je  ne  voyais  devant  moi  (jue  la  niorl  sous  dinérenies 
formes.  Je  pouvais  mourir  de  fâhn  et  de  iniscre,  je  jioiivais  être  dé¬ 
voré  par  les  bêtes  féroces  ou  massacré  par  des  sauvages.  Aux  apitro- 
ches  de  la  nuit,  je  montai  dans  un  arbre  j^nn*  y  doj-nur  à  l’abri 
des  animaux  ou  dos  hommes  ;  et  mon  sommeil  fut  paisitde,  malgré 
la  pluie  rjni  tomba  jusqu’au  point  du  jour. 

Octobre.  —  Le  matin  je  vis  à  ma  grande  suri^rise  qm'  la  marée 
liante  avait  porté  le  vaisseau  naufragé  lieaucouiï  jdus  piès  du  rivage 
qif  il  n’était  la  veille.  Je  me  réjouis  de  voir  ce  hêtimcnl  encore  en  lier, 
et  j’espérai  trouver  moyen  de  l’aJïorder  si  le  vent  diminuait)  et  d’en 
tirer  des  vivres  et  d’aulres  objets  de  première  nécessité.  Mais,  dans 
un  autre  sens,  cette  ^  ne  redoubla  ma  tristesse  et  mes  regrets  de  la 
perte  de  mes  camarades  ;  car  je  pensais  que,  si  iiïius  é lions  tous  restés 
à  bord,  nous  aurions  pu  sauver,  sinon  le  navire,  du  moins  noire  vie, 
et  que  nous  aurions  pu  construire  une  barque  des  débris  du  vaisseau 
et  gagner  avec  elle  une  autre  partie  du  monde.  Je  passai  la  journée 
presque  entière  a  me  tourmenter  avec  ces  idées  ;  enün,  a]>eicevatit 
que  le  bâtiment  était  à  fieu  [très  a  sec,  je  ni’avam^ai  sur  la  grève 
aussi  loin  ({ue  je  le  pus,  ensuite  je  fis  à  la  nag'^e  le  reste  du  trajet  qui 
me  séparait  du  navire.  Ce  jour-la  fut  encore  plu\  îenx  ;  mais  il  n’y 
eut  point  de  vent. 

r 

Du  au  2  t  Octobre,  —  Cet  iu  tervalle  tut  emfdoyé  a  faire  plu¬ 
sieurs  voyages  pour  iransporler  ce  que  je  pouvais  tirer  du  l)aLi[nciit. 
J’amenai  tout  cela  à  terre,  sur  des  radeaux,  à  la  faveur  de  la  marée 
montante.  Il  plut  beaucoup  pendant  ce  temps,  mais  non  pas  cuntU 
nuellenicriL  :  il  paraît  que  c’était  la  saison  des  pluies. 

24  Octobre.  - —  Mon  radeau  cliaviia  ;  mais  c’élaiL  sur  un  lias-fond, 
et,  la  plupart  des  choses  qu’il  iiorlait  étant  Irès  pesantes,  j’en  retrou¬ 
vai  quelques-unes  quand  la  marée  baissa. 

25  Octobre.  —  H  [)lut  tout  le  Jour  et  tonte  la  nuit,  et  il  y  eut  [jIu- 
sieurs  rafales  |iendanl  lesquelles  le  ba liment  fut  mis  en  pièces.  Il  u’uii 
resta  qne  des  délais  visibles  seulement  pendant  les  lîosses  rnarées- 
Je  [iDSsai  la  journée  à  mettre  à  ralirî  de  la  pluie  ce  qni  pouv'ail  être 
endommagé. 

26  Octobre.  —  Je  courus  presque  tout  le  jour  le  long  de  la  côte 
pour  chercher  un  lieu  dMiabitation  convenable.  Je  tenais  surtout  a  rne 
mettre  en  sûreté  contre  les  attaques  des  hommes  ou  des  liêtes.  Vers  la 
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unit,  je  lr(ïMVîîî  en  lin  un  emJroil  le^l  (pie  je  le  déisirîus,  au  jiieri  crune 
roclie  assez  élev^ée*  Je  Iraçai  un  deini-cereJe  [ujiir  innn  campemerü, 
el  je  résolus  de  l'encïore  avec  une  sorle  dv  [lalissade  coin  posée  d'un 
üouhle  ranj'  de  pieux  garnis  inlérieureincuit  avec  des  crdiles,  et  con¬ 
solidée  en  didiors  par  un  mur  de  Umtc. 

l>ii  50  au  Jfl  Oclobns  —  Je  IravailUii  au  transporl  de  mes  effets 
dans  ma  nouvelle  demeure,  mal^n'6  la  pluie  qui  loinliaiL  par  inter¬ 
valles  très  aboudaminenl . 

31  Octolire,  —  \.v  ïïiatin  je  lis  une  excursion  dans  riulèriiuir  de  Pile 
av'ec  mon  fusil,  pour  eliercher  du  ^nliier  el  reconnaître  le  pays.  Je 
tuai  une  chèvrt'^  :  son  petit  me  siuA  il  au  lopis,  niais  je  fus  obli^^'é  de  le 
tuer  aussi^  parce  ippil  refusa  de  nianirer. 

Novcunln-e.  —  Je  [ilaniaj  mn  tente  sons  le  rocher,  el  ]iour  la 
première  fois  j^y  passai  la  imiL  Je  l'avais  failc*  aussi  grande  que  je 
l’avais  ]hi.  el  j’y  avais  susp^Muln  mon  hamac. 

‘J  Noveanlire.  —  Je  rassemldaî  les  coffri'Sj  les  planches  ei  les  pièces 
de  hnîs  tlont  mes  radeaux'  avaient  été  faits,  el  je  les  rangeai  aiilour 
(le  ma  ieiile  comme  une  sorle  de  défense,  un  |Mm  en  dedans  de  la 
li^ïne  mar(|nèr*  |>our  ma  palissade. 

3  i\J>ViOiihre,  —  Je  sortis  a\'eo  mon  fusil,  et  ji*  tuai  dtmx  oiseaux 
du  "enre  canards,  (pd  rm^  fonrnjrenl  mi  Irès  bon  manger.  Dans 
Ta  près- midi,  je  Iravaiilai  à  me  faire  une  laWe. 

1  Novembre.  .le  commençai  ce  jour-Ià  à  règnlariser  mes  heures 
de  tra\'ail,  de  chasse,  de  re[)os  el  île  récréât  ion.  J'ons  les  malins,  je 
passais  deux  a  Irnis  lienres  à  la  citasse,  ([iiand  il  ne  plmivait  ]ias  : 
tmsuite  j{î  !  ra raillais  jusqu’à  onze  heures  environ  ;  alors  ji‘ mangeais 
ec  rpie  j'avais  à  manger,  (J  d('  midi  à  deux  heures  je  dormais,  la 
chaleur  ètani  excessive  loi  ce  nnumuiL  l.e  reste  du  jour,  je  travaillais 
encore,  f.a  |)mJie  de  la  journée  consacrée  an  Iravail  fui  tm fièrement 
em()loyétv,  ce  jourdà  et  le  liOidernain,  à  la  confeclion  de  ma  labié  ; 
car  ['étais  toicoia^  un  pauvre  ouvrier,  bien  rjue  le  temps  el  la  nécessité 
dnsseni  me  noidrc  ensuite  un  artisan  accompli,  comme  tout  aulre  à 
ma  [dace  le  sérail  df^verm  sans  d(Hjb\ 

5  Novendu'e.  Je  sorlis  ce  jour-là  avec  mon  fusil  et  mon  chien, 
et  je  loaî  im  chat  sauvoige  :  son  [loii  était  doux,  mais  sa  chair  ne 
valait,  rien.  Je  |>reuais  tonjonrs  la  [icau  des  animaux  ipie  je  tuais,  el 
je  la  const^rvais.  Je  vis,  vn  revf‘naiil  par  h"  rivage,  des  oiseaux  de 
mer  iiui  m'étaient  inconnus,  et  je  lus  sni'pris  el  ]u*esque  effi'ayé  de 
raïqïarîtion  <le  dinix  ou  (rois  jdioques.  Uindis  ([ue  je  tes  coiisidérais. 
ne  sachant  ce  que  c'étail,  ils  reiilrértmt  dans  Peau  el  nPécliap[u>ren l 
pour  celle  fois. 

G  Novembre.  A] ires  ma  C(uirse  du  matin,  j(>  me  remis  à  Ira^'ailkT 
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ù  ma  table  et  je  Tachevoi,  mais  non  a  ma  siUisfaction  ;  je  fus  bientôi 
assez  liabilc  pour  ^améliorer* 

7  Novembre*  —  Le  lenifis  so  mit  an  lieau.  Les  7,  8,  et  H),  et  une 
partie  du  L2  (le  II  était  un  dimanclie,  selon  mes  calculsjj  je  travaillai 
a  me  faire  une  chaise^  et  je  pris  tpeaiiconp  de  ]ïeine  a  ini  donner  une 
forme  [cassable*  Je  ne  fus  j>oitiL  content  de  mon  ouvra^Cj  et  je  le 
brisai  pylusieurs  fois  avant  de  le  finir. 

yota.  Je  cessai  bientôt  d'nbserver  les  dimanches  ;  car,  ayant  omis 
de  les  marquer  sur  le  poleaii,  je  ne  juis  les  reconnaître  enslJih^ 


13  Novembre*  —  ïl  plut  ce  jonr-là,  ce  (pii  l’a fraîchit  et  la  lf‘rre  et 
moi-même;  cependaiit  cette  pluie  fui  accompagnée  (rnn  €on|ï  di* 
lonncrre  dont  Téclair  me  causa  une  frayeur  mcyrtcdle  à  cause  de  ma 


[)ondrp.  Aussitôt  que  cet  ora^e  fut  passé,  je  m'occupai  d(»  séparer  ma 
[Hayvision  de  fjoudre  en  anlant  de  jiarlies  que  je  le  [uis,  afin  d’évîbu' 
le  danger  de  la  perdre  toute  à  la  fois. 

11,  la  et  16  Novembre*  —  *JVm[Joyai  ces  trois  jours  a  faire  de 
pet  il  es  boîtes  carrées  conf  ennnt  environ  une  livre,  an  plus  deux*  libres 
de  poudre,  et  je  les  logeai  en  des  places  aussi  sures  et  aussi  éloignées 
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les  unes  des  au  1res  qin^  possible,  Un  de  ces  jours-là,  je  tuai  un  "ros 
oiseau  bon  à  iiuingcr,  mais  dont  j'ignore  le  nom, 

17  Xoveinbre.  —  comniençrii  à  creuser  le  rocher  derrière  ma 


tente,  a  tin  de  me  donner  [ilus  de  place  pour  mon  futur  établissement 
et  ce  que  je  pourrais  y  ajouter, 

iXola.  U  nie  ]naiH|uail  trois  choses  essentielles  pour  ce  travail,  une 
Iiioche,  imc  polie  oi  nni‘  hrnuol  le  ou  un  grand  panier,  et  je  suspendis 
mon  operation  pour  réllèchir  aux  moyens  de  me  jïrocurer  ces  outils, 
Onant  à  la  pioche,  je  ta  remplaçai  assez  bien  par  des  leviers  en  fer, 
quoiqu’ils  rossent  un  peu  trop  lourds  ;  mais  il  me  fallait  absolument 
une  [iclle  :  sans  cela  je  ne  pouvais  rien  faire,  et  je  ne  savais  comment 
je  remplacerais  cet  inslrurmmt. 

18  Novembre,  —  Le  jour  suivani,  je  remarquai,  dans  le  bois,  un 
arbre  à  peu  jirès  semblalde  à  celui  qu'au  Brésil  on  nomme  Larbrc 
de  fer,  â  cause  de  la  dureté  de  soji  tniis.  Je  coupai  un  morceau  de  cet 
arbre  avi^:  lieaucoup  de  [nniM*  et  eu  sncriüaut  presque  une  hache,  et 
jVmporlai  ce  im^rceau  de  bois  au  logis  avec  non  moins  de  peine,  sa 
pesanteur  égalauLsa  durelé.  Je  parvins  à  donner  â  cette  pièce  de  bois, 
par  un  trav  ail  obstiné,  la  htrme  dhinc  pelle  ou  l>êche,  dont  le  manche 
était  exaelemnit  fail  comme  cetix  tlo  nos  piJli-s  ;  îiiais  le  côté  large 
ifîjyanl  jHaul  ih*  lalon  en  fer,  elle  élait  moins  solide  ;  elle  le  fut  ce- 
j>endrml  assez  |mur  rusagu*  que  j’eii  voulais  faire,  ^le  pense  qu'on  ne 
fàl>ri(pia  jamais  une  ]>elle  de  celte  manière,  ni  avec  lanl  de  lenteur. 

Je  iravais  pas  encore  tout  C(‘  qu'il  me  fallait  :  il  me  manquait  un 
l»aîiii‘r  ou  une  lu’ouetle.  t,e  panier,  je  ne  pouvais  l'avoir,  n'ayant  à  ma 
[)Ortée  rien  iranahïgiie  à  l'osier,  ni  des  liranches  assez  flexibles  jtour 
faire  des  ouvragos  de  vmnnerie,  Ouani  à  la  broueüc,  je  croyais  pou¬ 
voir  en  faire  une,  si  la  roue  m‘  m'îivail  emltarrassé.  Je  ne  savais  com- 
meul  nrv  premlri^  futur  fabrif|uer  une  roue,  el,  quand  Je  ranrais  su,  il 
nvefiL  été  im[>ossiide  de  forger  l'i/ssieu  pour  passer  dans  le  moyeu,  et 
les  autres  [lîéci^s  de  fer.  Je  ne  [umsai  donc  jilus  h  cela,  et,  pour  empor¬ 
ter  la  terre  que  je  lirais  de  mou  excavmtion,  je  me  lis  une  sorte 
dJnstrumeill  assez  semblable  à  Tauge  dans  laquelle  les  maçons  por¬ 
tent  le  mortier  :  cet  iustruïnent  fut  nioîiLS  didicile  à  faire  que  la 


pelle  :  loutefois  l'un  et  l'autre,  en  y  joignant  mes  vaines  tentatives 
pour  conslruire  ujh^  hruiietté,  occufiêrent  quatre  journées,  en  excep¬ 
tant  toujours  mes  courses  inalinoles  avec.mon  fusil,  dont  je  me  dis¬ 
pensais  rarcmenf,  comme  raremen!  aussi  j'en  revenais  sans  rapporter 
queUfue  cliose  de  l>ori  à  manger. 

23  Novembre,  ^ —  Je  repris  mon  Iravail  interrompu  pour  fabriquer 
mes  outils,  et,  en  y  enqiloyant  chaque  jour  tout  le  Lenifis  que  mes 
forces  me  [jermet  Inient,  je  parv  ins  en  dix-liuit  journées  à  creuser 
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un  caveau  assez  large  et  assez  profond  pour  contenir  à  l’aîse  toutes 
mes  richesses. 


Nota*  Mon  bui  était  d’avoir  une  pièce  ou  cave  assez  s]>acieuse  pour 
me  servir  de  magasin^  de  cuisine,  de  salle  à  inanger  et  de  cellier. 
Je  réservais  la  tente  pour  mon  logement  personnel  ;  cependant  je  fus 
souvent  obligé,  dans  la  saison  pluvieuse,  d’abandonner  cette  place  à 
cause  de  riiumidUé,  ce  qui  nie  décida  ensuite  à  couvrir  une  partie 
de  mon  enclos  d’un  toit  formé  de  longues  perches  rangées  comme  des 
solives,  appuyées  contre  le  rocher  et  chargées  de  rameaux  et  de 
grandes  feuilles  d’arbre. 

10  Décembre.  —  Je  croyais  ma  cave  ù  peu  près  Unie  ;  sans  doute 
je  bavais  trop  creusée,  car  tout  à  coiii>  une  énorme  quantité  de  terre 
éboula  du  sommet  et  de  run  des  cotés.  Cela  m’eflTava,  non  sans  rai- 
son  ;  en  effet,  si  je  m  êlais  trouvé  sous  béboulement^  je  n’aurais  pas 
eu  besoin  d’un  fossoyeur  pour  m’enterrer*  Il  me  fallut  travailler 
longtemps  pour  réparer  ce  désastre  et  déblayer  le  souterrain,  et,  ce 
qui  était  encore  plus  important,  pour  étayer  îa  voûte,  a  lin  d’empê¬ 
cher  le  retour  d’un  pareil  accident* 


11  Décembre.  —  J’y  travaillai,  et  je  posai  deux  [ïoteaux  debout 
sous  la  voûte  et  deux  traverses  en  bois  sur  chacun.  Le  lendemain 
j’avais  fini  cet  ouvu'age  ;  j’ajoutai  d’autres  i>oteaiix  et  d’autres 
planches,  et  en  une  semaine  j’assurai  mon  toit  ;  et  les  pièces  de  bois 
posées  à  la  file  formèrent  les  divisions  de  la  cave. 


17  Décembre*  —  De  ce  jour  au  2 U,  je  m’occupai  a  t^oser  des  ta¬ 
blettes  et  à  enfoncer  des  clous  sur  les  [m féaux  \nmr  ranger  ou  sus¬ 
pendre  mes  effets.  Je  cornniençai  alors  à  établir  de  Tordre  dajis  mon 
intérieur. 


20  Décembre,  ■ —  Je  portai  à  la  cave  tout  ce  ipii  devait  y  èlre,  cl 
je  posai  de  petites  planches  en  forme  de  dressoir,  pour  y  met  Ire  mes 
vivres.  Mes  planches  cefiendaiiL  devenaient  rares  ;  je  inc  fis  encoio 
une  autre  table. 


24  Décembre.  —  Drande  pluie  toute  la  jiuil  et  tout  le  jour  ;  je  no 
sortis  point. 

25  Décembre.  —  Pluie  toute  la  journée. 


26  Décembre,  —  Point  de  pluie  ;  la  terre  exlréitiemeiiL  rafraîchie 
et  le  temps  plus  agréable  qu’auparavant, 

27  Décembre.  ■ —  Je  tuai  une  jeune  cliêvre  ]  j’en  blessai  une  autre, 
et  je  pus  rattraper  cL  la  coud u ire  chez  moi  en  laisse*  Quand  elle  fut 
au  logis,  je  bandai  sa  jambe  cassée  et  lui  mis  des  éclisses. 

Nota*  Je  pris  tant  de  soins  de  cel  animal  qu’il  vécut  ;  sa  jambe  se 
remit  et  fut  aussi  forte  que  jamais.  Pendant  ce  temps-la,  elle  s’était 
apprivoisée,  et  paissait  sur  la  petite  pelouse  devant  ma  porle  sans 
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son  go  r  à  s' on  aller,  (".cia  me  duima  l’idée 


d'avoir  du  bétail  [)rivéj.  afin 


do  ne  point  mampu'r  de  nourrilure  quand  ma  poudre  et  mon  plomb 
se  raient  é]  misés. 


28j  29,  3(J  et.  31  Décembre.  —  Grandes  chaleurs  et  pas  do  vent. 
lni[>ossiblo  do  sortir  avant  le  coucher  dn  soleil,  j>our  avoir  de  quoi 
manger,  Ji*  passai  le  temps  ù  ranger  mes  affaires  dans  ma  maison. 


l^'ï' Janvier, —  IJiCijrc  mie  extrême  clialeiir  ;  jesurlisdu  très  bonne 
heure  et  longlenqis  avec  mou  l'usiL  v\  je  tleimujrai  en  repos  dans  te 
milieu  du  jour*  Lissoir,  en  al  lai  du  n  peu  filnsavard  dans  h^s  vallées  qui 
s'étendent  vers  h^  et  n  Ire  th/  T  île,  je  les  Irouvai  jieiqdées  de  chèvres  : 
mais  elles  étaient  I  rès  rusées  et  ilînicilt^s  à  surjirmidre.  Tnnlefois  Je 
résolus  d’amener  mon  chien  et  d’essayer  de  les  ]K>iirsnivre*  l.e  len¬ 
demain  donc  je  sortis  avtn:  mon  chien,  et  je  le  lançai  sur  les  chèvres. 
Mais  mon  al  tent  e  fut  lrom[iée  ;  les  chèvres  se  t  ournèrent  contre  le 
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chieii>  t‘L  ct‘liii-cij  s^t^nlaiiL  t'url  bien  le  danger,  ne  vnulul  |Uïs  appro¬ 
cher  d'elles. 

3  Jariwiur.  —  Je  Commençai  ma  muraille  ou  [^aUssade,  que  je  me 
projK>sais  de  rendi^e  aussi  solide  ijiie  je  pourrais  ;  car  je  n'éUiis  f>as 
encort'  guéri  de  la  crainte  traitaques  d'un  genre  ou  de  Tantre. 

iVo/u.  Je  ne  ré[iéleraî  poinl  ici  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  au  sujet  de 
ma  [ïalissade  ;  il  me  sulTira  de  Taire  observer  i[ue  je  m’occupai  de  ce 
travail  dejiuis  le  ^î  janvier  jusqu’au  Î4  avril,  iden  ({iie  ceLLe  muraille 
n'eût  qu'en virun  vingt  verges  de  diamètre,  d'un  poiîit  du  rocher  à  uu 
autrt%  et  environ  douze  verges  en  dedaiLS  à  partir  du  milieu,  (lui  ré¬ 
pondait  à  l'eïdrèe  de  la  cave. 

jqujdant  tout  ce  lemp.s-la  jt^  Iravaiïlais  riidemenl  ;  néannioins  les 
lituies  îue  force nmt  de  m'arreler  [ilusieurs  jours,  jurrlVds  plusitons 
semaines  de  suib'  ;  mais  p^  ne  mr  croyais  ]!as  eu  sûreté  laid  que  ma 
clôture  îi'éLail  pas  achevée.  Ou  aurait  peîiu*  à  c<jucev(}ir  (piel  iinruense 
labeur  exigeait  ctiaque  ]dêce  de  la  palissade.  lj  ajis]jort  des  |>ercln  s 
id  leur  ejiqdacenieuL  employèrent  snrloiiL  lieaucoup  de  temt>s,  parta* 
(|ue  J'avais  Un'ilé  ces  [ha  ches  lru]>  grosses. 

tjiiajiid  ce  reuijiart  fut  lerminé,  je  me  Ogurai  fjue  si  de.s  Tiommes 
débarqnaieiiL  dans  i’ile  ils  ne  |MJurraient  voir  aucune  Irace  dJiabila- 
fion  :  et  il  fut  Ijeureii.x  ()U(‘  j'eusse  cette  [lersuasitin,  comme  ou 
V(Trà  [dus  Lard,  dans  une  occasion  remarquable. 

Pendant  (|ue  je  suivîiis  ces  ira\aiux,  je  ne  maitquai  jHîint  nies  [U'O- 
menades  journalières,  i[uand  la  jduie  le  permeltait,  e!  je  faisais  sou¬ 
vent  de  bonnes  décom'crtes  ou  dc‘  Imiim^s  troin  ailles  dans  ces  courses* 
Une  fois,  [jar  exemple,  je  Lrou\'ai  une  solde  de  fiigihms  sauvages 
qui  ne  falsaiimt  pas  leur  iiiil  dans  les  arltres,  comme  les  pigiams 
de  l)üis,  mais  dans  les  troii.s  de  rochers,  à  la  manièrt^  des  |>igeous 
domestiques,  Jt^  juîs  (piehpies-mis  ili*  leurs  petits,  dans  h‘  dessein  de 
les  apprivoiser, el  j'y  réussis;  mais,  aussilôl  fpjJls  devinrent  plus  foids, 
ils  s’euvailèreiit,  probaldement  |>arce  qu’ils  élaîmil  mal  nourris,  cnr 
je  n'avais  pas  grand'chose  à  leur  donner*  Vers  ce  teiufts,  je  songeai  a 
me  procurer  divra-s  objels  dont  je  seiilais  bi‘soiii.  J’avais  d'al>ord 
jugé  impnssibli.'  de  faire  ces  choses,  el  jdusîeurs  resIèretiL  au-dessus 
ile  ma  ]>oidèe.  Par  exem[>le,  je  ne  pus  jamais  ci'rcier  uu  tonneau  ; 
j'a\uus  quel<[iics  jieLiLs  fuir  ils,  mais  je  ne  Tus  pas  assiv,  lia  bile  [«our 
h‘S  imiter  ;  je  nv  sus  ni  assembler  les  douves  de  manière  à  contenir 
un  liquide,  ni  [luscr  les  Tonds  ;  ainsi,  a  [très  [uu  sieurs  semaines  de 
Travail,  j'aLmndonnai  l’eid reprise.  Je  sonfTrais  aussi  lieaucmqi  de 
n'uvnir  [loint  de  chandelles,  et  l'aurais  bien  voulu  posséder  encore  ce 
bloc  de  cire  avec  hMfuel  j'avais  fait  des  hongies  [ïtoidanl  mon  avetiture 
d'Afrique  ;  mais  je  n'avais  [las  une  [)arcellL^  de  cette  substance,  et  le 
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seul  moyen  que  j’iino|?inai  pour  y  suppléer  fut  de  conserver  lo  graisse 
des  chèvres  (|ue  je  mangeiiiSj  et  de  metlrc  un  jieu  de  suif  dans  un 
podeL  de  terre  cuite  au  soleil,  au  milieu  duquel  je  plaçais  une  mèche 
de  ïil  de  carrcîet*  Cela  formait  une  espèce  de  ]anij>e  qui  m'éclairai I, 
mais  nun  avec  une  flamme  pure  et  tranquille*  Dans  le  cours  de  mes 
travaux,  il  m'arriva  qu'un  jour,  en  fouillant  parmi  mes  effets,  un 
[tetit  sac  me  tomba  sous  îa  main,  lî  contenait  la  provision  de  grains 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  qu'on  avait  prise  pour  nourrir  de  la  vo¬ 
laille,  non  à  notre  dernier  voyage,  mais  précédemment,  quand  le 
batiment  était  parti  de  Lisbonne*  l.es  rats  avaient  dévoré  le  peu  de 
grain  qui  restait  ;  je  ne  vis  que  des  cosses  et  de  la  poussière  au  fond  du 
sac,  et  coujine  je  le  destinais  à  un  autre  emploi  (je  m'occupais  alors 
a  diviser  ma  poudre  de  peur  du  tonnerre),  je  secouai  les  cosses  en 
dehors,  à  côté  de  mes  forti  lient  ions  et  au-dessous  du  rocher* 

C'était  un  peu  avant  les  grandes  iVîuies  dont  J'ai  imrlé,  et  j'oubliai 
luenlût  ce  fait,  auquel  j'avais  prêté  peu  d'attention*  Un  mois  après,  je 
vis  des  épis  soidir  d(‘  terre,  et  je  pensai  qu'ils  appartenaient  à  des 
plantes  que  je  n'avais  pas  encore  rtunarquées  ;  mais  je  fus  dans  un 
étonnement  sans  [lareil  lorsque,  pvu  de  jours  après,  je  vis  poindre 
dix  à  douze  épis  verts  et  semblables  à  ceux  de  l’orge  d'Europe,  même 
tic  l'orge  d'Angleterre,  ,1e  ne  puis  exprimer  la  confusion  de  mes  pen¬ 
sées  a  celle  vue*  Ma  conduite  u'avail  été  basée  jusqu’alors  sur  aucune 
notion  religieuse,  et  j\-n  avais  en  effet  très  peu*  J'atlribuais  tout  ce 
<|ui  m'arrivait  soit  au  liasard,  soit,  comme  on  le  dit  en  général  et  si 
légèrement,  ii  la  volonté  lie  la  Providence,  mais  sans  réfléchir  aux 
lins  que  la  Providence  iJOuvaîL  avoir  dans  la  dispensation  des  événe¬ 
ments  de  ce  monde.  Ce|)endant,  en  voyant  de  l'orge  imusser  dans  un 
climat  que  je  savais  impropre  a  la  croissance  de  ce  grain,  surtout 
n'ayanl  aucune  idée  de  la  manière  dont  il  était  venu,  je  fus  saisi  de 
surprise,  et  je  crus  un  instant  que  ïlieu,  par  un  miracle,  a\  aiL  fait 
lever  ces  épis  sans  ([u'ils  eussent  été  semés,  et  cela  dans  le  but  direct 
de  me  nourrir  eu  ce  lieu  désolé* 


Cette  pensée  me  loucha  aux  larmes,  c(  je  me  regardai  comme  Tobjet 
des  faveurs  du  Ciel,  en  vovunt  un  si  grand  prodige  accompli  pour  mou 
salut*  J'en  étais  trautanl  jylus  Irajqïé  que  j'apercevais,  près  des  épis 
de  bié  d'i'hirupe,  queh|ües  liges  de  riz  éjiai’ses  sur  le  flanc  du  rocher, 
et  que  je  reconnus  pour  en  avoir  vu  en  Afrique*  Ne  doutant  ni  du  mi¬ 
racle,  Tii  de  rétcmlnc  que  la  l^rovideoce  lui  a^^ait  donnée,  je  clierchaî 
dans  tous  les  coins  de  l'île,  au  pied  de  tous  les  rochers,  espérant 
Irouver  craulres  é[)îs  ;  mais  je  ne  Irouvai  pas  un  seul  brin  de  |>Uis. 
Enlin,  jeiiie  ressouvins  d’avoir  secoué  joslemeiil  à  celle  place  le  sac 
de  grains  des  volailles  ;  loul  le  merveilleux  de  l'affaire  s'évanouit  sou- 
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dain,  et  avec  lui,  il  le  faut  avouer,  ma  pieuse  reconnaissance  pour  la 
bonté  de  Dieu.  J’aurais  dû  cependant  luirendre  grâces  d’un  événement 
aussi  étrange,  aussi  imprévu  que  s’il  eût  été  l’effet  d’un  miracle,  et 
qu’il  avait  permis  pour  mon  bien  en  ordonnanl  que  dix  à  douze  grains 

restassent  seuls  intacts, quand  lout  le  resle  avait  èlé  gâté  par  les  rats, 

♦ 

ensuite  que  je  les  jetasse  à  î’ end  roi  L  juste  où,  garantis  jiar  le  rocher,  ils 
pouvaient  germer^  tandis  qu'ailleurs  ils  auraient  été  gï-iltés  et  détruits. 


.Je  recueillis  avec  grand  soin  ces  épis  de  1)16  à  leur  maturité,  ce  qui 
arriva  vers  la  lin  rie  juin,  et,  séparant  les  groins  de  leur  tige,  je  ré¬ 
solus  de  ressemer  dans  resimir  d’en  avoir,  avec  le  temps,  une  (j  nanti  té 
sufiisante  pour  ma  consoinmalion.  Mais  ce  fut  seulement  ü  la  qua- 
^  trième  année  que  je  me  permis  de  manger  de  ce  grain,  et  encore  avec 
une  grande  parcimonie.  Je  perdis  tout  ce  que  j’avais  semé  la  première 
année,  parce  que  je  semais  avant  la  saison  sèche.  Le  grain  ne  put 
venir,  du  moins  aussi  bien  qu’il  TauraiL  fait  s’il  avait  été  mis  en  terre 


au  bon  moment.  Je  reviendrai  sur  tout  cela. 

Je  recueillis  aussi  soigneusement  les  vingt  à  trente  tiges  de  riz, 
que  Je  pouvais  employer  au  ujéme  usage  que  Forge,  c’est-o-dire  k 
rn’en  nourrir.  J’avais  trouvé  moyen  de  faire  cuire  la  pâte  sans  four, 


1 4 


H  O  B  J  N  H  {)  N  C  K  U8  O  É 


Liien  que  je  suis  venu  plus  tsu'd  à  bout  d^en  oujislruîre  uiu  Mais  je 
rej»reiuls  mon  joiirnab 

Jclravailkn  upiiiifif  réru('rjl,[)tMidauL  trois  à  quatre  mois,  pour  achever 
nia  clôture,  et,  le  14  avril,  je  la  lerinai  et  Irouvai  un  moyen  d'y  entrer, 
non  i^ar  une  [mrle,  mais  jiur-dessus  le  mur,  a\’ec  une  échelle,  afin 
(ju'il  iTy  eut  eu  dehors  nul  indice  île  mun  hahilulioin 

IG  Avril.  - —  Je  litiis  mon  échelle,  je  m'en  ser\  is  pour  monter  sur  la 
muraille  :  )!uis  je  la  retirai  el  la  descendis  dans  Tîntérieur.  J'étais 
ainsi  iiarfaîlement  clos.  J'avais  un  emplacement  assez  ^^rand  dans 
reiiccdrile,  et  Fou  ne  pouvait  venir  sur  moi  du  detmrs  sans  escalader 
ie  mur. 

Le  lendemain  du  jour  où  ji^  terminai  mes  fortilicaÜons,  tons  mes 
travaux  hiillinaiL  être  renversés,  et  ïiioi-même  perdu  :  voici  le  fait  : 
J’élaîs  uccu|ïé  à  quelque^  arrangement  intérieur  derrière  ma  tente,  a 
l'entrée  de  ma  caverne,  quand  je  tus  eiïrayé  parle  jdus  sur]>renant  et 
le  plus  Ita'i  ihli^  spectacle.  Je  vis  souiiaiu  la  lerre  s'écrouler  de  la  voûte 
du  Sun  t  rira  il  I  el  du  flanc  di‘  la  colline;  en  même  lempsdeux  des]iiliers 
qiU'  j’  avais  pkieés  dans  ma  ca\  e  cratjuaienl  liun  ihlement .  Je  fus  saisi 
dh'ITroi  :  mais,  ne  eomprenaiil  j>as  la  \'éiitalde  cause  du  |>hénomène, 
je  [ïcnsai  ijue  ie  liant  de  ma  eave  s'élMiulail,  comme  cela  était  déjà 
arrivé,  1  ie  peur  dVdre  écrasé,  je  courus  â  l’échelle,  cl  je  ne  me  ciais  en 
sfirelé  que  lorsque  je  fus  liors  de  mon  enclos,  m’i  je  m'aüendais  à  voir 
(  laïuku'  la  colline.  Mais  je  n’eus  pas  plus  toi  posé  le  ju.ed  sur  le  sol,  que 
je  vis  ekiireiiHMil  rpiVii  élait  ébranlé  par  nu  Irembbaiient  de  lorre,  .le 
studîs,  à  htnl  niîmiles  d'inU^rvalIe  rum^  de  ratiln\  trois  secousses 
a^Si‘z  fortes  ]>our  rtaiverser  les  hàtimeuls  les  ]ilus  solides,  el  rjui  déta- 
chcreiil  la  cime  d'un  rochm'  à  deux  milles  de  moi,  près  de  la  mer.  !. a 
chute  ile  cidle  ruclie  dans  Teaii  lif  le  Inuit  le  jdus  époin  an  table  que 
j’aie  en  I  end  U  de  ma  vie.  Je  remar(|uai  aussi  ([Ue  la  mer  6!  ai!  violem- 
iiifiit  ;  Ji::  cniis  itiènie  (|uc  k>s  si-cousscs  ôUiii'til  oiicorc  plus 

sensiliies  sous  Leaii  que  dans  l'îlc. 

Ma  I  erreur  tut  fraude;  car  je  n'avais  jamais  vu  ni  eut  endnrafiporler 
rien  de  fiareiL  .le  restai  anéanli.  l.e  mouvement  de  la  terre  m'avait 
il  O  une  une  SOI  te  de  tiélaillaiice  semblable  au  mal  de  mer  ;  le  liruii  qiu^ 
lit  le  roclier  en  t{Hiit>anl  me  réveilla  de  ma  stu]>eur  et  me  remi>lil 
il'é|a)uvanle.  Je  crus  (pie  la  colline  allait  ensevelir  de  noin'eau  tous 
mes  trésors  ;  à  cette  peiiséi^  le  tximr  me  mamiua. 

A|)rés  le  froîsîéme  choc,  je  fus  quelque  temps  sans  rien  sentir,  et  je 
commentais  à  rejireridre  courage,  mais  mm  jais  assez  pour  oser  fran- 
chir  ma  muraille  et  m'exposeï'  à  Oln*  enlej'ré  \af,  .le  m'assis  à  terre, 
triste  et  désolé,  ne  sachant  quel  jiarti  |)rendre.  Pendant,  tout  co  tetnps- 
jà,  je  u'ens  pas  um‘  seule  ]>cnsée  religieuse,  exce]d6  rexciamatiou 
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commune  :  «  Sci^nicur,  ayez  pitié  de  moi  1  »  cl,  li:  danger  passé,  ce 
laiblo  mouvcmeiil  de  dévolioTi  pas^a  di‘  mémo. 

Tandis  fine  j’éiais  assis  cornjnç  je  viens  de  ie  dite,  jr  sentis  l'air 
s’appesantir  et  Je  vis  le  ciel  se  couvrir  de  nna^es  de  [>Uiie.  Bientôt  le 


vent  S'éleva  jiar  riegrôs 
rible  oura^^nTU  La  nier 


el  devint, 
SC  cou \  ri! 


an  l>oui  d’nne  demi-heure,  un  h'r- 
d'écume  et  inonda  les  ri\'es  ;  les 


arl>res  etaieuL  déjMcinés  ;  c’était  un speclaclt'affrcnv.  l.aLenipcle  dura 
trois  ticnres;  ]>uis  ede  corn  mène  a  à  calrner,  rd  ta  pluie  torniia  en 
al>ondance.  Je  rcslais  assis  el  immoljilej  <jnand  il  lue  vint  a  res|ïrit 


76 


HOjnNSON  CiiüSOÉ 


ce  vent  cl  cet ic  [iluic^  élaienL  des  suites  du  Ireiublement  de  terre,  et 
anuonçaieiit  sa  fîn.  Cette  peiiséc  iiie  raïiinm,  et,  la  pluie  achevant  de 
me  persuader,  je  rentrai  dans  nia  tente  :  mais  Taverse  devint  si  forte 
que  je  fus  ublif^é  de  me  réfugier  dans  ma  cave,  non  sans  trembler  de 
voir  la  voûte  crouler  sur  moi*  Cette  pluie  m’inii>osa  un  travail  de  plus, 
celui  de  trancher  une  voie  pour  récüulement  des  eaux  à  travers  ma 
muraille,  aulreineni  j'aurais  été  inondé  dans  mon  souterrain. 

Après  linéiques  instants  que  je  passai  tranquillement  assis  dans  ma 
caverne,  ne  stmlanL  plus  de  secousses,  je  revins  un  peu  à  moi-même, 
ï^our  achever  de  me  réconforter,  j’allai  a  mon  petit  magasin  et  me 
versai  une  goutte  de  rhum,  liqueur  que  j’épargnais  extrêmement,  ne 
devant  pus  ta  remplacer  quand  je  n’en  aurais  plus*  Il  continua  depleu- 
voir  toute  la  nuit  et  une  grande  partie  de  la  journée  suivante,  et  je  ne 
pus  sortir  ;  mais  mon  esprit  était  moins  Iroublé,  et  je  réfléchis  sérieu- 
scineni  à  ce.  cpie  j’avais  à  faire.  Je  ne  [jouvais  habiter  une  caverne, 
puisque  cette  île  paraissait  sujet  le  à  des  tremblements  de  terre  ;  je 
devais  me  faire  une  caluiue  dans  un  lieu  découvert  où  je  pourrais  éta¬ 
blir  une  palissade,  comme  je  bavais  fait  pour  ma  demeure  actuelle, 
dans  laquelle  je  risipiais  d^être  enseveli  vivant,  un  jour  ou  Tautre* 

Je  me  décidai  ù  dé|dacer  d’abord  ma  tente,  qui  se  trouvait  précisé¬ 
ment  contre  le  côté  esearfié  de  la  colline,  et  devait  être  infailliblement 
écrasée  s'il  survenait  un  autre  tremblement  de  terre*  Jepassailesdeux 
jours  suivants  (19  et  ÎÜ  ril)  à  songer  aux  moyens  de  déloger.  J’étais 
si  for  le  ment  alTecté  par  la  crainte  d'êlre  enterré  vif,  que  mon  sommeil 
en  était  troublé  :  mais  la  crainte  de  coucher  en  plein  cliamp  et  sans 
aucune  retraite  élait  |a“esque  aussi  puissante.  Et  quand  je  voyais  com¬ 
bien  tout  était  en  ordre  autour  de  moi,  combien  j'étais  commodément 


et  sûrement  logé,  je  sentais  une  grande  ré[)ugnaiice  a  changer  de  gîte. 
Je  pensais  aussi  au  lenqis  et  aux  ]>eines  que  demanderait  un  nouvel 
établissement,  et  j'en  conclus  tpdil  lallait  de  toutes  manières  courir  la 
chance  de  rester  où  j’étais,  jusqu’à  ce  que  j’eusse  formé  un  campement 
convenable,  .le  tâchai  donc  de  me  tranquilliser, [loiir  le  moment,  et  je 
pris  seulement  la  résolu! ion  de  construire,  le  plus  vite  possible,  une 


nouvelle  enceinle  dans  laquelle  je  porlerais  ma  lente  ;  mais,  en  atten¬ 
dant,  je  me  résignai  à  garder  mon  logis  actueb  Ce  fut  le  21  avril  que 
j'arrêtai  ce  plan. 

22  Avril.  —  Le  lendemain,  je  songeai  à  rexccution  de  mes  projets. 
Les  outils  me  inanquaient  tolaleiuent.  J’avais  trois  forteshaches  et  un 
grand  nomL»rc  de  ces  peUles  hacheUes  que  nous  avions  emportées 
pour  tra  liqucr  avec  les  sauvages  ;  mais,  à  forçai  de  couifcr  des  bois  durs 
tous  ces  instruments  él aient  ébréchés  et  énioussés,  et  ma  pierre  à  ai¬ 


guiser,  (]iic  je  ne  pom  ais  faire  tourner, 


n  b  é  la  i  L  i  n  u  tilo .  J  a  m  a  is  h  O  mm  e 
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d'état,  jamais  magistral  ne  consacrèrent  plus  de  réflexions  a  la  plus 
importante  affaire  politique  et  judiciaire  que  je  n'en  dépensai  au  sujet 
de  ma  meule*  En  fin  Je  parvins  à  faire  une  roue  que  je  mettais  en  mou¬ 
vement  avec  le  pied,  en  conservant  les  mains  libres. 

Nota.  Je  n'avais  jamais  vu  de  machines  semblables  en  Angleterre, 
du  moins  je  n'avais  point  fait  attention  à  leur  construction  ;  mais  j'ai 


vu  depuis  que  rien  ri'étaU  plus  commun.  Il  faut  dire  cependant,  pour 
rehausser  le  mérite  de  mon  inveiiLEonj  que  ma  meule  était  très  grande 
et  très  pesante.  Cetto  machine  me  coûta  une  semaine  entière  de  tra¬ 
vail  pour  arriver  à  sa  perfection, 

28-29  Avril.  —  J’employai  ces  deux  jours  à  repasser  mes  outils.  !\la 
meule  fonctionnait  parfaitement, 

30  Avril.  —  Depuis  Iongtem[is  je  remarqiiais  que  ma  provision  de 
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[îomx-sox  ciuvsnF: 


|>:iîn  diiniminit  ;  rex:irHinai  v\  inv  rFduisi^^  m  tin  irujrct'aii  de  biscuil 
[tar  jour,  ce  i\ui  nie  reîidil  le  çm'ui*  liicn  triste. 

Mni.  —  Kri  r(^pardaril  le  niîilîn  du  côté  de  la  merj  [leiidanl 


inarèc  liasse^  je  vis  sur  la  i^n'ôve  un  ob  jol  plus  gros  que  ceux  qui  frap¬ 
paient  mes  yeux  tous  les  jours  à  celle  place  ;  cel  objet  avait  la  forme 
d'un  pelil  baril.  J'allai  reennuaître  ;  oaMîdl  en  effel  un  latril  et  je  vis 
|H‘è$  de  lui  tpielques  clehris  de  nuire  bâ liment  f[m‘  le  di'ruicr  ouragan 
a\aul  d^qdacés.  Je  tuiirnaî  mes  regards  sur  le  bâtiuHail  lui-meine,  et  sa 
earcasse  me  ]ianif  ]Jus  idc^vt'^e  a u-d tissus  de  rc^riu  qu'elle  ne  Félaît  au- 
jiaravant.  I  u'  baril  cou  1  en  rut  di‘  la  poudre  :  mais  ctdte  poudre,  ayani 
été  inouilléej  sVdail  ensiiib*  tlurcîe  enmme  tiv  la  [derre.  l '.ependauL  j<‘ 
roulai  le  pelil  lunneau  [plus  haul  sur  la  iJ\e,  et  j’a\aneai  lians  les 
salplt‘s  aussi  loin  que  [>o^^ible  ^ers  le  navire,  pour  essayer  d’eu  iirer 
(‘nctne  qmJque  chose.  Sa  posiliou  élaîL  siugnlièrenuml  changée.  Lc'^ 
gaillard  d'avaul,  au  lieu  d'élre,  comme  aiitparavanl ^  enfoncé  dans  le 
stilde,  le  liéfPîiS'^ail  de  plus  de  six  pietls,  et  la  ])ou]pe,  qui  s’était  déia- 
chée  du  rf^ste  bienlôl  a)U‘ês  mou  dernier  voyage  a  bord,  â\ ait  été  IpuI* 
lollée  et  eulin  rejeléi"  SUT  li*  côlé.  Des  monceaux  de  sable  ealoiiraietil 
mniidennnl  Fanviére  vl  perrneUaienl  d’en  aiqiroclier  a  piefb  landis 
qu’ant refuis  un  iuttu'valti'  qiFit  fallait  passer  a  la  nage  séjjarait  de  la 
çob' le  b:l t iineni  naufragé.  D'alpuial  ee  rlmiigi'nnmt  m'éloniia,  ensuile 
je  cumpris  (prit  a  va  il  élé  pruduil  ]par  ie  l  rem  Idem  eut  de  lerre,  donl 
h  s  secousses  avaiimt  aussi  dislurpié  encore  da\  aidage  le  bâlimeiU, 
cuiiHin'  b‘  ténndgmdenl  b^s  débris  jelés  [^rt^sque  Ions  les  juurs  sur  h* 
rivage. 

F,et  incident,  détiuirna  mun  (‘Sprit  de  mes  |prnjels  de  déplacemenl, 
el  je  ndoccujpai  avi‘C  besnicouj»  de  zéh\  C(' juui'-la  surloni,  de  Irouver 
quelipji‘  ^■oie  [punr  péiiéfrer  dan.'^  îe  eiprps  du  na\ire,  ,1e  ifen  trouvai 
aucune, [parce  que  le  sal>le  le  ctPinu'aiL  enliéremenLt!epeudanl,coinme 
jhn  ais  rqï|prjs  à  ne  dése&[)ariT  de  rirm.  Je  lésolus  dr‘  lii'ér  [)iéce  à  ]jiéc(‘ 
loul  Ce  ppu'  je  ]H>urrais  de  cel  le  carcasse  de  vaisseau,  ])ersuâdé  <[ue  si'S 
déiiris  me  stunieul  iililes  de  façon  un  d’autre, 

J  Mai.  —  Aq  me  misa  Fnm^  re  avec  rua  scie  el  je  détachai  une  solive’ 
fpii  proliabhmient  souleuail  une  des  parties  su [>éneures  liu  [POtiL 
Onaml  celte  [pièce  fui  erpupée^je  iléblayai  le  sable  tle  mon  mieux,  du 
culé  le  [dus  élevé  ;  mais  je  fus  înlerruin[pu  [par  la  marée  riupulaiile  el 
forcé  de  laisser  celle  Itesogne  [pour  le  mumenf, 

1  Mai.  J’allai  à  îa  )iéclu‘  ;  mais  \v  ne  pris  [pus  un  [inissou  qin^  jt‘ 
pusse  m’aventurer  à  mangnu',  el  je  cnmimmeais  à  éhe  las  de  cet  exer¬ 
cice,  f[uand  j’atlra]nu  un  jeune  dauphin.  Je  m'éhds  fait  une  longue 
ligne  avec  du  Ml  a  cordage;  mais  je  n'avais  point  d'hameçons,  (d  néan¬ 
moins  je  prenais  sonv(‘iii  assez  de  [poissons,  du  nioius  aulanl  que  j’eii 
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voulîiis  manger.  Je  les  faisais  sécher  au  soleil,  el  ne  les  tn  an  geais  que 


lorsqu’ils  étaient  bien  secs* 

5\Mai.  —  Je  travaillai  sur  le  bâtinienl,  o1,  ayant  coupé  une  autre 
solive,  je  m’emparai  de  trois  grandes  planches  de  sapin,  formant  un 
des  ponts.  Je  tes  attachai  ensemtde  et  les  mis  a  Ilot  quand  la  marée 
fut  assez  haute  pour  les  atuener  à  terre* 


6  Mai."  Je  retournai  encore  au  batiment,  d’où  je  tirai  plusieurs 
chevilles  de  fer  et  d’autres  pièces  du  meme  métal.  Je  travaillai  rude- 
ment,  et  je  rentrai  si  fatigué  que  je  [)ensai  a  laisser  là  cette  entreprise. 


7  Mai.  —  J’nllai  encore  au  navire,  mais  non  avec  Un  Leni  ion  d'y 
travailler,  et  je  trouvai  que  par  son  propre  poi<ls  il  s’était  disloqué,  les 
solives  principales  ayant  élé  cmqjées.  IMtisieiirs  ]>ièces  de  la  carcasse 
gisaient  détactiées,  et  je  jîus  voir  T  intérieur,  qui  était  presque  rempli 
d’eau  et  de  salde. 

8  Mai.  —  J’allai  au  navire,  et  je  jïorlai  avec  moi  un  levier  de  fer, 
pour  détacher  les  planches  ^iu  pool,  qui  main  tenant  sc  trouvait  dé¬ 
gagé  d’eau  et  de  satjle.  Je  défis  deux  planches  et  les  amenai  à  hord,  do 
même  que  les  autres,  en  profit ant  de  la  marée  montante.  -Te  laissai 
mon  levier  sur  la  [dace  [H>ur  h^  lendeinain. 

9  Mai.  ' —  Je  itènéLrai,  par  le  moyen  du  levier,  dans  le  ventre  du 
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navire  ;  je  sentis  quelques  tonneaux  et  les  déplaçai  avec  mon  levier, 
mais  je  ne  pus  ni  les  briser  ni  les  retirer*  Je  sentis  aussi  un  rouleau 
de  plomb  dbVngletcrre  et  je  le  remuai  ;  toutefois  sa  pesanteur  m’em¬ 
pêcha  de  Tenlever  de  [ilace. 

10  à  14  Mai.  —  Je  continuai  mon  travail  pendant  ces  quatre  jours, 
et  je  rapportai  quantité  de  [)ianclics,  de  morceaux  de  bois,  et  deux  à 
trois  quintaux  de  bois* 

15  Mab  —  Je  portai  deux  petites  haches  au  navire  pour  essayer  de 
couper  un  morceau  du  rouleau  de  idoinb,  en  itosanl  dessus  le  tran¬ 
chant  d’une  des  hachettes  et  en  me  servant  de  rautre  pour  l’enfoncer; 
mais,  le  rouleau  étant  sous  un  |)ied  et  demi  d’eau,  mes  coups  ne  por¬ 
taient  pas  assez  juste  pour  enfoncer  la  hacheüe* 

10  Mai*  ^ —  Le  vent  avait  été  très  violent  pendant  la  nuit,  et  les 
restes  du  navire  furent  encore  plus  brisés  qu’ils  ne  rétaîent  par  la 
force  des  vagues.  Ce  jour-là,  je  restai  si  longtemps  dans  les  bois  pour 
chercher  des  pigeons,  que  la  marée  monta  avant  que  j’eusse  pu  aller 


au  navire* 

17  Mai*  —  Je  vis  quelques  fragments  du  bâtiment,  que  les  flots 
avaient  jetés  sur  le  rivage  à  deux  milles  de  distance.  Je  voulus  cepen¬ 
dant  aller  les  reconnaître  ;  c’était  une  partie  de  la  poupe,  trop  pe¬ 
sante  |mur  que  je  pusse  remporter* 

24  Mai.  — '  Tous  ics  jours  qui  précérlèrenL  cette  date,  je  travaillai 
sur  le  navire,  et,  ù  force  de  peine  et  de  patience,  je  détachai  avec  mon 
levier  des  [lièces  si  essentielles,  qu’à  la  première  forte  marée  quelques 
tonneaux  flottèrent  hors  de  la  carcasse,  ainsi  que  deux  des  coffres  des 
matelots*  Mais,  le  vent  soalBant  de  terre,  il  n’arriva  ce  jourdà  sur  la 
grève  que  des  morceaux  de  bois  et  un  niuid  contenant  du  porc  du 
lîrésil,  que  l’eau  de  mer  et  le  sable  avalent  gâté.  Je  continuai  le  même 
travail,  du  21  mai  au  15  juin,  en  prenant  cependant  tous  les  jours  le 
temps  nécessaire  pour  chercher  ma  vie  ;  et  je  choisissais  cette  occujja- 
tion  pour  le  moment  de  la  haute  marée  ;  je  me  trouvais  ainsi  libre  de 
travailler  sur  la  grève  a  l’heure  du  reflux*  Je  rassemblai  assez  de  bois, 
de  pièces  de  charpente,  de  planches  et  de  fer  pour  construire  une 
barque,  si  j’avais  su  comment  m’y  prendre*  Je  tirai  aussi,  en  diverses 
fois,  près  d’un  qiiiriUd  du  roui  eau  de  plomb. 

16  .ïuin*  —  Ln  descendant  sur  le  bord  de  la  mer,  Je  vis  une  grande 
tortue*  C’éiait  la  première  que  je  voyais,  et  cela  venait  de  ma  mau¬ 
vaise  fortune,  car  elles  abondaient  dans  Lite  ;  et,  si  je  l’eusse  abor¬ 
dée  de  l’autre  coté,  j’en  aurais  trouvé  par  centaines,  tous  les  jours, 
comme  je  m’en  assurai  ensuite  ;  mais  celte  découverte  me  coûta 


cher, 

17  Juin.  —  Je  m’occupai  à  faire  cuire  la  tortue*  Je  trouvai  soixante 


KOBIN^?C>N  CHUSOÉ 


81 


ceufs  dans  son  corps^  sa  chair  me  sembla  le  mets  le  plus  savoureux, 
le  plus  agréable  que  j'eusse  go  Ci  té  en  toute  ma  vie  ;  et  cela  devait  me 
paraître  ainsi  après  avoir  été  réduit  à  la  viande  de  chèvre  et  d'oi¬ 
seaux  sauvages,  depuis  mon  arrivée  dans  cet  horrible  pays, 

18  Juin.  —  11  plut  tout  le  jour,  et  je  restai  au  logis.  Il  me  sembla 
que  la  pluie  avait  refroidi  l'air  :  je  sentais  une  sorte  de  frisson  qui 
n'était  pas  naturel  sous  cette  latitude. 

19  Juin,  —  Je  me  sentis  encore  froid  et  du  malaise. 

20  Juin.  * — ^  Je  pus  dormir  [ïendant  la  nuit  ;  j'éprouvai  de  grandes 
douleurs  de  tête  et  un  mouvement  fébrile. 

21  Juin.  —  Je  tombai  réellement  malade^  et  j'eus  les  plus  mortelles 
frayeurs  de  me  trouver  ainsi,  étant  privé  de  secours.  Je  priai  Dieu 
pour  la  première  fois  defniis  la  tempête  de  llulî,  et  je  priai  sans  trop 
savoir  ce  que  je  disais,  ni  pourquoi  je  priais,  car  mes  pensées  n'étaient 
pas  bien  nettes. 

22  Juin,  ' —  Je  fus  un  peu  mieux,  mais  toujours  dans  de  grandes 
appréhensions  de  devenir  malade. 

23  Juin,  —  Encore  très  mal,  du  froid,  du  tremblement,  ensuite  un 
violent  mal  de  tête. 

24  Juin.  —  Beaucoup  mieux. 

25  Juin.  —  Une  lièvre  très  violente,  dont  Taccès  dura  sept  licuresT 
alternativement  chaud  et  froid  ;  il  fut  suivi  de  sueurs  légères, 

20  Juin.  —  Mieux.  N’ayant  rien  à  manger,  je  ]>ris  mon  fusil  ;  mais 
je  me  sentis  bien  faible.  Toutefois  je  tuai  une  chèvre,  je  rapportai  au 
logis  avec  beaucoup  de  peine  ;  je  fis  griller  un  morceau  de  sa  chair  et 
je  le  mangeai.  J’aurais  bien  voulu  faire  du  bouillon  avec  cette  viande, 
mais  je  n’avais  point  de  marmite. 

27  Juin.  — -  Encore  la  fièvre,  et  si  violente  que  je  restai  tout  le 
jour  dans  mon  lit,  sans  boire  ni  manger.  J'étais  prés  de  mourir  de 
soif  ;  mais  je  n'avais  pas  la  force  de  me  tenir  deimul  pour  aller  cher¬ 
cher  de  Peau.  Je  priai  Dieu  encore  ;  mais  ma  lêLc  était  faibic,  et 
d'ailleurs  j'étais  d’une  telle  ignorance  que  je  ne  savais  que  dire,  je 
ne  pouvais  que  m'écrier  :  «  Seigneur,  voyez  ma  misère  !  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi  1  »  Je  suj)pose  que  je  ne  fis  pas  autre  cliose  pendant 
deux  ou  trois  heures,  jusqu'à  la  lin  de  l'accès  :  alors  je  m’cndorinis 
et  ne  m’éveillai  que  très  avant  dans  la  nuit.  En  m’éveillant,  je  me 
trouvai  beaucoup  mieux,  cependant  très  fail>lc  et  excessivtMuenl 
altéré  ;  mais  comme  il  n’y  avait  pas  une  gontle  d'eaii  dans  mon  halei- 
tation,  je  fus  obligé  de  rester  couché  jnsfpj’au  mnlin,  et  Je  me  ren¬ 
dormis. 

Pendant  ce  second  sommeil,  j'eus  im  rêve  terrible.  Je  croviUH  être 
assis  à  terre  hors  de  mon  enceinte,  à  la  place  ou  je  me  f  pouvais  rjuand 
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l'ourü^Mii  sYtrva  le  Ireniliieiiieiil  de  U‘rr(\  Je  vis  descendre  tVun 
"raïul  nurnre  iicJr  un  honmie  enlmirf  de  riîHiiînes  si  brillantes,  que 
rues  yeux  avai^/iil  peine  à  en  snuienir  i'éclal  ;  son  visaj^fe  inspirait 
nne  terreur  ijidaucuiie  purule  jKMjr’rait  exprimer.  Quand  ses  pieds 
tfuicliorenl  le  sol,  jt‘  rrais  sentir  ïa  terre  trenilder  eunirne  elle  venait  de 
le  faire  f[uelques  instaids  au]iaravant,  et  ruir  fut  sillonné  de  loiikfS 
éclairs,  Ués  qidil  fut  flescendu  à  lerre,  il  s'avança  vers  nini  en  me 
rnemiçant  dbnie  lotigm^  lance  qu’il  lenaiL  à  la  rnain^  el^  du  haut  d'inir^ 
petite  éminence  rpii  se  trouv  ail  a  jieiî  de  tlislance  de  inni,  il  me  parla: 
Sa  vüjx  était  si  lerribl(‘,  qu’il  m’est  inqiossilde  de  peindre  son  efïcd  , 
tout  ce  4iue  puis  rlire,  c’est  qu'elle  proféra  ces  mois  ;  «  t*uisr]ue  tant 
d’avertissements  ne  t’tmt  jUis  amené  an  repentir,  tu  mourras  »  ;  et  en 
meme  tenqis  la  lik'^ure  lev^a  sa  lance  pour  lutï  Imu'. 

Je  ti’essayerai  poird  de  déerire  les  Itvrreurs  dont  mon  âme  fut  rem” 
pli<^  [air  cette  vision  horribh*,  I)aiis  moment  même  du  rêve,  je 
m’éloiLiiais  de  ces  l tireurs  ;  et  ji*  uv  saurais  peindre  non  [ïliis  l’im¬ 
pression  qui  me  resta  lorsque  m'éveillai  et  tpie  je  reconnus  que 
loul  cela  n’était  qu’un  sunîze. 

Je  n’avais,  hélas  !  ancime  inslruclion  relif^ieiise,  celle  que  je  tenais 
tb‘s  [>j‘emières  et  lionnes  leçons  de  mon  [ïén^  ayant  élè  effacée  |iar 
iiuil  années  de  [lervau'sité  et  d’associalioii  cunstanle  avec  des  k^ens 
aussi  firofanes  que  moi,  et  tels  ciu’tm  eu  reiicunlre  irénéralemenl  dans 
la  \  îe  maritime.  Pendant  ce  laps  de  ternies,  je  n’avais  pas  une  fois,  à 
ma  sou\  enauce,  élevé  mou  es]>rit  v*ers  le  tJ-éatmir,  ni  examiné  inlé- 
rienrenietd  îin'saclions.  Tn  certain  abrulissemenl,  sans  désir  du  tden, 
sans  conscience  du  mal,  s'élait  emparé  de  moi,  cl  j’étais  aussi  insou¬ 
ciant,  aussi  endurci,  aussi  corroniim  i\ue  la  plupart  de  nos  mateîots  ; 
eomme  eux  jo  rfavais  ni  la  crainte  de  Dieu  dans  le  dauf^cr,  ni  le 
moindre  senlinient  de  Ln^alîlude  envers  lui  dans  la  délivrance, 

C  hi  me  croira  facilemeïd,  tl’atirês  les  faits  mon  histoire  déjà 
contés,  si  je  dis  ici  que  jamais  il  ne  me  vint  à  res|irit  d’attribuer  les 
nifdtieurs  de  tous  i^enres  qui  m’él aient  arrivés  à  inie  Juste  punition 
du  Ciel,  soit  pour  ma  désobéissance  envers  un  ni  ]4érej  soit  pour  mes 
[léchés  actuels,  assez  j^rands  jiour  mériler  ehâtimenl,  soit  pour  ïe 
mauvais  4‘m|ïloi  tle  ma  vie  enliére*  Dans  mon  expiMlititm  d’Afrîtjue,  je 
ne  [ïensai  ]kis  une  seule  lois  à  [irier  Dieu  de  me  dirifrer  vers  le  meil¬ 
leur  cliemin  et  de  me;  ^arrinlir  des  [lérils  dont  j’élais  entouré.  Non, 
j’étais  alors  tout  à  fait  éloigné  de  l'idée  de  Dieu»  de  la  Providence  ;  je 
Trie  conduisais  comme  mie  l>rutt%  sriou  les  imjiulsiûns  naturelles  el 
les  suggesl  ions  du  sitiq  Je  boTi  sens  :  heureux  rmcoi'e^  si  Je  les  avais  liui- 
Jours  suivies  !  Quand  je  fus  accueilli  en  mer  par  le  capifaine  porlu- 
gais,  je  ïie  sentis  aucune  reconnaissance  [lieuse  pour  ma  délivrance, 


liOEiJNsox  rursoÉ 


83 


ni  jM)ur  riiünnêlotèj  la  cliariléj  les  procédés  généreux  do  mon  sau¬ 
veur,  Plus  laixl,  on  me  voyant  naulragé,  perdu,  jeté  à  dimi  mort  sur 
CO  riv'agOj  loin  rréprouver  des  remords  et  do  considérer  mon  inforUmt* 
comme  iiiie  justice  du  Ciel,  je  me  disais  seulement  que  J 'étals  une 
jiain  re  créature,  née  [lour  être  toujours  miséralde. 

Il  est  vrai  qu'au  premier  moment  où  Je  me  trouvai  sain  et  sauf  dans 
Pjle,  tandis  que  tous  mc'S  conipagnons  étaient  noyés,  je  fus  saisi  d'une 
espèce  d'exlasCj  et  mon  îîine  éprouva  <les  émotions  qui  [miivaienl, 
avec  la  grâce  de  Dituj,  se  clianger  en  reconnaissance  sincère.  Mais  ces 
émotions  finirent  cmnme  élites  avaient  commencé*  en  ]îurs  élans  de 
joie  ;  je  me  sentais  lieureux  de  vivre,  et  ne  réfléchissais  [joint  à  la 
bonté  remarquable  de  celui  qui  m'avait  sauvé  de  prél'éreîic»^  â  tout  le 
reste  de  l’équiiiage.  de  ne  songeais  pas  â  m'en  quérir  des  motifs  [)our 
lesquels  la  Providence  s’était  montrée  aussi  miséricordieuse  envers 
moi.  Je  me  livrais  â  cette  sorte  tie  délire  que  les  marins  éjirouvent 
lorsqirils  viennent  d'écliajqîei'  ù  mi  naufi'age,  <[ne  leur  premier  bol 
de  puïicti  leur  l'eni  oublier  complètement.  Joute  ma  vie  avait  été 
semblable  â  cet  instant.  Même  dans  ce  désert,  ou  je  me  croyais  tous 
de  tout  secumrs  humain,  sans  consolalîun,  ^ans  espoir  <le  déli\Tance, 
dés  que  j'eus  la  perspecti%  e  tl'êtn*  â  l’abri  de  la  laini,  mon  afnicliou 
se  calma,  td  je  mhqjplîtiual,  avec  toute  la  lîbi'rlé  d'esjuut  nécessaire, 
au  soin  d  ^  ma  défense  et  de  ma  subsistance.  Certes^  j’(Mrds  loiiv  de 
m'ait  ris  1er  en  [umsant  que  num  naufrage  était  un  effet  de  la  colère 
céleste. 

1  Japfiarilion  des  épis  de  Ijlé  eut  rl’aiojrd  (juelque  iiilluence  sur  mou 
esprit,  et  me  touclia  sérieusement  tant  f|ue  je  crus  cette  afiparilion 
miraculeuse  ;  mais,  aussilôt  que  le  prestige  eut  disparu*  l’impression 
sb^ffaca  de  Jnéme,  ainsi  qui*  je  Ibii  dît.  Le  tremblement  de  lerri%  te 
[)lus  l.errible  des  [diénoménes  naturels,  celui  qui  suggère  le  jjIus  direc¬ 
tement  ridée  dbin  [j  ou  voir  invisildcj  m'effraya  pendant  sa  tiurée  ; 
mais  ma  frayt*ur  ces.sa  avec  la  cause,  et  la  ]iensée  des  jugiunents  de 
Dieu,  di“  sa  main  a[ïpesanlie  sur  moi,  ne  im^  vint  j>as  plus  eu  ce  mo¬ 
ment  ipj'clle  ne  me  serait  venue  dans  les  temfJS  les  plus  prospères  (ie 
mon  existence.  Mais,  lorsfjue  je  me  vis  malade,  lors([ne  je  cousidéraî 
à  loisir  la  mort  sbqqirocbant  de  moi  avec  toutes  ses  angoisses,  mou 
èriorgic  céda  a  la  violence  de  la  lièvre,  et  je  senlis  se  réveiller  ma 
conscience  deiniis  si  longtemps  endornue.  Je  me  nqjrocliai  ma  vie 
passée,  qui  m'uvait  attiré^  par  une  jierversité  extraordinaire,  un 
châtiment  peu  ordinaire  également. 

Ces  tristes  réllexions  me  toiirmentèrimt  le  second  et  le  Iroisième 
jour  de  ma  maladie,  et  la  violence  de  la  fièvre,  jointe  aux  ai  gu  il  Ion  s  de 
ma  conscience,  m'arracha  rpielciues  mois  de  [jrière;  mais  je  ne  [mis 
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(lire  que  ce  fut  uni*  vériluble  prière,  accoiii(ia^"nèe  de  désirs  et  d’espé^ 
rance  ;  c^éLeîl  bien  plutôt  un  cri  de  détresse, 

Mes  idées  étaient  cou  fuses,  Tliorreur  de  la  mort  dans  un  état  si 
misérable  Irouhlaît  ma  tèlc  afTaililie,  et  Je  ne  savais  ce  que  mes  lèvres 
[irorioneaienl  ;  c'élnîL  sans  doule  des  exclamations  semblables  à 
celles-ci  :  «  Mon  Dieu,  que  je  suis  a  plaindre  !  Si  je  tombe  malade,  je 
mourrai  très  cerlaiiuunent  faute  de  secours  !  Que  vais-je  devenir?  » 
Alors  des  larmes  couhnenl  de  mes  yeux,  et  je  restai  quelque  temps 
sans  jxxivoir  jjarler* 

PendanI  ces  inbu  valli^s,  les  bons  avis  de  mon  pore  me  revinrent 
d’abord  en  inémoin\  et  ensuite  sa  prédiction  dont  j'ai  fait  mention 
au  commencement  <b‘  cette  bistoirc,  savoir  t[üc,  si  je  faisais  ce  pas 
insensé,  I>ieu  ne  me  bénirait  point,  et  que  je  me  re[tentiroîs  d’avoir 
néi^bi^^é  ses  conseils  ipiand  je  nuiurais  personne  pour  ndaider  à  me 
lirer  de  [icîne.  Mainlenant,  dis-je  tout  iiaut,  les  parules  de  mon  excel¬ 
lent  père  se  sont  véri liées,  la  juslice  du  t'.iel  m’a  frappé.  J’ai  refusé 
d’écouler  la  voix  de  la  Providence,  (jui  m’avait  di.nmé,  dans  sa  bonté, 
les  moyens  de  vivre  lieurcux  et  Iranquille  ;  je  Ji’ai  voulu  ni  connaître 
moi-inêmo  les  bénédiclinns  attachées  à  ma  condiliou,  ni  les  apprendre 
do  i’oxpérience  de  mes  [uirenls.  J’aî  laissé  ces  Itons  parents  pleurer 
ma  folie,  cL  maintenant  je  suis  seul  à  en  dé]dorer  la  suite.  J’aî  refusé 
l(;ur  secoui'S  par  lei[i]el  j’aiirais  fait  mon  chemin  sans  peine,  et  me 
voici  condamné  a  lutter  contre  tics  difficultés  au-dessus  des  forces 
InitiKiincs,  sans  ^uide,  sans  appid,  sans  consolation.  Ici  je  m’écriai  : 
<t  Seigneur,  venez  à  mon  aide,  car  nia  détresse  est  grande  !  »  Cette 
[)riére,  sî  je  puis  la  nommer  ainsi,  fut  la  première  qui  sortit  de  ma 
bouc  lie,  depuis  un  grand  nombre  d’années. 

Je  reviens  à  mon  joiirnab 

28  Juin.  —  Un  jieu  rafraîchi  ptir  le  sommeil,  et  l’accès  de  fièvre 
étant  passé,  je  jne  levai.  La  frayeur  que  m’avait  laissée  mon  rêvt* 
était  tuicorc  très  grande  ;  cependaîit  je  considérai  que  Faccès  de  fièvre 
reviendrait  sans  doule  le  lendemain,  et  qu’il  me  fallait  profiter  de  ce 
(noinerd.  de  calme  pour  préparer  les  ciioscs  qui  pourraient  me  soula¬ 
ger  quand  je  serais  plus  souffïaul.  D’abord  je  remplis  d’eau  une 
grande  bouteille  ou  bocal,  et  la  ]K>sai  sur  ma  table  a  portée  de  mon 
lit,  et,  pour  corriger  le  froid  et  la  crudité  de  l’eau,  j’y  mêlai  environ 
un  quarl  de  pinte  de  rbunu  Je  fis  tuisuile  griller  sur  des  charbons  un 
Jimrceau  do  viande  de  chèvre  ;  mais  je  ne  pus  manger  que  fort  peu. 

Je  voulus  faire  une  prOTuenade  au  grand  air,  et  je  me  sentis  extré- 
memeuL  faible  ;  j’nvais  [iLune  a  [lorter  mon  fusil,  sans  lequel  je  ne 
sortais  jamais  ;  îujssi  je  lis  peu  de  chemin,  cl  je  m’assis  sur  un  tertre, 
les  yeux  fixés  sur  la  mer,  qui,  dans  ce  momenî,  était  unie  et  Iran- 
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quille,  Pendaiii  t[ue  jo  me  retïosàis  ainsi,  des  pensées  à  [)cu  [>rès  ana¬ 
logues  à  celles-ci  se  [irésenlèreiit  à  mon  es[iriL  :  Qn^est-ce  que  ceU{‘ 
terre  eL  celte  mer  que  J'ai  iKircourues  en  tant  de  parties?  Comment 
CCS  choses  oiil-eliés  été  créées?  Due  suis-je^  moi,  ainsi  que  les  autres 
créatures  sauvages  et  a]>privüiséeSj  lui  mai  nés  et  iirutos?  U'où  avons- 
nous  été  tirés?  Sans  doute,  nous  sommes  ih^uvrage  de  ce  pouvoir  qui 
forma  la  terre  et  la  mer,  Tair  et  le  ciel.  Ct  quel  est  ce  pouvoir?  La 
conclusion  naturelle  était  :  c’est  Dieu  qui  a  tout  fait.  Mais  a^^^^s  il  se 
présenta  une  singulière  conséquence  :  si  Dieu  a  l'ait  toutes  ces  choses, 
il  les  guide  et  les  gouverne,  elles,  et  tout  ce  qui  les  concerne  ;  car 


celui  ((ui  a  [m  les  créer  doit  pouvoir  les  guider,  les  diriger  ;  et,  s’il  en 
est  ainsi,  rien  ne  peut  arriv^er  dans  la  s[>liérc  immense  de  ses  œuvres 
sans  qu’il  le  sache  et  rordonne*  Or,  si  rien  n’arrive  sans  qu’il  en  soit 
instruit,  il  sait  fine  je  suis  ici,  et  dans  l’élat  le  [dus  iiorrihle  ;  et,  si  rien 
n’arrive  sans  son  ordre,  il  a  voulu  que  tout  ce  mal  tombât  sur  moi* 

Hien  ne  s’offraîL  à  mon  esprit  i>oLir  conl redire  ces  conclusions  ;  je 
restai  donc  ferme  dans  îa  pensée  ipie  Dieu  avait  voulu  m’envoyer 
toutes  mes  infortunes,  lui  seul  ayant  le  pouvoir  de  dis[>üser  non  seu¬ 
lement  de  moi,  mais  de  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde  entier. 

Là  se  présentait  immédiatement  celle  question  :  Pourquoi  Dieu 
a-t-il  voulu  me  traiter  ainsi?  Qu’ai-  je  lait  pour  rnériier  ce  Iraitement? 
Ma  conscience  m’arrêta  soudain  dans  celte  eii(|uête,  emmne  si  j’av'ais 
blasphémé,  et  je  crus  entendre  sa  voix  intérieure  me  dire  :  «  Malhen- 
mix,  tu  demande^î  en  que  tu  as  laiE?  Megnrde  en  arrière,  examine  la 
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vîe  mnl  enifïluyée,  v\  tluiRarKli.'  ]ilul6L  ce  f\\iv  lu  n'as  pas  (aiL  Dernaiiüe 
pnurqiioi  tii  n’as  ]»as  éié  (icpnis  lüu^'-ienqts  anéonli?  Pounjuoî  lu  n^'as 
[ms  péri  dans  la  rade  d’^  urnion Ih.  ou  dans  lo  comlml  livré  quand  ton 
navire  fut  pris  [lar  le  corsaire  de  Salé?  Pountiioî  n’as*ln  pas  été  dé¬ 
voré  par  les  hêtes  féroces,  sur  les  eûtes  cPAlrique?  Pourquoi  as-lii  été 
seul  éfiargaié  riaiis  tun  dernier  naufrage,  quand  tout  le  reste  de  les 
camarades  s’esi  noyé?  FA  lu  demandes  ce  qm*  In  as  fait  !  >> 

l'es  réflexions  me  cuiifundaient,  et  je  ne  Ironvai  ]ias  un  mot  a  me 
répondre  à  rtioi-ménie.  .le  me  levai  Irisie  et  ]iensifj  je  relournaî  \  its 
ma  reiraife  et  franctiis  ma  muraille,  dans  l’inlentîoii  de  me  uietlre 
au  lit  :  mais  le  Iran l de  rie  mes  pensées  rn’olait  l’en\ie  de  dormir^  et, 
nPasseyanl  sur  ma  chaise,  j’alhnnai  ma  lami>e,  parce  qu’il  commen¬ 
çait  à  faire  rmil  .  Alors,  la  crairile  rîn  retour  de  mon  mal  in’occiipî^nt 
forlenient,  je  me  r:i[qH*lai  que  les  FSrésiliens  traitent  preS(]ue  toutes 
leurs  niaîadir^s  avec  du  tabac.  J’avais  un  rouleau  de  tabac  épuré  et 
sec  dans  un  df‘s  cr>ffres,  et  j’en  avais  aussi  rie  vert,  a  demi  préparé. 

.J'allai  à  ce  coîîj‘i%  el,  conduit  iiar  le  Ciel,  je  ne  ])ius  en  douter,  j’y 
trouvai  la  üruérisoii  île  rnon  corfis  et  celle  de  mon  éme.  Je  rouvris,  et 
je  \'is  d'a Iront  ce  r[ue  je  cliercluus,  le  la  bac  ;  et  comme  le  peu  iJe  livres 
rpie  j’avais  sauvés  élaicîd  aussi  rinilermés  là,  je  pris  une  des  Bibles 
dont  j’ai  parlé,  et  rjinyje  n’avais  eu  jusqu’alors  ni  le  temps,  ni  jamt- 
êlre  le  riésir  do  lire,  et  je  rîqqïurtai  sur  ma  table  avec  le  tabac.  .Je  ne 
savais  eomnient  faire  lîsaü:*^  de  ce  dernier  ccunme  médicament  :  je  ne 
savais  |>as  mm  jïins  s’il  élait  bon  pour  ma  malailie  :  ioulefois  je  ré¬ 
solus  de  rappliquer  de  [doï^ienrs  manières,  persuadé  que  l’unt^  rrelles 
un*  réussirai I  .  D’abord  je  màcbai  des  morceaux  tle  la  feuille,  et  cela 
me  causa  nue  sorte  d’ivj'esse  :  ce  taluic  élait  verl,  et  j’étâis  peu  halu- 
tué  à  eu  userdt'  cette  sorte.  Ihisuite,  j’en  lis  infuser  une  pet  île  (]ïiantilé 
piTidaut  ujjc'  ou  deux  lieures  dans  du  rbiiiu,  ayant  rinteutioii  de 
jireudre  une  dose  de  cel  te  boissun  quand  je  serais  couché  ;  enfin  j’en 
lis  brrder  sur  des  cînirtions,  et  je  tins  mes  narines  au-dessus  de  ia 
fumée,  aussi  lont^temfîs  cpie  je  |mis  le  su[qiorter. 

Dans  les  intervalles  qui  s’écoulèrent  <uitre  ces  dilTéreulcs  opéra¬ 
tions,  je  voulus  lire  ma  Bilde  ;  étourdi  par  la  vapeur  du  laluic,  je  ne 
pus  suivre  lon^lemiis  ma  leclure  ;  seulemeiil,  en  ouvrant  le  livre  au 
iiasard,  je  renconlrai  ces  inols  :  «  Invoque-moi  dans  les  jours  de  dé¬ 
tresse,  et  je  te  délivj'erai,  et  lu  ^^lori lieras  mou  nom  Ces  mots 
s’a]>[)li([naierjt  |iarfaitement  à  ma  jiosition,  et  tirent  une  certaine  îm- 
[iressioH  sur  inoi,  à  leur  première  leclure,  mais  une  imjiression  moins 
profonde  que  celle  qu’il.s  iiroduisirent  par  la  s  iule  :  car  le  mot  délivrer 
élait  pour  imu  vide  de  sens  ;  ma  délivrance  me  juiraissail  aussi 
éloignée,  aussi  iinpossible  rpie  la  promesse  de  manger  de  la  chair  le 
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parut  aux  oufaiils  tlMsracî  ijiiand  ils  disaîi'iit  :  «  ÎJicu  h^ra-Ui! 
dresser  une  talde  [loiir  lions  dans  le  déserl?  n  De  même  je  disais  ; 
Dieu  iiii-même  ne  peut  me  Tirer  de  cette  île.  Kl  comme  il  se  passa  idii- 
sieurs  années  sans  que  le  moindre  espoir  me  ifil  permis^  celle  idée 
revint  souvent  dans  mon  esprit. 

Il  se  faisait  lardj  et  le  labac,  comme  je  l’ai  dit,  m'avait  si  fori 
assouin,  que  je  me  sentais  Irès  disposé  à  dormir  :  aussi,  laissant  une 
lampe  ailumée  dans  lu  cave,  pour  avoir  de  la  iurniên^  dans  le  cas  on 
j'aurais  besoin  de  quelque  chose,  je  me  mis  au  lil.  ^ïais  ce  ne  fut  [Uis 


sarns  avoir  prié  Dîim  à  ^enoux^  ee  rpii  ne  m'élaîL  jamais  arrivé  en 
Ionie  ma  vie  ;  el  je  le  sup|jliai  de  lenii*  sa  jiaroie  et  de  me  délivrer  si  je 
l'apjielais  dans  ma  délresse.  Ai>rés  celte  courte  et  imparfait»'  jiriêrej 
je  l)us  Je  rîium  dans  Ie»[uel  J 'avais  lait  in  fuser  du  tabac,  et  la  force 
de  la  liqueur  jointe  au  ^mfit  nauséabond  de  la  plaide  reiidil  ce  breu¬ 
vage  flilTicile  à  avaler,  de  me  concliaî  ajirès  Tavoir  l>u,  et  je  sentis  le 
rhum  me  porter  fortement  a  la  tfde  ;  mais  je  lombai  Irès  vite  dans  un 
[irofoiKl  sommeil  et  ne  in'évinllai  tjue  le  lendemain,  à  trois  lieures 
a|irés  midi.  Dejiuis,  j’ims  lieu  d»;  jienser,  el  je  le  jiensc  encore  main¬ 
tenant,  que  jo  dormis  tout  le  jour  suivant  »'t  lonlc  la  unit  ;  car  il  me 
manqua  un  Jour  quand  je  Jis  Je  rel(*^  è  de  mou  calendrier  tie  rannèe. 
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Il  est  cerlîuiî  qiu%  81  l’(M‘reiir  avait  été  causée  par  des  entailles  faites 
]iar*<iessu8  d’autres,  il  aurait  manqué  [ilnsieurs  jours  et  non  un  seuL 
Ouoi  qifil  en  suit  de  ce  tuécompl.e,  Je  me  iromai,  en  m’éveillanl, 
f>oaucunp  moins  abalfn  dr  corps  et  d’espriî*  Lfjrsijue  Je  me  levai,  Je 
me  sentis  i>lus  Tort,  el  mon  estomac  était  mieux  dis]>osé,  puisque 
j’avais  faim.  Bref,  Je  ii’eus  [loijii  d’accès  le  lendemain,  et,  :i  dater  de 
eetle  é[H.)(pîe.  je  jue  rélidilis  pro^^ressivenient  :  c’était  ie  29. 

Le  30  lievait  être  un  bon  jour,  et  Je  sortis  avec  mon  fusil  ;  mais 
j’évîlai  de  ni’élüi|j:ner  Irop.  Je  tuaî  des  oiseaux  de  mer  du  genre  des 
oit^s,  et  Je  les  apportai  au  logis  ;  mais  je  n’osai  en  manger  et  me 
''untentai  de  mes  œufs  de  tortue,  qui  étaient  fort  bons.  Le  soir,  Je 
fédérai  le  remède  auquel  J’atlribuais  ramélioration  de  ma  santé  ;  Je 
|jris  une  seconde  dose  de  tabac  infusé  dans  du  rhum,  moins  forte 
cependant  que  la  [première,  et  je  me  dispensai  de  mâcher  du  tabac 
el  d’en  respirer  la  fumée. 

Je  ne  fus  pas  aussi  lueu  que  je  l’espérais,  le  lendemain  Juillet  ; 
J'eus  un  petit  accès  de  frissoii  ;  maisc’élaîL  peu  de  chose* 

2  J  uilleL  —  J e  renouvelai  rnpplication  du  tabac  des  trois  manières, 
je  m’étourdis  )»ar  la  fumigation,  comme  la  première  fois,  et  Je  don- 
Mai  la  dose  de  l’inlnsion. 

j  JuiMel.  —  tie  n’eus  [Hjiut  d’accès  ;  Irnitefois  j’élaîs  loin  d’avoir 
toutes  mes  forces,  et  Je  ne  les  repris  compièlement  que  plusieurs 
semaines  a|>rès.  l'endanl  ma  convalescence,  mes  pensées  se  fixèrent 
souvent  sur  ces  [inroles  des  saintes  Kcrilnres  ;  Je  le  délivrerai;  et  Tim- 
püssibiiité  de  ma  délivrance  ü|q)Osai(  une  barrière  insurmonlabîe  à 
tous  mes  élans  d’espérance.  Mais,  au  moineuL  où  j’étais  le  plus  dé¬ 
couragé,  Je  nie  dis  tout  a  coup  ({iie  j’oiitdiais,  en  m'occupant  de 
ma  délivrance  aciuelle,  celle  dont  J’avais  élé  robJeL  et  si  récemment, 
quand  J’avais  été  délivré,  comme  ]>ar  miracle,  d’une  maladie  qui  mt=^ 
met  lait  dans  une  situa  Lion  si  dé  plural  de,  si  elTrayante,  Je  me  deman¬ 
dai  cornmenl  j’avaîs  reçu  ce  bien  fai  l,  et  si  J’avais  lait  à  ce.  propos  ce 
que  Je  devais  faire*  Dieu  m’avait  sauvé,  mais  Je  ne  l’avais  point  glo¬ 
rifié,  c’esl-â-dire  que  Je  n’avais  pas  rapporté  à  lui  seul  mon  salut,  et 
je  ne  lui  en  avais  pas  rendu  grâces.  Os  idées  touchèreut  mon  cœur 
très  profondémenl.  ,1e  tombai  a  genoux,  et  Je  remerciai  Dieu  à  haute 
voix  de  ma  guérison  Îîicsiiérée, 

4  Juillet.  —  Le  malin.  Je  |vris  la  Bible,  et,  commençant  la  lecture 
du  Nouveau  'reslament,  J’y  ai)por(ai  une  attention  sérieuse.  Je  me  fis 
une  loi  de  lire  la  lîilde  tous  les  malins  et  tous  les  soirs,  sans  me  borner 
a  un  certain  nombre  tie  cliapîlres,  mais  aussi  longtemps  que  mon 
intérêt  se  souliendrait.  Bieniof  après  que  J'ens  mis  ce  projet  à  exécu* 
lion,  Jo  me  sentis  sincèrement  allligé  de  l’iniquité  de  ma  vio  passée. 
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1/impression  de  mon  rêve  sè  ravivaj  cL  ces  mois  :  !oüs  ces  auerltsse- 
nienis  ne  Vont  point  amené  an  repentir^  me  revinrent  en  mémoire.  Je 
priai  îe  Seig^neurj  du  fond  de  mon  âme,  de  m’accorder  la  grâce  du 
repentir,  et  ie  même  jour,  en  lisant  le  saint  livre,  je  tombai  sur  ces 
paroles  :  «  Il  est  proclamé  prince  et  sauveur  pour  donner  le  repentir 
et  la  rémission  ».  Je  jetai  le  livre,  et,  les  yeux  et  les  mains  levés  au 


\ 


ciel,  je  m'écriai  dans  une  extase  de  Joie  :  <<■  O  Jésus,  flU  de  David  ! 
Jésus,  prince  et  sauveur,  donne-moi  le  repentir  1  »  C’était  la  première 
fois  de  ma  vie  que  je  priais,  dans  le  sens  véritable  de  ce  terme  ;  car  je 
priais  avec  le  sentiment  de  mon  état  et  une  espérance  vraiment  évan¬ 
gélique,  fondée  sur  les  di\'ines  promesses.  Depuis  cct instant,  j’espérai 
en  effet  que  Dieu  daignerait  m'exaucer. 

J’entendais  alors  les  mots  cités  plus  haut  :  appelle-moi,  et  je 
viendrai  te  délivrer,  dans  un  sens  différent  de  celui  que  je  leur  don¬ 
nais  lorsque  j'attachais  ridée  de  délivrance  seulement  à  la  fin  de  ma 
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cîijîtïvilè  :  c:n%  riiî!l;LTé  i|U(\jr  [xhivihs  [uircourir*  celle 

ÎW  élail  iinc  t'riî?oii  ]nn\v  inuï  ;  ellt‘  vu  nvail  du  iiiuîiis  les  conditions 
les  plus  h'isles.  Mais  j';i|ïpris  :i  expli(|uer  tout  aulnutienl  ces  paroles. 
Je  re^^ardai  ;n'ec  luMa  enr  nia  vie  fiassée  ;  mes  ] arches  me  seinblèrenl 
si  diî't esla[>les,  <|ue  nmn  aine  ne  dernandail  jiliis  à  Dieu  «pie  sa  déli’ 
\  ra Jiee  des  crimes  <|ni  Taeca  bhiiind  el  la  privaieni  de.  I  ouicconstdaliom 
nuani  à  ma  snlilud(%  cr*  nVdail  [dus  rien  :  jt‘  ne  fiaij?nais  ni  deTiiander 
d'en  êtri'  \  \v{\  ni  la  nudlre  en  Italanee  avec  le  sujel  di'  mi-s  \'(enx  les 
plus  ierv'iuils.  J 'insère  ici  cts  détails,  a  lin  de  inonlrer  aux  lecleurs 
4jue  celui  qui  Cannait  ta  vèrilè  niel  la  dèli\'raîiee  dn  pècdié  hiim  an- 
rlessii'i  de  la  délivrance  des  ainicliniis.  Mais  je  revimis  à  inan  JaurnaL 

Ma  ’^ilnatiaii,  laiijaurs  aussi  inallieureuse,  [ïarul  etqieiidanl 

rdais  mains  dilTicîle  a  snfjjiarter.  .M<m  es]>rit  s'élanl  dîrij^é  \  ers  nu  linl 

# 

[lins  élevé,  [lar  la  priért*  l't  la  leclnrt^  des  sainlt/s  léerilnreSj  je  sentis 
di‘  fïrarnit^s  cansala  I  iaris  intérieures,  auxquelles  j'avais  élé  justpie-là 
buit  à  lait  élraiifrer.  IVailleurs^  îmssihM  c|ne  ma  sanlo  et  mes  forces 
revinreni,  je  Iravaillai  à  me  [U'ocni’in*  ce  qui  me  manquait  el  a  rendre 
rnaii  f^xisleiice  aussi  réindiére  que  [Hïssilde,  Dn  jnillel  au  11,  je 
jiassaî  la  pins  grande  ]^ar^ie  de  Jiiun  lem]>s  à  l'airt'  lîe  jïéliti's  excnr- 
siens  av  ec  riiaii  fusil,  lui  [uaqMirl innnant  la  langinuir  dt^  mes  caurses 
aux  rcu'eesd'un  convali^sct'iiL  tdi  ne  saurai!  innuriner,  im  efïet,  à  quel 
[Miinl  j 'étais  amaiLU'i  et  fa  il  de,  Li^s  remèdes  ([ne  j^nais  employés 
n'avaieut  peut-éfre  jamais  été  a[ï]>li(|nés  à  la  !iè\  i  i‘,  et  je  ii'aserais  les 
eanseîller  à  ]M^rsaniie  d'ajïi'és  muii  i'\ |>érieiict*  ;  car,  s'ils  avaienl 
arrèlé  les  accès  fébriles,  ils  avaient  Irés  ]>rtd>a bitument  emdritmé  à 
m'alîaiblir.  PendanI  ipielque  lenifis,  je  fus  sujel  à  dtss  Ireinblemenis, 
à  d(\s  (  rt^ssaillennm Is  de  mu*fs.  Dn  n^sle,  nnui  imlis|ajsition  nrapjiril 
que  rien  ifélait  ])lus  pernicieux  ]Kmr  moi  que  île  ri'sler  expc^^é  a  la 
]ïluit%  surbuit  quand  elle  élail  necmnpagnée  d’oragt's  et  d’nuragans  ; 
(udles  de  la  saison  sèclie  èlaieni  par  conséquent  plus  dangercmses  que 
(‘elles  lii'  se|dêmlsr(‘  et  d'oclabre* 

J  Vda js  tlejjiiîs  fu’és  dc'  dix  mois  riansccth‘  lie  funesb\,  j'av  ais  [lerdu 
resiiéraiiee  li'eri  sorlir  ;  je  erayais  fermement  que  jamais  un  être  hu¬ 
main  n'avait  mis  îe  pieti  sur  ses  rivaires.  M<ni  liabilalicni  élail  alors 
aussi  sure  que  je  le  désirais,  je  vau  lus  péiiélrer  |)lus  avant  dans  le 
leiys  el  recannaîirt*  Ion  les  ses  praduclions, 

Je  cammencyd  celle  (‘Xidara  I  ion  le  la  juillid,  D’aimrd,  j'allai  a  la 
j>etite  liaie  dans  laquelle  J’avais  IVdl  t'ulrer  mes  radeaux,  et  je  vis*  en 
rrmoiibml  ta  rivière,  (jne  la  marée  n'allail  pas  à  pins  d('  deux  milles 
ri  se  [terdait  dans  nn  rnissean  d’une  ean  I  rés  fniiehe  id  Ires  lionne  ; 
mais  cummc  ait  élail  alors  en  élé,  il  se  frauvail  ,  en  diftérents  endroits, 
sinon  à  sec,  dn  moins  [iresqne  sans  eanrauL  Dr  bidles  prairies  Iden 
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imitas  et  bien  vertes  s'éU  ndnient  sur  les  deux  rivées,  et  je  vis  dans  les 
terres  un  peu  plus  élevét^s,  près  des  culeaiix  où  Feau  ne  pouvait  ]>ro- 
bablemonl  arriver,  des  liantes  de  tatuæ  sur  des  très  bui^ujes  et 

très  fortes,  et  d'au  1res  ])lnntes  ([ui  in'è! aient  incounu<‘S  ;  ellvs  ptuj- 
vaient  avoir  des  ^utLus  spéciales,  iiniis  Je  les  igjiorais.  Je  clnnetiai  la 
cassave,  racine  qui  sert  de  [uiin  aux  Indiens  ilans  ctvs  ctiinnl'^,  et  je 
ne  la  trouvai  ]ioinl.  Je  remarquai  de  ^nundes  plantes  de  FeS|ièce  des 
aloés  et  des  cannes  à  sucre,  ces  dernières  im])ail;Hles  et  sauvage^, 
faute  de  culture.  Je  me  contentai  de  ces  flécou\a*rles  jioin*  une  \iVo~ 
mière  excursion,  et  je  clu'rcliai,  en  retnurnani  chez,  moi,  connnent  je 
[ujiirrais  reconnaître  tes  qualilés  et  la  bonté  des  rruils  et  ib‘s  plantes 
que  je  verrais,  .Mes  réflexions  îFalaudirenl  à  ri(m.  J'avais  très  [leu 
observé  la  \  éj:fétatinn  pendant  mon  séjonr  an  Brésil,  et  je  n'avais 
ancnne  donnée  pour  me  Gruiiim'  dans  mes  invesl iLratioris. 

l,e  letidéniaiii  16,  je  repris  le  même  cluuiiiii,  id,  a%rès  a^oir  été 
un  peu  plus  loin  que  la  veille,  je  vis  la  liii  des  savanes  ou  prairires,  el 
l'entrai  dans  un  juiys  Inusé,  Là,  je  Irouvai  des  fruils  de  plusieurs 
sortes,  surtout  une  îïrande  aliondanee  tlv  nnJons  sur  le  sol  el  de  rai¬ 
sins  sur  les  arbres.  Les  \  i<2fiies  s'élançaienl  d’un  arbre  à  un  au  Ire,  et 
leurs  superbes  «ïraiiiH^s  é[  aieii  I  en  pleine  mat  urilé,  (  j  J  I e  vue  nn^  causa 
la  plus  apfréalVIe  sur[ irise  ;  toulefois,  ins I mit  [lar  rex|)érîence,  je 
mangeai  modérément  d(‘  ci^  fruit.  Je  me  ra[ipi‘lais  avoir  vu,  |>eiidant 
mon  séjour  en  Barliarie,  des  i“sclav(‘s  anglais  mourir  de  la  dySfUilerie 
pour  avoir  mangé  lro[>  de  raisins.  J’imaginai  eepmidaiit  un  excellent 
moyen  de  faire  usage  île  ct^s  grap|)es  :  cJétait.  de  les  faire  sécher  an 
soleil,  à  la  façon  des  raisins  dils  de  Lorintlie,  Je  |iensais,  eî  je  ne  fns 
point  trompé  dans  nom  al  lente, qu'ils  me  fourniraient  un  alimenlsain 
et  agréalile,  f(naiid  je  ne  pourrais  avoir  des  frnîts  dans  leur  fi  aiclu  iir, 
Jt‘  passai  toute  la  soirée  en  ce  lieu,  et  je  ne  pus  retourner  au  logis 
pour  la  nuit,  frétait  la  première  fois  que  je  couchais  liors  de  cbez  moi, 
et  j’eus  recours  à  mou  premii^r  i^x|iédient  :  je  grimpai  dans  un  arbre. 
Je  dormis  très  bien  ainsi,  el  le  maliji  cmiünuâi  ma  courte.  Je  lis 
environ  trois  à  quatri*  ni  il!  es,  à  en  juger  d’a]îrès  la  longueur  de  la 
vallée,  et  je  me  dirigeai  I  ou  jours  vers  ie  i\,,  ma  \  ne  élant  bornée  île 
côté  et  d’autre  par  des  ch  aines  de  collines,  A  la  lin  de  celle  ma  relie, 
je  trouvai  un  endroit  décoin  i'rl  où  le  terrain  smiiblait  s'abaisser  à  Ff  L 
el  je  vis  un  petit  ruisseau,  (|ui  sorlait  du  flanc  du  coteau  le  plus  [irés 
lie  moî,  couler  dans  la  ibreclion  iqqmsée,  c’esbà-dire  en  plein  lè, 
<  !eüe  campagne  me  paru!  si  fraîclie,  si  fleiiriix  dans  sa  |>arin’edc  |)riiv 
tem[>s,  (jue  je  jiouvais  me  croii-e  au  milicm  iFun  jardin  l>ieri  cullivé. 
Je  m’avançai  ih^  f[iieh[ues  pas  dans  ce  vallon  délicieux  ;  je  le  coniem- 
jdais  avec  un  [daisir  seerelji  bien  que  ce  jflaisir  fCil  mêlé  tîe  pensées 
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tiiélancoliqiies.  Je  me  disais  :  Tout  cela  m'appartient  ;  je  suis  roi^  sou¬ 
verain  seigneur  de  ce  [jays  ;  mes  droits  sur  lui  sont  incontestables,  et, 
si  je  pouvais  ie  transporter  dans  une  autre  partie  du  monde  habité, 
rien  ne  m'empêcherait  d'eu  jouir  et  de  le  laisser  à  mes  heritiers,  de 
même  que  nos  fjropriétaires  anglais  se  transmetleni  ieurs  biens  de 
l>ére  en  fils.  Autour  de  inoi  je  voyais  des  cocotiers  en  abondance,  et 
aussi  des  orangers,  des  citronniers  et  des  limoniers,  mais  tous  sau¬ 
vages  et  portant  peu  de  Iruits,  du  moins  en  ce  niüjnent.  Toutefois, 
non  seulement  les  limons  verts  que  je  cueillis  étaient  d'un  goût 
agréable,  mais,  en  mêlant  leur  jus  avec  de  l’eau,  j'obtins  une  boisson 
extrêmement  iraîclie  et  saiulaire.  Je  crus  devoir  faire  une  provision 
de  raisins,  de  cîlrons  et  de  limons,  afin  de  l’emporter  au  logis,  ou  je 
la  mettrais  eu  réservée  pour  la  saison  des  pluies  qui  approchait  ;  je 
ramassai  dOTic  a  une  place  une  r[uautil6  de  raisins,  une  plus  petite 
quantilé  dans  ime  aiilre,  el,  ilans  un  Iroisiènie  coin,  je  fis  un  las  de 
limons  et  de  melons  ;  enstîile,  je  pris  un  peu  de  chaque  fruit  et  je 
iji’acheminai  vers  mon  liahitation,  complaiiL  revenir  au  vallon  avTC 
un  sac  ou  ce  que  je  pourrais  avoir  pour  emporler  le  reste. 

Je  re^'i^s  donc,  après  trois  jours  irabsimce,  à  la  maison  (comme 
j’appellerai  toujours  maiïilenant  ma  tente  et  ma  caverne]  ;  mais,  en 
arrivauL  je  trouvai  les  raisins  rpie  j'ap[K)rtais  complètement  gâtés  ; 
les  grains,  â  cause  de  leur  poids  el  de  leur  nature  juteuse,  s'étaient 
écrasés  et  ne  valaient  [dus  rien  ;  quant  aux  citrons,  ils  étaient  par- 
fails  ;  mais  j'en  avais  très  peu. 

Le  lendemain  1  J,  muîii  de  deux  pelils  sacs,  j’allai  chercher  ma  ré¬ 
colte  ;  mais,  en  arrivant  i>rès  de  mon  tas  de  graj^pes,  si  belles,  si  bril¬ 
lantes  quand  je  les  avais  cueillies,  je  les  vis  toutes  dispersées,  foulées, 
jetées  ça  et  la  et  la  pliqtarl  niaiigées.  .le  siip[)Osai  que  ce  dégât  avait 
été  fait  par  quelque  animal  ;  mais  (|uelle  sorte  d’animal,  c'est  ce  que 
j'ignorais.  Cependant,  voyant  rimpossiliililé  de  les  laisser  en  tas  ou 
de  les  cniy)^)rlcr  dans  des  sacs,  piusqu'ellcs  seraient  mangées  dans  le 
[U'cmier  cas  et  gâtées  dans  le  second,  je  pris  un  aulre  moyen,  je  les 
suspendis  aux  branches  les  ydiis  élevées  des  arbres  pour  les  laisser 
sécher  au  soleil,  et  je  pris  aulanl  de  citrons  et  de  limons  que  je  pus 
en  em]>orter. 

Eu  reveiianl  ctu^z  moi,  Je  no  [aiuvais  me  lasser  d'admirer  la  beauté 
et  In  richesse  de  celle  vallée,  et  son  heureuse  situation  â  Fabri  des 
orages,  pourvue  d'eau  et  de  boi^.  Je  pensai  que  j'avais  planté  ma 
lente  dans  le  lieu  le  |>lus  déravnratde  du  pays  ;  et  l'idée  me  vint  de 
changer  de  deimmie  et  de  cbeixher,  tlans  celte  agréable  parlie  de 
File,  un  emplacomeiil  aussi  sûr,  s’il  étaît  possible,  que  celui  où  j'étais 
maintenant» 


Je  me  disais  :  ...  Je  suis  roi^  souverain  seigneur 

de  ce  pays  (P.  92.) 
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Ce  projeL  roula  dans  mon  esprit  assez  ]ongLcni})s,  ei  j’y  tenais 
beaucoup^  Tagrément  du  lieu  étant  réellement  une  forle  lenlation. 
Ce  pendant  J  lorsque  jV^xaminai  les  cl  i  oses  cle  plus  jirés^  je  cotisidérai 
que  j'élaîs  élabli  sur  le  bord  de  la  ruer,  où  le  sort  pouvait  jcler 
quelque  autre  malheureux  ;  et,  malgré  le  peu  de  [probabilité  d’un  1el 
événement,  je  ne  devais  ]uis,  en  me  séquesiranL  au  fond  des  ijois  et 
des  vallées,  renoncer  à  tou  les  chances,  a  tous  moyens  de  délivrancix 
Pour  concilier  tout,  je  me  fis  une  sorte  de  tnaison  de  jilaisance  dans 
ce  vallon  qui  iidavaiL  séduit,  et  je  l’entourai  d'une  douille  haie  aussi 
haute  que  je  pouvais  la  faire,  et  renforcée  fiar  des  j)ieux  entre  lesquels 
je  mis  de  la  bruyère  et  des  branches  d'arbres.  Dans  cet  le  enceinte 
dormais  tranquille  parfois  deux  ou  trois  nuits  de  suite,  el  j’y  péné¬ 
trais  par  une  échelle,  comme  dans  mon  ancienne  dennuire.  Ainsi  je 
possédais  une  maison  sur  la  côte  et  une  maison  en  pleine  campagne. 
Ces  travaux  m’occvipérent  jus(]ifau  mois  d’août. 

Je  venais  d'achever  nia  clôture  et  je  commençais  a  jouir  de  mon 
travail,  quand  la  saison  des  pluies  me  conlina  dans  ma  première 
IiabitaCon,  J’avais,  il  es!  vrai,  dans  la  seconde,  une  tenh^  laite  d’une 
voile  de  vaisseau  et  très  bien  tendue,  mais  la  je  n’avais  pas  une  colline 
pour  me  garaîUir  des  orages,  ni  une  caverne  ou  je  pusse  me  réfugier 
en  cas  d’averse  exlraordinaire. 

Vers  le  commencement  d’août  j’av'ais  rlonc  fini  ce  que  j’apjielais 
ma  maison  des  cliarnjjs,  et  j'eus  le  plaisir  de  rhabiier,  he  3  aoûl,  les 
raisins  que  j'avais  suspendus  aux  arbres  me  semblêreut  parfaitement 
secs,  et  fis  rétaieiiL  en  eiïel.  Je  les  décrochai,  et  j’eus  îaison  ;  car  les 
pluies,  f[ui  ne  lardèrent  pas  à  venir,  les  auraient  gâtés  vl  m’auraient 
privé  d'nne  partie  de  ma  provision  dfiiiver.  Je  parlai  près  de  deux 
cents  paquets  de  raisins  dans  mon  magasin  ;  mais  alors  il  commença  a 
pleuvoir,  et  dc[)iiis  ce  jour  (1  août)  il  plut  jusqu’au  milieu  d'octoîire 
plus  ou  moins,  et  souvent  si  violemmenl,  que  j’élais  obligé  de  resler 
[dusieurs  jours  de  suite  dans  ma  caverne. 

Pendant  celte  saison  il  m’arriva,  à  ma  grande  surprise,  une 
augmentation  de  famille.  J’avais  eu  beaucou|>  de  cbagriu  île  la  j)erli‘ 
d’une  de  mes  cliattcs  qui  m’avait  quitté,  ou  pliilôl,  que  je  croyais 
morte  dans  queh|nc  t‘(ïin  ;  mais  un  beau  jour  cet  animal  revint  au 
logis  avec  trois  pelils.  Je  fus  très  étonné  de  raventure  ;  car  j'avais,  il 
est  vrai,  tué  un  chat  sauvage,  mais  il  m'avait  paru  très  dintTenl  des 
nôtres.  Du  rosie,  les  petits  chats  ressemblaient  loui  a  fait  à  leur  mère  ; 
et  comme  sa  compagne  était  une  femeilis  je  trouvai  le  fait  îles  plus 
étranges.  De  ces  trois  [lolits  il  me  vint  crisüilc  une  si  noinbreus?  pos^ 
térllé,  que  je  fus  obligé  de  les  (uer,  comme  des  bCdcs  nuisibles,  et  de 
les  chasser  loin  de  nia  maison. 


4 


Ü4 


KOUJXSOX  CIU'SOÉ 


Dw  14  au  “^^5  aofil,  jïliiie  coiiiiiiiit4lL\  Jiî  ikî  jms  sortir,  et  ju  nie 
L'a  rail  lis  le  plus  suiiriieusemenf  juissible  de  rimmidiLé,  P  end  an  l  ma 
retrait  e  je  me  trouvai  un  [mui  â  court  de  vivres  ;  niaiSj  en  me  risquant 
au  deliors  une  ou  «leux  fuis,  un  jour  ]e  luai  une  chèvre,  et  Paiitre 
:1e  '2i\)  Je  trouvai  une  jurande  torLiR%  et  ce  lut  an  régal  véritable  pour 
moi.  Alors  mes  refias  61  aient  ainsi  réglés  :  je  déjeunais  avec  une 
grapfie  de  raisin  ;  un  rmu‘ceau  de  viande  de  chèvre  ou  de  tortue 
grillée  faisait  mou  dîner  (car,  à  mon  grand  regret,  je  iPavais  pas  un 
seul  vase  [lour  faire  liouillir,  suit  de  la  viande,  soit  autre  chose),  et 
quelques  œufs  de  tortue  me  dimnaicut  à  souper* 

Pendant  cet  em[>risüUiiemenL  je  Iravaillaîs  tous  les  Jours,  deux  a 
Irais  htmres,  à  élargir  ma  cave,  et,  en  creusaiiL  toujours  par  coté,  je 


pai’vins  jusf}u'a  rexlérieur,  et  je  me  fis  une  ])orte  ou  issue  en  deiiors 
de  ma  muraîllt%  ]»ar  lafjuelle  j’allais  et  venais.  Mais  je  n’éfais  pas  tout 
à  fait  rassuré  de  sentir  ma  retraite  ainsi  ouverte,  ce  i[ui  rendait  inu- 
Liîes  les  précautions  que  j’avais  [trises,  4"oidefois,  je  n’avais  apeinpi 
aucune  créature  vivante  qui  ffil  a  craindre,  Pauinial  le  [il us  grand 
([lie  j'avais  vu  dans  IMli»  étant  la  chèvre, 

3tt  Septrmihre.  —  J’élaisarrivé  au  malheureux  anniversairede  mon 
naufrage.  Je  comptai  les  entailles  que  j’avais  fuites  sur  le  poteau,  et 
j’cn  trouvai  trois  cent  soixante-cinq*  .Je  consacrai  ce  jour  a  un  jeûne 
solennel  et  à  des  actes  lie  piété.  Je  me  proslernai  coiiire  terre,  le  cœur 
pénétré  «l’une  sincère  himiililé.  Je  confessai  h  Dieu  mes  péciiés,  je 
reconnus  la  justice  de  ses  chûtiinenls  et  je  le  priai  de  m’accorder 
merci  par  les  mérites  do  .lésus-( Jirist.  Je  ne  pris  pas  îc  moindre  ra- 
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fraîcliisscmcnt  pentUiuL  douze  lieureSj  ol  jo  niuiigeaî  seulement,  après 
le  coucher  du  soleil^  une  ^^rappc  d(^  raisiji  et  un  morceau  de  Inscuit  ; 
ensuite  je  me  mis  au  lil,  en  fiiiissanl  la  journée,  coiinnc  je  ravaîs 
commencée,  i>ar  une  prièi-e.  Je  nhn  îds  pas  observé  un  seul  dimanclie 
pendant  rannéc,  i*àrce  ^[ue,  n'ayant  ancuîi  sentiment  redi^denx*,, 
P  omis  bientôt  de  faire  la  sepliôrne  entaille  plus  ^raj^de  que  les  autres  ; 
ainsi  je  ne  dislin.£ruaî  plus  les  jours  de  la  semaine.  Cejiendant,  afirès 
avoir  lait  le  reb‘vé  ^'■énéral,  je  trouvai  que  J'avais  tMé  un  an  dons  Tîltv 
et  je  divûsai  cet  le  année  en  semaines,  en  man]iianL  clia(|uc  septième 
jour  :  il  en  manquait  un  sur  la  totalité,  Bientôt  ajtrès,  mon  encre 
Cüïunnmçanl  a  diniiiiui  j'en  usai  avec  plus  d'éconojnie  ;  Je  notai  les 
seuls  événenieiils  rtmiarqiiabjes  de  ma  vie^  et  je  cessai  d’écrire  jour 
par  jmir  les  choses  ordinaires. 

Je  reconnus  les  é[)0(pies  réf^^uiières  de  la  saison  des  [Jules  et  de  la 
saison  sèclu^  et  je  songeai  à  me  [prémunir  pour  leurs  retours  ;  mais 
j’achetai  mon  expérience,  et  ce  que  je  vais  couler  est  une  des  éîiren- 
vos  les  plus  tiécourageanles  <|ue  j’aie  subies. 

J’ai  parlé  de  certains  épis  d’orbe  et  de  riz  que  j'avais  été  si  snr|irîs 
de  voir  [loiisser  comme  |>ar  miracle.  Jv  crois  qu’il  y  avait  une  tren¬ 
taine  de  tij^es  de  riz  et  peuf-étre  une  vinf^^taine  d’éfJs  d’orge,  .le  crus 
bien  faire  de  semer  ce  grain  a  [nés  les  pluies,  et  quand  le  soleil,  s^'él  oi¬ 
gnant  de  moi,  entrait  dans  le  solslice  irété.  ,1c  bêchai  de  ïuon  mieux 
une  pièce  de  terre  avec  ma  pelle  de  bois,  et,  divisant  ce  chaniji  en  deux 
parties,  je  semai  mon  grain  ;  mais,  tout  en  le  semant,  il  me  vînt  a 
l’esprît  (ie  ne  f>as  contier  le  tout  h  la  terre,  [larce  que  j’igMoraîs  si 
j’avais  bien  choisi  mon  temps  pour  cette  opération.  Je  conservai  dmic 
à  ]ieu  près  un  tiers  de  mon  grain,  et  ce  fut  une  grainîe  consolation 
[lour  moi  d’avoir  ju'is  cette  précaution,  pnisrpie  toute  ma  semaille  Int 
perdue.  Le  mois  qui  suivît  fut  sec,  et  les  gruaues  ne  jmrent,  se  déve¬ 
lopper  av'unl  le  Lenqis  des  jdnies  ;  alors  ils  [joussènuil  coinine  s’ils 
venaient  d’êlre  semés.  ï.orsque  je  vis  que  ma  première  semence 
venait  [>as,  ce  que  j’af  trilmais  très  naturelbanent  a  la  séclnu'cssè,  [e 
ctiercbui  un  terrain  plus  humide,  pour  faire  une  seconde  ex[térience. 
Je  bêchai  un  petit  champ  prés  de  ma  maison  de  campaginv,  et  j’y 
semai  îe  reste  de  mon  grain  en  février,  un  jieu  avant  réquinoxe.  Les* 
îiiois  ]  lin  vieux  de  mars  et  d’avril  ayant  amolli  la  terre  Lqirés  ffu’elle 
avait  reçu  le  grain,  îl  îiotissa  très  Iden  et  donna  inie  bonne  récolle  ; 
cependant,  tomme  il  me  restait  ]>cn  de  semence  et  rpie  je  voulus  ne 
fias  risquer  tout  ce  i[ue  j’avais.  Je  recueillis  à  [jcirie  un  picotin  de 
chaque  sorte  de  grain  ;  mais  celle  expérience  nie  rendait  maître  de 
mon  affaire  ;  je  savais  en  quel  temps  il  fallait  semer,  et  tpie  Je  pouvais^ 
avoir  deux  moissons  [uîr  année* 
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Tnndis  que  iuüji  iijc^  cruissaii,  je  Ils  une  petite  découverte  qui  me 
fut  très  utile  par  la  suite.  Aussitôt  que  les  pluies  cessèrent  et  que  le 
temps  Sé  raffermit,  ce  cpii  arriva  vers  ie  mois  de  novembre, j'allai  vi¬ 
siter  ma  maison  de  camiia2rne,  ou  je  trouvai  toutes  choses  lelies  que  je 
les  avais  laissées  qyekjues  mois  auparavant.  L’enceinte  de  baies  dou¬ 
bles  était  jairfaiteimml  solide  et  intacte  ;  mais  les  pieux  quila  compo- 
saieTit,  et  que  jhn  ais  coupés  a  des  arbres  \  uisiiis,  avaient  repris  en 
(erre  et  poussé  de  lon^s  rameaux,  de  même  que  les  saules  élêtés.  Je 
ne  savais  point  a  quelle  espèce  d’arbre  ces  boutures  appartenaient  j 


mais  je  fus  très  aj^^rébalement  surpris  eu  voyant  leur  croissance.  Je 
les  taillai  et  tâcliai  de  les  rendre  aussi  é"aux  entre  eux  quJl  me  fut 
possible.  On  aurait  peine  à  croire  combien  ils  devinrent  beaux  dans 
Fespace  de  trois  ans  ;  iis  ombragèrent  tdors  mon  enclos,  bien  qu’il  eût 
vingt-cinq  verges  de  diamètre,  assez  compîùtemeut  pour  m'offrir  un 
abri  dans  la  saison.  Cela  me  donna  Fidéo  de  planter  autour  de  mon 
ancien  logement  une  baie  formée  de  la  même  manière,  i\  quatre- 
vingts  verges  de  mon  premier  rem|nul,  t]etlé  plantation  réussit  ;  elle 
donna  d'abord  de  l'ombre  a  mon  habita Uon,  ensuite  elle  lui  servit 


de  défense,  conime  Je  le  dirai  en  son  lieu. 
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U  inc  scirilila  que  les  saisons  sc  divisaient^  eu  ce  pays,  non  en  hiver 
(d  en  été,  comme  en  Fiirop(%  inaîs  en  saisons  sèches  el  en  saisons 
humides,  lesquelles  aiTivaiml  ainsi  :  du  mîlieuj  de  février  au  milieu 
d’avrily  temps  pluvieux,  le  soiril  étant  alors  dans  l'éciuinoxe  ;  du 
milieu  d'avril  au  milieu  traoLd,  temps  sec,  le  soleil  étant  au  N.  de 
la  ligne  ;  du  milieu  d’aoid  au  milieu  d'oclobre,  temps  pluvieux,  le 
soleil  étant  rentré  dans  son  équinoxe  ;  dn  milieu  d’uctuljrc  au  milieu 
de  février,  sécheresse,  h?  soleil  élanl  au  S.  de  la  ligtie. 

I,es  saisons  pluvieuses  étaieut  pins  ou  moins  longues,  suivant  les 
viTits  ;  mais  elles  se  divisaîcnt  eu  général  comme  je  Tai  marqué, 
fl'aprês  mes  observatitms.  l/expcrience  m'avait  a|)|)ris  le  danger 
d’fdre  exposé  à  la  pluie  ;  je  pris  soin  de  me  fournir  d’avance  des  provi¬ 
sions  nécessaires,  afin  de  n’fdre  pas  obligé  de  sorlir,  et  je  reslais  au 
looris,  autant  que  possilile,  ptnidaiit  les  mois  Innnuies*  A  cet  le  époqin^ 
je  ne  manquais  pas  d’ticcupanons  uMles  et  sédeulaires.  Je  ]ïj‘ütilaî  de 
ma  retraite  bercée  |)üiir  me  faire  lueii  des  cîioses  que  je  ne  (ïouvais  me 
jiroeurer  sans  un  Iravaîl  persévéranf  .J'essayai  notainiueid,  à  diverses 
reprises,  de  me  faire  un  panier  ;  mais  toutes  les  petites  branelies  que 
je  croyais  propres  à  se  tresser  so  irousèrent  si  cassantes,  que  je  ne 
[uis  rien  en  faire.  !!  était  lieureux  |iuyr  moi  jpie  j’eusse  pris,  dans  mon 
enfance,  un  giand  plaisir  â  regarder  Iravailler  un  vannier  de  7ioire 
voisinage.  Je  udem[)ressais,  comme  les  petits  garçons  ne  manquent 
jMjînt  de  le  taire,  à  aider  le  vanni(U'  lUî  lui  a[qiorlaiü  les  olijets  dont  il 
se  servait,  et  j’observais  très  attentiva-inenl  la  manière  dont  il  les  niet- 
lîiit  en  anivrc  ;  parfois  même  je  tenlîH.s  de  rimîler.  Je  possédais  ainsi 
une  [deine  connaissance  du  mélier,  et  je  n’avais  besoin  que  des  malé- 
riaux, quaîid  il  me  vint  a  l’esprit  que  les  rameaux  dccet  arbre,  rluqiiel 
j^avais  tiré  les  bouLurcs  qui  avaient  jHiussé,  seraient  peut-être  aussi 
riexiblcs  que  Ceux  du  saule  ou  de  Tosier.  .Jerésolusd’en  laircrépreuve; 
iui  conséquence,  dès  le  lendemain  j’allai  a  ma  maison  de  campagne, 
ji'  coupai  (}iiclquès-urLS  des  jilus  ]>ents  rameaux  des  arl)res  de  ma  liaie, 
i‘l,  les  ayant  trouvés  lels  que  je  les  désirais,  je  rclournai  avec  une 
bâche  en  chercher  davantage,  ce  ipii  fut  très  facile  ;  car  il  y  avait  une 
ifrande  quantité  de  ces  arbres.  Je  lis  sécher  mes  liranclies  dans  ma 
haie  ;  quand  elles  furent  en  étal  de  ser\  ïr,  je  les  portai  h  ma  caverne, 
id,  pendant  la  saison  suiv  ante,  Je  fabricjuaî  plusieurs  paniers  ou  cor- 
lieilles,  soit  pour  transporter  de  la  terre  ou  d'autres  choses,  soit  pour 
contenir  dlflérenls  objets.  Ces  f)uvragcs  n’étaient  pas  dhin  fini  mer¬ 
veilleux  ;  mais  ils  ôtaient  sidTisants  pour  Ihisagc  que  j’efi  voulais 
faire,  et  par  la  suite  je  m'arrangeai  de  manière  ù  en  avoir  I  ou  jours 
pour  remplacer  ceux  quî  s'usaient,  eu  ajoutant  à  leur  nombre.  ,Je  fis 
entré  autres  des  paniers  profonds  eî  très  forls,  pour  y  serrer  mon  Idé, 
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nu  lieu  lie  le  rneltre  tlnus  tles  j^acs,  si  j’otL  récollais  jamais  une  grande 
quaiililé. 

A|)rès  a\üir  surmonté  celle  difficulté  en  y  emptoynul  un  temps 
considérable,  je  songeai  à  me  [u'ocurer  deux  autres  chost^s  nécessairi's* 
Je  idavais,  pour  contenir  ties  liffuides,  que  deux  barils  presque  pleins 
de  rlmtn  et  (|uel(|nes  bouLeiUesde  verre, la  plupart  de  furnie  commune: 
d’autres  (celles  qui  [irovenaient  des  cases  a  liqueur'^)  de  forme  carrée. 
Je  idavais  [las  un  seul  vaisseau  dans  lequel  je  pusse^  faire  la  cuisitie, 
hors  un  grand  chaudron  que  J’avais  liré  du  navire,  et  (pii,  vu  sa 
dimi'usion,  ne  ponvait  jiie  st*rvir  a  fairt*  du  ItoiniUm  ni  a  étuver  un 
moreeau  di*  \  îaml(‘.  Le  seemid  meubit*  que  je  désirais  avoir  était  une 
pi[)e,  et  je  regardais  eiimriie  irnjHissilde  d’en  faire  une  :  mais  je  trouvai 
moyen  d’ysup[déer.  Leiidanl  l’été  uti  la  saison  sèche,  je  Iravaillai  an 
second  rang  (h‘  ma  liaie  et  à  ii(*s  oinrages  de  vannerie  ;  ensuite  il 
survint  nue  auh-t*  alTaire  qui  me  prit  fil  us  de  leuqis  qut'  je  ne  croyais 
pouvnir  lui  mi  donner. 

J’ai  déjà  paiJé  du  désir  ipie  j’avais  de  v  oir  Fîle  (oui  entière,  el  ron 
sait  (|ue  j’avais  remonté  le  ruisseau,  de  la  crique  jusqu’à  la  vallée  de 
ma  luaistm  tîe  canqiagne,  Ue  là,  j’avais  vu  !a  mer  de  l’autre  côlé  de 
i’île,  et  je  voidus,  à  mon  [irochaîn  voyage,  la  li'uverstu'  d’un  bord  à 
l’aiiln*.  Dans  (‘el  te  v  ue  je  pris uioii  fusil,  um/  hache,  les  luurdiions  né¬ 
cessaires,  ]>lusdeu\  id'^euiCsel  un  paqiîel  de  raisins  (mur  iirovisions  de 
bouche,  id  je  (ïaiiis,  suivi  de  mon  chi(vn.  Arrivé  à  l’exl  rémité  du 
vallon  dans  liïipiel  élail  ma  ]>etiti*  maison,  je  découvris  tu  nier  à  FO., 
et,  le  leiii|is  se  Irouvant  extréinennml  clair,  je  dislinguaî  an  foin  une 
terre  ;  mais  je  ntï  ]ms  recmrinaîln'  si  c’étail  une  île  ou  un  conlinenl  ; 
je  jugeai  seidemcrit  qu’elle  était  très  éte\éc  cl  s’élendail  de  FO,  à 
F(L-S.-n.^  à  une  distance  que  j’estimai  de  quinze  à  vingt  litmes, 

.rignorais  qmJle  [louvail  être  celb^  conl  rée  ;  mais  j’élais  sur  qu’elle 
aj)|iartenail  à  FAmériqne,  et,  d’après  mes  observai  ions,  elle  ne  devait 
pas  être  fort  éloigné(^  des  colonies  es|ïagnoîes.  Mais  ce  iiays  pouvait 
être  habité  [lar  d(\s  sauvages,  el  si  j’avais  élé  jelé  sur  ses  rives,  au  lieu 
d’avoir  abordé  mon  île,  j’aurais  été  dans  une  situation  (lin^  (|ue  celle 
où  je  me  trouvais.  Je  me  résignai  dune  à  la  volonté  de  Dieu,  tpie  je 
reconnaissais  alors  comim*  le  dispimsaleur  de  tonies  choses  pour  les 
meilleures  lins,  et  je  cessai  de  m’alTIiger  vainement  en  stïiihaiUnL  de 
ne  pas  être  où  j’étais. 

D’ailleurs,  en  réfléc  hissa  ni  davantage,  je  me  dis  que,  si  celle  terre 
apfiarleuail  aux  colonies  es]>agnolés,  je  v  errais  un  jour  ou  un  aulre 
passer  des  vaisseaux  dans  ces  (tarages,  l‘]l  si  cela  n’élait  [jas,  ce  (pie  je 
voyais  élait  h/  sépare  IWméricpie  espagnole  du  fîrésîl,  pays 

habité  par  les  jK^iqiles  sauvages  les  plus  méchants  :  car  ils  sont  an- 
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tliropophageSj  et  ils  massacrent  el  dé\  cu‘Ciit  tous  ceux  qui  lomlMml 
dans  leurs  mains.  Après  m'être  tranquillisé  Tesprit  par  ces  raisonne¬ 
ments,  je  poursuivis  mon  voya^^e,  et  [dus  j'avariçai,  plus  ce  côlé  de 
File  me  [janit  au-dessus  du  mitui.  Les  [ilaînc^s  découverles  ou  savanes 
étaient  ornées  de  fleurs  et  de  ]daiiles  d’une  variété  clmrnianfe,  el 
parsemées  de  bouquels  de  buis.  .Je  vis  i]  nanti  té  de  pernniuets  :  Je 
désirai  en  attra[>çr  un,  afin  de  Tapprivoîser  el  de  lui  enseigner  à  me 
parler,  et  Je  parvins,  avec  un  peu  île  jn-ine,  a  i>reiKlro  un  de  ees 
oiseaux  tout  jeune,  en  rétourdissant  d'un  coup  de  bidon*  Je  terele\  ai 
je  le  lis  revenir,  et  Je  Lemiiorlai  chez  moi  ;  mais  il  fallut  des  a  nuées 
|>our  ijudl  ap[u'jl  a  parler  :  enfin  cependant  il  ndap|>ida  [)ar  mon  nouj 
assez  Inmilièremenl,  et  l'incidenl  qui  eu  rêsulla  amusera  le  îecleuï' 
eu  son  lieu. 

fée  voyage  lut  [jour  moi  une  divershui  Irés  agréalile.  Je  vis  dans  les 
basses  li*rres  beaucouf»  d’anijnaux  ;  li'S  uns  resseinidaieid  à  des  hè- 
\  res,  d'autres  a  des  renards,  mais  dilTérents  de  ceux  (|ue  J'avais  v  us 
ailleurs.  J’en  luaî  quelques-uiis,  vi  ne  pus  me  décider  à  les  manger.  Lju 
reste  je  n'avais  nul  besoin  de  ni'a\  i‘utui  er  dans  les  essais  de  ce  genre, 
[luisque  la  nourrit ure  ne  me  manquait  j^oiiil,  et  de  très  bonne  muir- 
rîLure,  nolaiïimeîit  des  chèvres,  des  pigeons  et  des  torines.  \a\  joi¬ 
gnant  a  ces  viandes  nu  s  raisins  secs,  le  marché  de  Leailenluill  n'a  Li¬ 
rait  pu  mieux  fournir  une  labié,  sur! oui  t»uur  un  siud  honirne  :  el  si 
ma  posHion  était  Lléfdoralde  en  un  sens.  i'a\  :ds  néanmoins  de  grands 
inolifs  de  rendre  grâces  à  Dieu,  iniisqni*,  loin  d’êlre  réduit  à  la  firiv:i- 
tion  d'aliments,  j'en  avais  au  contraire,  de  Liés  ahom laids  el  mèine 
de  Irés  friands. 

Je  u'avançais  jias  de  idns  de  deux  milles  [lar  Jour  dans  cette  excur¬ 
sion  ;  mais  je  faisais  lanl  de  Lonrsjd  fie  détours  j)üur  aller  à  la  décou- 
verlc,  que  j'arrivais  loujoiirs  faliviié  à  la  place  oh  je  me  déci¬ 

dais  à  passer  la  nuil.  Je  couchais  dans  un  arbre,  ou  bîmi  je  formais  un 
rempart  autour  de  moi  eu  lichaul  th  s  bâlons  debout  en  terre,  on  eu 
les  appuyaid  d'un  arbre  a  un  autre.  Li‘s  hèles  fauves  ne  puuvaieid 
arriver  sur  moi  sans  m'éveiller. 

Lorsque  j’arrivai  au  bord  de  la  nier,  je  fus  surpris  do  voir  combien 
cidle  ]Kii  lie  de  Lîle  était  ]>lus  agréable  el  [dus  riche  que  celli’;  oii  le 
sort  m'avail  Jeté.  Une  quaiililé  lu'udigieuse  de  tortues  couvrail  le 
rivage,  tandis  que  de  mon  coté  je  n'iui  avais  trouvé  i[ue  trois  en  ilix- 
huil  mois.  Il  y  avait  aussi  un  nomljre  inhiii  d’oisc^aux  de  plusieurs 
espèces,  la  [iluparL  lions  à  manger  ;  mais  je  ne  connaissais  di^  mmi 
que  les  [dgeoris. 

J'en  aurais  tué  autant  que  j'aurais  \'oulu,  si  je  n'eusse  été  avare  de 
ma  [luudre  et  de  mon  ploniti  ;  et  j'aimais  nueux  tuer  une  chèvre,  si 
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rxln  êfait  pussibli^  parce  qni^ 
r.o[H;ndaiil^  bien  cpie  les  chêvr 
lie  rîle  que  tlu  ïnieii,  il  étaÜ 
pagne  6Lanl  plaie  cl  uni^‘,  que 
i]e?j  rochers* 


e'élail  une  provlsiuïi  [ïlus  proliLable. 
es  ïiHsenI  plus  nombrcüSüs  de  ce  côté 
]i)us  dîfhcilc  de  les  a[iprochcrJa  cam^ 
lur^qiie  j(‘  [lüuvais  les  giioücr  du  haut. 


.le  tn.nvMÎs  m  oITl-I.  crlfr  . . .  Irês  sn]*évivHW  h  eelle  qm- 

l'iiaiûlai!',  et.  copciulanl  je  ii’aVîHü  !i:i>  la  iinundro  einic  ik  th  lo^cr. 
’.le  ui'élais  riecoiiliinK-  à  ni-n  dniuirilo,  et  je  m.'  m.yaii;  .’n  pays 
étranger  sur  cl*  nouveau  riviu?'.  k*  coiiliiiuai  Loiileluis  do  ^.uivro  l.v 
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côte  ü  peu  [)rcs  Tespace  de  douze  milles  au  levant^  et  là  je  piaulai  uii 
poteau  pour*  me  servir  de  marqiiCj  ayauL  le  projet  de  diriger  ma 
prochaine  course  a  VO.  de  ma  demeure  et  de  longer  la  côte  justju'à 
ce  que  j’eusse  retrouvé  mou  poteau,  et  por  conséquent  achevé  le  tour 
de  l’jle. 

Je  voulus  revenir  par  un  chenuii  dilTérent  de  celui  que  j’avais  suivi 
eu  a  11  an l,  persuadé  que  je  découvrirais  t  oujours  un  assez  grand  es[nice 
pour  voir  de  loin  la  [dace  de  mon  premier  logement  ;  en  cela  je  me 
trompais.  Après  avoir  fait  deux  ou  trois  milles^  je  me  trouvai  en¬ 
foncé  dans  une  grande  vallée  entourée  de  collines  toutes  couverles  rlr 
bois,  en  sorte  que  je  ne  pouvais  reconnaître  ma  route  que  par  le 
soleil  ;  encore  aurait-il  fallu  savoir  la  pnsilioii  exacte  qu’il  devait 
avoir  suivant  riicurc  de  la  journée,  l^our  compléter  ma  détresse,  le 
temps  fut  brumeux  pendant  trois  à  quatre  jours  que  je  restai  dans 
cette  vallée  ;  et,  ne  pouvant  aiiercevoir  le  soleil,  j’errais  ca  et  là,  triste 
et  découragé.  Enfin  je  fus  obligé  de  revenir  sur  la  cote  cliercher  mou 
poteau,  et  de  là  je  suivis  îa  roule  que  j’avais  prise  on  allauE  Je  rega¬ 
gnai  mon  logis  a  iJCtiles  journées,  à  cau^e  de  Texcessiva''  elmleur  et  de 
la  charge  énorme  que  je  portais, 

r^endaiit  ce  voyage,  mon  chien  surf)ril  un  jeune  chevreau  et  le 
saisit.  J’accourus  et  je  Lirai  des  jtalles  du  cliien  le  pauvre  petit  animal. 
Je  désirais  remmener  à  la  maison  ;  car,  fiepuis  longtemps  Je  révais 
aux  moyens  d’avoir  des  chèvres  donu'sliques,  pour  me  nourrir  quand 
mes  munitions  seraient  épuisées.  ,Je  lis  un  cellier  que  je  passai  au  cou 
du  chevreau,  et^  à  l’aide  d’une  corde  que  j’avais  fabriquée  avec  du  Jil 
a  cordages  et  ([uo  je  portais  toujours  sur  moi^  jt?  parvins  à  le  conduiri^ 
Jusqu’à  ma  maison  de  campagne,  où  je  beulermai  cl  le  laissai,  inqia- 
lient  fine  j’étais  de  me  rcirouver  dans  mon  ancien  logis  après  une 
absence  de  plus  d’un  mois. 

Je  ne  juiis  exprim<‘r  avec  qurlte  salisfaction  je  renfrai  dans  ma 
retraite  et  me  cuuciiai  sur  mon  hamac,  <’e  jïeLit  voyage,  j^ndant  le¬ 
quel  j’avais  mené  la  vie  d’un  vagabond,  ne  saclumt  le  matin  en  qui‘l 
iieu  je  poserais  ma  tête  le  soir,  m’avait  semblé  si  pénible,  que  ma  mai¬ 
son,  comme  il  me  plaisait  de  iioniiner  mon  gîte,  me  parut  rétablisse- 
ment  le  [il  us  parfait.  La  comi^araison  me  mon  Ira  si  bien  la  cornmodib* 
et  l’agrément  de  tout  ce  qui  m’entourait,  (|üe  je  me  promis  de  ne 
jamais  m’en  éloigner  beaucoup,  Lanlque  ma  destinée  me  fixerait  dan^ 
celle  ile. 

Je  ))assai  une  semaine  â  me  reposer,  à  me  refaire,  après  une  excur¬ 
sion  si  fatigante,  cl  la  plus  grande  partie  de  ce  temps  fut  employée  a 
consi  ruire  une  cage  pour  mon  periTNimd,  déjà  un  peu  apprivoisé  et 
accoulumé  a  moi.  .Je  songeai  etisîiilr  au  pauvre  petit  chevreau  qm* 
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j’avais  erïi|H‘isunné  dans  mon  eiiceiiilt^  du  vullun,  eL  je  résolus  de 
t’ainfirier  a  Im  maison  et  de  lui  donner  à  manger.  Je  le  trouvai  ou  je 
ravais  laissé,  et  il  ne  pouvait  en  etïet  s’écliapper  ;  mais  il  était  à  moi- 
I  ie  niorl  de  faim.  J’allai  CüU|)er  des  branelies  d’arljre  et  de  buisson,  et 
je  ies  lui  jelaï  par-dessus  la  haie.  Dès  i[iPil  eut  mangé,  je  me  disposai  à 
l'attacher,  cotuitid  je  Tavais  déjà  lait,  pour  remmener.  Cela  n'étail 
Iia^  nécessaire  :  îa  faim  FavaR  rendu  si  docile,  f[u’il  me  suivit  comme 


un  jield  eiiieij,  Ji^  confîiuüii  |>ar  In  suite  a  le  nourrir  de  ma  main,  et 
il  dev  ÎTil  si  doux  et  si  larnilier,  (pi’il  fut  admis  parmi  mes  animaux 
douons! ifpies  el  ne  voiilail  Jaîuais  îiie  quitter. 

j.a  saison  [duvieusn  de  réquinoxe  iraulomne  élai!  arrivée,  el  j’o)^- 
sej‘\nii  le  je  U  lit-  du  30  se[dembre  de  mêîïie  qu’au  [iremier  amiivavrsainn 
Deux  ans  s’él  aient  écoulés  d(q ans  mon  naufrage,  el  je  iFavaîs  [>nsplus 
d'es|ioir  d’êlre  tiré  de  ccd  te  île  qiu‘  je  n‘en  avais  eu  en  F  a  bordant.  Je 
passai  cette  jouriiée  en  liumtdf^s  et  vives  actions  de  grâces,  |)our  les 
iMMifés  inlinies  (jui  avaient  adouei  nnui  existence  sfïlîlaire,  cl  sans 
lesq nettes  j’aurais  été  si  mallH'ureux.  .Je  remerciai  r>ieu  d’avoir  bien 
\'ouIm  me  Tuordrer  ejue  je  pouvais  jouir  eji  ce  lieu  d’uïic  félicité  pîus 
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irraiule  pi'ul-èU  r  rjii’R  iic  m’enL  6t(î  donné  de  l;i  gdfiU'r  au  milieu  du 
înonde  et  di'  scs  plaisirs  ;  d’avoir  Ideii  voiihi  conipenser  pour  mus 
ratisence  de  suciélé  humaine  par  sa  présence  ol.  les  cumminuca tiens 
de  sa  grâce  aviM*  mon  âme,  me  st)n tenant,  nie  consolant,  ni’encoura- 
^u‘ant  à  compt  er  sur  sa  providence  ici-bas  et  à  espérer  en  son  éternelle 
présence  dans  la  vie  future. 

Alors  je  sentais  pleinement  coniiden  j’étais  plus  heureux  dans  mon 
i^xistence  aetiieiîe,  en  dé[>it  de  toutes  ces  cirçuiislaîu'es  pénitdes,  que 
je  tie  l’étais  en  nienant  la  vie  niaudile  et  atamiiuatilf*  qui  avait  duré  la 
{dus  grande  jiartie  de  mes  jours.  lA  alors  aussi  mes  joies  et  mes 
cliagriiis  changèrent  de  nature  ;  mes  désirs,  mes  affections  avaienl 
I  Ta  U  très  oljjels,  et  mes  délices  présenlcs  différa  ienl  eomplétement  de 
ecdles  que  je  pouv  ais  ressetilir  nu  rnomeut  de  mi>!i  naufrage  el  même 
dans  le  cours  (les  deux  années  précédtmtes, 

.fndis,  ({lia nd  je  courais  la  cam[)agne,  soil  pom‘  ctiasser,  soit  pour 
aller  â  la  découveidc,  le  inalhcuir  de  ma  silualioii  venail  laid  à  cmq» 
pisser  sur  mon  rouir  ;  je  me  sentais  défaillir  en  {leusaul  à  ces  bois,  à 
i‘es  montagnes,  à  ces  déserls  au  milieu  desquels  j’élais  abandonné, 
de  me  voyais  prîsonuîer,  renfermé  par  les  barreaux  el  les  veiTOns 
éltunels  de  l’fJeéan,  dans  une  siiîiliide  .siinvage,  sans  esptur  dv  déli- 
v'raiice.  Dans  les  nioments  les  [dus  calmes,  ces  pensées  fondaient  sur 
moi  avec  la  violence  soudaine  d  un  oraure,  ri  ineraisaienl  [denrer  el 
me  tordre  les  mains  comme  iin  rudïnd,  youvciil  elles  nrassaillaîonl 
îhuidanl  Je  trav  aii  ;  alors  je  m’asseyais  rn  soupirant,  e!  je  passais  une 
ou  deux  heures  immobile,  les  yeux  iixés  sur  la  lerie.  li’élait  ce  qu’il 
V  av-ait  de  pire  [mur  moi.  Je  me  trouv  ais  mieux  quand  un  lorrent  de 
larim^s  se  faisait  ]>assage  el  soulageait  ma  {joilrine  o])[ïr('Ssé(*  ;  alors 
j  i‘X[irimais  mrs  scîitinicnls  jsar  des  paroles,  id,  en  extiaîani  ma  dou- 
iimr,  je  lu  rendais  moins  amère, 

-Mais  mainfenaut  de  nonveMes  idéi'S  occiifïaîeiiL  mon  esprit.  'I*nus 
les  jours  je  lisais  la  Bible,  el  j’ap{dîquais  â  mon  61  al  [krésent  les 
consolations  (jtrelle  renfenne,  Dm  malin  je  me  senlais  bien  Irislo,  et 
J’uiivris  le  sainl  livre,  à  ces  ligne.s  :  «  .le  m*  délaisserai,  je  ne  l’aban¬ 
donnerai  jamais  ».  A  Finstant  je  jïensai  qm*  ces  mois  é!ai(m1  écrits 
{Hujr  moi  ;  sans  crda  pourquoi  se  seraiimt-ils  Irouvés  sous  mes  yeux 
justemcriL  quand  je  déjdorais  ma  triste  condition,  quand  je  me 
ernyais  abandonné  de  Dicm  et  des  hommes?  1-Ji  bien,  dis-je,  si  Dieu 
ro'  m’abandonne  point,  peu  nFimporleque  le  monde  eu  lier  m’oublie  ; 
el  si  j’oldenais,  au  ccmlraire,  Imites  les  faveurs  du  monde  en  jierdant 
la  bénédiclion  de  Dieu,  il  n’y  aurait  aucune  eoiiqurnsai  irui  à  ma  perte. 

l  ai  ce  moment  Je  fus  bien  conv  aincu  (p.ie  je  {Kuivads  être  plus  heu¬ 
reux  dans  cel  état  de  solitude  el  (.ratuiridon  r[ue  je  ne  î’auj'aîs  été, 
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selon  I  uni  es  Ic-s  jirohobilitts,  dans  aucune  des  carrières  sociales  que 
je  pouvais  suivre*  J’étais  prêt  à  remercier  Dieu  de  ni^avojr  conduit 
dans  ccLlc  île.  tiependaut  quelf[ue  chose  ndarrêtait  ;  je  (runvais  celle 
idée  choquante  ;  les  inuls  ne  pouvaieiiL  stndir  do  ma  honciie.  «  Serais- 
iu  assez,  hypucrile,  me  disais-je^  pour  reinercior  Dieu  fie  ravoir  mis 
dLins  un  éi aî  f]ue  lu  peux  essayer  de  supporter  avec  résifîiialion,  mais 
tlonl  il  esl  nalurfd  que  lu  le  pries  rie  le  délivroi^?  m  noUe  réflexion  me 


retint  ;  mais  si  je  idusai  rendre  ynices  à  Dieu  de  mou  exil,  je  le  re¬ 
merciai  sincèrement  de  nda\”oir,  [)ar  mes  n  111  ici  ions,  mivori  les  yeux 
sur  les  fautes  de  ma  vie  passée,  de  m’avoir  eusra'^né  à  les  dè]>lorer,  à 
me  reperd ïi\  Jamais  il  no  m'^arrivait  d’ouvrir  ni  de  fermer  la  Bible 
sans  bénir  le  Ciel  du  fond  de  râme,  ]H)ur  avrur  jiorté  mon  ami  à 
me)  ire  ce  saint  livre  parmi  mes  elTels  sans  avoir  reçu  à  cet  égard 
aucune  t.lernande  de  moi,  fl  pour  m'axoir  ensuite  (lerniis  de  le  sau¬ 
ver  fhi  naufrage. 


HiïBlNSüN  CKUHOÉ 


105 


Dans  cette  diî^posil.ion  tresprit  je  commençai  ma  Lroî>ième  année  ; 
et,  si  je  nVai  pus  l'atifïnè  ie  lecteur  en  détaillant  mes  trav  aux  de  cette 
année  aussi  miiiiîtieusement  que  ceux  de  la  précédente,  il  peut  néan- 
ïnoins  observer  eti  "énéral  que  je  n’étais  [>as  smn  enî  oîsir.  J  “avais 
réglé  mes  heures  comiue  U  suit  :  d’abord  je  consacrais  à  nies  devoirs 
religieux  et  à  la  lecture  de  la  Bible  un  certain  temps,  Irois  lois  par 
jour  ;  ensuite  j’allais  à  la  chasse  pour  chercher  ma  vie,  ce  qui  em¬ 
ployait  environ  trois  heures  de  la  matinée,  quand  il  faisait  heau.  I hi- 
lin,  j’avais  à  mettre  en  ordre,  a  préparer  pour  la  conservation,  â  taire 
cuire  ce  que  j’apporLais  de  provisions*  Tout  cela  rern plissai!  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  ;  d’ailleurs  il  faut  remarquer  que  la  force 
de  la  chaleur  au  milieu  du  jour  ne  me  permettait  pas  de  sortir  ;  je  ne 
pouv^ais  donc  pas  travailler  plus  dé  trois  â  quatre  heures  ilans  raprès- 
midi*  Parfois  je  permulais  les  heures  du  travail  conlrn  celles  dcî  la 
c liasse,  je  travaillais  le  matin,  et  je  sortais  le  soir  avec  mon  fusil. 

A  la  brièveté  du  temps  que  je  donnais  à  mes  Iravaux,  on  voudra 
bien  ajouter  leur  extrême  dilTicuUé  cl  la  lenteur  d’exécution  qui  ré- 
siillaicnl  du  manque  iroiiUls,  d’hahilelé  ci  de  secours.  Par  exemple, 
je  passai  quarante-deux  jours  à  foire  une  pîanclie  pour  une  longue 
lableltc  dont  j’avais  besoin  dans  ma  cave,  Laiidis  ipie  deux  charpen¬ 
tiers,  avTC  les  instruments  convenables,  auraient  cotq^é  six  planclies 
sur  le  meme  arbre  en  une  demi-journée. 

Voici  quel  était  mon  procédé.  Il  me  fallait  d’aboi'd  couper  un  grand 
arbre,  parce  que  j’avais  besoin  d’une  giande  planche  :  cad  arbre,  je 
fus  trois  jours  a  rabattre  et  deux  aulres  jours  a  Pébianeherel  a  Je 
réduire  en  un  seul  bloc.  Je  ie  diminuai  des  deux  eôiés,  avec  un  tra¬ 
vail  infini,  jusqu’à  cc  ([uMl  dèvjiil  assez  léger  jiour  etre  remué  ;  alors 
je  le  retournai  ci  je  rendis  unie  et  lisse  d’un  boni  à  l’aulrt^  une  de  ses 
surfaces,  après  quoi  Je  lis  la  même  opération  de  ranlre  rolé  ;  el,  à 
force  de  tailler  et  de  raboter,  j’oldiiis  une  idanche  de  trois  pouces 
d’épaisseur.  On  peut  juger  quelle  besogme  c’était  |)Our  moi  ;  mais  lu 
paliencc  et  riiidustrie  me  conduisirent  au  succès,  en  cela  cl  eu  luen 
d’autres  choses.  J’ai  cité  celle-ci  sim|)lemenl  pour  montrer  comment 
si  peu  d’ouvrage  me  prenait  un  temps  si  énorme.  Phi  ctTel,  ce  qui  eut 
été  facilement  achevé  avec  de  l’aide  et  des  outils  ne  pouvait  rôlre 
sans  un  laps  de  temps  prodigieux,  par  un  homme  seul  cl  ta'ivé  des 
instruments  les  plus  nécessaires.  Néanmoins,  on  va  voir  que  la  per¬ 
sévérance  me  lit  venir  a  bout  de  divers  travaux  indis|unisables  dans 
ma  situation. 

J’étais  alors  aux  mois  île  novembre  et  décembre,  alLeiidant  ma 
récolte  d’orge  et  de  riz.  Le  champ  que  j’avais  labouré  pour  ces  grains 
n’était  pas  très  grand,  puisque,  comme  je  l’ai  dit  pins  haul,  mes 
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seinouces  ri’tilaicjil  qui!  d'un  di’itii-jjicülin  dt‘  cUui[ur  eS[H!C6,  ayant 
perdu  une  n^ccdle  ]^our  avoir  semé  avant  la  sécljeresst*.  Mainlenanl  la 
inoissou  |>roniet tait,  d'être  belle  ;  mais  stuidaiu  je  fus  menacé  de  lu 
perdre  une'  seconde  fois  jiar  des  ennemis  de  [)lusiiairs  sorles,  contre 
lesquels  il  étail  difïîcîle  de  la  i^urantir.  D'al>ord  les  chèvres  et  les  bêtes 
fauves  J  (jue  Je  nommais  lièvres,  ayant  [iris  goût  au  blé^  venaient 
s'ébattre  sur  le  cliainp  aussitôt  (pu;  le  grain  était  h'V’^é,  et  te  tondaient 
de  si  près  i|Ne  l’épi  ne  pouvait  se  former,  de  n’y  vis  d'autre  remède 
(jue  d’enclore  proini)lemcnt  le  ctianifi  d’n  ne  haie,  ce  qui  oie  coula 
beaucoup  ib^  travaib  J'outefois  ma  terre  labourée  étant  fort  exiguë  et 
assortie  à  la  récolte,  je  lui  lis  une  clôture  su  fl  i  sa  nie  en  deux  ou  trois 
semaines,  de  lirai  sur  les  animaux  rpii  venaient  la  ravager  pendant  le 
jour,  et  j’élal>lis  mon  chien  fiour  la  garder  la  nuit,  en  rattachanl 
à  tin  potf'âu  ju’ès  de  la  i)orle,  où  il  aboyait  [U'esque  sans  relâche, 
(irace  à  ct's  moyens,  les  ennemis  désertèrent  Identôl  la  place,  le  blé 
poussa  très  bien,  et  il  commença  il  à  mûrir. 

Mais  si  lt*s  quadru]Hïdes  ravageaienl  mon  bîé  en  herbe,  les  oiseaux 
furent  biiai  près  de  me  l’eribn^er  lotalemerd-  eu  grain.  En  allant  visiter 
mon  clianijo  [^otn*  savoir  où  lai  élaieni  les  èfus,  Je  vis  tout  autour 
d’eux  une  Iniilc  d’oiseaux  lîe  mille  espères  qui  [laraissaient  attendre 
que  jf‘  fnsst'  parlî.  A  rhistanl  Je  lirai  sur  la  (nnqie  (Je  ne  sortais 
janiais  sans  nom  fusil),  et  il  s’élevni  <iu  milieu  dn  blé  nue  vérîlalde 
nuée  d’oiseaux,  fada  me  causa  nn  vif  chagrin  :  car  je  pièvoyais  qu’eu 
fieu  fie  jfMirs  toutes  uh'R  espérances  seraient  dèvoréi's,  que  Je  serais 
en  lin  rèduil  à  la  famine  td  ru'  ]H>un'ais  ammiei'  à  lucii  une  seule  ré- 
cnlti'.  One  faire?  Jt'  n’cu  savais  rien,  r.ependaiit  je  résolus  de  ne  point 
jierdre  mou  lilé.  fpjîiiid  Je  dev-rais  le  garder  utiii  et  jour.  D’abord,  je 
voulus  voir  le  tlonimage  fléjà  faiU  el  Je  Irouvxu  bs'aucouf)  de  grains 
mangés  :  mais  comme  il  était  eneoi*e  v'ert  ]iour  les  oistxuîx,  la  perle 
étail  moins  grande  qu’elle  ne  i’tuil  élé  sans  cela,  et  ce  ffui  restait 
valait  bien  la  [udue  d’fdre  sauvé. 

.Eétais  debout  à  cédé  du  cham[>,  et  Je  ctiargeais  mon  fusil  ;  pendant 
ce  temps-là  nl^^s  vadeurs  se  tenaient  dans  les  arbres  (l’alenlour.  cunime 
s’ils  aldemlaituiL  le  luouu'nl  de  mou  dé|>arl,  el  ils  raLteridaient  en 
effet  ;  car  je  me  mis  en  marche,  en  ]uiraissanl  m’éhnguer  du  champ, 
et,  aussitôt  qu’ils  m’eurent  perdu  de  vue,  ils  fondirent  sur  le  blé.  Je 
fus  lellemerit  Irrîlé  que  je  n’eus  )ais  la  ]fatieuce  de  li‘s  laisser  venir 
ions,  .le  savais  que  ctiacun  des  grains  qu’ils  inaTigeaient  en  ce  moment 
me  privait  d’un  |)icidin  dans  l’a  venir  ;  ainsi  donc,  franchissant  la 
haie,  je  fis  feu  derechef  cl  je  tuai  trois  itiaraudcurs.  (Jéïait  ce  que  je 
v^oulais,  et  Je  les  traitai  commi*  ou  traite  les  vndeurs  en  Angleterre, 
c’est-à-dire  que  Je  les^  pendis  [mur  servir  d’exemple  aux  autres.  Il 
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est  impossible  trimaeiner  TefTet  <le  cell 
stMîlemeiit  M’osèreni  plus  l'cx  onir  au  Ijlé, 
pfirtie  de  FîfDj  et  Je  n’eu  vis  [lus  un 


a  mesure.  Les  oiseaux  non 
mais  encore  □bandonnèrent 
seul  aux  alentours  de  mon 


ehamp  tant  que  répouvaiitail  y  resta*  On  peut  croire 
ehaulé  de  mon  succès  ;  cl  vnu'S  la  Hii  de  déceinbrcj 
serunde  moissmi,  je  reciuMllis  mon  blé. 


que  je  fus  en- 
époque  de  la 
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vrélîûs  biuîi  em|jècli6  de  îrovoir  ni  taurille  ni  faux  pour  le  couper  ; 
tout  ce  (jut‘  je  pus  faire  de  mieux*  cv  l’id.  de  moissonner  avec  un  des 
cnutelas  tjuc  j’avais  sauvés  du  navire,  < a" pendant,  cette  récoile 
u'élaut  pas  considérable,  je  l'enlevai  assi^z  facilement.  Je  ne  coupais 
juste  «pie  les  éjïis^  je  les  niet  lais  dans  un  grand  panier  de  ma  façon,  id 
je  les  égrenais  ensuite  avec  mes  mains.  Kn  rlernier  résultat,  mon  pico- 
Lin  do  semences  me  produisit  près  de  dmix  boisseaux  de  riz  et  un 
demi-boisseau  d’orge,  a  vue  d’œil,  car  je  n’a^  ais  point  de  mesure* 

r.i‘  fut  un  grand  encouragement  {jour  moi,  et  j'espérai  qu’avec  le 
lejnt)S  l  ïicu  m’accorderait  du  pain  de  mon  cru.  Pourtant  il  se  présen¬ 
tait  fPaulres  difUcullés  avant  d’arriver  là.  Comment  pourrais-je 
moiidre  ie  grain  [lonr  en  faire  de  la  farine^  et  comment  ôter  le  son  de 
c:ette  fariïie?  Je  n’en  savais  rien  ;  et,  quand  je  Paurais  su,  restait 
tuicore  remluirrus  dt*  faire  du  pain  avec  cetle  farine,  surtout  de  le  faire 
cuire.  P  es  dillicullés,  jfiinles  au  (lésir  d’avoir  une  provision  plus 
grande  a  lin  d’assurer  ma  sidisislance  future,  me  décidèrent  à  ne  point 
entamer  celle  réeolle  ri  à  la  constu’ver  ijour  les  semailles  prochaines. 
\\n  allemlaril,  j’eniployai  mes  réüexions  et  mes  heures  de  travail  à 
tàctier  d'avoir  tout  ce  qui  concernait  riiii|Mjrtântc  affainulii  pain., le 
pouvais  dire  à  la  hJlre  <pit‘ je  travaillais  pour  gagner  ma  vie. 

On  est  émerveillé  de  viJir,  et  peu  de  gens  ont,  je  crois,  séritmse* 
ment  cuiisidéré  cmnliieii  dr  chosi'S  sont  nécessaires  pour  la  production 
l'L  les  iH-éparalioiis  diverses  de  ce  seul  oltjcl  de  noire  conBOmmatîün, 
le  [(ain,  i\l(u,  [lauvre  malheureux  réduit  aux  sim|iles  ressources  de  la 
nature,  je  jiensais  aces  choses  avec  un  décmiragenieuL  i]\n  s’accrois¬ 
sait  i‘n  même  tiniq^s  (pie  les  diflicullés.  faqxmdant,  je  nPen  occuimi 
di'puîs  le  Tiimnenl  où  je  recueillis  ma  preunén'  [uiignée  d’épis,  atuus, 
emijim^  je  l’ai  dil,  d’une  maniéie  inutleiidue,  justjii’à  celle  dernière 
récolte. 

U'abonî  n’avaîs  ]ioiiil  de  charrue  jauir  laliourer  la  terre,  ni  de 
bè(!lie  |KUîr  la  remuer*  Je  Iriomjihai  de  etd  id>slacle  en  inc‘  siM\aint 
d’une  pelle  en  bois  ;  mais  ce  n'élail  là  lju’uii  pauvre  labourage,  e( 
mon  instrument,  a]>rès  m’avoir  coulé  plusieurs  jours  de  travail,  dura 
moins  longtemps  parce  qu'il  n’élail  pas  garni  de  fer  comme  les  noires, 
et  de  ]>lus  remidîssait  mai  soti  onîce.  Je.  me  coni entai  de  ce  résidlal, 
faute  de  mieux,  bluand  le  l.>lé  fui  senié,  n’ayant  [mint  de  herse  ]>our 
le  recouvrir,  je  fus  obligé  fïe  gralfm-  la  terre  pour  arriver  au  mèim* 
luit.  Tamüs  que  les  épis  eroissaieni  et  mfirissaient,  J’eus  le  temps  de 
penser  à  loul  ce  qui  me  manquait  [jour  les  défendïT  sur  pied,  les 
moissonner,  tes  [lorter  au  logis,  et  séparer  le  grain  de  la  [laille.  Il  me 
manquait  aussi  un  moulin  pour  le  moudre,  un  crüde  ]>our  pa.sser  la 
farine,  du  levain  el  du  sel  pour  faiiT  <lc  la  [ïàle  avec  celle  farîtir. 
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i;\i\ln  uu  hmv  jioiir  h*  cuin.»  ;  et  ceputulmii  je  vins  a  bout  de  fabriquer 
MU  de  remplacer  toutes  ces  choses^  et  le  Iilé  dev'int  un  bien  inupprf^- 
i-luble  pour  moi.  Je  n’obtiiis  tout  cela  ([idau  [jrix  de  labeurs  pénibles 
et  fiersévéranls  ;  mais  ils  étaient  inévUableSj  et  j'avais  le  temps  sul- 
lisant  pour  les  faire,  Dans  la  division  de  mes  beu  res,  il  y  en  avait 
nn  certain  nombre  dévolu  chaque  jour  a  ces  travaux  ;  et  coinmo 
j’étais  décidé  à  ne  rien  consommer  de  ma  récolte  présente,  j'avais 
six  mois  pour  inventer  et  exécuter  les  ustensiles  exigés  pour  les  Oj^é- 
rations  diverses  par  lesquelles  le  tïlé  devait  passer  avant  cle  jiMuvoïr 
me  faire  du  [min, 

.Nîais  il  me  falkiiL  préparer  une  jdus  grande  pièce  de  teiTe.  J'avai.> 
assez  de  grain  pour  i-risemeiicer  plus  d'un  acre  :  et,  avant  d'entre¬ 
prendre  ce  travail,  je  |^assai  inie  staiiaine  a  me  faire  une  pelle,  qui 


P 


ivcLail  pas  très  bonne  et  qui,  jiar  sa  pusanLeur,  ralentissait  mes  iinni- 
vements.  Cependant  j'aelievai  l'ouvrage  tant  bien  que  mal,  et  je 
semai  mon  grain  sur  deux  cbarujjs  assez  vastes,  aussi  jirès  que  \ms~ 
sible  de  ma  maison.  Je  les  entourai  (rime  forte  haie,  dont  les  pieux 
étaient  coiqiés  sur  ces  arbres  dont  j'avais  déjà  fait  usage  [ïour  cela,  el 
ffui  croissaient  |iar  bout  un',  (  n  sorb^  (jiie  j'élais  sur  d'avoir  au  bout 
de  l’année  une  baie  vive  à  bupielle  il  fandrail.  pou  de  réfjaratîons* 
Cette  bt'sogne  me  prit  trois  mois  j  il  et  us,  parce  que  la  jdus  grande 
partie  de  ce  temps  se  Irouvoil  dans  la  saison  des  pluies,  où  je  ne  pou¬ 
vais  sortir.  Quand  j’étais  réleiiu  au  lugis,  je  m'occupais  des  ofijets 
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<l()nL  je  vais  pai'l^^r,  t*iJ  faisaiil  rrmarcjuur  Loiiletois  que  je  me  délas¬ 
sai*?  (le  mes  Iravaux  tai  iiarlaul  à  îmou  i»err(H|üet  et  en  lui  enseignant 
à  parler,  Bîcnlol  M  ennmiL  S(mi  nom  et  sut  répéter  assez  distinctemeiil  : 
JacquoL  (le  lui  pr^unii'r  imil  tpie  jNaitendis  prononcer  dans  Tilr 
par  un  autre  rpie  uiuî.  i  i  i'i  u'élail  pas  un  travail^  mais  une  diversimi 
([iii  jue  rendait  le  Iravaii  [dus  léger  ;  car  j 'avais  sur  les  bras  tu'an- 
coup  (ralTaires. 

J'avais  longlern|ïs  (dierché  les  moyens  d(î  nie  taire  des  vases  de 
l  eiTe^()ui  me  rnampianuit  e^xl  rêmenietd,  el  je  ne  savais  coinmenl  in  y 
l>rendre.  'ronltd’uîs,  en  coiisidéraul  la  clialeur  du  climat,  je  ne  dou- 
lais  jaiinl  de  la  ptjssiliililé  de  taire  sécher  de  la  [loteric^  au  soleil,  si  je 
Irouvais  de  Targile  peur  la  faire,  Ji*  [ïoiirraisaii  mturïs  avnirdes  va.^es 
assez  consislants  poui'  eembuiii  des  chosc's  sèches  et  qiiidevaienl  être 
conservées  ItJles.  Jhm  a\  ais  hesoin  |>OLir  le  iilé,  la  viande,  idc.  Je  nn^ 
pî  n]>osai  donc  d'essayer  ih'^  tain*  des  vaisseaux  aussi  grands  que  ]aïs- 
sible,  pour  servir,  eoiume  (î(‘s  jaires,  à  renfermer  ce  qidou  voudrai!, 

1  e  h'cleur  aurait  \n\\ô^  ou  ]>lulôt  rirait  de  moi  si  je  lui  enidais  tous 
les  lassais  maholroils  que  je  Ms  lUi  ci*  geurt%  cujiibien  di*  choses  laides 
(d  in torrnes  sortirent  iW  mes  niaîns,  e!  eondutui  de  ftus  mes  vases 
tumhèrent  en  [lièces,  la  pale  nh'dant  jias  assez  ierme  pour  soutenir 
son  poidSj  (Ui  éclalèreiil  )utr  la  ehnleiir  lro|j  vive  du  soîeil,  auqia  i 
jt*  les  avais  l'xpusés  Irop  trais  ;  eondden  ih‘  lois  ils  se  hiïséreiiL  stui- 
lejEHUit  eu  les  h‘ans|H)rl  ani ,  muL  avaid,  stul  a[H-és  avoir  séché: 
en  tin  cümmenl,  aju'ès  av  tur  à  graud'peiue  Irouvé  de  la  leire  gkdsrx 
ravoir  iuilevée,  (msuife  pélrie  el  Iravailléi*,  je  ne  pus  faire  |dus  ih* 
deux  horritdes  choses  <pie  je  iToserais  appeler  jarres)  t‘ii  deux  moi^ 
de  temps, 

rontefuis,  le  seJed  ayant  durci  très  siinisammenL  ces  deux  vases, 
je  les  enlevai  avec  jirécaul ion,  et  je  les  mis  dans  des  [KUiiers  d'osier 
([ue  j^avais  tait  s  exprès  [lour  leur  servir  de  coiivaîrture*  Je  remplis  h* 
p(*tiL  espac»*  rjiii  reslail  (‘ulre  h*  panier  et  la  ivrvù  ava?c  de  la  paille 
d’urge  et  de*  riz.  .vitisi  J^eiis  deux  \  aisseaux  projjres  à  tenir  au  sec  mou 
grain  et  lieu l-e Ire  ma  tari i h*. 

Malgré  mon  échec  dans  la  tahrical iuti  des  grands  vases,  je  réussis 
moins  mal  ]Kmi*  rit*  plus  fH*lits  objets,  ttJs  que  des  [liais,  des  rnar- 
iniLcs,  des  ernclu's,  <nilin  Unit  ce  ([ue  je  (uis  façotnier  à  la  inaim  La 
chaleur  du  soleil  donna  à  loul.  caJa  la  cuisson  convenable. 

Mais  je  rfavais  |*as  afleiiil  mon  l>ul  |jrinci|)al,  celui  d'av^oir  un 
vase  <pii  contîîil  des  liquides  el  sujqiortat  le  feu  :  aucun  do  coux-la 
ne  le  [KuivaiiL  Oucique  temps  iqirôs  j'avais  tait  un  grand  feu  [)our 
ap[jrélcr  ma  viande,  et  ((uaiid  je  relirai  les  cluirbons,  n’en  ayant 
plus  besoin,  je  Iruuvai  au  milieu  du  foyer  un  lesson  de  ma  nouvelle 
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poteriej  devenu  aussi  dur  f[uc  de  la  pierre  et  rnuire  carnnie  um* 
brifjue.  A  coite  viit%  je  fus  M^néablomenl  surpriSj  el  Je  [ietisaî  à  l’iii- 
stanl  qubin  vase  eiilîer  [HUirrait  aussi  bien  cuire  iiv  cette  manière 
qu’un  fraffiiienl  de  vaseu 

J'étudiai  les  îiieilkujrs  moyens  île  conduire  le  l'eu  pour  la  cuisson 
d'un  cerlaiti  nombre  de  [uds  de  lerre.  Je  rdavais  aucune  idée*  ni  de 
la  conslrucUon  dbiii  l'nur  à  lu'iqneSj  ni  de  la  matière  dont  se  conqiose 
le  vernis  f[nc  les  ptdiers  meltenl  sur  leurs  (.nivruj5'es  ;  je  ne  savais  pas 
qu'ils  emploicnl  le  ptmnlj  h  cet  tisagc*  Je  me  bornai  à  placer  trois 
trrandes  cniclies  les  unes  |H‘ès  lit^s  au  Ires*  vi  au-dessus  dJJîes  des 


pots  moins  grands  ;  puis  Je  eun\  ris  et  j'eidouj'ai  la  pyramide  d'iiu  feu 
de  bois  très  ardent,  .ralînientîii  ce  l'eu  île  tous  cotes,  jus<]u'a  ce  que 
les  pois  dcviiisstm!  roijg^e  clair,  sans  sc  lèler.  J(^  les  laissai  rim|  à  six 
heures  dans  ctdlc  chaiiuir,  et  l'un  li'eux  sembla  près,  non  d’éclater, 
mais  de  couler,  le  satile  mêlé  il  a  ns  l'argile  ayant  fondu,  ce  qtii 
aurait  produit  du  viU'n^  sj  j'eusse  c<nilinué  de  le  cliaulTer*  Je  dinib 
iiuat  mon  feu  j>ar  degrés  ;  li  s  vases  perdirent  [xdit  à  pidil.  hnir  rouge 
ardent,  et  jc!  veillai  tuutc*  la  unit  |>onr  que  le  l'eu  ne  s'élciguîl  pas  hop 
vite.  Le  mutin  je  me  vis  |iossi'ssi‘ur  de  trois  bonnes,  sinon  de  liois 
belles  cruches,,  et.  de  deux  au  1res  (lols  de  terre,  aussi  durs  que  je  pou¬ 
vais  le  désirer  ;  l'un  d'eux  avait  même  un  vernis  parfaîl,  [U'odnit  par 
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Aj>rùs  celle  ü*\|>rrleîice,  il  n'asl  pas  iiéecssaiïe  de  dire  que  je  ut* 
Mianqiiiii  craiicune  sorte  de  vaisselle  dans  mon  ménage  ;  mais  je  dois 
avouer  que  la  forme  n'en  élait  pas  très  régulière^  et  Toîi  n'en  sera 
pas  siirf)ris,  .Te  n'y  met  lais  pas  plus  d'art  que  les  petits  garçons  îi'en 
meUent  a  lairc  des  jialés  de  terre  grasse,  el  les  femmes  à  imiter  avec 
la  pâle  de  leurs  j^oudings  les  pièces  iU)  |)âlisseriê. 

Jamais  un  n'é|iruuva  [mur  une  chose  aussi  vulgaire  une  joie  égale 
à  la  mienne,  iinatnl  je  lus  venu  à  tiout  df*  me  faire  un  pot  de  terre 
ailanl  au  leu.  J’eus  beaucoup  de  [æine  à  attendre  quJl  fût  refroidij 
pour  te  reriM'lIrt'  chaufTer  avec  de  Tcan  et  de  la  viande,  el  faire  du 
bouillon.  1/ofiéralion  réussit  très  bien,  et  j'eus  un  excellent  potage, 
bien  rju’il  me  manipiâl  du  gruau  etd'anliTS  ingrérlients  i[iji  Tauraient 
rendu  parfail. 

Je  songeai  ensiiiU*  ù  nie  [Hmrvmir  rrun  mortier  ou  d'im  instrument 
quelcümpjt^  pour  juler  mon  IJé  ;  car  il  ne  pouvait  elre  question  de 
consiniiri*,  a\  ec  une  seule  [juire  de  bras,  une  machine  aussi  compli- 
quéi‘  qu’un  Jimulin  ;  il  s’agissait  seulenieni  de  le  remplacur.  De  tous 
les  métiers  du  monde  celui  tle  tailleur  <le  [>ierres  mVdait  le  [dus  étran¬ 
ger  ;  traillenis  ](‘  iftivais  aucun  des  outils  nécuîssaires  â  ce  geure  de 
travail,  Jr‘  [îas’^ai  jilusieurs  jours  â  chercher  une  pierre  assez  grande 
pour  être  creusée  en  forme  de  morliei‘,  et  je  n’eii  trouvai  poinl, 
exceidé  eidli's  ipn  enmposaieni  le  voc  vif,  et  que  je  ne  pouvais  ïri 
enuper  ni  I  ailler:  Je  plus,  les  rochers  do  T  île  étaient  d’une  nature 
fu}reus(\  et  ils  n'avaîeiil  |kis  la  consistance  sullisan te  pour  Fusago  que 
j’en  voulais  faire.  Après  bien  du  tenq>s  jierdu  â  chercher  une  pierre, 
je  lu*^  décidai  â  me  servir  d'un  Une  de  bois  dur,  lu  anconji  plus  facile 
à  trou  VIT. 

Je  pris  le  plus  grand  i[ue  je  pusse  transjiorler,  je  l’arrondis  exté- 
rieunniient  avec  ma  hache,  et  ensnilt^  â  Faidi'  du  bai  je  le  creusai, 
de  inèjui'  <[oe  les  naturels  du  llrésîl  creusent  leurs  canots.  Ce  travail 
ftit  très  Imig,  el  jtî  fiu'uiai  après  cela  un  grand  pilon  en  bois  de  fer 
ci  ranginii  Je^  louL  pour  iiFen  servir  à  la  [>remiére  moisson,  complant 
bien  celte  fois  moiuire  nu  plnfût  piler  ti]oii  grain  en  farine  et  m'en 
faire  dn  |>aiii. 

Il  me  fallait  eiicort‘  un  lamis  |)our  passer  la  farine  cl  la  séparer  du 
son.  Sans  etJa  j(ï  n’aurais  |ïu  faire  dn  [ïaiin  C’élait  une  chose  très 
(lillicile  et  (pii  me  panil  telle  même  eu  [>rujel.  Je  manf|uais  f)Ourceia 
des  [»riiici|iaux  nialériaiix,  uolamment  d’un  lin  canevas  ou  d'im  tissu 
de  crin  â  travers  leipiel  ia  farine  |>iît  jïasser  ;  celle  dîfliculté  nFarrêla 
plusieurs  mois,  e\  je  ne  savais  réellement  que  faire.  Je  n'avais  point 
de  linge,  ou  du  moins,  ce  qui  m’en  restait  îFétail  plus  que  des  haîïlons; 
j'avais  du  poil  de  chèvre,  mais  je  n’aurais  su  ni  le  filer  ni  le  tisser, 
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•elf  quand  je  raurais  su,  je  n’avais  pas  les  outils  du  métier,  Ccpeu- 
-dant,  û  lorce  de  cherclier,  je  m'avisai  d’uu  expédient.  J’avais,  |jarnii 
les  efïets  des  matelots  que  je  lirai  du  navire,  quelques  cols  et  cra¬ 
vates  de  calicot  ou  dcniousseline;avecdesinoreeauxde  ces  cravatesje 
Os  trois  petits  tamis  assez  convenables  pour  cet  usage  ;  je  m’en  servis 
pendant  quelques  années.  Je  dirai  ensuite  corn  meut  je  les  remplaçai, 

Le  premier  point  à  considérer  après  ceux-ci  élait  la  manière  de 
iaire  le  pain,  une  fois  que  j'aurais  la  farine  :  d’aliord  je  idavais  point 
de  levain  et  aucun  moyen  de  nren  procurer  ;  Je  ne  nden  emljarrassai 
donc  pas  longtemps,  -Mais  j'éUus  fort  en  peine  yiour  le  tour.  Enfin 
je  trouvai  un  expédient  pour  cela  comme  pour  le  reste.  Je  lis 
grands  vases  de  terre,  très  larges  et  peu  profonds,  c'est-a-diro 
ayant,  deux  pieds  de  diamètre  et  ejiviron  neuf  pouces  de  profondeur. 
Je  les  lis  passer  au  feu,  comme  les  marmites,  et  je  les  mis  ù  part  : 
ensuite,  quand  j'avais  besoin  de  faire  cuire  du  pain,  je  faisais  un 
grand  feu  sur  mon  àtre,  que  j'avais  [mvé  de  briques  façonnées  e! 
cuites  par  moi,  mais  qui  n’étaient  pas  parfaitement  carrées.  Ouami 
le  bois  était  réduit  en  tisons  et  en  cliarbons  ardents,  je  les  [mrsemais 
sur  te  foyer,  de  manière  qu'il  en  fut  tout  couvert,  et  je  les  laissais 
assez  de  temps  pour  cliaulïer  excessivenicnl  la  place  ;  alors  je  relirai> 
la  braise,  je  la  remplaçais  par  mes  pains,  que  je  couvrais  avec  un 
des  plats  de  terre  ;  puis  j'amassais  des  charbons  tout  autour  du  pial, 
afin  de  maintenir  et  d'augmenter  la  chaleur  intérieure.  Je  fis  de  la 
sorte,  aussi  bien  qu'avec  le  meilleur  Liur  du  mojule,  mes  pains  de 

farine  d'orge,  et  je  devins  en  oulre  un  très  bon  pâtissier.  Je  me  fai- 

■ 

sais  différents  gâteaux  et  des  poudings  de  riz  ;  mais  point  de  pidès, 
parce  que  je  n’avais  rien  â  mettre  dedans,  excepté  de  la  viaude  tli* 
chèvre  ou  d'oiseaux. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  je  dis  que  toutes  ces  choses  m'oceiqièreul 
]>endant  la  prestpie  totalité  de  ma  Iroisièiuc  année  de  séjour  dans 
l'îfe  ;  mais  il  faut  observer  que,  dans  ies  intervalles  de  ces  divers 
travaux,  j'avais  eu  ma  nouvelle  récolte  et  mes  affaires  intérieures  à 
conduire.  .Je  cueillis  mou  blé  dans  la  saison,  Je  le  portai  au  logis 
comme  je  pus  et  le  laissai  en  épis  dans  mes  grands  paniers,  en  atten¬ 
dant  que  j'eusse  le  temps  de  régrener  ;  car  je  n'avais  ni  aire  ni  fléau 
pour  le  battre. 

L'augmentation  de  ma  provision  de  J>lé  m’obligea  réellement  d'é¬ 
largir  mes  greniers,  >Ia  récolte  m'avait  donné  vingt  l>oisseaux  d'orge 
et  autant  de  riz,  même  davantage  ;  je  me  décidai  donc  à  en  faire 
usage  ;  d’ailleurs,  depuis  riiielque  temps,  ma  provision  de  [lahi  était 
finie,  et  j’étais  bien  aise  aussi  de  voir  quelle  quantité  pouvait  siifilre  a 
ma  consommation  d'une  aimée;  afin  de  semer  seulement  une  fois  l'an. 
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Il  se  trouva  en  dernier  résulta I  rues  (juaraiile  boisseaux  d’orge 
et  de  riz  éluieni  jdus  que  je  ne  pouvais  consommer  dans  Ta  nuée  :  ainsi 


\c  résolus  de  sr^nier^  Lnus  les  atis^  la  même  quaiitiLè  de  grains  que 
j'n\*aîs  semée  la  dernière  Tnis,  espérani  que  cela  suffirai L  amplemenl 
[uRir  me  rinirnîr  de  pain,  etc. 

inunlaul  inw  Je  vaquais  à  ces  soins,  mes  pensées  se  [lurléreul  plus 
d'uue  fois  sur  la  lerre  qin‘  j*avîiîs  ufierçue  de  rautre  rivage  de  rîle, 
el  Je  .simhailai^  an  fond  de  râme  de  trouver  les  inovens  d'aborder 


celle  lerre  iiicormue,  imaginant  que  je  jinurrais  iieul-être  me  rapprn- 
clu‘r  ainsi  du  cnnlinenl  pays  liabiLés. 


.Mais  je  uc  .songeais  pas  du  Inul  ruix  dangers  que  ptjuvail  eiilraîner 
l'el  le  nous  elle  position  ;  je  rn^  songeais  pas  à  la  )io.ssibilité  de  loniber 
dans  les  mains  des  sauvages,  [jIus  méelianls  (jne  les  tigres  el  les  lions 
irAfrique*  iuqïendani  je  savais  c[ne  les  naLurels  de  la  cote  des  Caraïbes 
êtaienl  cunnibnlt‘S,  ol  ,  d'après  le  degré  de  lalitudc  où  j’élais,  je  nt‘ 
devais  [uis  me  Ironver  Icnn  dr*  celle  cote.  ICn  sui^posanl  même  que  les 
peu|>les  parmi  lrs(|iiels  je  m(‘  trouvais  ne  fussenl  jruinl  cannibales, 
il  éiail  lu'obabli'  qu'ils  tue  Im'raituil,  comrm*  ils  avaituil  hié  bieri 
franlres  IvuropéenSj  lesquels  n'élaient  [>as  ainsi  que  nmi  isolés  et 
]iresqne  sans  detcnse,  mais  en  troupe  de  dix  ou  île  vingt  hommes, 
'roules  ces  ctovsuléra lions  devaieul  s’offrir  a  mon  esprit  et  s'y  pré- 
siuilèrenl  [ihis  tard  ;  Jiiais  alors  (4 les  ne  se  mêlèrent  ïinllemenl  à  lOQ'^ 
Mu'‘(ii  lai  ions,  el  îoa  lêle  s’exalhi  avec  une  ardeur  singulière  par  le 
jirojel  de  visit  er  eell  e  rivi*  loin  laine. 

Je  me  serais  alors  trouvé  bien  lieureux  d'av’oir  mon  petit  Chiure  el 
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Ir  bateau  a  voile  latine  avec  lequel  J’avais  fait  plus  de  cinq  cents 
lieues  sur  la  côte  dVAfriqiie,  Mais  c’était  là  un  vain  souhait  I  Je  me 
ressouvins  alors  de  noire  clialoupe  qui  avait  été  jetée,  comme  je  Tai 
ditj  assez  avant  sur  le  ri^a^c,  au  commencement  de  la  tempête, 
cause  de  notre  perte.  Celte  clialoupe  était  encore  à  la  même  place, 
mais  non  dans  la  même  position  J, a  force  des  vagues  et  du  ventravait 
jetée  presque  sens  dessus  dessous  contre  un  banc  de  sable  très  élevé, 
et  elle  se  trouvait  à  sec.  Si  f avais  été  aidé,  j’aurais  pu  la  radouber  et 
la  lancer  en  mer,  et  elle  était  assez  hoiine  pour  me  comiuirç  aisément 
au  Brésil.  Mais  j’oubliais  que  Je  n’étais  pas  plus  capable  de  la  remuer 
ou  de  la  retourner  que  de  retourner  bile.  Cepcndaiit  J’allai  dans  le 
bois  tailler  des  leviers  et  des  rouleaux,  et  je  les  apportai  [>rês  de  ia 
barque,  résolu  de  voir  ce  ([iie  je  pouvais  faire.  Je  supposais  que,  s’il 
m’était  possible  de  la  rernellre  sur  sa  quille  et  de  la  raccommoder, 
cela  ferait  une  cmbarcatioji  assez  solide  pour  m’avenlurer  dessus  en 
l>leine  mer. 

Je  n^épargnai  pas  mes  peines  pour  ce  travail  infructueux,  et  j’y 
passai  trois  à  quatre  semaines.  Enfin,  reconnaissant  rinqjossibilité 
de  faire  mouvoir  la  chaloupe  avec  riion  peu  de  fort'i%  j^a%'ais  essayé 
de  creuser  le  sable  pour  la  miner  et  la  faire  glisser,  ayant  eu  soin  ilr 
placer  sur  son  chemin  des  rouieuiix  de  bois,  aiiri  de  la  guider  dans  sa 
chute,  ^^ais,  quand  j’eus  achevé  ces  préparatifs,  il  me  fut  impossible 
de  soulever  la  chalou^^e,  même  de  [msser  mes  leviers  par-dessous,  et 
bien  moins  encore  de  la  pousser  dans  la  mer.  Touterois,  si  j’abandun- 
liai  toutes  mes  espérances  de  ce  colé,  mon  désir  de  m’a%’enturer  sur 
rOcéan,  loin  de  dïminuer,  augmenta  en  pro[Jortion  des  olislacîes  qu’il 
rencontrait. 

Enfin  il  me  vint  à  besprit  d’essayer  de  construire  un  canot  ou 
pirogue,  de  meme  que  les  nalurels  de  ces  climats  savent  en  construire 
sans  outils,  et  on  poiirraîl  presf[iie  dire  sans  main-d’œuvre,  en  se 
servant  du  tronc  d’un  grand  ariinr.  Je  Jugeai  ceia  non  seulement  pos¬ 
sible,  mais  facile,  et  bidée  de  ce  Iravaîl  me  sourit  extrêmement  ;  en 
effet,  j’avais,  pour  le  faire,  bcaiicoiqp  plus  de  ressources  que  n’en  pos¬ 
sèdent  les  Nègres  ou  les  Indiens.  Cependanl  je  ne  considérais  point  les 
inconvénients  qui  m’étaieiil  particuliers,  par  exemple  le  manque  de 
bras  pour  lancer  le  cairid  ((uaiid  il  serait  fait  ;  et  c’était  lu  une  difTî- 
culté  plus  insurmontable  que  toutes  celles  qui  tenaient  au  défautd’in- 
st rumen ts.  A  quoi  pou%"ait  me  servir  de  choisir  un  arbre,  de  le  couper 
à  grand’ peine  et  de  lui  donner  uA  ec  mes  outils  la  forme  extérieure 
d’un  bateau,  ensuite  de  ie  hrrder  clans  l’intérieur  pour  le  creuser  et  le 
rendre  complet,  si,  après  loul  ce  labeur,  je  devais  le  laisser  là  où  je 
l’aurais  confectionné,  sans  potivnir  le  mettre  ù  la  mer? 
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On  pniirraii  cruire  que  cos  dernières  réflexions  nie  seraient  veniu's 
îi  Tesprit  i>cïidant  mes  Inivaux  pour  la  construcUon  de  num  canot^  eL 
i]ue  je  me  serais  demandé  comment  je  le  lancerais  à  la  mer*  Mais 
non  ;  mes  pensées  élaiont  si  enÜoremcnL  fixées  sur  mon  voyage  dans 
celle  emharcaiioii,  cpie  je  ne  songeais  nullenient  à  la  manière  de  lui 
faire  qui  Lier  ia  terre  ;  cl  il  était  en  réalité  pins  facile  pour  moi  de  le 
conduire  a  Ironie  lieues  en  nier  que  de  lui  faire  parcourir  les  Iront e 
verges  de  terre  qui  le  séparaient  du  liord. 

.renlrcpris  cet  ouvrage  aussi  étourdiment  que  si  j’eusse  été  privé 
de  ma  raison.  Ce  dessein  me  jdaisaitj  et  je  ne  mis  pas  en  question  les 
moyens  de  l’exécuter,  ('e  n’est  [jas  que  la  iliflicutté  de  lancer  ma 
barque  ne  se  fut  présentée  plus  d’une  fois  à  mon  esprit  ;  mais  J’ar¬ 
rêtais  a  i’insîant  mes  demandes  sur  ce  point  par  cette  folle  réponse  : 
Achevons  d’al>ord  le  canoL  ;  je  suis  sûr  de  trouver  ensuile  le  moyen 
d’en  faire  tisage. 

r.ettc  conduite  et  ail  exli*a\'agantect  présomptueuse;  mais  mon  ima¬ 
gina  Lion  l’omporla  sur  ma  raison,  el  je  me  mis  à  ro^uvre.  J’abatiis  un 
cèdre  si  grand,  r]uo  Salnmon  u’en  ont  peut-être  jias  un  semblable  pour 
la  Ciuislrticlion  de  st>ii  toni[)le.  Il  avait  cinq  ]ïietis  dix  pouces  dans 
la  [larlie  la  [dus  rapprochée  dos  racines,  et  quatre  [uods  onze  pouces 
ù  la  hauteur  de  vingt  pieds,  ou  le  tronc  coînmençait  a  diminuer  et  à 
se  diviser  en  idnsienrs  liranches*  Mo  ne  fut  pas  sans  une  peine  infinie 
que  je  [îarvins  à  abal  Ire  ce  cèdre.  Je  [tassai  vingt  jours  a  te  couper  au 
pit^d,  et  quatoi'zt^  Jours  à  élaguer  ses  liraiiches  el  sa  large  tête.  Après 
cela,  je  fus  près  d’im  imns  à  donner  au  tronc  ainsi  dépouillé  la  forme 
exléricurc  d’un  bateau,  telle  <[u’il  tlevail  l’avoir  pour  floiter  sur  roati 
sans  pencher  d’im  cdlé  ni  de  l'a u Ire,  fl  me  fallut  encore  trois  mois 
[lonr  creuser  l’intérieur  et  achever  nion  ouvrage  ;  il  est  vrai  que  je 
lis  ce  dernier  travail  sans  le  secours  du  leu  et  sim]>lçmenL  avec  le  ci¬ 
seau  el  le  niaîllet.  Iviifin,  à  force  de  [tallence,  je  fuinnai  une  très  belle 
pirogue,  assez  grande  pour  [jorter  plus  do  vingt  liommes,  par  consé- 
i[uent  pour  me  i>orLer  avec  toiilo  ma  cargaison. 

Ouand  mon  travail  fut  Leriniiie,  je  radmirai  avec  délices*  En  effet, 
de  ma  vûe  Je  n’avais  v  u  d’aussi  grandes  pirogues  taillées  dans  un  seul 
arl>re.  Sans  don  le  elle  m’avait  conté  Iden  des  coups  de  hache  et  de 
marteau  ;  mais  il  ne  restait  plus  enlin  qu’a  la  mettre  à  flot,  et,  si  je 
fusse  venu  à  bout  de  ce  dernier  point,  j’aurais  probablement  risqué 
le  voyage  le  [Jus  fou,  le  jdus  impossilïle  a  exécuter  qui  ait  jamais  été 
entrei^ris* 

jMais  toutes  mes  inventions  jiour  lancer  nm  barque  fureiiL  sans 
succès,  malgré  les  travaux  inlinis  qti’ellc  avait  exigés*  Le  eaurd  était 
seulement  à  cent  verges  de  la  mer  ;  et  le  plus  grniul  obstacle,  c’était 
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(.jue  la  côte  s^éîevail  en  colline  du  côté  de  la  petite  baie.  Je  voulus  y 
remédier  en  adoucissant  la  pente  par  le  moyen  de  ma  bêclie  ;  cette 
beso^mc  fut  prodigieusement  longue  et  pénible*  Cependuntj  qui  pour¬ 
rait  épargner  temps  et  peine  lorsqu'il  s'agit  de  sortir  de  captivité? 
Quand  le  chemin  fut  préparé,  je  ne  me  troin  ai  guère  [)lus  avancé,  car 
il  m'était  aussi  impossible  de  remuér  le  canot  que  la  chaloupe.  Alors 


je  mesurai  la  distance  qui  séparait  mon  petit  batimeuL  du  rivage,  et 
je  me  décidai  a  creuser  im  canal  pour  amener  la  mer  vers  la  l:>arque, 
ne  pouvant  coiidiiîre  celle-ci  vers  la  mer.  Avant  de  commencer  ce 


nouvel  ouvrage,  Je  considérai  rétendiie  et  la  profondeur  qtic  devail 
avoir  rmm  bassin,  et  les  moyens  que  j'emploierais  pour  disi>oscr  de  la 
terre  enlevée  ;  en  réfléchissant  sur  tous  ces  points,  je  vis  qu'a%a^c  le 
nombre  de  bras  rpie  j'avais  à  ïnon  service,  c’esl-a-dirc  les  miens 
tout  seuls,  il  faudrait  dix  à  douze  ans  pour  terminer  l'entreprise, 
effet,  la  hauteur  de  la  côte  exigeait  que  mon  canal  eut  au  moins  vingt 
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pieds  de  profondeur  à  son  oxtrémilé  su|i6rieure*  Je  fus  donc  forcéj  ù 
mon  extrême  regret,  d'abandonner  cviic  Leiitatîve, 

Je  fus  profondément  mortifié  tie  celle  déconvenue,  et  je  cointn-i'^, 
mais  plus  tard,  la  fnlio  de  comrijencer  une  entreprise  sans  en  av<nr 
calculé  tous  les  frais  et  s'être  assuré  iiu’on  possède  les  moyens  de 
rexéciiter. 

Au  iiiiiieii  de  ce  grand  travail  je  vis  la  lin  de  ma  quatrième  année 
de  séjouj'  tiaiis  rîîe,  vl  je  cliûinai  cel  anniversaire,  do  même  que  les 
premiers,  avec  le  sentimeriL  d’une  dévotion  consolante.  L’étude  cnn- 
sUinte  de  la  parole  de  Dieu,  avec  rassislance  de  sa  grâce,  m'a\  ait 
donné  de  nouvelles  notions  sur  toutes  choses.  Maintenant  le  monde 
m’upparaissail  comme  un  pays  lointain,  avec  lequel  je  n'avais  aucun 
ratqiort  de  crainte  ou  d'esjiérance.  Séparé  du  reste  des  hunimes,  pro¬ 
bablement  à  jamais,  je  regardais  la  société  humaine  comme  nous  la 
regarderons  peut-être  dans  une  au  In;  vie,  c’esL-a-dire  comme  un  état 
duquel  nous  sommes  sortis  après  en  avoir  fait  partie.  Je  pouvais 
adresser  au  monde  ces  paroles  d’Abraham  au  mauvais  riche  :  ï’n 
immense  abîme  est  ouvert  entre  moi  et  loi 

En  elTet,  j’étais  à  l’abri  de  toutes  les  souillures  du  monde;  je  n’a\  ais 
â  craindre  ni  les  Leiilations  de  la  chair,  ni  la  convoitise  des  yeux,  id 
l'orgueil  de  la  vie.  Je  n’avais  rien  ù  envier,  puisque  je  possédais  loul 
ce  qui  jiouvait  me  procurer  quelcjue  jouissance.  .J’étais  seigneur  et 
maître  dt'  loul  ce  lerritoire,  je  [Huivais  me  proclamer  moi-même  roi, 
em]>ereur  loul  le  pays  dont  j’avais  ]>ris  possession.  i*oiul  de  rivaux, 
point  de  compétiteurs  pour  me  dis|uiler  la  souverainelé  ou  la  juir- 
lager  avi‘C  moi.  Je  pouvais  faire  venir  du  blé  en  assez  gramle  aboii- 
dauce  ]>our  l'ii  charger  des  navires  ;  mais  cela  ne  m’était  ])as  néces¬ 
saire  :  aussi  j’en  semais  seulement  la  quanlité  exigée  pour  ma  sutisis- 
lance.  J’avais  des  tortues  [dus  que  je  ii’eii  avais  besoin,  une  seule  me 
fournissant  a  manger  pour  longtemps.  J’aurais  eu  dans  lU(^s  Imis  df^ 
quoi  Ic'itir  une  flotte,  et  mes  vignes  m’auraient  donné  assez  de  vin  on 
de  raisins  secs  piniv  la  charger. 

Mais  je  n’atlacliais  aucun  prix  aux  cdioses  ([ui  ne  ser\aienl  pas  à 
mon  usage  ;  une  fois  tous  ines  ta^soins  satisfaits,  le  reste  m’était 
inditTérent.  Si  j'avais  tué  {dus  de  gildei  que  je  ne  pouvais  en  manger 
il  aurait  falln  le  laisser  à  mon  chien  ou  aux  bêtes  de  proit*  ;  si  j'avais 
semé  trüj>  de  grain  pour  ma  eoMSonnnation,  il  se  serait  gâté  :  les 
arbres  que  j’abattais  se  j)ourrissaiénl  sur  terre,  puisijue  je  ne  m’en 
servais  que  comme  combustible  et  pour  faire  cuire  mes  aliments. 

En  un  mot.,  la  nature  et  l'expérience  me  montrèrent,  après  de 
justes  rétlt‘xions,  ejue  les  meilleures  choses  ne  sont  bonnes  [luur  nous 
qu’aulant  qu’elles  {leuvent  servir  â  notre  usage,  et  que,  de  tout  ce  i\\w 
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nous  amassons,  nous  ne  pouvons  tirer  rien  au  delà  de  nulrt;  jtïuis- 
sauce  personnelle,  I/avare  le  plus  sordide  eût  été  coirigé  s’îJ  se  lûî 
trouvé  à  ma  place  ;  car  je  disposais  irune  intnnlé  de  ciioses  dont  ji* 
ne  savais  que  faire.  Je  n’avais  aucun  souluvit  à  former,  excepté  |ïOijr 
des  objets  comparativement  frivoles,  néanmoins  d'une  grande  ulibfé 
pour  moi. 

J’avais,  comme  je  Tai  dit,  un  peu  de  numéraire,  environ  trente-six 
livres  sterling,  en  monnaie  d’or  ou  d'ai^gont*  Hélas  !  cette  triste  id 
misérable  substance  était  oubliée  dans  un  coin  ;  je  ii’cn  pouvais  vUm 
faire,  et  je  pensai  bien  souvent  f(ne  jbinrais  échangé  tine  poignée  d<* 
ces  pièces  contre  une  grosse  de  pipes  à  fumer  ou  nue  meule  a  mouiiro 
mon  blé  :  j’aurais  meme  donné  le  tout  pour  la  valeur  de  douze  stms 
en  graines  de  navets  et  de  carr>ttes  d’Angleterre,  une  poignée  de  ptus 
et  de  haricots,  et  une  bouteiUe  d’encre. 

Mais,  dans  ma  position,  je  ne  p(mv[us  tirer  le  moindre  avantage  de 
Cet  argeni,  et  il  resta  dans  un  tiroir,  on  il  se  rouilla  par  rhomidilé 
de  la  caverne,  dans  les  saisons  [duvieuses.  Si  le  tiroir  eût  été  rempîi 
de  diamants,  je  n’y  aurais  lias  fait  plus  d’attention. 

Maintenant  j’avais  rendu  mon  existence  beaucoup  pins  douce 
qu’elle  ne  Tétait  d’abord,  et  beaucoup  plus  supporlable  pour  mon  es¬ 
prit  et  pour  mou  coriis,  S(>u\'enL  je  un*  met  tais  à  labié,  plein  de  recon¬ 
naissance,  et  j’admirais  la  main  <le  1  heu,  <|ui  avait  ainsi  pourvu  à  ma 
subsistance  dans  le  désert.  J’a[j])ris  â  (uivisager  la  face  brillante  plu¬ 
tôt  que  le  côté  sombre  de  ma  silnation,  et  mes  jouissances  plutôt  {pie 
mes  i>rivatiüJis.  Cette  disposition  me  donnait  de  secrètes  consolations, 
que  je  ne  puis  exprimer,  et  que  je  c(msigne  ici  pionr  servir  d’ex’ernple  à 
ceux  (jui  ne  jouissent  pas  en  [laix  des  biens  que  le  thei  leur  acconie, 
[>arce  qu’ils  voient  et  convoitent  des  choses  qu’ils  iTonl  peint,  'rtuis 
nos  murmures  à  {U'opos  de  ce  ((ui  nous  manque  viennent,  selon  nmi, 
de  notre  ingratitude  pour  ce  que  nous  possédons. 

Une  autre  réflexion  me  fut  exlrèmennmi  utile,  et  le  serait  sans 
doute  à  ceux  qui  se  trouveraient  dans  une  détresse  semblable  à  la 
mienne.  Je  comparais  mon  élut  jvrèsenL  à  celui  qui  semblait,  an 
premier  moment,  devoir  être  mon  partage,  et  rpii  Teût  été  si  la 
Providence  divine,  dans  toute  sa  bonté,  n’avait  pas  niiracnloiisemerU 
ordonné  que  le  navire  fût  jeté  assez  près  du  rivage  pour  me  permettre 
non  seulement  dé  Taborder,  mais  d’en  lîrer  laiit  d’objets  nécessaires, 
des  outils  pour  travailler,  des  armes  pour  me  défendre,  de  la  poudrt* 
et  du  ]jIoml>  pour  tuer  des  animaux  et  me  nourrir  de  leur  chair. 

Je  passai  des  heures,  même  des  jours  entiers,  à  me  représenter  sons 
les  plus  vives  couleurs  ce  ([ne  j’aurais  fait  si  je  n’avais  rien  tiré  du 
v^aisseau*  Je  n’aurais  pu  rien  me  procurer  à  manger,  hors  du  poisson 
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(les  Lurlues  ;  et  coninie  je  restai  très  iongtemjjs  sans  avoir  aucune^ 
de  ces  dernières,  je  serais  mort  de  faiin^  ou  J’aurais  vécu  eu  véritable 
).>ôle  sauvage  ;  car^  eu  sut»posaJil  (lue  j’eussD  trouvé  moyeu  de  tuer 
une  cl  lèvre  ou  un  oiseau,  je  n’aurais  i>ii  J  es  dépouiller,  les  découper, 
ni  ider  leurs  entrailles  :  j’aurais  élé  forcé  de  les  déchirer  et  de  les 
ronger  avec  mes  ongles  et  mes  dents. 

Ces  réllexiuns  mu  faîsaiciil.  mieux  seulir  la  h  on  lé  de  la  Providence 
envers  moi,  et  me  rendaient  tous  les  jours  plus  recouriaissaut  de  mon 
état,  [présent,  malgré  les  peines  qui  l’accompagiiaieriL  Je  recommande 
surtout  cette  partie  de  mon  livre  à  Fattention  de  ces  personnes  qui, 
dans  leurs  infortunes,  ont  coutume  de  dire  :  «  Ivstdl  une  aniiclion 
égale  a  la  mienne?  »  Que  ces  ijorsunues  considèrent  le  sort  de  mille 
autres,  tju’elles  cousidèreiit  celui  rpi’eiles  auraient  pu  avoir  elles- 
mêmes,  si  la  Providence  Pavait  jugé  à  propos,  et  elles  cesseront  de 
croire  leur  nialhovir  sans  pareil* 

l'iie  autre  réflexion  soulenait  mes  espérances*  J(-‘  com]>arais  ma 
emiditiuii  actuelle  avec  celle  que  j’avais  méritée,  et  que  j’avais  lieu 
(Fatltuidre  de  la  Providence.  .J’avais  mené  une  vie  déploralde,  dénuée 
tle  toute  eoiiuaissancc  et  de  loute  crainte  de  Dieu*  Mes  parents  m’a- 
^micuL  l)ien  élevé  ;  ils  avaient  fait  tous  icurs  efforls  pour  in’inculqueu" 
li*s  [ireiiiiùres  uü lions  religienses  et  m'enseigner  à  craindre  Dieu  et  à 
remplir  les  devoirs  f|n’il  impose  a  ses  créatures*  ^[ais,  hélas  !  en 
luinl>aitl  si  jeune  parmi  des  gens  de  mer,  les  moins  religieux  de  tous 
les  homiin^s,  bien  qu’ils  soient  exposés  plus  que  d’autres  à  sentir  les 
effets  diri'cls  (le  la  puissatiee  div’ine,  Je  perdis  le  peu  de  foi  ^ue  je  con¬ 
servais  ;  ce  son  liment  s'éleigoit  par  les  railleries  de  mes  camarades, 
td  se  changea  eu  un  cauJ aîn  tuéjiris  du  danger  qui  lient  à  l’habitude 
de  voir  la  mort  de  prés* 

lui  fin  une  longm^  privation  de  conversation  honnête  et  morale 
avait  si  bien  détruil  tmit  ce  ipii  était  réellement  bon  chez  moi,  que, 
dans  h‘s  grâces  du  Ciel  les  [dus  inattendues,  telles  que  ma  fuite  de  Salé, 
le  secours  que  je  reçus  en  mer  par  le  capitaines  ]>orlugais,  mon  heu¬ 
reux  él aldissement  au  Hrésih  la  réceidîon  de  ma  cargaison  en  Angle- 
lerre,  et  d’aulres  circonstances  somblablos,  je  ii’eus  pas  une  seule 
fois  les  mots  ((  grâce  à  Dieu  ni  sur  les  lèvres,  ni  dans  le  cœur;  et,  au 
moment  de  ma  |>liis  grande  détresse,  je  no  pus  trouvf'r  aucune  prière, 
aucune  parole  à  adresser  à  Dieu,  pas  même  cette  exclamation  : 

Seigtieiir,  ayez  [jîtié  de  moi  !  »  .Jamais  le  nom  du  Seigneur  ne  sortit 
de  ma  bouche  que  pour  jurer  et  blasphémer, 

rqmdant  plusieurs  mois  le  souvenir  de  ma  vie  passée  pesa  lourde¬ 
ment  sur  mon  ûme,  comme  je  Fai  déjà  dît  ;  mais  quand  je  consi’ 
défais  avec  quelle  bienveillance  part  Seul ière  Dieu  m'avail  protégé 
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depuis  mon  arrivée  eu  celle  île,  et  que,  loin  de  me  punir  comme  le 
.méritaient  mes  iniquités,  il  avait  si  aboiidammeuL  pourvu  à  mes 
besoins,  cela  me  faisait  espérer  que  mou  repentir  était  accepté  et  tpie 
1  >teu  avait  encore  des  miséricordes  en  réserve  pour  moi. 

Ces  réflexions  disposèrent  mon  esprit  non  seulement  a  se  résigner  a 
la  volonté  divine  par  rapport  à  ma  condition  présente,  mais  encore  à 
la  remercier  de  m'y  avoir  placé,  de  m’avoir  conservé  la  vie  et  accordé, 
au  lieu  des  chaünients  que  devaient  attirer  mes  pécliés,  tant  de 
grâces  inespérées  dont  je  devais  la  remercier  tous  les  jours,  surlouL  de 
ce  pain  quotidien  qu'une  foule  de  cliaiices  ni  erv  cille  uses  m'avaient 
enfin  assuré.  J'avais  été  réellement  nourri  ];iar  un  miracle  aussi  grand 
que  celui  des  corbeaux  qui  ap[mrlaient  des  [oins  au  prophète  Élie,  ou  * 
pour  mieux  dire,  j’avais  été  nmirri  par  une  suite  de  miracles.  Je  pen¬ 
sais  encore  que,  parmi  tous  les  lieux  inhabités  du  globe,  je  ne  pouvais 
être  abandonné  sur  une  terre  qui  réunît  autant  de  conditions  favo¬ 
rables  â  mon  existence  que  j'en  trouvais  dans  mon  île.  Si  j'étais  privé, 
ù  mon  grand  regret,  de  tous  les  liens  sociaux,  eu  récomjiense  aucun 
animal  féroce  ne  menaçait  ma  vie,  aucune  plante  vénéneuse  ne  m'of¬ 
frait  d'alimcnt  nuisible  ;  il  ny  avmit  jH)inf  de  sauvages  pour  me  mas¬ 
sacrer  et  me  dévorer.  Bref,  si  ma  vie  était,  sous  quelques  rapports, 
pleine  de  tristesse,  elle  avait  des  jouissances  |  ira  près  ii  me  montrer  la 
bonté  de  Dieu  envers  moi  el  les  soins  qu'il  me  jirodiguail .  Après  avoir 
pesé  avec  impartialité  toutes  ces  clioses,  je  |>ris  mon  parti  et  je  cessai 
de  m'atlligcr. 

II  y  avait  assez  longtenqis  que  j'èlais  dans  celte  île  pour  que  plu¬ 
sieurs  des  objets  que  j'avais  a|>partès  <lu  navire  fussent  corisonimés 
et  usés  ;  mon  encre,  je  l'ai  dit,  était  linîe,  sauf  un  jielît  reste  que 
j'avais  étendu  plus  d'uue  fuis  avec  de  l'eau,  et  i[ui  devint  cnliu 
aussi  blanc  que  le  papier.  Tant  ([u'elle  dura,  je  m’eu  servis  pour 
noter  chaque  mois  les  jours  dans  lesquels  il  m'arrivaiL  (luelqiie  ciiose 
d'important. 


En  remontant  dans  le  passé,  je  trouvai  une  singulière  concordance 
entre  les  jours  marqués  pour  moi  par  des  événements  divers  ;  et  si 
j'avais  été  enclin  à  îa  superstition  des  jours  heureux  ou  malbeureux, 
cette  concordance  m'aurait  frappé,  non  sans  raison. 

D'abord  mon  départ  du  logis  paternel,  {jour  m'embarquer  a  lliiü  el 


commencer  ma  carrière  d'aventurier,  et  ma  capture  [jar  le  corsaire  de 
Salé  tombèrent  le  môme  jour  de  l'année.  J 'échappai  au  naufrage  du 
bâtiment  dans  la  rade  d'Yarmoutlj,  et  je  ni'enfuis  de  Salé  le  même 


jour.  En  lin,  le  30  septembre,  le  vingt-sixième  anniversaire  de  ma 
naissance,  je  fus  sauvé  miraculeusement  et  jeté  sur  mon  île  ;  ainsi 
nia  vie  de  péché  et  ma  vie  de  solitude  couimencérent  le  même  jour. 
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La  [iromicYrf'  de  mes  provisions  qui  s^^|misa  après  mon  encre,  ce 
ïui  moji  pain,  c'est-à-dire  le  biscuit  que  j'avais  apporlé  du  vaisseau. 
Je  Tavais  ménagé  à  Lexcès,  me  rèduïsani  à  un  «?àleau  par  jour  pen¬ 
dant  [dus  d’un  an  ;  ce  qui  iLeniji-eOia  jias  (|ue  Je  n^eu  fusse  privé 
defjuis  lires  d'une  année  tpiand  je  récollai  du  blé  de  mon  cru.  C'était 
un  Ideiifait  inatq>récialde  du  Ciel,  ce  grain  ayant  été  conservé  d'une 
manière  miracuïeusc. 

Mes  liabils  s'iiscrcnL  aussi  Ires  rapitiement.  Quant  au  lîngCj  depuis 
longtenijis  je  iLavais  plus  que  tjnelques  cliemisi^s  de  matelots  que  je 
conservais  ]>récic.usement,  parce  que  souvead  je  ne  pouvais  supporter 
aucun  antre  vêtement  :  lieureusement  il  s'en  trouva  quatre  douzai*- 
ncs  dans  les  cofî'res  de  mes  camarades:  il  v  avait  encore  deuxou  trois 
gnisses  capotes  de  marins  ;  mais  elles  élaiiud  trop  chaudes  pour  que 
je  pusse  les  jiorter,  Cepeudani,  malgré  Lexlrême  chaleur,  je  ne  pou¬ 
vais  me  passer  irtiabils,  même  ([uand  j'aurais  im  me  résoudre  à  aller 
tout  nu,  chose  dont  la  seule  [lensée  me  révollait,  bien  que  je  fusse 
ont EèremotiL  seiih  La  raison  cpii  m%‘m|iêc!iail  d^aller  sans  aucun  vête- 
nnuil  était  Fardeur  tiu  soleil,  rjui  souvent  était  assez  violent  pour 
cautériser  ma  peau.  Lorsque  j'avais  une  chemise,  je  sentais  moins  les 
rayons  brfiianls,  et  T  air,  en  sdiisiunant  (mire  mon  corps  et  la  toile, 
produisait  un  mouvement  i[ui  me  fhmnail  un  fjcu  de  fraîcheur.  Je  ne 
pommais  pas  non  ])his  aller  au  soleil  sans  ctiapeaii  ni  bonnet  :  à  Lins- 
tanl,  les  rayons  qui  donnaienl  à  phuub  sur  moi  me  causaient  un  vio- 
lerd  mal  de  tête,  et  le  mal  cessait  quand  je  mettais  im  chapeau. 

Lar  toutes  ces  raisons  Je  jugeai  à  [irojios  de  faire  une  revue  des 
haillons  qin  me  reslaienl,  et  que  J'afqK'iais  ma  garde-robe,  là>utos  les 
vestes  èl nient  usées,  et  il  s'agissait  d'essayer  d’en  faire  d’autres  avec 
les  cu[iütes  ou  surLouLs  que  j’av^ais  mis  de  colé  et  quelques  autres 
matériaux.  Me  voilà  donc  devenu  taiileur,  ou  plutôt  raccommodeur 
de  vieilles  hardes  ;  en  ehet,  je  faisais  de  pîloyatiles  ouvrages.  Cepe^n- 
dant  je  imrvins  à  me  laçoimer  trois  vestes  qui  iioiivaient  durer  assez 
longtemps,  du  moins  je  respérais,  .X  l’égard  des  [mut alons  ou  culottes, 
mes  essais,  pour  le  moincnt.,  furent  misérables. 

J’ai  dit  que  Je  conservais  les  peaux  de  toutes  les  bêtes  que  je  tuais, 
les  quadrupèdes  shmtend,  J’ét.endais  d’abord  ces  peaux  sur  des  tuL 
Ions,  au  soleil,  et  elles  devinrenl  si  sècties  et  si  dures,  qu’elles  n’éi aient 
bonnes  à  rien  ;  mais  celles  qui  n  hiv  aient  pas  été  ainsi  desséchées  me 
furent  très  utiles.  La  première  clmse  que  je  fabriquai  de  cette  manière 
fut  un  grand  bonnet,  où  je  laissai  le  [mil  en  dehors,  pour  mieux  me 
préserver  de  la  [duie.  Le.  succès  de  cet  ouvrage  m’encouragea,  et  j’en- 
tre|>ris  de  me  faire  un  habit  complet  de  même  étoffe,  savoir  une  vesie 
et  une  culotte  alhint  aux  genoux,  et  F  une  et  l’autre  assez  larges, 
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étant  destinées  à  me  ienir  Irais  plulül  que  chaud.  Je  dois  avouer  que 
ces  vêtements  étaient  fort  mal  faits  ;  et,  si  j’étais  niédiucre  charpen¬ 
tier,  j’étais  très  mauvais  tailleur,  Touierois,  mon  habit,  tel  qu’il 
était,  me  fut  d’un  excellent  usa^e  ;  quand  j’étais  surpris  (lar  la  pluie, 
elle  coulait  sur  les  poils  de  ma  veste  et  de  mon  bonnet,  et  J’en  étais 
garanti. 

Ensuite^  à  force  de  temps  et  de  peine,  Je  me  fis  un  parasol  ou  para¬ 
pluie,  dont  j'avaîs  grand  besoin*  J’en  avais  vu  fabriquer  au  Orésil, 


où  les  grandes  chaleurs  rendent  ce  meuble  nécessaire  ;  et  j’étais  dans 
un  climat  au  moins  aussi  chaud  que  celui  du  Brésil,  étant  plus  près 
de  la  ligne,  D' ailleurs,  comme  il  me  fallait  être  uSOuvent  detiors,  une 
ombrelle  rn^était  utile,  aussi  bien  pour  la  pluie  que  pour  le  soleil*  Je 
me  donnai  un  mal  infini  pour  cette  affaire*  Je.  fus  longtemps  avant 
d’obtenir  quelque  chose  de  passable,  et  sou  vent,  quand  je  croyaisa  voir 
atteint  mon  but,  J’étais  obligé  de  rejeter  mes  informes  essais*  Enfin, 
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ct'iH‘iiil;url,  je  fis  un  [ïarajiluie  en  état  de  servir.  La  faraude  düTiculté 
eoiisis-taif  à  le  faire  ouvrirel  leriiierà  vuloulé.  11  élaiL  aisé  de  construire 
un  parai iluie  ouvert  ;  mais  si  je  ne  pouvais  le  re[>lîiTj  il  devenait  im- 
possilile  de  le  porter  aulrenieiitqucsiirma têle,etcelan'auraitpualler. 

Cependant  je  par\  ins,  connue  je  Tai  dif,  à  en  faire  un  dont  je  me 
contentai,  et  je  le  comn'is  de  pràiix,  laissant  le  poil  en  dehors,  de 
manière  à  oHrir  nii  écunlenient  à  la  pluie  et  à  inlercepter  les  rayons 
du  soleiï  assez  pour  que  Je  pusse  m'aventurer  deliors  par  les  temps  les 
plus  chauds.  Ouand  je  idavais  \vàs  besoin  de  m’en  servirj  je  le  repliais 
et  le  meltais  smis  mon  bras. 

Ainsi  je  vi\ais  très  doucement  et  très  commodément,  mon  esprit 
s’étant  pai  failement  résî^mé  à  la  Volonté  de  Dieu  et  s’étaiit  confié  en 
sa  jiruvidence,  et  par  là  ma  vie  devenait  préférable  à  ce  qu'elle  eût  été 
au  sein  de  lu  société  :  car,  cha(jue  fois  que  je  senlais  le  regret  d'être 
|.n'ivé  de  toutes  cujimiutiications  avec  mes  semblables,  je  me  deman- 
<lais  si  ma  cofiversation  avec  irn'S  pimsées  et,  comme  je  l'espérais, 
avee  Dieu  lui-même,  par  na^s  rrraisons  mentales,  ne  valait  pas  mieux 
r|üe  I  un  les  les  jouissances  «in  nioiidi*.  Pendant  cim[  ans,  il  ne  m'arriva 
rien  d'extraordinaire.  Je  vécus  de  la  même  manière,  dans  la  même 
condilion  et  dans  le  même  lieu. 

Outre  mes  Iravaïux  annuels  pour  la  culture  de  mon  blé  et  la  récolle 
de  mes  raisins,  deux  [troduils  dont  j'avais  toujours  une  provision 
sullisanle  ;  outre  mes  heures  de  cliasse  journalière,  mes  principales 
occupations  furent  de  construire  nu  canot,  ensuite  de  creuser  un  bas¬ 
sin  de  six  [lieds  de  large  et  de  tpiatre  pieds  de  profondeur,  pour  con¬ 
duire  le  canot  dans  la  cropie  preSipie  à  nii  deini-mille  de  l'endroit  où  il 
élail  en  ehanlier.  Quant  au  premiei^,  rpie  j'av  ais  fait  d'imc  grandeur 
déinesurée  (faute  d'avoir  réflécbi,  avant  de  le  commencer,  aux  moyens 
tle  le  lancer),  je  lus  obligé,  ne  jminaint  ni  le  conduire  à  la  mer,  ni 
amener  la  mer  vers  lui,  de  Je  laisser  sur  place,  coin  me  un  monument 
de  ma  folie  et  une  invita  ram  à  êlre  plus  avnsé  une  au  Ire  fois.  En  effet, 
malgré  les  dinîcuUés  que  je  rencnnlrai  dans  ma  tentalivc  suivante, 
ayant  élé  forcé  de  me  cou  tenter  d'vin  arbre  peu  propre  à  ce  travail  et 
aussi  éloigné  de  la  mer  que  Je  Pai  dit  ci-dessus,  je  poursuivis  l'entre- 
jirise,  sans  me  décourager  un  seul  instant,  pendnril  doux  ans*  Je  ne 
regrettais  ni  moîi  temps  ni  ma  jieine,  dans  res[)oir  de  [lusséder  une 
eml>arcat ion  et  de  pouvoir  enlin  me  met  Ire  en  mer. 

Ce(>endaul,  liien  que  ma  jietitc  [jirogue  fût  achevée,  sa  dimension 
jpétaii  pas  adaptée  au  dessein  que  j'avais  en  construisant  la  pre¬ 
mière,  de  tâcher  d'atteindre  la  terre,  dont  j'étais  séparé  juir  un  esiiace 
de  jiliis  de  quarante  milles.  Ainsi  la  petitesse  de  ma  barque  contribua 
à  me  faire  abandonner  ce  [>rojet,  et  je  linis  par  n'y  pins  penser.  Mais, 
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pour  utiliser  mou  canot,  je  songeai  à  (aire  une  croisière  autour  de 
l’île.  Mes  découvertes,  dans  le  voyage  que  j'avais  fait  on  traversant 
d'un  bord  ù  l'autre,  comme  je  l'ai  raconté,  rne  donnaient  grande  envie 
de  voir  le  restant  de  la  cùLe,  qui  m'avait  paru  si  belle,  et  j'étais  impa- 
üent  de  commencer  cette  tournée. 


Mais  afin  d'exécuter  ce  jilaii  avec  toute  la  discrétion  nécessaire,  je 
fis  un  petit  mât  pour  Tadaider  a  mon  bateau,  et  une  voile,  que  je 
composai  de  plusieurs  morceaux  do  toile  dont  j'avaisun  magasin  assez 


considérable.  Quand  lu  mât  oL  la  voile  furent  arrangés,  j'essayai  mon 
embarcalton,  et  je  trouvai  qirelle  allait  Irès  Ifien  ;  ensuilej'y  pratiquai 
des  boîtes  à  chaque  liout,  afin  de  conlenir  mes  provisions,  vivres,  mu¬ 
nitions,  etc.,  et  de  les  mellre  â  l'abri  de  la  pluie  et  tle  réenme  de  la 
mer.  Je  creusai  une  logetle  dans  la  longueur  du  halean,  en  dedans, 
pour  y  placer  mon  fusil,  el  je  clouai  pnr-dessus  une  loile.  Je  fixai 
encore  un  parapluie  sur  la  poupe,  en  manière  de  mât,  afin  f[u'il  me 
servît  de  tente  ;  Je  faisais  ainsi  de  lemps  en  temps  qiiefijues  prome- 
naüos  en  mer,  sans  m'éloigner  l>eaucoup  eependant,  el  demeurant 
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toujours  eu  vue  rie  la  jKîtite  baie.  Enfin  Je  me  décidai,  impatient  que 
j'étais  de  voir  îa  circonférence  de  mon  royauuie,  à  commencer  mon 
excursion,  d'embarquai  des  vivres  suffisants  sur  mon  canot,  savoir  : 
deux  douzaines  de  j>aius  ou  plutôt  de  gâteaux  d'orge,  un  pot  rempli 
de  riz  séclié,  nuiuTilure  dont  je  faisais  grand  usage,  une  petite  bou- 
leille  de  rhum,  la  rnoîtié  d'une  chèvre,  de  la  poudre  et  du  plomb  pour 
en  luru*  d'antres,  et  deux  grands  surtouts,  de  ceux  que  j'avais  tirés 
des  coffres  des  matelots,  et  que  je  destinais  à  me  servir,  T  un  de 
matelas  et  î'aulre  de  co  user  turc* 

O  fut  le  (i  novembre  de  la  sixième  année  de  mon  règne,  ou,  si  Ton 
vent,  de  ma  ca[jlivïté,  que  je  coinniençai  ce  voyage,  qui  fut  beaucoup 
[dus  long  que  je  ne  rn'y  altemiais,  parce  que,  bien  que  l'île  ne  fût  pas 
très  grande,  je  trouvai,  lorsque  j'arrivai  du  côté  de  TE.,  une  chaîne 
de  ructiers  s'étendant  à  environ  deux  lieues  en  nier,  les  uns  au-dessus, 
les  autres  au-dessous  de  l'eau,  et  ensuite  un  banc  de  sable  d'une 
demi'lioue.  Je  fus  donc  obligé  de  faire  un  grand  détour  pour  doubler 
celt»‘  pointe. 

Onand  je  la  découvris  d'aboril,  Je  fus  bien  près  de  renoncer  à  mon 
entreprise  et  de  l'evenir  sur  mes  pas,  ne  sachant  a  quelle  distance  je 
serais  obligé  de  prendre  le  large,  surtout  rrétant  pas  sûr  de  pouvoir 
revenir,  une  fois  que  je  me  serais  avancé  parmi  ces  récifs.  Je  jetai 
l'ancre  (j'en  avais  fait  une  avec  un  gra|ipin  brisé  et  tiré  du  navire), 
(d,  lorsque  ma  barque  fut  en  sûreté,  je  pris  mon  fusil,  j'allai  à  terre 
et  montai  sur  une  colline  d'on  je  vis  toute  l'étendue  de  la  pointe  : 
alors  je  résolus  de  m'aventurer  à  la  doubler. 

ICn  observant  la  mer  de  celte  éminenc(\  j'a]itTgus  un  courant  ra¬ 
pide  allant  du  cCdé  de  TE.  et  serrant  de  prés  la  pointe  de  sable  ;  je  ûs 
une  sérieuse  attention  a  cette  circonstance,  qui  jKmvait  être  dange¬ 
reuse  pour  moi  ;  car  je  [pouvais  elre  eniijorté  par  ce  courant  et  me 
trouver  ensuite  dans  rim[>ossibililé  de  regagner  Tîte.  Je  suis  persuadé 
(J ne  cela  me  serait  arrivé  si  je  n’avais  [Uis  fait  cette  reconnaissance, 
le  meme  courant  exislant  de  Faulre  côté  de  File,  à  une  plus  grande 
distance  de  la  côte*  Je  vis  de  plus  une  barre  assez  niarquée  contre  te 
rivage.  Il  s'agissait  donc  tir  Sf‘  dégager  du  premîi'r  courant,  et  Fou 
était  presque  loiit  de  suite  porté  vers  la  terre, 

Temtefois,  je  restai  là  deux  jours  à  Fancre,  parce  tpie,  te  vent  s'étant 
éle\  é  assez  frais  a  FE.-S,-E*  et  lui  tant  conlre  le  courant,  la  mer  était 
violemment  refoulée  sur  la  pointe,  en  sorte  qu’il  eût  été  dangereux 
et  de  rester  juts  de  lerre  à  cause  des  vagues,  et  d'avancer  trop  au 
large  à  cause  du  courant. 

I^e  matin  du  troisième  jour,  le  vent  s’apaisa,  la  mer  se  calma,  el 
je  nraveiiturai  ;  mais  ce  qui  m'arriv  a  peutserv'ir  de  leçon  aux  pilotes 
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ignorants,  A  poirie  avais-je  gagné  îa  pouittN  me  trouvant  séparé  du 
rivage  seulement  de  la  longueur  de  mon  canot,  que  je  me  sentis  sur 
une  mer  très  profonde,  et  un  courani  pareil  a  récluse  d'un  moulin 
m’emporta  avec  une  telle  puissance,  que  tout  ce  que  je  pus  faire  fut 
d’éviter  le  centre  du  courant.  Cependant  il  m’éloignait  toujours  de 
plus  en  plus  de  la  barre,  qui  était  à  ma  gauche.  Pas  le  nioindre 
souffle  de  vent  ne  vint  à  mon  aide,  et  je  ne  pouvais  pas  graud’cliose 
avec  mes  rames*  Je  me  crus  un  moment  tout  à  fait  perdu  :  il  existait 
des  courants  des  deux  côtés  de  rîle,  et  ils  devaient  sa  rejoindre  à 
i[uelques  lieues  de  la  côte.  Dans  ce  cas  j’étais  siir  de  périr,  soit  par 
les  flots,  qui  se  trouvaient  alors  assez  tranquilles,  soit  par  la  famine. 
J’avais,  il  est  vrai,  emliarqué  une  tortue  que  j’avais  prise  sur  la  grève, 
et  qui  était  aussi  grosse  que  je  pouvais  la  porter.  J’avais  aussi  unr 
grande  jarre  pleine  d’eau  douce*  Mais  tout  cela  ne  m’aurait  [)as  mené 
loin  ;  et,  poussé  dans  le  vasle  Océan,  j’aurais  été  peut-être  à  milte 
lieues  de  tout  rivage,  soit  du  conlirienl,  soit  d’une  île* 

Alors  je  vis  combien  il  est  facile  à  la  Providence  de  rendre  pire  la 
[dus  malheureuse  des  situations.  Maintenant  je  voyais  mon  île  soli¬ 
taire  et  désolée  comine  un  lieu  charmanl,  et  tous  mes  vœux  tendaient 
h  m’v  retrouver,  «  Heureux  désert  !  m’écriai- je  en  étendant  les 
mains  vers  elle*  Je  ne  te  verrai  plus.  Infortuné  que  je  suis  !  que  vais-je 
devenir?  »  Alors  je  nu*  re]u‘Ochai  mon  ingratitude  et  mes  vaiUiS  mur¬ 
mures  conlre  une  solilude  au  milieu  de  îarpieile  j^aurais  voulu  me 
retrouver.  C’est  ainsi  que  nous  ue  voyous  jamais  notre  p os i Lion  sous 
un  jour  vrai,  tant  qu’elle  n’esi  pas  éclairée  par  des  contrastes  ;  et 
nous  ne  savons  estimer  ce  que  nous  possédons  i|ue  par  le  sentiment 
vie  sa  perte* 

On  ne  peut  imaginer  ma  consternation  quand  je  me  vis  cmjKjrté 
\  ers  la  îiaiile  mer,  presque  sans  cS[joir  ûe  remet Lre  jamais  le  pied  sur 
mon  île  bicn-aimée,  comme  je  la  nomiriaîS  en  ce  nioménl,  CependanL 
je  ramai  de  toutes  mes  forces  eu  tenant  le  |)liîs  possilde  dans  lu 
direction  du  N.,  celle  où  ie  courant  pouvait  joimlre  la  barre.  Vers 
midi,  Je  sentis  une  légère  î»rise  du  S.-S.-E*  soufllcr  contre  mou  visage, 
et  cela  me  donna  un  [leu  d’espoir,  qui  augmenta  lorsque  celte  brise 
vie  vint,  au  bout  d’une  demi- lie  ure,  un  bon  vi?nt  frais.  J’étais  ak^rs  a 
une  distance  efîrayanb*  dv^  bile,  et  si  le  moindre  nuage,  le  moindre 
l^rnuillard  eût  oliscurci  le  ciel,  je  me  serais  iufailliLdemeuL  égaré  ;  car 
je  n’avais  y)Oint  de  lioussoh:,  et,  si  j’avais  perdu  de  vue  le  point  vers 
lequel  je  me  dirigeais,  il  m’aurait  été  îrn|jossibIe  de  le  retrouver*  îleu- 
reusemerit  le  temps  resla  clair  ;  je  rajustai  mon  mal,  el,  déqiloyaul 
ma  voile,  je  m’efforçai  vh‘  sortir  du  courant,  eu  gouvernant  au  N* 

Je  venais  de  preiiclre  ces  arrangements,  lorsque  je  reconnus  à  la 


■28 


ROBlNaON  CKL'SOÉ 


traiisi»arence  de  Teau  que  le  courant  allait  ulianger  de  nature.  Eu 
effet,  les  eaux  étaient  sales  dans  les  niHlroits  où  le  courant  avait  h' 


plus  de  violence,  et  cette  violence  diminua  aussitôt  que  les  eaux  de¬ 
vinrent  plus  claires.  l*eu  de  temps  après  je  vis,  a  environ  un  quart  de 
lieue  a  TE.,  un  brisant  formé  par  des  rochers  qui  divisaient  le  couranl  ; 
la  masse  jirincipale  continuait  de  courir  au  S.,  laissant  les  b  lisant  s 
au  N.-E.;  le  second  bras, repoussé  par  les  rochers, refluait  versleN.-E, 
Ceux  qui  ont  reçu  leur  grâce  ayant  déjà  le  pied  sur  réchafaud, 
ceux  qu’un  secours  inespéré  a  sauvés  du  [^oignard  des  assassins,  ceux- 
là,  dis-je,  peuvent  seuls  se  re[>résentcr  ma  surprise  et  ma  joie  à  la 
vue  de  ce  courant,  et  le  ravissement,  avec  lequel  j'y  poussai  ma 
petite  barque.  A  l’aide  de  cette  barre,  je  me  rapprochai  de  la  terre  à 
peu  près  d'une  lieue,  mais  en  déviant  de  deux  Heues  au  N,  Ainsi  je  me 
trouvai  en  vue  de  l’exLrémité  seplentrionnle  de  File,  c'est-à-dire 


devant  la  côte  directement  opposée  à  celle  d’où  j'étais  par  IL 

Après  avoir  fait,  à  Faide  de  ce  courant  ou  de  ce  remous,  un  peu  plus 
d'une  lieue,  je  m'aperçus  qu’il  s'amortissait  et  ne  poiivaiL  me  con¬ 
duire  plus  loin.  Alors  j'étais  entre  deux  grands  courants,  celui  du  S. 
qui  m'avait  d'abord  entraîné,  et  celui  du  N.  ijui  régnait  sur  un  espace 
d’environ  une  lieue  de  Faulrc  côté  ;  mais  je  me  trouvais  sur  une  mer 
paisible,  je  voyais  File  en  face  de  moi,  et,  le  vent  continuant  de  me 
favoriser,  je  Fis  voile  direclemcnt  vers  la  terre,  avançant  toutefois 
moins  vite  que  lorsque  j'étais  aidé  par  la  marée. 

Vers  quatre  lieures  du  soir,  étant  encore  éloigné  de  File  d'une  lieue 
environ,  je  vis  la  pointe  de  rochers,  cause  de  mon  désastre,  qui  s'éten¬ 
dait  du  côté  du  S.  cl  [ïrodiiisaîl,  en  refoulant  le  courant  dans  celte 
direction,  un  contre-courant  au  N.  Celui-ci  avait  beaucoup  de  force  : 


mais  il  ne  portait  pas  exactement  dans  la  ligne  que  je  devais  suivre, 
laquelle  était  AL-O.  jvrestpie  plein  N.  Cependant,  à  la  faveur  d'un  bon 
vent,  je  traversai  cctlc  barre  en  déviant  légèrement  au  N. -O.  et  j'ar¬ 
rivai  au  bout  d'une  heure  à  un  mille  du  rivaere,  où  le  calme  de  la  mer 


me  permit  d'aborder. 

Quand  je  fus  à  lerj'c,  je  loinbai  à  genoux  et  remerciai  le  Ciel  de  ma 
délivrance,  me  pronieLtanL  bien  de  renoncer  à  toute  pensée  d'échap¬ 
per  à  mon  exil  avec  le  seul  secours  de  ma  barque.  Je  fis  un  léger  repas 
à  Faide  de  nies  provisions  ;  ensuite  j'amarrai  mon  canot  dans  une 
petite  crique  ombragée  ]>ar  des  arbres,  et  je  me  couchai  pour  réparei' 


mes  forces  épuisées  par  les  faiiguos  de  ce  voyage. 

J'étais  fort  on  peine  pour  ramener  mou  canot  à  mon  habitation.  .le 
connaissais  trop  les  dangers  du  chemiïi  que  je  venais  de  suivre  f>our 
être  lenté  de  le  reprendre  ;  j’ignorais  ce  que  je  pourrais  trouver  de 
Faulre  côlé  (le  cftlé  occidental),  cl  Je  irélais  pas  disposé  à  risquer 
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d’autres  aventures.  Je  me  décidai  enfin,  le  matin  du  jour  suivant,  k 
longer  le  rivage,  en  me  dirigeant  ù  T  O.,  pour  chercher  une  baie  où 
ma  petite  frégate  put  rester  en  sûreté,  et  où  je  la  retrouverais  si  J’en 
avais  besoin.  A  trois  milles  plus  loin  je  découvris  un  canal  ou  baie 
qui  pénétrait  dans  les  terres  en  dirn  in  liant  toujours  de  largeur,  et  qui 
se  perdait  dans  une  petite  rivière.  Je  ne  pouvais  reiiconlrer  un  port 
plus  commode  pour  mon  bA liment,  et  il  se  trouvait  là  comme  dans 
un  bassin  construit  tout  exprès.  Après  avoir  pourvu  à  ce  soin,  je 
songeai  à  moi^même  et  à  reconnaître  d’abord  où  J’étais. 

Je  vis  que  j’avais  dépassé  de  bien  peu  la  place  où  je  ni’élaîs  arrêté 
dans  mon  excursion  pédestre  sur  cette  côte  ;  et,  ne  firenant  de  tout 
mon  bagage  que  mon  fusil  et  mon  parasol,  à  cause  de  la  cliaïeur 
excessive,  je  me  mis  eu  marche.  La  route  me  sembla  très  agréable 
après  le  pénil>le  voyage  que  je  venais  de  faire,  et  J’atleignis  le  soir 
mon  bosquet,  où  Je  trouvai  toutes  choses  telles  que  je  les  avais 
laissées,  en  très  bon  ordre  ;  car  je  regardais  cet  enclos  comme  ma 
maison  de  campagne,  et  j’en  prenais  grand  soin. 

Je  franchis  la  clôture  et  Je  m’étendis  sur  îe  gazon  pour  reposer  mes 
membres  fatigués,  et  je  no  tardai  pas  à  m’endormir.  Mais,  Jugez,  si 
vous  le  pouvez,  de  ma  surprise,  vous  qui  Usez  cette  hisloîre,  quand 
je  fus  tiré  de  mon  sommeil  par  une  voix  qui  m’appela  plusieurs  fois 
par  mon  nom  :  «  liobin,  Robin,  Robin  Grnsoé,  pauvre  Robin  Crusoé  ! 
Où  êtes-vous,  Robin  Crusoé,  où  êtes-vous?  où  avez-vous  été?  » 

Je  dormais  si  profondément  que  je  ne  m’éveillai  d’abord  qu’a  demi, 
et  je  crus  avoir  rêvéque  quelqu’unm’appelaît.  Maîsla  voix  continuant 
de  répéter  :  «  Robin  Crusoé,  Roi  un  Crusoé  n,  Je  m’éveillai  tout  a  fait 
et  je  fus  un  instant  excessivement  effrayé.  Je  me  levai  en  sursaut  et 
dans  une  consternation  complète  ;  mais  aussitôt  que  mes  yeux  forent 
bien  ouverts,  je  vis  Jacquot  perché  sur  le  soniTnef  de  la  haie,  et  sur- 
le-champ  je  compris  que  c’était  lui  qui  m’avait  parlé.  Tels  étaient 
en  effet  les  mots  plaintifs  que  je  loi  avais  fippris  ii  redire,  et  il  les 
imitait  si  parfaitement  que  souvent  je  le  tenais  pendant  une  heure 
sur  mon  doigt,  son  bec  tout  près  de  mon  visage,  et  il  me  criait  : 
«  r^auvre  Robin  Crusoé,  où  êtes-vous?  comment  êtes-vous  venu  ici?  » 
et  d’autres  phrases  que  je  lui  avais  enseignées. 

Tout  en  reconnaissant  que  c’était  mon  perroquet  qui  m'avait  parlé, 
que  ce  ne  pouvait  être  que  îui,  je  fus  un  peu  de  temps  k  me  remettre. 
D’abord,  Je  ne  pouvais  comprendre  comment  cette  bête  était  venue 
là,  mais  enfin,  sûr  que  c’était  mon  cher  Jacquot  dont  j’avais  entendu 
la  voix,  je  ne  poussai  pas  plus  loin  mes  réflexions,  je  lui  tendis  le 
poing  et  l’appelai  à  mon  tour  par  son  nom.  Mon  aimable  compagnon 
vint  à  moi,  se  plaça  sur  mon  pouce,  selon  sa  coutume,  et  recommença 
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il  IHC  dire  lUnwre  Ilolnn  !  ri  fiommenî  mm  /r/?  et*  avez- 

rons  êfc*i  comma  s'il  eûl  été  rnchiuiié  tle  rm‘  rovuir.  Jf^  l’rriiporlai 
rnsiiilr  au  Iogi<. 

J*eu  nvîiiK  assez  [Huir  qurlqiir  Icmujis  ctuiisrs  tui  mer,  (d  jo  passai 
plusieurs  jours  à  me  l’^rposer  el  à  îîiéilitrr  sui'  les  iiau^tu*s  rpir  j’avais 
courus*  .l'aurais  hiiui  (lésiré  avoir  mou  caiiol  <.\\v  ie  côlé  de  i'jle  que 
J’habilais  :  mais  je  ne  voyais  aueiiu  moven  di-  Vv  l'ameuer*  Je  cuu- 


naissaîs  la  jairtie  orienlalc  nulour  do  iaquelle  J'avais  navigué,  et 
j’élais  très  éloigné  de  m'y  aveiilurer  de  uouvraii  :  eelle  seule  pensée 
glaçait  mou  sang  dans  mes  veines,  Çuaul  à  Tau  Ire  eôlé^  il  nfélail  in¬ 


connu  ;  mais  si  le  cou  raid  avait  autant  de  ffu'ce  ilt^vant  cette  cfde,  il 
pouvait  me  pousser  aussi  violemment  \  ers  la  lerre,  rpi’it  m'avait 
enfraîné  au  large  de  Tau  Ire  cdlé.  Ainsi  je  me  résigmd  à  nie  passer  de 


ce  bfitiment,  ([ni  m’avait  coûté  lant  de  mois  d'un  rude  trin  ail  pour 
le  construire  et  au  moins  autant  |>our  le  mellre  ù  Teau* 
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Dans  celte  sage  disposition  d’espiil,  je  rcslaî  )irês  d’un  an  mena  ni 
une  vie  bien  Lranquilles  cuiuine  on  le  croira  sans  peine.  J'étais  dans 
des  sentimenls  Cüiifornn>s  à  nia  sil nation  ;  je  me  sentais  lienrcux  fJe 
m’abandonner  aux  soins  de  la  tbMividence^  avcnnnit  qu’elle  m’avait 
accordé  toutes  les  jouissaneeSj  excepté  celles  dt^  la  sociéïé. 

Ivn  ce  temps-Ià,  je  lis  des  ïirogrés  dans  tons  tes  arts  mécaniques 
auxquels  je  m’étais  adonné  par  nécessité.  J’aurais  été,  ji'  crois,  un 
très  l>on  charpentier  dans  ruccasuïii,  surtout  en  considérant  comï den 
J’éfais  pauvre  d’outils.  Je  me  ptnJectiomiai  aussi  d’une  maniêi'e  inat- 
leiidue  dans  la  poterie  :  je  trouvai  muyen  de  raiymner  mes  fuèces  u\'ec 
une  roue,  ce  qui  étai!  plus  lacilc  et  me  i>ermellail  d’arrondir  jnes 
ouvrages  et  de  donner  mn*  meilleure  louriiui'e  à  des  travaux  justjue-la 
iiil'ornies,  Mais  celle  de  mes  œuvres  f[ui  me  rfoniil  le  plus  vain  et  le 
idus  joyeux,  ce  tut  une  pipe  ;  j'tdais  ravi  il’avoir  pu  la  faire,  Iden 
iiu’elle  fut  assez  laide  et  de  la  couleur  rougeâtre  de  mes  autres  pote¬ 
ries  ;  mais  elle  était  solide,  la  fumée  y  passail  ijieji,  td  ce  lui  pour  moi 
une  grande  Jouissance,  car  j’avais  toujours  en  rhuhitude  de  i'umer. 
J’aurais  pu  prendre  des  jupes  sur  le  navire;  mais  je  les  laissai  d’abord, 
imaginant  qii’ii  n’y  avait  point  de  ialïac  dans  VUr  ;  ensuite,  (juaiid  je 
re tournai  au  liâtimeul,  Je  n’en  [l'nuvai  plus, 

Je  me  perfectionnai  bimueeMip  aussi  dans  la  \  amierie,  et  je  lis  nue 
quantité  de  [paniers  de  loules  rornies.  Ms  n’éiaimil  j>as  très  beaux  : 
mais  tous  étaient  commodes,  soif  pour  transport i‘r,  soit  pour  serrer 
mes  provisions.  Par  exemple,  si  je  luais  une  chèvre,  jf‘  la  suspendais 
à  un  arbre,  je  récorcliais,  jt*  la  dèenupais  en  nnuTeaiix  et  j’tauporlais 
CCS  morceaux  dans  uii  jianieix  Je  faisais  de  même  [lour  une  bu  tuc  : 
Je  la  découpais,  prenais  ses  nnifs  et  un  morceau  de  sa  eiiair  sullisanl 
pour  un  re[)aSj  puis  je  les  enqmrtais  dans  moji  juiider  id  je  laissais  le 
rosie.  De  grands  jjaniers  me  servaient  â  contcJiîr  mon  blé,  que  j’égre¬ 
nais  aussitôt  qu’il  était  sec  et  séparé  de  la  [ïaille  ;  êiisuite  je  le  metlais 
dans  ces  corbeilles. 

Ma  poudre  baissait  ;  c’était  une  des  cliosos  nécessaires  cl  que  je  ne 
pouvais  remîJÏaccr.  Je  poiisai  donc  Irèssériensmnenl  â  ce  que  je  leraîs 
quand  je  n’aurais  [)ius  de  munitions  et  m  imurrMis  jdns,  par  consé¬ 
quent,  tuer  des  chèvres.  J’avais  pris,  comme  je  l’ai  dil,  une  chevrette 
pendant  ma  troisième  année,  et  je  l’avais  ap[)rivoisée  dans  î’espoir  de 
trouver  un  chevreau  mâle  ;  mais  je  n’cri  pus  trouver  avant  que  ma 
chevrette  fut  devenue  vieille.  Je  n’eus  pas  le  courage  de  la  tuer,  et 
elle  mourut  de  vieillesse* 

Mais,  étant  alors  dans  la  oiizièine  année  de  ma  résidence  sur  rite, 
et  mes  munitions  baissant  beaucoup,  je  jn’iug’éniai  â  faire  des  pièges 
pour  prendre  les  chèvres,  espérant  en  attraper  de  vivantes*  Je  Uèsi- 
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rais  surtout  avoir  uno  mûre  et  ses  petits.  A  cet  effet,  je  tei'itlis  des 
lilets,  et  sans  doute  plus  d’une  cliêvre  y  fut  prise  ;  mais,  comme  ils 
n’étaîcnt  pas  très  forts,  parce  que  je  manquais  de  lil  d’archal,  Je  tes 


trouvais  toujours  rompus  et  l’amorce  mangée. 

Knfin  j’essayai  de  faire  des  trébucliets.  Je  creusai  des  trous  assez 
profonds  dans  les  endroits  où  les  chèvres  avaient  coutume  de  venir 
brouter  ;  sur  ces  fosses  je  posai  des  claies  de  ma  façon,  je  les  couvris 
de  terre,  je  les  parsemai  d’épis  de  ijlé  ;  mais  je  ne  les  disposai  pas 
tout  de  suite  en  trébucliets.  Je  m’aperçus  à  la  trace  des  pieds  de 


chèvres  qu’elles  étaient  venues  manger  les  épis,  et  un  soir  j’établis 
trois  des  claies  en  manière  de  trappe  ;  le  lendemain  je  les  trouvai 
penchées,  le  blé  mangé,  et  point  de  cliévrcs  prises.  Je  changeai  de 
méthode,  et,  sans  fatiguer  le  lecteur  de  plus  longs  détails,  je  dirai 
qu’un  jour  je  Irouvai  dans  une  des  fusses  un  vieux  bouc  de  très 
grande  taille,  et,  dans  une  autre,  trois  chevreaux,  un  mâle  et  deux 


femelles. 


Je  ne  savais  que  faire  du  bouc  :  il  avait  l'air  si  farouche,  que  je 
n’osais  descendre  près  de  lui  a  lin  de  lâcher  de  l’avoir  vivant.  Le  tuer 
était  chose  facile  ;  mais  cela  ne  faisait  pas  mon  affaire.  Je  finis  par  lui 
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rendre  la  libcrléj  et  il  s'eiifiiiL  cùnime  si  la  rrayeur  ravaiL  rnruiu  fou. 
Je  n’av^ais  pas  encore  observé,  comme  je  l'observai  ensuite,  que  la 
faim  pouvait  dompter  même  un  lion.  Si  j’avais  laissé  le  bouc  seule¬ 
ment  trois  ou  quatre  jours  sans  nourriture,  et  que  je  lui  eusse  donné 
ensuite  un  peu  d’eau  et  puis  ([uelques  brins  d'herbes,  il  serait  devenu 
aussi  doux  que  les  chevreaux  ;  car  ce  sont  des  animaux  très  intelli¬ 
gents  et  très  faciles  a  conduire  «(uand  on  les  traite  bien. 

Cependant  je  le  laissai  aller,  faute  de  savoir  alors  que  jo  pouvais 
mieux  faire,  et  je  pris  T  un  après  l'autre  les  clievrcaiix,  je  les  atta¬ 
chai  ensemble  et  les  emmenai  tous,  non  sans  didlculLé,  à  la  maison. 
D’abord  ils  ne  voulaient  pas  manger  ;  mois  je  leur  jetai  quelifues  épis 
verts,  ils  se  laissèrent  teiiler  et  coiniueiicèrent  à  s'apprivoiser,  f.e  seul 
moyen  par  hMjuel  je  pouvais  m’assurer  de  la  viande  de  chèvre, quand 
je  ne  pourrais  plus  chasser,  était  assurémciiL  d'èlever  quelques-uns 
de  CCS  animaux,  qui  fonneraîent  peuUêlre  enfin  un  Iroiipeaii  sur  ma 
petite  pelouse,  ^Slais  je  pensai  alors  qu’il  faudrait  empDciier  les  chèvres 
privées  tie  communiquer  tivec  les  rhèvres  sauvages  ;  sans  f(noi  les 
premières  s'en  iraient  dans  les  Imis  dès  qu'ellt^s  seraient  asse^:  fortes. 
Je  lie  pouvais  obvier  a  cc'la  fpi'en  consLriiisanL  un  parc  bien  clos  de 
haies  ou  de  palissades  assi^z  solides  pour  îi’ôfrc  point  rompues,  soit 
par  les  animaux  enfermés,  soit  par  ceux  du  riehors.  C'étail  une  grande 
affaire  pour  un  seul  liommc  ;  toutefois  il  y  avait  nécessité  alisohic, 
et  je  cherchai  tout  de  suile  un  empIacemeiiL  ou  mes  bètos  fussent 
pourvues  de  pàtiiiT,  d'fum  et  d’ninbrage. 

Des  gens  habiles  a  construire  de  |>arei!s  enclos  auraient  souri  en  me 
voyant  choisir,  pour  établir  mon  bercail,  une  de  ces  grandes  jirairics 
f[u’on  nomme  savanes  dans  nos  rolotiics  de  l'Ouest.,  Dmix  ou  trois 
ruisseaux  d'une  eau  frajclie  cl  llmjiidc  arrosaient  celle  prairie,  et 
l'une  de  ses  extrémités  était  riclifuiieiiL  lansée  ;  mais,  pour  rnclore 
cette  plaine,  il  fallait  jslus  fh^  fieux  milles  de  judissades,  OepeiHlanl  la 
folie  ne  consisLnil  pas  dans  la  grande  étendue  tic  reuceînte,  puisque 
j'aurais  ou  le  temps  de  rachcvia*,  rpiand  nicrnc  elle  aurait  eu  dix 
milles  de  tour  ;  je  ne  devais  ]>as  ünl)ijcr  que,  dans  un  si  grand  esi>üce, 
les  chèvres  seraient  aussi  sauvages,  aussi  ditTicïles  à  prendre  fpic  si 
elles  étaient  libres  de  courir  par  toute  rîlc. 

-Ma  haie  était  commencée,  il  y  avait  environ  cinquante  verges  de 
faites,  lorsque  celte  pensée  me  vint  à  l'esprit  ;  alors  je  m'arrêtai.  Je 
me  décidai  à  enclore  d'ahord  un  terrain  de  cent  cinquante  \ua‘ges  de 
long  sur  cent  de  large  ;  cela  suivrait  pour  contenir  un  Irnupeau  aussi 
grand  que  je;  pouvais  l’avoir  pejidant  assez,  longtemps,  et,  quand  mon 
bétail  augmenterait,  je  pourrais  augmenter  le  parc.  (l'élail  une  sage 
résolution,  et  je  me  mis  à  rreuvre  avec  courage,  ï  ji  trois  mois,  j'en- 
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Lonrai  mon  parc  clc  bonnes  iiaies,  cl,  ]ïendanl  que  ]’y  fravaillois,  je 
rnifi  1rs  Irois  cîicvrranx  dans  la  nirîilcurr  par  lie  du  la  [îrairie,  eL  Jo 
plus  [u  rs  [iossiblr  tir  ma  maison.  A  lin  de  les  rendre  familiers,  souvent 
je  leur  j>orlais  dt‘S  épis  on  une  [ioigiiéc  <le  i‘iz,  et  je  îes  faisais  rnanerer 
dans  ma  main,  en  sorle  ([ue,  lorsque  la  clôture  fut  finie  el  que  jÿ  les 
détachai,  ils  me  suivaienl  parlonl  eu  bêlant  pour  une  poifîiiée  de  bté. 

Ainsi  j’avais  alleini  num  but  :  en  moins  de  dix-liuit  mois  j’ens  un 
Iroiqieau  île  douze  bèlrs.  Jeunes  el  vieilles  ;  au  iioiil  île  deux  ans  J’eii 
a\  :us  ipiaran  I  ê-lrois,  el  ))lusieiirs  a  voient  servi  à  ma  nourrilure.  Après 
ca  la,  jf‘  fermai  de  liaif‘s  eiiHj  aulnes  pièces  de  terre,  sur  lesquelles  mes 
elièvro  paissaieul  :  j\\  èlabîis  de  peltls  parcs  on  je  les  faisais  eiiirer 
quand  voulais  les  prendre,  el  des  pnrfes  rjiii  communiquaient  dbm 
ci  ns  a  raulri^. 

J'avais  rloiic  non  seulement  de  la  viande  do  chèvre  fjciaitd  il  me 
plaisail,  mais  aussi  du  lail,  chose  à  latpielle  je  idavais  juis  [jensé  el 
»[iii  me  surprit  ayrèabltuiHuiL  lorsque  je  vis  parti  que  je  pouvais  en 
lirer,  Jr  disposai  ma  lailtuae,  et  tiuelijnelois  j'avais  liiiit  à  dix  [linies 
ife  IfuI  [utr  jour.  La  nature,  en  don  lia  ni  a  Ion  tes  les  créatures  les  ali¬ 
ments  qui  leur  (mu\  ieinum!,  leur  :q]|)rmid  eu  mcjne  Leinjjs  a  en  faire 
us:uj:e.  Ainsi,  mtd  qui  ib^  ma  vie  idavais  trait  une  vache  ni  une  chèvre, 
td  fjui  n'a  vais  jania  is  vu  taire  du  beurre  on  du  iToma^^e,  e\’ce]ïlé  dans 
unni  riifance,  je  parvins,  afircvs  (pielqnes  essais  maltjeiireux,  à  en 
faire  ainsi  f\\io  du  sel  :  ei'  dt'rnim*,  je  üaan  ai  en  [lartîe  1  urines  [lar 
la  chaleur  du  soleil  sur  eerlaiiis  rochers.  Avec  qnelie  tiouié  le  Créateur 
prend  soin  de  ses  eiilaiits,  même  dans  les  sil nations  où  ils  semblent 
condamnés  à  la  dl^s!  ructhui  !  C.omnie  il  sail  adoucir  îes  conditions  les 
plus  dures  el  nous  doiiiitn*  lieu  (le  le  tîéiiîr  du  forui  des  cachots  ou  tics 
prisons!  Onelle  labh^  était  servie  pour  moi  liaiis  ceriéserLon Jeii’avais 
au  premier  itislmil  dbiulrt'  perspeclive  rpie  celle  de  mourir  de  faim  ! 

I.c  |)lus  grave  des  iiummes  id  a  lirait  pu  s'empêcher  de  sourire  en  me 
voyant  dîner,  entouré  île  ma  ludiie  j'amilliv  U’abord,  il  aurait  admiré 
ma  MaJesléj  le  prince,  le  roi  de  File^  le  mailre  absolu  dé  toutes  les 
eréalures  qui  i ’haliitaiioîl  :  car  je  juin  vais  les  |)endre,  les  mettre  en 
prison,  leur  rendre  la  liberté,  selon  mon  bon  j^laisir,  cl  je  ne  complais 
pas  un  rebelle  [Kirmî  mes  sujets.  Il  rallail  voir  avec  C[ueüe  dignité 
royale  jf^  dînais,  seiil,  mes  sorviteors  rangés  autour  de  moi  !  .Jacquot 
a^  ait  le  firivîlége  exelusii  de  mi^  |inr!er  en  ijnalilô  de  fa\  nri*  Mon 
ctiimn  dc'viain  vieux  et  inlirme,  avait  lonjoiirs  sa  filace  a  ma  droite  ; 
cl.  deux  chats,  de  cluique  côté  de  lu  labié,  atlendaicut  que  Je  Jeui’ 
Jelasse  quelques  morceaux,  en  signe  de  lavfMir  spéciale.  Ces  ehuts 
n’ètairüt  [las  ceux  que  J'avais  aivportés  du  \  aisseau,  lesquels  élaieriL 
mot  ! s  Ions  deux  el  avaii'iitelé  enl erres  de  ma  main  près  de  mon  babi- 
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talion  :  ceux-ci  éhiieiiL  los  r niants  des  premiers  et  d’un  animal  sau¬ 
vage,  je  ne  sais  de  qntdlc  e'^pece.  Je  les  avais  conservés  lui  logis,  et 
le  reste  de  leur  raci‘  s’élaîl  rnlni  dans  les  bois  et  a\'aiL  fini  par  être 
jKiur  niciî  un  véri laide  tléau  ;  ils  re^  enaieiiL  à  la  maison  [ïiller  et  dévo¬ 
rer  Loul;  et  je  lus  obligé  de  linvr  sur  eux  ri  trou  tuer  un  grand  nornhre, 
re  qui  les  décida  à  me  laisser  en  paix.  Avec  cel  eut  mirage  el  dans  celle 
aliondance,  je  vivais  doucemcïiL,  nnnupninl  réellement  de  rien, 
sinon  de  sucîélé  limiiaiiic,  el  bienlôl  après  je  devais  en  a^a>ir  lriq>. 


le  dédirais  lieaneuiip,  (  inimM^  ji‘  riii  dil,  avoîi'  mon  canot  à  ma 
dis[>üsitiün,  bien  (|uc  je  irrnsse  ancune  envie  de  ctmrir  de  nouveaux 
basa  1x1  s.  Souvent  ji‘  jTvais  aux  moyens  iTa mener  la  barrjnc  tie  mon 
eûté  en  lui  faisuiit  laii'e  le  tour  iiv  Tile,  et  jrrcs([iie  lonjours  ma 
eunclusioïi  était  (prit  valaif  aulanl  laisser  le  canol  à  sa  place.  Mais  jt' 
teaiais  de  plus  en  )dus  a  voir  la  |>arlie  de  VIU^  où,  dans  ma  dernière 
rveursion,  jYvIais  nioTité  sur  mie  cnlliiuî  [lonr  recoiinaîlre  la  cote  et 
les  courants. 

liriilin  je  me  décidai  a  me  remire  jnsipdà  ce  point  de  la  côte,  à  pierl 
ri  en  suivani  le  jivage.  Si  Ton  avaiL  rencontré  en  Angfleleire  un 
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tiomme  accoutré  aussi  singulièrement  que  je  l’étais  lorsque  je  cuin- 
mençai  cette  course,  on  n'aurait  [>u  s'empêcher  ou  d'éclater  de  rire 
ou  de  crier  de  peur,  .Je  souriais  en  pensant  à  reffcL  que  je  produirais 
si  je  traversais  le  comté  d'York  en  pareil  équipage.  On  me  permettra 
de  donner  ici  resriuisse  de  nia  figure. 

J’avais  un  très  haut  bonnet  de  forme  irrégulière  fait  en  peau  de 
chèvre  et  pourvu  d'une  sorte  d'a[>pciidice  qui  retombait  sur  mes 
épaules,  pour  me  garantir  du  soleil  et  surtout  de  la  pluie,  rien 


idélanl  [dus  dangereux,  en  ces  climats,  <iüe  d'étre  mouillé  [iar-des- 
sous  les  liabits. 


t  J'avais  une  sorte  de  robe  coin  le,  aussi  en  j>caii  de  chèvre ,  et  des¬ 
cendant  au-dessus  des  gcnoinv  ;  des  culottes  de  la  même  manière, 
ouvertes  comme  des  pantalons,  et,  comme  elles  étaient  faîtes  de  la 


peau  d'uu  vieux  bouc,  les  poils  en  étaient  si  longs  qu'ils  atteignaient 
le  niîlieu  de  mes  jambes*  Je  n'avais  iii  bas  ni  souliers,  mais  une 
sorte  de  chaussure  de  ma  façon  assez  semblable  aux  brodequins  des 
sauvages,  et  <iue  j'attachais  de  côté  comme  des  guêtres  :  cette  partie 


du  costume  était  aussi  bizarre  que  le  resLc, 

J'avais  de  plus  un  ceinturon  de  peau  lisse,  f|ue  je  serrais  avec  deux 
courroies  en  guise  do  boucle,  et  auquid  6  ta  i  eut  a  t  tac  liées,  au  lieu 


Je  souriais  en  pensant,  à  l’effet  que  je  produirais  si  Je  traversais 
le  comté  d’iork  en  pareil  équipage  (P.  136.) 
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d'épée  ou  de  poignard^  une  hache  et  une  scie*  l’n  autre  ceiuUiron 
moins  large  était  jeté  sur  mon  épaule,  et  à  son  cxLrémiLé,  qui  tombait 
au-dessous  de  mou  bras,  étaient  suspendues  deux  pociies,  également 
en  peau  de  bouc,  et  cont ennui,  Tune  ma  poudre,  Pauf  re  ma  dragée* 
Je  portais  une  corbeille  sur  le  dos,  mon  fusil  sur  mon  épaule,  et  Je 
tenais  sur  ma  fête  mon  parasol,  grande  et  hideuse  machine  en  peau 
de  bouc,  mais  qui  me  rendait  pins  de  services  qu'aucun  au  Ire  meuble, 
mon  fusî!  excepté*  Mon  visage  était  moins  lullé  r]u’il  aurait  du  l’être 
sous  une  latitude  qui  tPétail  jias  a  plus  de  liuil  a  neuf  degrés  de  la 
ligne*  J'âv^ais  d'abord  laissé  croîlre  ma  tiariie  jusqu'à  un  f[uarL  de 
verge  de  longueur  :  mais,  comine  j'avais  des  ciseaux  et  des  rasoirs  eu 
assez  grand  nombre,  je  me  rasai  par  la  suite  assez  court,  à  l’exccplion 
d'une  paire  de  moustaches  qu'il  me  plut  d’avoir  sur  la  lèvre  supé¬ 
rieure,  à  ta  mode  des  Turcs  que  j’avais  vus  à  Salé  (les  Barljaresques 
n'ont  pas  cet  usage),  et  ces  moustaches,  sans  être  assez  longues  pour 
me  permeUre  d'y  suspendre  mon  tkOnnel,  étaient  d'une  dimension  et 
d'une  forme  si  étranges,  qu'en  Angleterre  elles  auraient  fait  [leur  aux 
petits  enfants. 

Un  reste,  personne  ne  devant  me  regarder,  it  importait  peu  que 
j'eusse  bonne  ou  mauvaise  mine  ;  je  n’en  dirai  donc  pas  davanta2:e 
sur  ce  point.  Ainsi  équi]>ti,  Je  commençai  ma  nouvelle  1  ou  ruée,  ci  j'y 
emjïîoyaL  cinq  à  six  jours*  D'ahoixl  je  sui^'is  le  bord  de  la  mer  et  me 
rendis  a  reudroît  où  j’avaîs  mouillé,  pour  mouler  sur  les  rochers  et 
reconnaître  la  côte  ;  el,  n’ayant  [mini  de  canot  ù  amarrrr  cette  fois, 
je  gravis  la  colline  [rar  un  chemin  fdiis  coui  t.  Kri  regardant  de  cette 
hauteur  la  pointe  de  rochers  qui  s’avaneaiL  dans  la  mer,  et  que  j'avais 
été  obligé  de  doubler,  coriime  Je  Fai  racorilé  ci-dcssiis,  je  fus  étonné 
de  voir  la  mer  tout  à  fait  calme  et  unie,  sans  i)lus  de  courant,  de 
vagues  ni  de  mouvement  en  ce  litu]  qu'en  aucun  nuire.  Je  ne  pouvais 
comprendre  cette  singularité,  cd  je  voulus  consacrer  quelque  temps  à 
en  connaître  la  cause*  Bientôt  je  m'assurai  que  la  marée  montante,  se 
joignant  à  l'emliouchure  de  fpielqiie  grande  rivière,  près  du  rivage, 
produisait  ce  courant,  et  que,  selon  la  diremtion  du  vent,  il  se  trouvait 
plus  ou  moins  près  fie  la  côle,  Kii  efTel,  j’aLlenrlîs  jusqu’au  soir  sur 
cette  rive,  et  je  remontai  alors  sur  les  rochers,  iToù  je  vis  le  courant 
aussi  impétueux  que  je  l'avais  vu  la  première  fois,  parce  que  c'était 
Fheurû  de  la  marée  montante.  Je  remarquai  aussi  f{iie  le  courant  était 
à  une  demi-lîeue  du  rivage,  lundis  que,  lors  de  mon  avenlurc,  il 
régnait  tout  près  du  l)ord  et  m'avait  entraîné,  ce  qu'ii  n'aurait  pas 
fait  à  une  autre  heure. 

D'après  ces  observations,  et  tenant  compte  des  heures  du  flux  et  du 
reflux,  je  pouvais  facitement  faire  le  tour  de  File  sur  ma  petite  barque: 
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ct'[teii(iaiTl J  quaiid  jo  à  ex^ciiier  cc  projel,  li*  souvenir  des 

duii^^rrs  précédeiils  nr inspira  encore  loul  de  Lerreurj  que  je  n’osai  les 
liravor  du  nonvean*  Je  pris  un  parli  loni  opposé  et  plus  sur,  mais 
[lins  InlKnîuux  ;  ci'  Tul  <le  lïrdir  unu  auLrc  pirogne,  afin  d'avoir  une 
unifia rc:d inij  du  clnnjnu  côlé  de  File, 

.rav’ais  alors  tpfiin  [lonvaiL  appeler  deux  piaulai  ions.  D’abord, 
rna  leide  nu  iiinii  l'haleini  tVirl,  au  pied  du  roclicr,  avec  snn  enccinle 
el  la  en  Verne  ilerriêrr  la  Uade.  J’m  ais  agrandi  !a  caverne  de  pliisienrs 
pièc(*s  cniidiiisanl  l’une  à  l’antre  :  el  dans  la  plus  grande  el  !a  plus 
sèche,  qui  n\aut  nue  i^^^ne  hors  tle  nies  jnrti licaüuns,  c’esl-à-dire  de 
rendroil  or'i  la  niu raille^  jui^uniil  h'  rt>ç,  je  conservais  mes  provisions, 
parlieuliênaiienl  le  hié  en  é|>is  Cüiî[jês  ^ous  le  cdianine,  un  en  grains 
de  lac  liés  a  la  main,  la/s  grands  vases  de  lerre  f[ne  j’ai  décrits,  et 
(jnalnr/a*  un  ipiin/e  tairbeiile>.,  enntiuianl  ehaenire  cinq  a  six  buiS’ 
seaux,  reideriua itai I  ma  récolte. 

Les  ]aqnels  di^  la  seronde  rduhn^'  avaient  ]nâs  en  lerre,  comme  je 
fai  dil  :  avef  le  Imnps  ils  d+‘\inn'nl  des  arlires,  el  leurs  branches 
s’é! endîreii I  rie  inanirre  qu'il  eût  été  impossiblt'  d'a[iei*ce\‘oir,  der¬ 
rière  ei‘  l;i illis,  mon  haliitanon. 

Ih’és  di*  mon  ehaloan,  mais  un  [len  [dus  avatd  dans  It^s  terres,  et 
sur  nu  ni\oau  ptu^  bas,  élairud  int^s  deux  cham|>s  tic  blé,  toujours 
boigiieustaiii'ij t  (  ultivé'-,  i‘l  rapportant  eliaque  année  une  moisson 
|■êgnliêr<^  Si  j'a\ais  en  besidir  d'inn*  [du.^  gi'ande  quantilé  de  blé,  des 
terrains  adjaccnls  à  mos  itmx  | décès  la I murées  anraieul  élé  aussi 
faciles  f|u’idles  à  rniliver  r  t  d’ini  aussi  l>on  prodüiL 

J'a\  :ii>  misiiil  c,  anlonr  rie  nia  maison  de  eanqiagno,  une  assez  belle 
plantai  ion.  Mon  bosquel  i‘'rsl  ainsi  que  je  iioininaîs  l'mceinle  de 
haii's  vi\  es  qnt‘  i’a\ais  plaiilét^s  au  sein  d’une  riche  v  allée)  était  tou¬ 
jours  ridi'tdeun  a  Ver-  iieauennp  de  soin,  l’échelle  |dacéc  ilans  Linté- 
j'icnr,  les  arlna^s  taillés  de  manière  a  re.'-Itu'  à  la  ts  au  leur  uonveuable 
el  a  ri  on  lier,  jmr  hoirs  cimes  larges  et  tutilTues,  Lombrage  le  ]ilüs 
agréa  [lie.  ,\u  niilieu  tiv  ee  liocage,  qui  nie  seniblail  délicieux,  s’éle¬ 
vait  une  lenle  lailu  d’une  vnWo  de  vaisseau  posée  sur  des  piquets.  Je 
la  réparais  prompLenienl  cpmml  cela  était  nécessaire,  el  sons  ecL  abri 
j’avais  un  lit  coniposé  rie  jieaux  de  liéles  id.  d’autres  cliosus  rmdles, 
avec  nue  cuuverluro  de  îaiiic  cl  une  grande  cufiote  prises  sur  le 
nnvînu  r.sç  je  jmiivais  passer  (juclrpies  jours  I  réscmimiodéiiicriL,  quand 
il  nduu  ))renail  (uiv  ie. 

Lt‘s  eiiidos  daïis  lesqnrD  jr  tenais  mon  ttélail  élaitud  prés  de  mon 
bosqiKu,  .Lavais  laol  duideEel  à  iTïuire  leur  clolnru  solide  j^onr  que 
leschév  j  cs  ne  pussmd  l’eulamiu-,  que  je  ne  pouvais  t[niiter  ce  irav  ail. 
J’avais  runldrt'é  la  lialc‘  par  un  si  grand  nombre  de  [udils  bâtons,  et  si 
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près  les  uns  des  aulres,  <[iie  c’était  pluLot  une  palissade  qu'une  haie  : 
il  était  impussilde  de  passer  entre  eux  seulerneiii  mie  main  ;  et  lors- 
fjidils  poussèrent  dans  lu  saisiui  jjlindeuse^  ils  lornièreiit  une  clôture 
aussi  forte,  plus  forte  meme  qu’une  muraille. 

C'était  un  témoignage  de  mon  industrie  et  de  ma  [lersévérance,  et 
ron  voit  par  là  fpie  je  ne  vivais  [las  dans  roisî\"eté  et  n’épargnais  point 
mes  peines,  quand  il  s’agissait  de  m’assurer  une  nourriture  agréable 


VL 

■  ■ 

A. 


4  •  a  a  c- 


v  \  saine.  Eu  me  pruciiraiiL  un  troupeau  de  clièvres  duinesliqueSj  je  me 
il(uinnis  un  magasin  vivant  de  viande,  de  ïail,  de  beurre  td  de  fro¬ 
mage,  rpii  durerait  aussi  hmglemps  que  je  resterais  dans  rïle,  dussé-je 
y  vivre  quarante  ans,  t.c  seul  nifiyen  d'avoir  ce  tnuipeaii  à  ma  dispo¬ 
sition  était  de  dcniruT  à  mes  parcs  le  degré  de  sûreté  nécessaire  ;  et  les 
[irécaulîons  f[ue  je  pris  jiour  les  rendre  impénétrables  eurent  un  plein 
succès  :  j 'avais  même  piaulé  mes  bâtons  de  |>Tdissude  si  serrés,  que  je 
lus  nidîgé  d’en  arTactier  r[uplqiies-uns  lorsqu’ils  <ievinreijt  plus  gros. 
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G’cst  aussi  dans  cq  qiiarlier  que  se  IrnnvnienL  les  vijjnes,  qui  me 
fournissuieiit  une  de  mes  [ïrincipales  }jro\dsioiis  d’iiiver.  Je  uc  man¬ 
quais  Jamais  de  faire  sécher  îues  raisins  ;  car  cVylail  un  des  mets  déli¬ 
cats  de  ma  table,  vn  inêtne  lemps  que  nourrissant,  rafraîchissant  et 
dhin  goût  tiélicieux.  Quand  j’allais  de  ma  résidence  cu'dinaire  à  ren¬ 
drait  on  j’avais  laissé  ma  pirogue,  mon  bosquet,  se  Irnuvant  à  mi- 
chemin,  miy  servait  de  si  al  ion.  Je  visitais  souvent  ma  pelite  barque 
et  je  la  tenais  rn  bon  éUiL  Qnelqur-fois  je  m’en  servais  pour  me  pro¬ 
mener  sur  la  mer,  non  jsonr  essayer  de  ]iérillenx  voyages*  Rarement  je 
m’éloignais  à  [ilus  d’un  jel  de  pien-e  tîe  la  rive,  tant  je  craignais  d’êtrt^ 
encore  ]uJs  par  les  couranls,  niic  lemj^ête  ou  d’autres  accidents* 
Mainlenant  j'arrive  à  une  nouvelle  scène  de  ma  vie* 

ITn  jour  je  nracheminais,  sur  midi,  du  eùté  de  mon  canot, 
lorsque  je  vis  l’enqireirile  bien  marT]uéc  d’un  pied  d’homme  sur  le 
sal>le  du  rivage*  .le  restai  innurdjile,  comme  si  qijeh|iie  fantôme  SC  fût 
dressé  devant  moi  ou  comme  si  j’avais  élé  frappé  de  la  foudre.  J’écou¬ 
lai,  je  regardai  autour  de  moi,  el  je  n’enlendis  ni  ne  vis  rien.  Je  mon- 
tni  sur  une  éminence  voisine,  pour  déconvrii'  un  ]dns  grand  espace  ;  je 
descendis  sur  le  hord  de  Tenu  ;  je  [Kirconrns  la  grève  d’un  côlé  et  de 
raiitre,  et  je  ne  Iroinaii  pas  um^  st^conde  emprciulc.  Je  voulus  exami¬ 
ner  encore  eelle  ipjc  j’avais  vue,  et  m’assurer  que  mon  irnagination 
ne  inhu  aiL  [loinl  Ironqié  :  mais  il  élail  ini[>ussiblc  de  douter  :  c’était 
bien  nu  [detl  ;  h'S  lioigls,  l’orteit,  le  lahm,  enfin  loules  les  porlies 
éi aient  marrpiéi^s.  r.onimenl  cette  em|}reinte  avaH'Clle  pu  se  faire? 
l’tic  foule  de  pensées  confuses  flqll oient  dans  mon  esprit  troublé,  et, 
la.s  de  vaines  conjeefures,  je  repris  le  clurnin  du  logis,  terrifié  au 
dernier  degré,  regardant  presque  a  chaque  pas  si  personne  ne  me 
ponrsuivail,  prenant  (mur  des  hoiîinies  les  arbres,  les  buissons,  tout 
ce  que  je  \o>yaîs  à  un  certain  éloîgnenieriL  I)  est  impossible  de  décrire 
les  formes  diverses  sous  lesquelles  mon  imaginai  ion  se  figurait  les 
choses,  coTnbi(‘n  dc^  folles  idéi^s  se  [iréscntaienl  à  moi,  et  quelles  réso¬ 
lu!  ions  bizarres  je  formais  le  long  de  la  roiifo* 

Arrivé  a  mon  clnVIeim  (ce  fut,  je  crois,  à  dater  do  ce  moment  que 
je  donnai  ce  iiuin  a  ma  |>remiér(‘  demeure),  Je  m’y  jetai  comme  si 
j’avais  été  [loursuivi*  Je  ne  me  ra|)((elle  |>oînt  si  j’entrai  par  l’échelle 
ou  par  la  porte  du  rocher,  je  ne  m’en  souvenais  même  le  lende¬ 
main  malin*  Jamais  lièvre  ou  renard  ne  se  sauva  dans  son  gîte  ou  sa 
lanière  avec  une  èpouvmile  égale  à  celle  que  j’éprouvais  en  nie 
réfugiant  dans  mon  asile. 

Je  ne  dormis  (Hiiiit  cette  nuit-là,  ÎMus  je  m’éloignais  de  la  cause  de 
ma  frayeur,  [dus  celte  frayeur  augmentait,  ce  qui  élait  contraire  a 
l’effet  ordinaire  des  émotions  de  ce  genre*  Mois  les  images  terribles. 
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évoquées  par  TincidtiiiL  du  îuatiii,  ne  t^uuvaieui  sortir  de  rtioii  esprit  ; 
et  plus  je  les  considérais^  plus  leur  impression  prenait  de  force.  Je 
pensai  un  moment  que  cette  cnqireinte  avait  été  faite  par  le  diable, 
et  ma  raison  appuyait  cette  supijosîtion,  aucune  créature  humaine  ne 


pouvant,  être  venue  en  ce  lieu.Oii  était  ie  vaisseau  quiTaurait amené? 


Quelles  marques  d'autres  iiicds  avais-je  discernées?  Comment  nn 
homme  seul  serait-il  arrivé  là?  Ceiurndant  il  était  difricile  de  croire 
que  Satan  eût  pris  la  forme  humaine  tout  exprès  pour  laisser  en  ce 
lieu  l’empreinte  de  son  pied,  cl  cela  sans  aucun  but  ;  car  si  c’eût  été 
pour  me  foire  peur,  il  n’aurait  pas  été  sûr  que  Je  visse  cette  empreinte, 
11  me  semblait  que  ie  déni  un  aurait  pu  cnipJoyor  mille  autres  moyens 
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[lüur  in'effi^iyrr,  sans  ôlre  ussvz  sirniï^:  pour  îiii[)rinicr  celle  manpie 
du  C(Mé  ilr  l’ile  üjiposé  a  celui  (\uv  j'IjîihitaiSj  v\  où  il  ii’élaîl  pas  jirn- 
liuble  t|ne  je  lu  \  isse,  surlt>ul  failt^  sur  le  saïde,  où  îes  premières 
values  dt^  la  rnarée^  si  Ii-  veiil  èlail  un  ]k‘u  Irais,  de\aieid  )’ effacer 
eiilièrenuai l *  l'oul  cela  pm'aissail  îrieunsèiineM I  et  pvu  eunrorme  aux 
idées  (pf(ïii  st‘  l'aisait  *“ri  lierai  de  la  sul  it  ililé  tli  i  dial  de. 

Mille  raisons  sernhhddes  calmèrent  mes  aïi])réinînsiuns  de  ce  côlè, 
en  me  déinonlrîinl  rimiajssihiliLé  d’ail lâhuer  au  démon  ce  cpie  J'avitis 
vu,  Mais  alors  je  lus  ubli^-'é  tl’arriver  a  une  siipposiÜün  [>eut-clre  plus 
effrayan[(\  celle  que  des  sauva^^es  de  cv  conlinenl  <|ue  je  découvrais 
nu  lidii  avairuil  pu  s'a\  ent ui‘i‘r  en  mer  sur  des  cauots,  êirc  emportés 
[air  les  couraiils  id  loreés  de  ndâciu  r  sur  rile,  de  laquelle  [irobabîe- 
ineul  ils  seraient  sendis  très  vile  idavaut  pas  plus  d'envie  de  rester 
que  je  u’en  avais  de  les  \  inr  en  ce  lieu  tlcsoJé, 

Au  milieu  de  ees  pensèi's,  j(‘ ]ne  dis  qu'il  était  heureux  que  je  ne 
nie  fusse  |kis  Ldors  Irouvé  dans  mes  priuueuades,  (d  j’eS[)èrLUS  que  ces 
étrau^''ers  n'auraâmf  )îeuL-èlre  pas  a]ïeripi  ni  nu  cauoi  ,  d’après  Ictjuel 
ils  auraient  vu  qui*  l’ile  élait  habilèe,  et  auraient  [m  concevoir  Fidée 
tFeii  elierelier  les  îialdtauLs.  Là-dessus  ma  tête  sc  moula.  Ils  ont  sans 
doule  vil  mou  cauoi,  me  ilisais-je,  cl,  s’il  eu  csl  aiiisi,  ils  re\  icndronL 
bieiilul  vu  faraud  iiomiire  [mur  me  dévorer  ;  cl  si  j’écliap|)e  à  leurs 
reclierciu  s,  ils  Irouveronl  au  moins  mes  [larcs,  ils  ra\'agerout  mou 
hlè,  eiiimèueroul  mes  ebèvres,  et  je  moiin'ai  de  misère  el  de  faim. 

Ainsi  Fe^xcès  tle  la  I erreur  avait  liaimi  lîe  mon  àiue  t-es  es])érances 
religieuses,  celle  conliaiicc  eu  Ideii  qui  uFavaieiil  si  kuigleiufis  con¬ 
solé  et,  (pii  se  roudaieut  sur  des  pri'uves  merveilleuses  de  la  bonté  du 
Créateur  etiv'ers  moi.  Devais-jc  douter  de  la  puissance  de  celui  qui 
m’avait  uûiirri  jusqu’à  ce  jour,  pour  me  conserver  les  ressources  dont 
^a  miséricorde  uFavnit  gralifié'?  Je  me  reprochai  la  paresse  qui 
iiFavail  empêché  de  semer  plus  de  grain  que  je  ne  [mouvais  en  con¬ 
sommer  dans  l’année,  comme  s’il  ne  pouvait  surv  enir  aucun  accideuL 
€af>abh‘  de  me  jiriver  de  nui  récolte.  Ce  rcjiroche  était  juste,  et  je  me 
promis  l>îen  d’avoir  à  l’avenir  du  blé  en  magasin  pour  deux  ii  trois 
ans,  ahn  d’ôtre,  en  tout  cas,  à  Fahri  de  la  famine. 

Par  quels  ressorts  mystérieux  la  Providence  eliange  à  volonté  les 
dis  P  osi  II  un  s  de  ntdre  (îspri!  à  Fégard  dt^s  ebuses  ex  Léric  tires  !  Au  jour- 
d'iiiii,  nous  aimons  ce  que  nous  haïrons  demain  ;  aujourd’hui  nous 
frémissons  à  !a  seule  j)eusée  de  ce  qui  faisaîL  hier  l’objet  de  nos  soU’ 
haits  les  plus  chers.  A  cetle  épotjue  je  présentais  un  exemple  Irappan  t 
de  ces  vicissitudes.  Moi,  dont  la  seule  aflliclion  était  la  privation  de 
société  luunahiü,  enfermé  par  FimmensiLé  de  Fücéan,  condamné  à 
une  existence  silencieuse,  conime  un  être  indigne  de  coiupLer  parmi 
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les  vivaiiis,  moi,  qui  nie  serais  cru  lrans[K)rlé  tU)  la  mnrL  l’i  la  vie  si 
j’avais  eu  près  lie  moi  uu  êire  de  mon  espèce,  moi  qui  rcf^ardais  un 
tel  évériemeiiL  comme  le  plus  g'raml  bienfait  que  je  dusse  aU endre  du 
Créateur  après  mou  saluL  éternel,  je  Lrem biais  maiuteiianL  a  la  seule 
pensée  de  voir  un  de  mes  semblaldes,  J'ai  ais  été  près  de  défaillir 
a  r ombre  seule,  à  la  mar([ue  muette  du  [i assume  d’un  liominc  dans 
mou  île  ! 

Telle  est  l’insLabililé  de  nos  seiitimeiiLs,  vl  ce  î(‘Xté  fournil  un 
grand  iiomlu't^  de  méditations  curieuses,  lorsipie  je  fus  uu  peu  remis 
de  ma  première  suiq^rise,  de  considérai  que  la  position  dans  latjLielle 
je  me  trouvais  ndavail  été  dévolue  par  la  boulé  et  la  sagesse  iiiliiiies 
du  Créateur,  et,  ne  pouvant  connaître  les  lins  de  sa  sagesse,  je  devais 
me  soumet  Ire  à  son  pouvoir  stipreme,  reconnaître  ses  droits  à  gou¬ 
verner,  h  punir  en  moi  sa  créature  qui  Tavuil  idTeiisé.  Mon  rôle  éUdt 
de  supporter  son  indignation,  parce  que  j'avais  grandement  péché. 
J(‘  pensai  aussi  que  Dieu,  étant  non  seiilemenl  juslc^  mais  toul-puiS‘ 
sont,  pouvait,  de  même,  qu'il  avait  jugé  à  pnqjos  de  me  punir,  me 
délivrer,  me  sauvei*  :  et,  s'il  m*  lui  plaisait  pas  de  me  faire  grâce,  je 
devais  sans  nul  doute  me  résigner,  m’idiandmnier  enlièrcment  à  sa 
volonté.  D'autre  jiart,  il  était  aussi  de  mon  devoir  d'esjiércr  en  lui,  de 
le  prier,  d’attendre  les  directions  quotidiennes  de  sa  îirovideiicc. 

Ces  pensées  m'occupèrent  jiendîiiit  des  Iicnres,  des  jours,  je  puis 
même  dire  des  semaines  et  des  mois  entiers  :  je  ne  dois  pas  omettre  de 
citer  un  des  ed'eLs  do  ces  médilaiions.  lu  nia  lin,  de  très  bonne  lieure, 
j'étais  encore  coucfié,  Tesprit  remtiii  d’images  lie  dangers  qnî  se 
rajiportaiüîit  à  l'a]>parilioii  des  sauvages*  Je  me  sentais  extrêmeîuent 
abattu,  lorsque  je  me  rappelai  ces  mots  de  l'Écriture  :  «  liivoque-moi 
dans  la  détresse,  et  je  te  sauvi‘rai,et  Lu  glorilicrasmon  nom».  Aussitôt 
je  sautai  à  bas  du  lit,  le  cœur  non  seuIemeriL  rassuré,  mais  encouragé 
à  demander  sérieusement  à  Dieu  ma  délivrance*  Après  avoir  prié, 
j'ouvris  la  Bible,  et  les  [premières  lignes  sur  lesquelles  mes  regards 
tonibèreriL  furent  celles-ci  :  Attends  le  Seiginmr,  et  iie  te  décourage 
point  ;  il  te  rendra  la  force  :  attends  le  Seignenr  II  est  impossible 
d'exprimer  le  soulagement  que  me  duimèreut.  ces  paroles.  J'obéis  à 
l'injonction  qu'elles  reiifermaienL,  je  fermai  le  livre  avec  respect  et  re¬ 
connaissance,  et  je  cessai  de  m'aniigcr,  du  moins  sur  l'état  des  choses. 

Au  milieu  de  ces  réflexions  et  de  ces  crainles,  î)  me  vint  un  jour 
à  Tesprit  que  toute  mon  inquiétude  était  chimérique  et  que  l’em¬ 
preinte  de  ce  pied  était  celle  du  mien,  lorsque  j'avais  abordé  la  rive 
en  sortant  de  mon  canot.  Cela  me  rendit  encore  plus  de  ctmragc,  et 
je  Lâchai  de  mo  jiersuader  que  ma  frayeur  avait  été  roa^  fondée  et 
quej^avais  vu  la  trace  de  mon  pied  ;  car  je  pouvais  aussi  bien  avoir 
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pris  ce  clieiuiii  pour  revenir  Ue  mon  cariuL  que  pour  aller  vers  lui.  Je 
considérai  de  plus  que  Je  ne  pouvais  nie  rappeler  avec  certitude  où 
j'avais  passé,  et  que,  si  cette  marque  était  réellement  laissée  par  mon 
pied,  j'avais  joué  le  rôle  de  ces  gens  qui  veulent  faire  des  contes  de 
spectres  et  de  revenants  et  sont  les  premiers  h  s’en  effrayer. 

Alors  je  commençai  à  me  rassurer  un  [icu  et  à  m'aventurer  dehors. 
Depuis  trois  jours  et  trois  nui* s,  j'étais  resté  enfermé  dansmon château 
et  je  manquais  déjà  de  vivres,  n'ayant  plus  chez  moi  que  des  gâteaux 
d’orge  et  de  Teau.  Je  savais  de  [dus  que  j’avais  à  traire  mes  chèvres, 
ouvrage  qui  faisait  ordinairenieiiL  ma  récréation  du  Jour.  Les  pauvres 
bêtes  devaient  souffrir  de  ce  retard,  et  plusieurs  en  effet  en  furent 
très  incommodées,  el  leur  lait  se  perdit.  Ainsi  je  m’encourageai  moi- 


niémc, enme  persuadant  ipie  j’avais  vu  la  trace  de  mon  pied^que  je 
m’étais  effrayé  fie  mon  omliro,  et  je  sortis  onJin  pour  aller  â  ma  maison 
de  campagne  traire  mes  chèvres.  J\tais  si  l’on  avait  vu  avec  quelle 
limidité  J’âvançais,  comme  Je  regardais  sans  cesse  derrk^re  moi,  et 
comme  j’étais  prêt  h  tous  moments  à  jeter  ma  corbeille  à  terre  et  a 
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prendre  la  fiiile,  on  aurait  inuigiiié  ovi  fjue  mu  conscience  était  chargée 
de  quckiue  méfait ^  ou  que  je  venais  dhître  offruyé  par  un  oI>jeL  ter¬ 
rible  ;  et  je  Tavais  été  en  effet.  Cependant  je  sortis  ainsi  deux  à  trois 
jours  de  suile,  sans  rien  rencontrer  trext raordinaire^  et  cela  me  con¬ 
firma  dans  la  pensée  que  mon  imagination  avait  été  cause  de  toutes 
mes  terreurs*  Cependant  je  ne  pouvais  clrc  parfaitement  tranquille 


avant  d'être  descendu  sur  lu  grève,  pour  examiner  l'empreinte  en 
question  et  constater  su  similitude  avec  îa  forme  tle  mon  pied,  Mais, 


en  arrivant  ii  la  place  où  j’avais  vn  cette  marque,  je  fus  convaincu 


d’abord  qu’il  était  impossible  (jue  je  fusse  venu  là  quand  j’avais 
amarré  ma  ban[ue  ;  ensuite,  eu  mesurant  !a  marque  avcT,  mon  pied, 
je  vis  qu’elle  était  beaucoup  plus  grande  et  plus  large,  tk's  deux 
choses  réveillèrent  f  oute  mon  aiixiété,  et  de  nouvelles  craintes  bouîc- 
versèrent  encore  mon  cerveau,  au  point  de  inc  donner  le  frisson.  Je 
retournai  au  logis,  persuadé  qu’un  homme,  que  des  hommes  peut- 
êire,  avaient  débarqué  en  cet  endroit  ;  bref,  que  Tile  était  habitée  et 
que  je  pouvais  être  attaqué  à  rimpro\  iste.  En  pareil  cas,  je  ne  saurais 
(pie]  parti  prendre. 

Oiielles  ridicules  résolu  lions  irons  formons  sous  rinfluence  de  hi 

A- 

peur  [  Ce  sentiment  nous  prive  des  moyens  qne  la  raison  nous  offri¬ 
rait  pour  nous  tirer  de  peine.  La  première  chose  que  je  me  fu'oposai  de 


faire,  ce  fut  d’abattre  mes  ciûtîires  et  do  chasser  tout  mon  liétaildans 


les  bois,  de  peur  que  reonemi  ne  le  trouvai,  et  ne  fut  tenté  de  revenir 
prendre  ce  butin  ou  d’autre  de  mêmeespèce.  Monsecondy>rojct, extra¬ 
vagant,  était  de  bêcher  mes  champs  de  blé,  ?a  vue  de  ce  grain  étant 
capable  d’attirer,  de  même  que  celle  des  trnupeanx,  de  fâcheuses 
visites.  Je  voulais  aussi  démolir  mon  bosquet  et  ma  tente,  et  ne  laisser 
nuis  vestiges  d’iiabîtation  propres  à  donner  aux  étrangers  l’idée  de 


chercher  les  habitants  du  pays* 

Tels  furent  mes  sujets  de  réflexions  pendant  la  nuit  qui  suivit  ma 
première  sortie*  La  crainte  du  danger  est  plus  terri  hante  que  le  dan^ 
ger  présent,  et  ranxiété  ipic  nous  cause  la  prévision  du  mal  est  yitiis 
insupportable  que  le  mal  hn-meme.  Le  pire  de  mon  affaire,  c’est  que 
je  ne  me  sentais  pas  en  celte  occasion  In  résignation  pieuse  qui  me 
consolait  ordinairement,  et  que  j’avais  espéré  conserver  toujours.  Je 
regardais  autour  de  moi,  et  je  me  trouvais  semblable  à  Saul  quand 
il  se  plaignait  d’être  pressé  par  les  Philistins  et  abandonné  de  Dieu. 
Je  ne  cherchais  pas  à  me  rassurer  en  implorant  le  secours  du  Seigneur 
dans  ma  détresse,  en  motlani  ma  confiance  dans  sa  boulé  yvnur  me 
défendre  ou  me  délivrer*  Si  j’avais  agi  de  Ta  sorte,  j’aurais  élé  moins 
accablé  par  cette  nouvelle  attaque,  et  je  me  serais  con  du  il  avec  f>lns 
de  sang-froid  et  de  fermeté* 
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Cctiu  cuiifusion  de  petiî^ées  me  lini  éveillé  toute  la  nuit  ;  rnai^  vers 
le  matin  je  iirendoriui'^,  et  très  iimrotidémenlj  grâce  à  répuisemenl 
produit  fiur  l'exlréine  lousion  do  mon  osjirit.  En  m'éveillant^  je  me 
sentis  boaiioun[)  mieux,  et  je  réfléclns  un  ]>cn  plus  posément  à  l'étal 
(les  choses.  Après  de  longs  débats  avt>e  moi-même,  j'arrivai  à  conclure 
que  cette  île  si  fertih»,  si  belle  et  si  peu  éloignée  du  continoiil,  n'était 
pas  aussi  abauitorinée  qniï  je  l'avais  imaginé  ;  (|ue,  sans  habitants 
établis  sur  te  sol,  tvlle  |>ouvait  être  de  temps  en  tem]>s  visitée  par  des 
ea îlots,  venus  vuloulaiiemcnt,  ou  [Hmssés  sur  cos  rives  par  des  vents 
eunlraires.  Si,  depuis  quitr/.e  ans  que  je  vivais  datis  ce  lieu,  je  n'avais 
pas  iqienjii  la  ligmrt'  ou  Ibirnbre  d'un  lunnnie,  c'est  (jue  sans  don  le 
eeiîx  ffin  avaient  élé  jtdés  sur  scs  luuds  va  étaient  partis  aussi  vite 
qu'ils  bava  ion  I  pu,  vi  n'avaienl  pas  ou  ridée  (b^  s’y  tixer.  La  seule 
Chanet*  dangereuse  ]ïour  moi  était  dune  te  détuirquement  accidentel 
d'un  eerlaii)  nomtu'o  tle  gens  du  continent  :  mais  comme  ils  ne 
seraieni  ]ias  arrivés  (fans  mon  ilo  iU*  leur  idein  g^ré,  ils  se  hâteraient 
iTen  suri  il*  et  [uisseraieiiL  l^ien  rarement  [dus  d'une  nuit  sur  le  riv'age, 
dans  îa  craiidt*  de  mampier  la  marée  du  point  du  jour.  Ainsi  je  n'avais 
rien  â  faire  iju'à  eh  oit  lier  uiit‘  reirai  le  sure,  pcuir  le  cas  on  des  sau- 
vagi's  paraîtraient  tians  le  [uiys, 

I  >és  tors,  jercgjTl  lai  luaincoup  d'avaïir  creusé  ma  caverne  assez  pro- 
fundémeiiL  [mur  y  luîss(‘r  une  issue  qui  se  trouvait,  comme  je  l'ai  diL 
hors  de  m(‘S  rortilioal  ions.  En  considérant  cette  circonstance,  je  (uis 
ta  résolution  de  eoiistroire  une  seconde  ])alissade  en  derni-CLTCle,  de 
luénie  que  ta  jireniiéri\  et  à  (juehpie  distance  do  la  muraille,  préci- 
sénioiil  â  reiidroil  n\\  j'a  vais  |)tau té  un  donblc  raiig^d'arbres,  douze  ans 
auparavant,  r.es  arbn  s  o\ant  été  pku.'és  fort  près  Enii  de  l'autre  dans 
rofîgiue.  il  fallail  pi  ii  lit*  cluîse  pour  renqilîr  les  intervalles  entre 
i.Mix  ;  aîu^i  ma  clôtuia'  tut  bietitôl  adu'^’éc.  .l'avais  donc  un  douhlt‘ 
mur,  et  tadiii  de  ri^xtéidonr  était  renforcé  juir  des  madriers,  de  vieux 
oâliïes  et  tout  ce  rpn  nu*  parut  propre  ù'uuguionter  sa  solidité.  Je  pra- 
Uijiiai  dans  l'e  mur  Si*pl  [udites  ouvertures,  où  je  pouvais  passer  Je 
bras.  Dans  rinlérîenr,  jt*  fuirtai  répaisseiir  de  mon  rempart  jusqu’à 
dix  [lieds,  en  y  jetant  sans  Cesse  de  la  terri*  ([iie  Je  tirais  de  la  caverne 
et  que  je  lassais  eu  la  foulant  aux"  pieds.  A  travers  les  sept  meur- 
Iriôres  (pïc  j'avais  faites,  je  trouvai  moyen  de  passer  mes  sept  fusils; 
ji;  les  posai  comme  des  canons  sur  dos  alTùts,  ce  qui  me  permettait  do 
faire  partir  toutes  mes  bouches  à  l'eu  en  moins  d’une  minute.  Je  mis 
un  mois  entier  à  finir  l'ot  ouvrage  et  je  travaillai  rudement;  mais 
je  ne  me  crus  vrairmuil  on  sûreté  (]iio  lorsqu’il  fut  complet. 

A]>rès  cela,  je  [larseimn  le  sol,  à  un  grand  espace  autour  de  mes  for- 
tiheatîous,  do  tous  les  liiltuns  que  je  [ujs  trouver  de  ce  bois  semblable 
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à  l’üsitT,  qui  Viviiail  si  faciU^JUMil.  J’t'fi  mis,  je  cruis,  vingt  mille  pieds 
dans  la  terre,  vu  laissant  touterois  un  intervalle  entre  eux  et  mon 
enceinte,  pour  que  je  pusse  voir  \  euir  rennemi  et  qu'il  nejpùt  se  ca- 


ctier  derrière  les  jeunes  arbn  s-  Ainsî^  en  deux  aîis.  je  fuseuLourè  ti'iin 
épais  Imsqnel,  et  Iroîs  à  fjuatn*  ans  aftrès  j'avais  devant  mon  ctiâteau 
un  bois  si  touffu  et  si  serré,  fpi'il  élait  réelIi-inenL  impéiiélj'able,  et 
que  des  hommes  sauvages  ou  autres  îdaurnient  rien  pu  soupçonner 
au  di'là  de  ce  fourré,  surtemL  une  liabitation  Imnuune. 

Je  n'avais  point  laissé  (ravenue  pour  arriver  ù  mon  château  ;  j'en- 
Irais  td,  sortais  fiar  le  moytui  de  deux  écbïJles,  Je  posai  T  une  cou  Ire  un 
endroit  du  rocher  assez  peu  éle\  é,  el  sur  lequel  je  pouvais  jilaeer  lu 
seconde  éclielh^  :  une  fois  que  Tune  v\  îhuilre  étaient  retirées,  (jer- 
somiB  n'arriverait  û  moi  [)ar  ce  elirmin  sans  risejuer  de  se  tdesser  : 
d'ailleurSj  on  serait  encore  liors  de  mon  enceinte  extérieure* 

Je  [tris  pour  ma  conservat  ion  bail  es  les  mesures  que  jeïuvaiL  diel  er 
la  prudence  huniaiiiCj  et  Uni  verra  qu'elles  n 'étaient  pas  tout  ù  fait 
sans  motifs,  bien  qu'à  cette  époipie  aiicmie  crainte  ne  se  fût  présentée 
i\  mon  esprit,  hors  celle  dont  j'ai  parié. 

Tandis  que  je  m'occui>ais  de  ces  ouvrages,  je  ne  négligeais  pas  mes 
autres  affaires.  Je  m'inquiétais  beaucoup  de  mon  petit  trou[)eau, 
c'était  pour  moi  une  ressource  bien  utile,  et  déjà  il  me  fournissîiit 
assez  de  viande  pour  me  disi)ensfo»  d'user  mes  munitions  et  de  me 
fatiguer  à  la  chasse.  J'aurais  élé  désolé  de  perrireunsigrandav  antage, 
et  d'avoir  à  recommencer  tout  ce  cjue  j'avais  fait  pour  me  le  procurer. 
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Pour  éviter  ce  malheur,  je  no  vis,  après  mûre  délibération,  que 
deux  movens  :  l’un  était  de  creuser  un  autre  souterrain  dans  un  lieu 

b* 

convenable  et  d’y  faire  entrer  mon  troupeau  tous  les  soirs  ;  l'autre 
était  de  clore  deux  ou  trois  pièces  de  terre,  à  une  certaine  distance 
l’une  de  l'autre  et  cacliées  an  fond  des  bois,  et  de  placer  dans  chacun 
de  ces  parcs  une  demi-douzaine  de  chèvres.  De  celle  manière,  j’aurais 
eu  dtî  quoi  réparer  la  perte  de  mon  bétail,  sans  beaucoup  de  temps  et 
de  peine,  dans  le  cas  où  il  m’aurait  été  enlevé.  Ce  dernier  moyen,  bien 
qu’il  exit^eût  un  long  travail,  iiu-  parut  le  plus  raisonnable,  et  je  le 
mis  en  pratique  sur-le-champ. 

D’abord,  je  cherchai,  dans  les  parties  les  plus  retirées  de  Plie,  un  em¬ 
placement  favorable  à  mon  plan,  et  j’en  trouvai  un  tout  à  fait  .selon 
mon  désir.  C’était  un  petit  coin  de  terre  humide,  au  milieu  de  ces 
hois  épais  dans  lesquels  je  m'égarai,  lors  de  ma  première  excursion 
vers  l’Est. I.à  je  découvris  un  es|tace  d’environ  troisacres, entièrement 
dépourvu  d’arbres,  mais  entouré  d’une  ceinture  de  taillis  qui  formait 
une  muraille  naturelle.  Il  fallut  en  effet  moins  de  travail  pour  clore 
exactement  celte  plaine  que  je  n’en  avais  employé  pour  les  autres. 

Je  me  mis  à  l’œuvre  sans  retard,  et  mon  nouvel  enclos  se  trouva, 
au  bout  d’un  mois,  prêt  à  recevoir  et  à  tenir  en  sûreté  un  petit  trou¬ 


peau  de  mes  chèvres,  qui  ii’étaienl  pas  aussi  sauvages  qu’on  pourrait 
l’imaginer.  Je  conduisis  dix  chovretles  et  deux  boucs  û  ce  parc  de 
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réserve,  avant  que  j'eusse  aclievé  la  palissade,  que  je  rendis  aussi 
iorte  que  les  autres  ;  mais  je  fis  le  dernier  travail  à  loisir  et  bien 
plus  lentement.  Et  toutes  ces  peines,  ces  inquiétudes  avaient  pour 
rause  unique  la  terreur  que  m’avait  inspirée  remprcinte  d'un  pied 
iriiomme  !  Je  n’avais  jamais  vu  une  créature  humaine  dans  i'iie  ou 
dans  ses  parafes  ;  pourtant  je  vivais  depuis  deux  ans  dans  une 
anxiété  qui  ôtait  à  ma  vie  bcaLieûij()  de  sa  douceur. 

Je  dois  avouer  que  la  secousse  i(ue  j'éprouvai  alors  eut  beaucoup 
trop  d’influence  sur  mes  seutimcnls  religieux.  L’extrême  frayeur  que 
je  ressentais  à  la  pensée  de  tomber  dans  les  mains  des  cannibales 
ni’ütait  le  pouvoir  de  m'adresser  a  irion  Créateur,  avec  le  calme  et  la 
résignation  que  j 'apportais  liabiLuelIcmcnt  à  mes  actes  de  dévoüom 
Je  priais  comme  on  prie  dans  les  dangers  ou  les  afflictions  pressantes  ; 
car  je  me  disais  chaque  soir  que  je  pouvais  être  massacré  et  dévoré 
avant  le  point  du  jour.  D'après  mon  ex^iérieiicc,  j’ose  affirmer  que 
l'ame,  alors  qu'elle  est  paisible,  disposée  à  la  reconiiaissance,  à 
l'amour,  est  dans  un  elàt  pins  favorable  à  la  prière  que  dans  les  mo- 
menls  de  trouble  et  de  terreur.  ï  Jlioinnio  menacé  d’un  mat  redoutable 


n'est  jïas  mieux  préparé  à  prier  d’une  manière  etiicace  et  consolante, 
(ju’il  ne  l'est  ù  sentir  un  repentir  véritable  sur  son  lit  de  mort.  Les 
affections  qui  dissolvent  resjjrît  doivent  avoir  un  cfi'et  aussi  grand, 
plus  puissant  môme,  que  celles  qui  altèrent  le  corps,  et  la  [uière  est 
iiii  acte  de  l'cs[)riL 

Je  reprends  mon  réciU  A[uès  avoir  ainsi  ijourvu  a  la  Sûreté  d’une 
j»arLic  de  mes  provisions  vivantes,  je  parcourus  de  nouveau  le  pays, 
pour  chercher  une  autre  [Jace  aussi  cachée  que  la  îjrcmièrc,  afin 
d’y  établir  une  seconde  réserve.  Dans  mes  courses,  je  m'avançai, 
une  fois,  plus  loin  que  je  ne  l'avais  jamais  lait,  du  côté  de  la  pointe 
occidentale  de  l’ile,  et,  en  jetant  les  yeux  sur  la  mer,  je  crus  dis¬ 
tinguer  un  bateau  à  une  très  grande  distance,  .l'avais  trouvé  une 
ou  deux  lunettes  dans  un  des  coffres  de  nos  matelots,  mais  je  ne  les 
avais  pas  sur  moi  en  ce  momeni,  et  l’objet  était  si  éloigné  qu'il  me 
fut  impossible  de  le  reconnaître.  Je  le  regardai  aussi  iongtemps  que 
ma  vue  ne  me  refusa  point  le  service,  et  je  ne  pus  deviner  si  c'était 
ou  non  une  embarcation,  Quand  je  fus  en  bas  de  la  colline,  je  ne  vis 
fdus  ce  qui  m'avait  frappé,  et  je  cessai  de  m'en  occui)er  ;  seulement 
je  me  promis  de  ne  jamais  sortir  à  Ta  venir  sans  avoir  une  lunette  dans 
ma  poche. 


En  arrivant  au  jiied  de  la  colline  qui  formait  la  pointe  occidentale 
«le  l'île,  et  qui  était  toute  nouvelle  pour  moi,  je  reconnus  par  des 
témoignages  évidents  que  la  marque  d'un  pied  humain  n’était  pas 
une  chose  aussi  extraordinaire  dans  cette  île  que  je  l’avais  imaginé* 
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vis  iju<^  c’élait  par  iiin‘  m  uci"  spi'ciale  rie  la  Providoncr  qij<'  j  avais 
ahordé  sur  la  juirl  it^  de  lïi'cût  e  nù  les  sauvai^os  novnriaieiitpoiiiL  J  ïiü- 
rais  VII,  si  jVduis  veini  |)liis  lui  ihnis  d' quui  lier,  que  Irùs  souveuL  des 


(•a nul  s  pur  lis  du  eontineuL  rtOucliainul 
I  runvaieiil  onlniniés  un  peu  luiu  ru  mer, 
avuîr  livré  tles  eoinbuts  sur  leuis  <'anut 


sur  ce  rîv^a^e,  quand  ils  se 
\Ji,  Irès'suuvtud  aussi,  ajirés 
s,  li‘s  vainqueurs  auienaient 
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prisonnîerÉi,  et,  sitivatiL  leur  couLume  b;i!‘li:u'e,  iîs  les  luoîenl  et 
lei?  mangeaient.  Je  parlerai  de  tout  cela  plus  lard. 

Ouand  Je  parvins  donc  au  [iied  de  la  colline,  lonnaiil  rextr6nnl6 
occidentale  de  Ule,  je  restai  confondu  de  surprise  et  (.IMiorreur  en 
voyant  le  rivage  couvert  de  eratieSj  de  pieds,  de  mains  et  d^uitres 
ossements  humains.  Je  reniai  quai  siirtuut  une  [dace  on  l'on  avait  fait 
du  feu  et  autour  de  laquelle  on  a^  ait  creusé  iin  cercle  duos  la  lerre* 
sans  doute  pour  servir  de  siège  a  ces  niisérahles  sauvages,  pour  con¬ 
sommer  leur  atroce  festin. 

A  ce  spectacle,  je  fus  si  complètement  atterré,  ipu^  je  lu*  seidîsj>onr 
quelques  iïislanls  aucune  frayeur  persoiimdle.  d'oui  es  mes  facultés 
étaient  absorl)ées  par  ridée  île  celle  infernale  brulalité  et  riinligiia- 
tlon  que  mJnspîrail  une  pareille  dégradation  île  la  nature  lin  ru  ai  ne, 
<lont  j'avais  eniendii  i»arler,  niais  sans  avoir  jamais  vu  de>  lénnd- 
gnages  aussi  terribles  de  sa  réalité.  Bref,  je  détournai  mes  regards  de 
ces  objets  affreux  ;  mon  estomac  se  soulevait,  j  e  serais  londié  en 
<téfaillaiice  si  je  idavais  été  soulagé  [lar  un  ^  umissiMiient  immédiat  et 
liés  violent.  C'ependant  p*  ne  pus  rester  un  nmment  île  plus  i\  cetle 
place,  et  je  me  balai  de  remonter  la  crdline  id.  de  regagner  mon  habi¬ 
tation* 

Quand  je  fus  un  peu  éloigné  des  ] airages  témoins  de  mu  .-^ur  iirisr, 
je  ndarrétai  un  instant  pour  recueillir  mes  idées.  Les  yeux  li‘\és  au 
ciel,  Je  remerciai  Dieu  tlu  fond  du  cœur,  et  eu  \au'sanl  de.^  birmi's, 
de  m'avoir  fait  naître  parmi  des  hommes  si  dilïéreuis  dtî  ces  eVéal lires 
nbominaldes  dont  Je  venais  de  eoiilenqjlcr  li^s  niéfâils  ;  je  le  rennvreiîd 
d'avoir  répandu  sur  med  lani  île  coiisohdioiis,  qui  î'iuidaienl  loléraldi* 
une  position  au  |>remii‘r  as[»ect  presque  désespérée  ;  je  le  reniereiai 
surtout  de  m'avoir  accoi*dé,  dans  mon  isolenieiil ,  In  cuiiua issauce  di* 
lui-même,  respérance  de  sa  graci%  félicité  jilus  rjue  sunisaiile  [mur 
compenser  toutes  mes  afUictioiis  jjassées  ou  fuhUTS.  Plein  de  celte 
dis  position  reconnaissante,  je  reiilrai  dans  mon  tort,  et  je  me  sentis 
[)bis  de  sécurité  que  jf‘  u'en  avais  eu  depuis  longtemps* 

D'après  mes  renian|ues,  ces  misérables  ne  veiiaient  iioint  dans  Fili* 
pour  y  jirendre  <le  ses  jnauluils,  la  [ïarlbî  couverle  dt!:  l>ois,  i[u’ils 
avaient  sans  doute  parcourue  soin  eut,  m‘  leur  uyanl  oiïeri  rîmi  qui 
})ijl  les  attirer.  J'avais  jeassé  dix-huitums  sans  vidi'  h‘  rmundre  ^’es- 
tig(‘  de  créatures  bumain^^s,  el  Je  |  ion  vais  être  bien  loiiglemps  taicore 
aussi  complètement  caclié  que  je  Fêlais  maiiitennnl,  si  je  ne  me  dé¬ 
couvrais  pas  moi-même,  ce  que  je  n'avais  nulle  raison  de  faire*  Mon 
rôle  était  de  me  tenir  clos  et  couvert,  à  moins  qnVii  ne  se  présentât 
pour  moi  une  compagnie  [>lus  sorlabïe  que  celle  des  cannibales.  Ce- 
peiidant  Fiiorreur  que  m'avaient  insïwrée  ces  infâmes  sauvages  el  leur 
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alrocc  cou l unie  tle  >''c‘ntr'6gürf^'’t‘i'  i‘L  lU)  se  dévorer  me  rci^dii  pour 
Joii^lcuips  itiélanculifiue,  et  je  rosi  al  i>eJidaiit  deux  ans  a  peu  prés 
eiiferiué  dans  iiiûn  doniahn\  cVsl-à-dlre  dans  mes  trois  plaiiLationSj 
mon  eliaU  an,  ma  maison  de  Cànijiayne  ei  mon  ijosquct^  et  nion  en¬ 
clos  dans  les  bols;  ce  dernier,  je  ie  visitais  seulement  pour  aller  y 
|ireiulre  des  chèvres  ;  car  je  me  sentais  une  aversion  d’ins! incl  si 
pnissanle  centre  ces  hommes  dignes  de  rerd’er,  que  je  craignais  au- 
f  au  l  di‘  les  apercevoir  que  j'aurais  craint  de  voir  li*  diable  en  personne. 
PendenI  et-  laps  île  temps,  je  m’abr'tins  li’alier  x'oir  mon  canot,  et  je 
^^ngea[  fi  mbm  taire  nn  autre.  Il  neètait  iin]>os.sibie  de  tenter  de 
rameuiT  raneien  en  lui  taisaut  faire  le  (our  de  l'ile  ;  car  11  y  aurait 
{‘U  daiiuer  lit*  rencontï-er  en  mer  les  cannibales,  et,  si  je  fusse  Londjé 
tUius  leurs  mains,  je  savais  tpiel  suri  je  devais  ali endre. 

Toutefois  le  lemps  td  la  ccrlitudc  d’êlre  a  Tabri  de  leurs  atleintes 
nsereiil  en  (in  mes  tqqirèbcnsions  à  Iimr  sujet.  Je  re|>ris  |>ar  degrés  ma 
\  î(.‘  Irauqnille,  avec  la  seule  Uilférenee  que  j'étais  ]>!uscircous()ecU 
que  }r  regartiais  jdus  soigncusemeiiL  autour  de  moi  que  je  lravoi^ 
eoüLumc  de  le  luire  ;  sindout  j'évilais  de^  tirer  lies  coii|>s  de  fusil,  de 
jieur  d'être  entendu  par  les  sauvages,  s'ils  se  Lronvaieiit  dans  1'Î1l\  Je 
me  félicitais  aiurs  d'avoir  des  chèvres  dômes tiipies,  et'  qui  me  dis¬ 
pensait  d’aller  a  la  chasse  dans  les  bois  et  de  faire  feu  suî'  ijii  gibier. 
l  >epuis  ce  tem[)S,  si  je  [iris  (|ueltpies  chèvres  sain  âges,  ee  fut  toujours 
avec  des  trappes  c!  tics  pièges.  Je  crois  rpie  Je  passai  au  moins  deux 
ans.  après  la  dècuuverle  des  vîsÜes  des  cannibales,  sans  décharger 
mou  fusil  ;  mais  je  ne  sorlais  jamais  sans  lui  ;  de  plus,  je  porlais  a 
ma  eeîidm  c  les  h  ois  pïsiolels  (pae  j’a\  ais  sauvés  du  vaisseau,  ou  au 
moins  damx,  td  j’aiguisai  un  de  mes  grands  couteaux  de  chasse  et  me 
lis  une  tuindoulière  pour  le  [Uïrler.  .^a^  ais  réellement  un  aspect  for- 
nddaide  dans  le  cosluuîe  ci-dc.ssus  décrit,  en  y  ajoutant  deux  iiaires 
lie  pisltdets  et  un  sabît‘  nu, 

l.es  clujses  restèi'ciil  vu  cet  état  ptuidaul  (jut‘h|ue  teïups.  A  ces  pré¬ 
eau  lions  |>rès,  j 'étais  re\  enu  à  mes  aiicîenrics  liabitudcs,  cl  j'avais 
ri‘)}i*is  un  [Jeu  do  sèj'éulté.  Tous  ces  événements  me  montraient  de 
jiius  en  filus  combien  mon  exislence  était  meilleure  <[ue  la  pliipjari 
<l(‘ri  manières  de  vivre  auxtfuellcs  llien  aurait  [ui  me  desliner.  Cela 
me  faisait  penser  que  les  hommes,  au  lieu  de  se  plaindre,  seraient 
recomiaissanls  tle  leur  position  s’ils  la  coniiniraieni  à  de  plus  tristes, 
et  non  à  <h-  [jIus  li  cure  uses. 

Dans  ma  condition  prèst  rdc  jien  de  choses  essentielles  me  man¬ 
quaient,  et  c'était  un  grand  bonheur  ;  car  la  frayeur  de  ces  horribles 
sauvages,  iT  les  soins  aiix(|unis  iis  m'astreignaiont  [tout  ma  conser¬ 
vai  ion  a\ aïeul  émoussé  mon  génii*  iuveiiUf.  Je  ne  cliercliuîs  plus  les 
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moyens  d^augmenter  les  douceurs  de  ma  vie  ;  j'abandonnai  meme  un 
projet  qui  m'avait  occupé  assez  lüngLemj  jSj  celui  d'essayer  de  me  faire 
de  la  bière.  G'élait  vraiment  une  folle  idée,  et  souvent  je  me  moquai 
de  moi-meme  pour  ravoir  conçue.  Eji  elTet,  quand  j'aurais  eu  (et  je 


ne  Favais  point)  tout  ce  f[u'il  fallait  pour  brasser  la  bière,  je  n'aurais 
pas  eu  de  tonneaux  pour  la  contenir.  On  a  vu  que  J’avais  passé  des 


sernaînes  et  des  mois  en  vaines  lenhitivcspour  réussir  à  ce  genre croii- 
vrage,  Ensuite  je  n'avais  point  rb*  Innililon,  îmiul  delcvure,  point  d*^ 
chaudières^  toutes  clioses  indisprnsabies,  t^epeiidant  je  crois  que  sans 
mes  terreurs  continuelles  jhuiruis  oui  repris  celte  affaire,  et  j'en  serais 
peut-être  venu  a  bout  ;  car  je  retitïjiçais  rarement  à  un  dessein  que 
je  m'étais  mis  en  tête. 

Dès  lors  mes  inventimis  se  lonniérenl  d’iiii  autre  côté,  Nuitet  jour, 
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]\\uu  Cï^i»ril  l  ru  va  il]  ni  1  sur  los  niuyetis  iléfriiire  quelques-uns  de 
ers  luoristî  i's,  au  riiilieii  de  leurs  ftruces  di\  erf  issomenls^  et  de  Sîuiver, 
s'il  élinl  [>!issi]di%  les  vicliines  qu'ils  auraient  amenées  pour  les  mas¬ 
sacrer*  Il  faiidraîL  uu  gros  livn^  pt)ur  décrire  toutes  les  ruses,  tous  les 
st  rat  a^ènies  fpu"  jt‘  méditais  pour  la  desti  ucl  ioii  de  ces  gens^  du  moins 
pour  li'S  elTrayiT  el  leur  ôter  ronvii*  de  revenir*  Mais  tous  ces  plans 
«lev'aîent  avorter,  ne  [»ouvan(  Cdre  mis  en  pratique  autrement  qu'eu 
luéseriee  ile  l'ennemi  ;  et  que  )Kjuvais-je  l'aire,  moi  tout  seul,  contre 
viii^^-l  ou  treille  d(‘  res  Jiommos,  armés  de  t  rail  s  et  dt^  Hêclies  dont  les 
al  Leinies  élai(uil  aussi  sures  (jue  cel!i‘s  de  mon  fusil? 

.le  |ierisai  plusieurs  fuis  à  creuser  une  mine  sous  rendroit  ou  ils 
avaietii  tait  leur  feu,  el  ù  la  remplir  de  poudre  a  cinq  a  six  jtouces 
i\i'  hauteur  ;  ipiand  ils  auraient  allumé  huir  foyer,  la  poudre  se  serait 
imriaiiimée  el  aurait  fait  sauter  ioul  ee  qui  se  serait  trouvé  autour  de 
la  mine.  Mais  lihiLiord  je  ré]ujgnais  a  user  lanl  de  poudre,  ma  provi¬ 
sion  se  honiaul  alors  à  un  baril  ;  ensuite  il  rrétait  pas  sCir  qu'elle  s'en- 
flammâL  au  momeut  o]q)ortuii  p(Mir  extermîîuu'  les  sauvafîcs  :  elle 
pou\  ail  siniplenieii I  leur  lancer  les  tisons  au  visape  el  les  é|>ou\^antcr, 
mais  pas  assez  ]KUir  les  décider  à  quiller  la  placin  iVaulres  fois,  je  me 
]u  <qiosais  iiv  UH*  nH*î  I  rt*  en  embuscuHle  dans  un  lieu  favorafde,  avec 
mes  Irais  fusils  douhlemimt  chargés,  t*!  de  fuîre  um*  décharge  sur  eux 
lur>qirils  sei aimil  au  milieu  de  Itnir  sanghui I  test  îm  .1  ’éluis  sûr  de  tuer 
nu  de  lilt*ss(*r  lieux  cm  trois  hoiiiïru\'^  à  ciiuque  eou[u  Ajirês  cela*  loin- 
haut  sur  eux  a\c‘e  mes  fî'ols  pislohds  v\  mon  sahrc^jh'spérais,  tussent- 
ils  \  iiigl,  lt‘S  tuer  Ions,  f'elli^  fantaisie  nu*  séduisit  pendant  quelipies 
smnaiiies  ;  j’en  éluis  si  renqili.  ([lu*  j’en  rêvais  el  croyais  poursuivre 
Ii*s  sauvagi‘S,  dans  mon  somimûl.  J  allai  si  inin  dans  cet  te  invf*ntion, 
que  je  passa  is  q  mlq  nes  jours  à  ehc!‘(dier  une  ]dace  jioiir  me  inet  Ire  en 
emhuscmde  t*l  les  giudler;  et  souveril  je*  me  rendais  justjii’uu  tien 
même  qui  porlaîl  leurs  traces  et  avec  leqmd  je  m’étais  familiarisé,  eL 
là  mon  es  prit  se  n‘m|dissail  d'imagi*s  sanguinaires  ;  je  nu*  rejjrésen- 
lais  (UH*  viuglaiiii*  irhommi*s  îoinlïanf  sous  mes  coiqis,  et  les  témoi- 
gnagt*s  de  la  cruauté  des  gau\ âges  nourrissaient  ma  haine  vt‘ngc*resse. 

I  ji liu,  je  1  ruu vai  sur  le  rev-iu'S  de  \n  collim*  mi  <*ndi'oil  où  je  [Huivaîs, 
sans  êln*  apciTu,  v'oir  arri\er  hoirs  caïuds,  el  j’aurais  eu  h*  lenips, 
a  S'a  ni  leur  débarquement,  de  nui  glisser  sous  un  bosquet  oià  j 'avais 
renia rc]ué  uii  arbre  creux  dans  lequel  je  [louvais  me  cacher,  observ^er 
leurs  pralic|ues  bar)>arc*s,  el  viser  à  leurs  lêtes  au  momenL  OÙ  ils 
seraient  serrés  les  ims  cou  In*  h*s  autres.  Ainsi  j'étais  certain  de  ne 
point  manquer  imui  coup  et  d'eu  atteindre  trois  ou  quatre  au  moins,  à 
la  première  décharge.  I.e  choix  des  localités  arrêté,  je  préparai  deux 
fusils  et  mon  fusil  de  chasse  ordinaire,  el  je  chargeai  les  premiers  de 
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quatre  ou  cinq  petites  balles  et  irune  ou  beux  clievrni  iiieÿj  et  le 
bernier  avec  utie  poîj^iiée  de  grosse  dragée.  Jcinis  aussi  dans  cbaciin 
de  mes  pistolels  quatre  balles,  et,  luen  pourvu  de  tous  points,  j’al ten¬ 
dis  le  ru  orne  ut  de  faire  mon  ex[iéditiüiK 

Après  avoir  mûri  lïion  plan  eî  ra\^üîr  exécuté  eu  iniagiiiatioii,  je 
montai  tous  les  matins  sur  la  etdline,  située  à  fdiis  de  (rois  milles  de 
mon  clirdeaii,  pour  voir  au  ioin  s’il  n’an  irait  [Miiul  de  caiiols  dans  lc> 


parages  de  Tile.  Mais,  au  boni  de  trois  nmis,  je  me  lassai  de  celf(' 
corvée,  d’on  je  revenais  chaque  jour  sans  av  oir  fait  la  moindre  décoti- 
verle,  ni  devauL  les  eoles,  ni  sur  la  mer,  aussi  hnn  rjue  mes  ytnix  oti 
nies  lunetles  pouvaient,  atteindre, 

'l'ant  que  je  continuai  mes  courses  journalières  à  la  montagne,  mon 
pr(>jel  resta  en  pleine  vigueur,  et  je  maînlîus  au  flegré  d’ém^rgu* 
nécessaire  pour  son  exéculion,  (pii  ne  demamlait  rien  moins  que  la 
mort  de  vingt  ou  trente  sauvages  nus  et  pris  a  l'imprfïx  îst e.  Mon  but 
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de  les  punir  pour  un  crime  <[iic  je  n’a  vais  pas  cxanjiné  bieji 
sérieuseniGnl,  hinl  rhornnir  <\n'ii  ni  inspirait  avoiL  lunt.  ü’ahord  cn^ 
naniïiié  nies  passions.  Selon  iiiui,  celte  eoulurne  rù\ olUinle  e1  contre 
nature  annonçait  des  peuples  aliandunniis  depuis  des  siècles  (lar  la 
Providence  aux  initudsions  du  mal,  à  une  dégradation  seinblable  à 
celli*  des  démons.  .Mais,  lorscjue  je  coninienfai  à  me  fa  liguer  de  mes 
inutiles  excursions,  mes  idées  sur  ce  (juo  je  méditais  se  uiodiJiêrtmL 
uu  peu.  Je  me  demandai  avec  [►lus  de  calme  co  (jui  m’aulorisait  à  me 
consliUna*  juge  et  btjurreau  de  ces  huinmes  que  le  (Uel  laissait,  definis 
un  tLJU|is  immémorial, commettre  impunément  des  actes  parlesquels, 
sans  doute,  ils  servaient  d'instruments  ii  la  volonté  divine,  quand  il 
lui  plaisait  de  châtier  quelques-uns  de  leurs  senddabîes  ;  de  quel 
droil  je  m’établissais  le  vetipeur  d’un  sang  aussi  étranger  pour  moi 
que  les  mains  qui  le  ré[)aiidaient,  et  comment  je  jîouvais  reconnaître 
quel  élail,  a  cet  égard,  le  jugement  île  Dieu. 

ïl  est  certain,  me  disais-je,  tpie  ces  gens  ne  croient  [‘ûint  com¬ 
met  Iro  un  crime  en  agissant  ainsi  ;  qu'ils  n’eiilendent  [miiiiI,  avant  de 
se  lis  rer  à  ces  actions  ijui  me  seniblenl  si  odieuses,  ces  reproches  que 
notre  conscii*nce  et  nos  lumiéies  nous  adressent  en  géuéial,  (|uaiul 
nous  s^ïîjiiucs  prêts  à  oITenser  les  lois  liumaines  ou  diviius.  lis  ne 
eroiciiL  pris  [dus  Taire  du  mal  eu  luanf  et  en  dévorant  un  jirisonnier 
de  guerre,  que  nous  eu  égorgeant  un  muni  ou  pour  le  manger. 

ntii‘îi[ues  réf'ie.xlous  sur  ce  point  me  proin  ércnt  que  j’avais  été  dans 
Terre nr  en  aecusauL  ees  [leujdes  du  crime  de  meurtre,  quJni  ne  [>üU“ 
vait  |)as  leiu*  imputer  plulôL  tju’â  un  grand  ïiombre  de  eliets  inilil aires 
clirétiens  qui  avairail  l’ait  imJIre  à  mort  des  prisonniers  de  guerre 
et  pass(U‘  au  lit  de  Tépée  des  balaillous  entiers,  bien  qiTils  eussent 
mis  bas  les  armes  et  demandé  quarlier. 

Je  pensais  ensuite  t[u\m  admellanl  que  les  sauvages  fussent  inhu¬ 
mai  us  les  uns  euvei‘s  les  autres,  cela  ne  me  regardait  nullement  :  ils  ne 
ïiTavaieriL  pas  fait  la  moindre  injure.  S'ils  iiTavaient  attaqué,  ou  si 
je  m’étais  vu  forcé,  jjuur  ma  sine  té  persomielte,  do  tomber  sur  eu.x, 
J’aurais  été  en  ([iielque  sorte  excusable  ;  mais  [uiisque  je  me  trouv  ais 
]irésenLeiueiil  hors  de  leur  portée,  et  qiTils  no  sc  doulaient  pas  même 
de  mon  existence  et  ne  [ïuuvaieul  (lar  conséquent  la  menacer,  en 
exéculant  cou  Ire  eux  cette  surprise  homicide  (]ue  je  ]irüjetais,  J'au¬ 
rais  imité  la  Ijarhajac  des  Mspagnols  en  Amérique,  où  ties  milliers 
d’iiommes  ont  ]>éri  par  leurs  inaîiis.  H  est  \'rai  ijiie  ces  malheureux 
étaient  livrés  a  une  idolâtrie  sanguiiiaiie  (|ui  allait  jusqu’à  exiger  des 
sacrilices  humains  ;  ïuais  ils  n’en  éUiienL  pus  moins  innocents  vis-à- 
\  is  des  Ksfiagnols  et  la  manière  dont  ces  derniers  se  débarrassèrent 
lies  indigènes  dans  les  pays  ipTils  subjuguaient  est  regardée  non 
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seulement  par  les  autres  nations  chrétiennes  deThlurope,  mais  encore 
par  les  Espagnols  de  noire  temps,  comme  une  atroce  boucherie,  une 
cruauté  dénaturée,  criminelle  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Le 
souvenir  de  cette  cruauté  a  rendu  le  nom  espagnol  déteslable  eliez 
toutes  les  nations  que  rhumaniLé  et  la  charité  chrétienne  iLont  pas 
abandonnées,  et  leur  a  fait  considérer  rEs[)agne  comme  la  rnére  d'une 
race  privée  d'entrailles,  incapable  de  cette  pitié  pour  les  souffrances 
d'autrui  qui  caractérise  les  âmes  généreuses. 

De  telles  pensées  refroidirent  mon  zèle,  et  peu  à  pou  me  détour¬ 
nèrent  d'un  dessein  qui  me  semblait  injuste,  puisque  les  sauvages  ne 
m'avaient  jamais  attaqué  et  que  Je  n'avais  pas  besoin  de  me  mêler  de 
leurs  affaires.  Je  devais  songer  uniquement  à  prév^culr  leur  agrusslori, 
et,  si  j'étais  découvert  par  eux,  je  savais  ce  que  j'aurais  â  faire.  D'ail¬ 
leurs  je  pensais,  qu'en  exécutant  mon  projet,  je  provoquerais  moi- 
même  ma  ruine,  a  moins  que  je  ne  vinsse  à  1  lOuL  de  tuer  tous  ceux  qui 
seraient  a  terre  lors  de  mon  al  laque  ;  parce  qu'un  seul  d’enire  eux 
échappé  pourrait  aller  dire  à  ses  compagnons  ce  qui  serait  arrivé,  et 
ceux-ci  reviendraiciiL  par  miniers  venger  la  mort  des  leurs.  Ainsi 
j'amènerais  avec  certitude  un  malheur  qui,  pour  le  présent,  ne  me 
menaçait  point.  En  résumé,  je  cnncius  que  la  prudence  et  la  inorahj 
me  défendaient  également  de  nu'  îiiêler  des  affaires  de  ces  étrangers,  et 
que  la  mienne  était  de  leur  cacher  de  mon  mieux  ([ue  l'île  étaU  habitée 
par  un  être  humain. 

•t 

La  religion  se  joignit  a  la  prudence  pour  me  coniirmer  dans  celle 
nouvelle  résolution,  ci  je  demeurai  convaincu,  par  plus  d'une  bonne 
raison,  que  mes  plans  sanguinaires  p<>ur  la  destnicliori  de  créatures 
innocentes,  du  moins  envers  moi,  étaient  tout  à  fait  blâmables*  Les 
crimes  que  ces  hommes  pouvaient  commettre  les  uns  envers  les  autres 
ne  me  regardaient  point  i  c'étaient  des  coutumes  nationales,  et  je 


devais  laisser  â  Dieu,  le  maître  et  le  guide  des  nations,  le  soin  de 
punir  des  torts  publics  par  des  châtiments  publics.  Mon  devoir  me 
parut  alors  si  clair,  si  positif,  que  je  rendis  grâces  à  Dieu  de  n'avoir 
pas  permis  l'accomplissement  d'im  fait  qui  eût  été,  suivant  ma  nou¬ 
velle  manière  de  voir,  un  homicide  véritable  et  gratuit  ;  je  le  priai  de 
m'accorder  sa  protection  pour  échapper  à  ces  barbares  sans  être 
obligé  de  verser  leur  sang,  et  je  promis  de  n'en  venir  à  ce  parti  que 
dans  le  cas  où  ma  défense  personnelle  l'exigerait. 

Dans  cette  dispo.sition,  je  passai  encore  une  année  tranquille  ;  et, 
loin  de  désirer  l'occasion  de  voir  ces  misérables,  je  ne  moiitaï  pas  une 
seule  lois  pendant  ce  temps  sur  la  colline,  pour  regarder  s'il  parais¬ 
sait  au  loin  quelques-uns  de  leurs  canots,  ou  s'il  en  était  venu  récem¬ 
ment  dans  l'île.  Je  ne  voulais  pas  cire  tenté  de  tomber  sur  eux,  soit 
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eii  risaid  (le  mes  nncieimes  invonlions,  soit  en  prolilanl  des  avantatfes 
i|iji  [POiirrnierit,  se  prèseailvr.  Je  chmit^eai  seulement  de  place  le  bateau 
<]iie  j'avais  de  l’aulre  cô(e  el  je  le  conduisis  a  la  poinle  urientale  de 
Tîle  et  le  filaçai  dans  nue  anse  ahrîiée  par  des  rochers  où  je  savais 
i]ne  les  sauva«-es  i\e  ttuiivaieiiL  arriver  à  cause  des  courants.  Avec  le 
canot,  j’eni[jurlîu  îonl  ci^  rjui  lui  ai)[)artenait,  bien  ffiic  cela  ne  fût  pas 
nécessaire  pour  un  Irajel  aussi  cour!  :  je  iiris  Je  mal,  la  voile  et  une 
(■S|)éee  d'auere  que  ron  jiouvait  aijpuler,  si  ron  vuîilail,  un  î^rappim 
Je  ne  voulus  ]>as  laisst^r  la  nioiniire  chose  qui  pût  faire  soupçonner 


la  présence  d’habilaiils  humains,  Kn  outre,  je  vécus  plus  retiré  que 
jaujois,  et  Je  sortais  rMrenu*iil  di'  ma  cellule,  excepté  pour  mes  occü- 
palioiis  ordinaires  :  Iraire  mes  chèvres  el  soigner  jnüii  [petit  troupeau 
ile  réserve  dans  les  bois,  lequel  se  lrt>iivînt  liors  de  loid  ilangcr,  [Parce 
ijidil  était  dans  une  jairiie  de  l'ile,  oj)|josée  a  celle  (>ù  descendaient  les 
sauvages,  l*és  lors,  Jhm  élais  sur,  ils  ne  veiiaienl  jïoini  sur  ces  bords 
dans  rinlentiun  iVy  çliercher  aucun  objet,  utile  [pour  eux,  par  consé¬ 
quent  ib  ne  s'étoignaiou I  [uis  de  la  côte,  et  probableineiit  ils  y  étaient 
\enus  plus  d'une  ùpis  el  rïvmrl  eî  après  cpie  la  crainle  de  les  rcncou- 
Irer  m'eût  rendu  [plus  eircnnSfPCcL  Je  fréndssais  à  l'idée  de  ce  qui  me 
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serait  arrivé  si  j'étais  tuiulié  à  rimf^rovisle  au  milieu  creux  c.laiis  h- 
temps  où,  [ïresque  mi  et  tlésaniié,  a  l'exceptiuii  d’un  stuïl  hisil  le  plus 
sou\'ent  chargé  à  petit  plomb,  je  cuiirais  eà  cd  là,  liirelaiit  dans  Ions 
les  Cüins  pour  voir  sl  je  découvrirais  qiielc[n(*  clmse  de  bom  Onello 
eùl  été  ma  surprise  si  j’avais  vu,  au  lieu  de  reniïireiute  <Piui  jiied, 
douze  nu  quinze  sauvages  <|iii  iirauraient  poursuivi  td.  aiixqucds  la 
vélocité  de  leur  course  ne  nraurait  i>as  jierinis  d’éciiai>per  !  l  ai  rm- 
figurant  de  sernldables  scènes,  le  c<t‘ur  nie  mainpiMit,  et  j'avais  bien 
de  la  peine  à  ]^e[»rendre  de  la  Iranqnillilé*  ,)e  nic^  demandais  uvee 
terreur  ce  que  j'aiirais  fait  quand  je  me  serais  trouvé  lUi  [larcâlà' 
occurrence,  iiicîipable  de  i^ésisiei'  Intiglenqïs,  de  cnnservor  même  la 
présence  d'esprit  nécessaire^  pour  user  de  mes  inny^ais  dis  rlélense. 
Je  me  tlemandais  ce  quc‘  je  lerais  maînteuaiit  après  tant  de  jirèpara- 
Uuris  ei  de  réiiexions. 

Ces  pensées  nrinspiruient  une  Lrislesse  qui  dura  assez  longlenqïs, 
mais  enfin  elles  [ïrirenl  une  anlre  diivcUon  ;  je  senlis  ce  que  je  devais 
de  reconnaissance  an  (ael,  ipii  ni’avait  emiû'ché  de  me  livrer  niuî’ 
même  à  un  danger  diuiL  jJgîinrais  rr^xislenee.  iæ  sujtd  ht  renadre  en 
moi  une  réflexioîi  qui  m'était  déjà  venue  ]>1ub  d’imr  fois  ilepiiis  que 
j'avais  recoinm  combien,  dans  fous  les  dangers  de  îa  vie,  la  Ih'oxi- 
cleuce  montre  sa  bonté  par  ties  dis]K>sitïons  dont  nous  ne  Cüiiipreïions 
pas  la  fin.  Souvent  en  nous  soi  Ions  des  plus  grands  périls  par 
des  voies  rnerveilleyses  ;  souveiiL  une  inijujlsioti  secrèle  nous  dèciile 
tout  à  coup,  dans  un  niomenl  île  grave  iiicerlitinle  ,  à  ]îrentlre  tel 
chemin  plutôt  que  tel  antre,  ijui  nous  eût  euuduits  a  notre  ]>erfe. 

Je  me  tis  donc  une  loi  de  ne  jamais  résister  à  ces  voix  myslèrieusi  s 
qui  nous  inviient  à  prendre  Itd  parti,  à  faïrt^  ou  à  ne  pas  faire  telle 
chose,  bien  i[ue  nulle  l'aismi  idaiipine  cette  inipnlsjon  secréUn  J<‘ 
pourrais  citer  plus  d’un  exemple  oi’i  la  délérenee  à  de  pareils  a^aM■tis- 
sements  eut  un  plein  succès,  su  ri  ont  dans  la  dernière  i)arlit^  de  mon 
séjour  en  cette  fie  malheureuse,  sans  c<unp  1er  iden  d’autres  n'cca sinus 
qui  ont  du  m’échappei^,  et  auxquelles  J’aurais  fail  adenlinn  si  mes 
yeux  avaient  été  dès  lors  ouvt  rts  sur  ce  poinL  Mais  il  ii'esl  Jamais 
trop  tard  pour  être  sage,  et  Je  conseille  à  tous  les  liommes  réfiéchis 
dont  l’existence  serait  assiijetlie  comme  la  mienne  à  des  accidents 
extraordinaires,  même  à  des  ^âcissiLudes  jflus  communes,  tic  ne  jamais 
négliger  ces  avis  intimes  de  la  Providence,  quelle  que  soit  ririteHigence 
invisible  qui  nous  les  IransmeL. 

Le  lecteur  ne  trouvera  pas  étrange  si  Je  lui  avuui^  qiie  ces  anxiétés 
continuelles,  ces  dangers  au  milieu  desfpiels  je  vivais,  et  les  soins 
exigés  par  ma  situation  nmivelle,  avateni  tari  chez  moi  l'esiirit  d'in¬ 
vention,  le  désir  de  me  jirocurer  [mur  un  tem[ïs  à  venir  des  clioses 
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[dus  commodes^  plus  douces.  Ma  sûreté  m’occupait  plus  que  ma 
Jiourriture.  Je  n'osais  planter  un  clou,  ni  couper  un  morceau  de  iioisS 
de  peur  d’être  entendu  ;  et  ]<■  me  ^^ardais  luen  plus  encore  de  tirer 
un  coui>  de  fusil.  Mon  feu  surtout  me  causait  de  grandes  inquiétudes  ; 
la  fumée,  visible  a  une  distance  très  considérable,  pouvait  me  trahir  : 
par  ce  motifj  je  Irausféraî  tout  ce  qui  devait  se  faire  avec  du  feu, 
comme  la  rabriqye  de  pcderio,  i1e  |u]>es,  etc.,  à  mon  habitation  dans 
ies  bois,  prés  de  Imjuelle  Je  trouvai,  a  ma  satisfaction  inexprimable, 
une  ça  ver  ne  naturelle  qui  s'en  fou  cnit  très  avant  dans  la  terre  et  où 
j’étais  sur  que  j)a?  un  Sîunage,  vn  enl-il  trouvé  rentrée,  n’aurait 


voulu  se  hasarder.  Il  fallait  en  efTei  avoir,  ainsi  que  moi,  sa  vie  à 
^  préserver,  pour  s’aventurer  en  pareil  endroit. 

IJouverture  de  cette  grotte  se  trouvait  au  pied  d’une  roche  très 
élevée,  prés  de  laquelle  la  Providence  (jadis  j'aurais  dit  le  hasard)  me 
conduisit,  tandis  que  je  coiquus  <lçs  branches  d’arbre  pour  faire  du 
charbon.  Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  dire  pourquoi  je  faisais  du 
charbon.  Le  voici  :  je  craignais  tPavoir  de  la  fumée  autour  de  mon 
habitation  ;  et  cependant  il  fallait  cuire  mon  pain,  ma  viande,  etc*  : 
j’imaginai  donc  de  fabriquer  tlu  charbon,  comme  j'en  avais  vu  fabri¬ 
quer  en  Europe,  en  brCilaiil  du  lïois  à  demi  couver l  par  de  la  terre. 
Lo  charbon  formé,  je  IVdeignaîs  et  l’eni|)ortais  au  logis,  pour  cire 
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employé,  sans  lo  danger  de  la  fumée,  aux  divers  usages  qui  exigeaient 
du  feu.  Je  parlerai  de  tout  cela  en  son  lieu. 

En  coupant,  comme  je  viens  de  le  dire,  des  branches  d'arbre  près 
d’un  rocher,  j’aperçus,  derrière  uu  épais  fourré  formé  par  des  buis¬ 
sons  et  des  arbrisseaux,  une  sorte  d'enfoncement.  J'eus  la  curiosité 
d’y  regarder,  et,  pénétrant  non  sans  peine  par  cette  ouverture,  je 
me  trouvai  dans  une  grotte  dans  laquelle  deux  personnes  de  nia 
grandeur  pouvaient  se  tenir  debout.  Maïs  je  dois  avouer  que  j'en 
sortis  plus  vite  que  je  ii'y  étais  entré,  lorsque  je  vis  au  fond  de  l'antre, 
qui  était  d'une  obscurité  cornpîcte,  deux  grands  yeux  appartenant 
a  un  animal,  à  un  hommej  à  iiu  démon,  enhii  a  un  être  inconnu, 
briller  comme  deux  étoiles  et  réfléchir  la  faible  lumière  que  donnait 
rouvertiirc  de  la  caverne.  Cependant  un  instant  me  siiOlt  pour 
prendre  un  peu  d’assurance  et  me  faire  houle  à  rnoi-mômc  de  ma 
terreur.  .Je  me  traitai  mille  fois  d’imbécile  ;  je  me  dis  rju’iin  homme 
sujet  ù  kl  peur  du  diable  n'était  guère  propre  à  vivre  vingt  ans  seul 
dans  une  ile,  et  que  sans  doute  il  n'y  avait  rien  de  plus  effrayant 
que  ma  personne  dans  ce  soulerrain.  Après  tous  ces  raisorincments 
je  pris  courage  ;  j’allai  ciiercher  un  brandon,  et,  ce  l>aton  enflammé 
à  la  main,  je  me  précipitai  dans  la  grotte.  A  peine  avais-je  fait  quatre 
pas,  que  je  fus  presque  aussi  épouvanté  que  je  l’avais  été  un  moment 
auparavant.  J’entendis  un  soupir  (jui  semldail  venir  d'un  homme 
souffrant  ;  ce  soupir  fut  suivi  d'un  bruit  interromim,  semblable  à 
des  mots  à  demi  articulés,  et  d'un  second  soupir  très  prol'und.  Je 
reculai  saisi  d'effroi,  le  front  liaigné  d'une  sueur  froide  ;  et  si  j'avais 
eu  un  chapeau  sur  la  tète,  je  crois  que  mes  cheveux,  en  se  dressant, 
l'eussent  fait  tomber.  Mais,  reciKuilant  toutes  les  forces  de  monûme, 
considérant  que  Dieu  était  partout  et  pouvait  me  protéger  là  comme 
ailleurs,  je  m'avançai  de  nouveau,  et,  a  la  clarté  du  tison  que  je 
tenais  au-dessus  de  moi,  je  vis  couché  sur  le  sol  un  vieux  bouc  d’une 
laideur  et  d'mic  grandeur  monstrueuses,  lequel  lutlait  contre  les 
dernières  atteintes  de  la  mort.  11  paraît  qu'il  se  mourait  de  pure  vieil-  * 
lesse.  J’essayai  de  le  faire  changer  de  jdace  ;  il  fit  quelques  efforts 
pour  se  lever,  mais  inutilement  ;  alors  je  le  laissai  tranquille,  imagi¬ 
nant  que,  puisqu’il  m’avait  effrayé,  il  pourrait  erfrayer  de  même  les 
sauvages,  s'il  en  venail  quelques-uns  dans  la  grotte,  tant  qu'il  lui 
resterait  un  souffle  de  vie. 

Devenu  de  ma  surprise,  ja  regardai  autour  de  moi,  et  la  caverne, 
qui  d'abord  m'avait  semblé  vaste,  me  js^arul  alors  très  petite.  Elle 
avait  environ  douze  pieds  de  surface,  et  sa  forme  irrégulière  était 
l'œuvre  de  la  nature.  Je  remarquai  dans  le  fond  une  ouverture  qui 
s'enfonçait  davantage  sous  terre  ;  mais  elle  était  si  basse,  que  je  ne 
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|Hnivjus  y  etilrer  qu'eti  me  Irüîinitil  sijj-  las  ttiains  et  sur  leï^  genoux. 
Ne  .saclnml  piiiiil  uù  ju  î^erals  alle%  je  ne  \‘c>uliis  [ms  riii’y  avuntiirrr 
sans  liiinii're,  et  j(‘  me  jirofinsai  d’y  revenir  le  ](^mienKiin  avec  des 
chandeUes,  iiîi  iirîqnel  que  j’avais  l'ail  a  apc  raimiree  d’im  fusil,  el 
ilu  clîurhnn  allunié  dans  ij[ie  lerriiu'. 


Le  junr  suivant  Je  revins  dnîic,  pou  vu  de  six  ehandt^lles  de  nia 
façon  (J*en  t'aliri{|na is  {durs  dv  très  Ivunues  en  suit’  de  èhè\'re  ;  senle- 
meiil  j'idais  (‘inliarrasst'*  pour  les  mèches,  nsa  ni  à  cel  effet  tan  loi  de 
vieux  eid rions  ou  dt'  vieilles  cordes,  (an lui  de  réeurce  desséchée  d’une 
plante  dtî  gimn^  des  orties),  <d  j’enljai  sous  celle  vofde.  d e  fus uldigé 
d’aller  sur  mes  mains  [jimdard  resivaee  d’en\  iron  dix  [)icds,  ce  qui, 
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soit  dît  en  j>tissanl,  élaiL  (jas:?ableîïiotil  luinü,  si  l’mi  considère  mon 
ignorance  de  rétendue  dt*  ce  suuLerraiti  et  île  ce  iju^  Irouvatl  au 
delà*  Après  avoir  passé  la  partie  la  plus  élroite,  je  vis  la  voûte  s'éle- 
ver  graduellement  jusqu’à  une  vinglaine  de  pieds,  et  mes  yeux  furent 
frappés  du  spectacle  le  jdus  beau  i[ifils  cussetil  jamais  cotilcm[>lè 
dans  cette  île.  Sur  les  juirois  et  le  jilaloiid  de  la  caverne,  la  lumière 
de  mes  deux  chandelles  se  reproduîsaîl  par  ih‘s  milliers  de  refiels 
étincelants,  Étaient-ce  di^s  dianimils  ou  iranlres  pierres  jiiécieuses? 
Étaient-ce,  comme  cela  sejublail  }ïlus  probal)lc,  des  grains  d’or  rjue  je 
voyais  iïiserustés  dans  le  roc?  Je  im*  trouvais  alf>rs  dans  14110  cavité  ou 
grotte,  la  jiius  délicieuse  en  son  genre  qu’il  rfil  possible  de  sou  h  ai  1er, 
bien  qu’elle  ffit  complètement  obscure,  sol  élait  sec,  mais  Irês  uni 
et  parsemé  dJin  salde  ext rtoïiemenl  lin,  tjc'  sorle  qu’on  n'y  voyait 
aucune  créature  venimeuse  nu  re[>onssanli%  ni  une  une  trace  d’Iiumi- 
dité,  Ijê  seul  inconvénient  était  la  difficulté  ih*  rentrée,  el,  [huit  un 
lieu  de  sûreté,  il  lievenail  uii  a^^a^lage  :  aîîisi  je  me  réjouis  de  celte 
découverte,  rjui  m’ofTrail  le  refuge  dojit  J’avais  1  besoin* 

Je  portai  sans  délai  à  ma  noinulle  caverne  tous  les  objels  sur 
lesquels  j’avais  les  [lus  grandes  jiujiirél udi‘S,  et,  av^anf  louf,  mon 
magasin  de  [>oudre  el  mes  armes  de  résej've,  f[ui  coi isisl aient  en  tieux 
fusils  dectiasse  el  Irtus  riiousr|uets.  J’en  gardai  cinq  dans  mon  cliàteau, 
montés  en  manière  dt^  caimns  sur  ma  muraille  extérieure,  mais  dis¬ 
ponibles  si  j’en  avais  eu  lies<>in  pour  11  expédîtinm  Mw  fléménageant 
mes  numiLions,  j’ouvris  le  [>aril  dn  poudru'  qui  avai!  élè  gâté  [lar  Teau 
de  mer,  et  je  vis  la  poudre,  humectée  en  di  ssus  à  dimx  ou  I  rois 
pouCf‘S  d’éjJcîisscur,  a  va  il  durci  iJ  a\a]l  gara  11 U  cclh^  de  l’iiilérieur, 
comme  une  noix  est  guiranlit*  jiar  sa  coquille.  Jr‘  Irmivai  doue  soixante 
livres  de  bonne  pruulri^  au  crm  In*  du  lonneaii  ■  ce  fut  une  agréable 
découverte  pour  moi  en  ce  mornenl  ;  Ji‘  [lorlai  Ir*  lf>iit  dans  la  grotte 
et  ne  gardai  ensuite  jamais  jilus  fie  ibmx  ou  trois  [i\Tes  dr^  poudre 
chez  moi.  f^c  plomb  rpii  me  restait  [joui*  faire  rir  s  halles  fut  placé  au 
même  endroit*  Alors  je  me  camjiarais  â  ces  géants  des  anciens  Icmtis, 
qui  vivaient  dans  les  cav'ernes  et  les  creux  tles  rocliers  où  ils  trou¬ 
vaient  des  retraites  inaccessîl des.  J’étais  j^ersuadé  que,  lors  même 
que  ces  caMtiit)ales  seraient  à  ma  [ïouj'suite,  ils  ne  pourraient  me 
trouver  îà,  ou  bien  tpj’ils  n’oscrideiil  m’y  allarjuer. 

Le  vieux  bouc  fjiie  j’avais  vu  expirant  mouriil  près  de  rrmV'Crlure 
de  la  caverne  le  lendemain  di*  ma  décmivcrti',  el  ji'  Irouv'ai  f»lus  faciie 

de  renierrer  sur  la  [dace  pour  n’êtrc  pas  liifi'clè,  f[ijc  de  le  truîiier 
au  loin. 

J’étais  alors  dans  la  \'ingLt roisiénic  annér  de  mon  séjour  dans 
dîle,  et  si  complètcnicn I  naturalisé  (juant  à  la  locaJîlé  cl  uu  genre  de 
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vie,  que,  si  je  n'avais  [ms  eu  Ja  crainte  des  sauvages,  je  me  serais  vo¬ 
lontiers  résigné  à  passer  le  reste  de  mes  jours  en  ce  désert^  dussé-je 
aller  mourir  dans  la  caverne,  comme  le  vieux  bouc.  Je  m'étais  créé 
((uelques  amusements  qui  me  faisaient  trouver  la  journée  moinslon- 
gue.  D'abord  j'avais  apfu'is  (\  parler  a  Jacquot,  comme  je  l'ai  dit,  et 
il  arlicuiail  si  dislinclemenl  et  avec  une  telle  netteté,  que  cela  me 
rausait  un  gratid  plaisir.  Jamais,  je  ]jens(%  aucun  oiseau  no  sut  mieux 
j>îirler.  Il  vécut  vingl-sïx  ans  avec  moi,  et  je  ne  sais  combien  il  a  pu 
vi%'re  ensuite  ;  mais  j'ai  enlendii  dire  au  Brésil  que  les  [ïcrroquels 
vivaietil  |)lus  di‘  cent  aus.  Mon  cliieii  fut  ]^our  moi  un  compagnon 
aimable  et  lidéle  jiemlant  seize  de  nies  années  d'oxil,  et  il  mourut 
de  vieillesse.  Pour  mes  ebaîs,  ils  s'él aient  multipliés,  comme  je  Ta 
riil,  à  im  tel  degré,  ijue  je  tus  obligé  d'en  tuer  quelques-uns,  afin 
d'eiuftêcher  (ju'ils  n'en  vinssent  à  me  dévorer,  moi  et  toutes  mes  pro- 
x'jsions.  Cependant,  quand  li^s  deux  anciens  ctiats  que  j'avais  apportés 
du  vaisseau  furent  morts,  je  eonlimiai  Imijours  de  pourchasser  les 
autres  et  ne  laissai  rien  à  leur  j^orlée  ;  aussi  fmirent-iîs  par  s’enfuir 
dans  tes  bois  et  devenir  sam  âges.  Je  gardai  seulement  deux  ou  trois 
favoris  rpii  restèrent  faïuiliers,  et  dont  je  noyai  sans  miséricorde  tous 
les  petits.  Outre  ces  animaux,  j'avais  toujours  quelques  clicvreaux 
dumestiques  autour  de  moi,  et  je  les  accoutumais  à  manger  dans  ma 
main.  J'avais  aussi  deu.x  autres  ]ierroquéls  ;  ils  jsarlaicnL  assez  liien  : 
il:^  appelaient  aussi  leur  maitre  Kobinson  (^rtisoé  ;  mais  ils  n'étaient 
|>as  coin] )aral des  a  mon  jjrcniîer  :  il  est  vrai  que  j(?  m’occupais  beau¬ 
coup  moins  de  ceux-ci.  .Pavais  de  plus  quelques  oiseaux  de  mer  ap- 
pri\'üisés,  dont  jdguorais  le  nom  ;  je  les  avals  pris  sur  ïe  rivage,  et^ 
après  leur  avoir  coupé  les  ailes,  je  les  avais  lâchés  dans  le  bosquet 
formé  [uir  les  boutures  que  j’avais  pî aillées  près  de  mon  chSteaiu 
Sous  ce  taillis  ces  oiseaux  vécurent  très  bîeu  et  se  imiHipIièront,  ce 
([iii  me  fut  très  agréable.  Ainsi,  coiiinre  je  viens  île  ic  dire,  j'étais 
presque  satisfait  de  mon  sort,  et  la  seule  chose  que  je  désirais  était 
d'être  délivré  do  la  craînie  des  sauvages.  Mais  les  clioscs  devaient 
tourner  dans  un  sens  coulraire  a  toutes  mes  jirévisions  ;  et  peut-être 
nh^st’il  jias  inulile  pour  les  lecteurs  de  nioii  Idsloirc  do  leur  faire  ob¬ 
server  ici  comlûeii,  tians  !e  cours  de  la  vie,  on  voit  souvent  le  mal 
<[ui  d'avance  semble  le  ]dus  redou laide,  et  qui  cause  le  plus  d’effroi 
lorsqu'il  est  arrivé,  devenir  un  moyen  do  salut,  quelquefois  le  seul 
[lossiblc.  Je  tiourraîs  tirer  de  Tiva  carrière  aventureuse  plus  d'un 
exem|>le  à  l'appui  de  celte  assertioïï  ■  mais  aucun  ne  prouverait  son 
exactitude  comme  les  événements  qui  marquèrent  les  dernières  an¬ 
nées  de  ma  résidence  dans  celle  île. 

Dans  le  cuurant  de  üéceirdju'e  de  la  vingt- Iroisièmc  année  de  mon 
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exil,  au  temps  du  solstice  d’été  (car  je  tie  puis  dotuier  le  nom  d’ In  ver 
à  une  saison  aussi  chaude),  le  soin  de  la  inoisson  m’oblig'eail  d’être 
souvent  dans  les  champs.  Ihi  Jour,  étant  sorti  du  lo^ds  de  très  f^ratjd 
matirij  même  avant  lo  point  du  jour,  je  vis  avec  su rj anse  la  clarté 
d’un  feu  sur  le  rivag^c,  ù  la  disLauee  de  deux  milles  environ,  et,  à  ma 
grande  terreur,  ce  n’était  pas  du  côté  le  plus  éloigné  Lie  mon  habita¬ 
tion,  mais  précisément  devant  mou  district, 

A  cette  vue  je  fus  saisi  d’effroi,  et  je  restai  sLupélait  dans  l’inté- 
rieur  de  mon  bosquet,  ii’osant  plus  en  sortir.  Toutefois  j’étais  aussi 
inquiet  dans  mon  asile  que  j’aurais  pu  Têlre  en  dehors,  i^arce  qm* 
ces  sauvages,  en  parcourant  Tile,  pouvaient  Irouvcr  mou  blé  sur 
plante  ou  moissonné,  enfin  quelques-uns  de  mes  ouvrages,  qui  leur 
montreraient  qu’il  y  avait  du  inonde  dans  le  pays*  Je  ne  doutais  pas 
qu’ils  ne  se  missent  à  ma  rechercîiu,  jusqu’à  ce  qu’ils  nTcussent  trouvé. 
Dans  cette  extrémité,  je  courus  droit  à  la  forteresse,  je  tirai  réchelîe 
après  moi,  et  je  rendis  les  ahnitoiirs  de  mon  enclos  aussi  sauvages, 
aussi  naturels  que  possible. 

Alors  je  me  préparai  à  la  défense*  .h;  ctiargeai  tous  mes  canons, 
comme  il  me  plaisait  de  nommer  les  rusils  placés  dans  mes  meur¬ 
trières,  cl  tous  mes  fiîstolets,  résolu  de  me  défendre  jusqu’au  dernier 
souffle,  et  n’oublianL  pas  de  me  recommander  a  la  proleciioii  de  Dieu, 
Lfue  je  priai  av  ce  ferveur  de  rue  délivrer  des  mains  de  ces  liarbares*  Je 
restai  prés  de  deux  heures  dans  celle  position,  et  j’élais  très  impatient 
d’avoir  des  nouvelles  de  rexlérieur  ;  mais  je  n’avais  ]>üiut  d’espion  à 
envoyer*  Enfin,  las  de  réfléchir  sur  ce  que  je  devais  faire,  et  ne  pou¬ 
vant  supporter  plus  longtemjis  mon  inctudilude,  je  posai  mon  écliclle 
contre  le  flanc  du  rocher,  où  se  Iroin'aîl,  comme  je  l’ai  dii  jilus  liaul, 
une  plate-forme  ;  j’y  montai,  je  lirai  réchelîe  ajirès  moi,  et  je  m’en 
servis  pour  arriver  au  sommet  de  la  culliiie*  Là  je  me  couchai  à  [ilal 
ventre,  et,  prenant  ma  lunelte  que  j’avais  apportée  exprès,  je  regar¬ 
dai  la  place  où  j’avais  vu  le  feu.  Il  y  avait  une  douzaine  de  sauvages 
tout  nus,  assis  autour  d’un  pçtil  foyer  i[u’ils  avxneiit  allumé,  non  pour 
SC  chauffer,  car  il  faisait  une  clialeur  excessive,  mais  [^robablenienl 
pour  apprêter  un  de  leurs  aflreux  repas  ile  chair  humnine,  dont  ils 
avaient  amené  les  matériaux  morts  ou  vifs* 

Ils  avaient  deux  canots  amarrés  au  rivage,  et,  comme  c’élaiL  le  mo¬ 
ment  du  rollux,  ils  attendaient  sans  doute  la  marée  montante  pour 
s’en  aller.  11  est  difilcile  d’imaginer  quelle  conlusioii  de  pensées  ce 
spectacle  jeta  dans  mon  esprit.  J’étais  surtout  frappé  de  voir  ces  hom¬ 
mes  de  ce  côté  de  rîle  et  si  près  de  moi.  Cependant,  lorsc[ue  je  consi¬ 
dérai  qu’ils  ne  pouvaient  aborder  qu’à  la  faveur  du  courant,  je  me 
rassurai  un  peu*  Je  compris  qu’une  fois  l’heure  de  la  basse  marén^ 


inriuxsoN  ciirsoÉ 


l  fitï 


jü  îi'avLiis  plus  à  oraîiidn^  leur  iiIkïj'iI,  à  niuiiis  (jnVils  ne  fus¬ 
sent  ûë}i\  clébiirijiiés,  et  ijne  je  [HiiiiTais  alnrs  aller  el  venir  en  sûreté. 
Cette  uhservation  nie  tran([uîîJisa,  et  je  vaifnai  laiisiblenionl  inix  soins 
Je  ma  rnnisson  <|tîajjil  ils  Inrenl  partis. 

Ce  i|U(‘  jt‘  [lensais  arriva  de  pnint  en  point.  A  mesure  que  îa  marée 
fpt’il  son  cours  oeeidentab  les  sauvages  s’(unl>arf|iïèn'iiL  et  s'éloignèrent 
à  loi'Ci'  de  rames.  .Cai  oublié  rit*  dire  qu'une  heun^  ef  plus  avant  leur 
défiarî  ils  s'élaien!  mis  â  ihinserj  et  je  pus  discerner  leurs  postures 
a  Taide  <le  ma  luuelle.  t  îs  él  aierd  enl  iêrement  nus. 


lôè.s  que  je  ]t\s  vts  ton bai'i pies  et  [larlis.  Je  pris  deux  fusils  sui‘  mes 
(‘[railles,  mes  deux  pihloîelsii  ma  ciunture,  el  mon  grand  coutelas  sans 
fourreau  a  mon  cùhx  e!  j'altai  iUi  luule  lifUe  à  ia  colline  d\u'i  j’av^ais 
décüuverl  ces  gens.  <  >uaml  j'arriv^ai  an  sonunel,  au  liout  de  deux 
heures,  h-  pfïids  de  mes  armes  ne  me  [uu'uiid I aut  pas  d'aller  jilus  vite, 
je  recounus  que  Èrois  aul  res  eaiiids  remplis  dt‘  sauvages  avaient  aburdé 
à  cidle  place,  el,  eu  jejanl  li‘S  yimx  au  loin,  je  les  vas  tous  réunis  et 
cherchaul  à  gîiguer  la  pleine  nier, 

ryélait  un  Spec  lacté  assez  effrayanl,  suri  ont  lorsque^  descendu  sur 


IMMÎIXSON  CRUSOÉ 


167 


la  plagpj  jp  vîs  des  signes  de  leur  cruatilé  al^omînaiile  :  le  sang^  les 
ns  eL  quelques  lambeaux  des  viclïmes  humaines  dévorées  par  ces 
misérables,  au  ruilieu  de  la  gaieté  i-L  des  jeux*  Mon  ijidignalion  fuL  si 
vive  à  cet  l  e  vui%  (|ue  Je  |iréniéditai  ia  deslrncLion  du  premier  que  F 
verrais  sur  le  ri\age,  quelle  fpie  fut  sa  force  ou  le  jiombre  de  ses 
compagnons*  Il  était  évident  que  leurs  visites  dans  Tîte  idétaient  pas 
Ires  fréquentes  :  Cîir  il  se  passa  [ilus  de  (juiiize  mois  (Uilre  celle  appa¬ 
rition  et  Ja  süivanle*  PendanI  cet  inUTvalîe  Je  ne  vis  aucune  trace, 
aucun  signe  de  leur  lu'ésenct*.  l>ureste,  J’élînssurqu'ils  nesehasar- 
fieraient  pas  a  voyager  sur  rnei-,  du  moins  à  niu'  aussi  grande  dis¬ 
tance  et  flans  les  saisons  pluviiuîses*  d'ouletois  jf‘  ne  mt>  senluis  j^as 
a  mon  aise,  et  j'avais  sans  (‘esse  la  [Kajr  d'éire  snr]>rîs  ;  et,  je  P  ai 
déjà  fait  remarquer,  la  crainle  (d  PaMenb»  du  mal  soni  plus  ]>éniljlês 
que  sa  réalité. 

Pendant  tout  ce  leni[>s  je  restai  fhms  des  dis|K>sitions  meurlriéres, 
et  la  plupart  de  mes  heures,  auxfiutdles  Je  pouvais  dfnuier  un  meil- 
hnir  emjiîoî,  se  passèrtuit  à  inventer  ries  moyens  pour  circo[i\  imir  les 
sauvages  vl  loniher  sur  luix  à  rimprovistrx  la  première  hds  rjuVîts 
v'iendraienL  dans  surtoul  s'ils  se  divisaieid  en  lieux  comjjognies, 
comme  ils  ravaiienl  lait  a  leiii'  [U'écéihade  visite.  *le  ne  .sfuigi'ais  pas 
que,  dans  ce  cas,  sî  }v  défrnisuîs  nue  th'  leurs  Iroujfes,  comp(>sé(^s  de 
flix,  douze  ou  vingl  hommes,  j'aurais,  le  Jour  sui\  jiîü,  sinon  au  bout 
d'une  Sfunaine  ou  d’un  mois,  à  me  débarrasser  dhin  autre  parii,  fd 
ainsi  de  suite  à  Pin  lin n  el  que  je  de\iendrais  un  nieurlrier  au  tmuns 
aussi  cruel  fjiie  ri‘s  sauvagi^s,  sans  élre  comme  eux  un  inangtuîr 
d’hommes. 

Mes  Jours  élaîcnt  désormais  bhni  trisles,  Jf‘  nPaÜejnhus  iPim  mo¬ 
ment  à  l'autri'  à  lomher  dans  les  inaiiis  de  cos  êlres  sans  pillé,  vl, 
quand  je  soi'lais,  J(‘  n^uirdais  sans  cesse  autour  de  moi  a\ec  I ouïes 
li^s  ja'écaiil ions  iinagiiiaide'^*  .le  me  félicitais  du  fond  dt^  i'amc  d'ava>ir 
rassemblé  un  Iroupf^an  île  clièvres  ilomesi iqiies  ;  car  y*  ïPosais  pas 
tirer  un  cou[>  de  fnsil,  de  ptuu'  (Palarmcr  les  sauvages,  (|ui  se  seraitml 
peut-être  sau\és,  mais  pcjiu*  revenir  sur  trois  cenls  canots,  peu  i\v 
Jour.s  après.  routetVns  un  an  el  Iroîs  mois  se  passèrrnl  sans  que  je 
visse  les  sauvages,  et  Üs  reparuiamt  îdor.s,  comme  Je  le  dirai  Ldentùl. 
Il  est  vrai  ijiPils  avaient  ]iu  descendre  a  mon  insu,  soit  (judls  fussent 
restés  a  terre  bien  javu  de  lenijis,  suiL  qu'ils  ensseiit  échappé  à  mes 
legards  ;  mais  vers  le  mois  de  mai,  aulant  qiit^  je  |niis  calculer,  et 
dans  le  couranl  de  ma  vingl *i|uat rieine  aiinéiq  j’eus  avec  eux  une  sin¬ 
gulière  ifOiconlrtq  de  UHpiclUyjc  parlerai  en  sou  lieu. 

Pendant  ces  ipiiiize  on  sta/e  mf>is,Paiixiétéde  mon  esjïril  fut  grande. 
Mon  sommeil  étail  Irmdilé,  j’avais  des  songes  horrildes,  et  souvent 
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je  nf  éveillais  en  sursaut*  Le  jour^  des  inquiétudes  dévorantes  hrouïL 
laieni  toutes  mus  idées:  la  nuit,  dans  mes  rêves^  je  tuais  des  sauvages^ 
et  je  cherchais  dus  raisons  pour  juslihur  cet  acte. 

Mais  laissons  tout  ceci  ]>ünr  un  niomenL  Vers  le  itihieu  de  mai,  le 
16,  je  crois,  selon  mon  pauvre  calendrier  du  hois  sur  lequel  je  con¬ 
tinuais  de  marquer  les  jours,  un  vuîit  vioiuiiL  suufila  tout  le  jour,  ac¬ 
compagné  de  beaucoui)  d'éclairs  et  de  luïinurre,  et  la  nuit  fut  aussi 
mauvaise  que  la  journée*  Je  lisais  îa  Bible,  et  j’étais  préoccupé  de 
quelques  sérieuses  pensées  sur  ma  situation  [jrésenle,  lorsque  je  tus 
surpris  j)ûr  le  bruit  d’un  coup  de  fusil  liré  en  mer,  a  ce  quhl  me  sem- 
hlaiL  Sans  doute  ma  suriirise  était  d’une  nature  bien  différente  de 
celles  que  j’avais  eues  un  d’autres  Dccasîurss,  et  les  idées  qu’elle 
éveilla  furt  id  aussi  d’un  tout  autre  genre*  Je  sortis  à  la  hâte,  je  dres¬ 
sai  mon  éclndle  |»our  gagner  la  plate-forme,  je  la  lirai  ajirês  moi,  et 
je  montai  an  somnieL  jnslt'  au  moment  où  un  seccmd  éclair  m’an- 
noiifja  un  second  coup,  que  J’enteîidis  en  effrd  au  bout  d’une  cîemi- 
minule.  Je  reconnus  que  le  son  venait  de  CiJIe  partie  de  la  mer  vers 
laquelle  le  courant  rn’in  ail  autrefois  enl rainé  avec  mon  caïiot.  Sur-le- 
ctiamp,  Je  ]iensai  que  ce  devait  être  un  hàtirnenl  on  déîrcssc,  ayant 
sans  (Ionie  un  on  jdnsîenrs  compagnons  (ju’il  apjjclait  a  son  secours 
par  d(‘s  signaux* 

*reus  assez  de  présiMice  d’esprit  jK)in^  songer  que,  si  je  ne  poinais 
les  uider,  ils  jïouvaioid  ridaithT  unH-inénie  ;  aussi  je  rassemblai  tout 
le  bois  sec  qui  se  tiouva  sous  ma  main,  et,  furjuantun  monceau  élevé, 
je  rallumai  sur  la  coiline*  l*us  l»rancJu‘S  él aient  sèches  el  flarnbaient 
fachemenl,  tJ,  bien  que  le  vent  lui  très  ^inleiiL  elles  brillèrent  de 
manière  a  èlre  vues  d’un  navire,  s’il  s\'n  trouvait  un  dans  ces. para¬ 
ges  ;  et  j’tm  eus  la  fu’euve  ;  car,  aussitôt  que  mon  feu  commença,  j’en¬ 
tendis  ime  nouvelle  détonai  ion,  tini  fut  sui\  ie  de  plusieurs  antres 
venant  lonjonrs  du  niûine  côlé*  Je  conlinnaî  mon  feu  toute  la  nuit, 
el,  lorsqu’il  hl  grand  jour  ul  ijiie  le  cii  l  s'éelaireil,  je  vis  à  une  distance 
considéralde  de  Tilt^,  im  plein  E.,  ifuelque  cliose  que  réloignemcuL 
ne  me  [leiinelf ail  pas  de  reconnaît r(%  meme  avec  ma  lunellc.  triais 
ce  devail  èlre  un  vaisseau  ou  une  carcasse  de  vaisseau* 


Je  rc^gardai  souvtml  cet  objet  jiendanl  la  journée,  et  je  nVaperçus 
bientôt  qu’il  ne  changeait  pas  ûv  [>lace  :  j’tm  conclus  quû  c’était  un 
bôtiment  à  l’aTiere,  cl  très  impatient,  comme  on  peut  le  croire,  de 
m’assurer  du  fait,  je  pris  mon  fusil  el  je  courus  vers  le  S*  de  la  côte 
et  les  rochers  contre  lesquels  J  lavais  été  autrefois  emporté  par  le 
courant.  Quand  je  fus  arrivé  en  cet  endroit,  le  temps  se  trouvant  pâr- 
faiteniunt  clair,  je  jius  voir,  à  mon  grand  regret,  les  restes  du  na¬ 
vire  qui  s’ était  [icrilu,  la  nu  il,  sur  ces  brisants  cachés  que  j'avais 
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remarqués  lors  de  mon  excursion  autour  de  cette  pointe,  et  (pii  en¬ 
suite  avaient  été  îa  cause  de  mon  saJut  par  le  conlre-courani  qu'ils 
produisaient,  dans  une  des  positions  les  plus  désespérées  où  jamais 
je  me  fusse  trouvé.  Ainsi  ce  €{iu  sauve  T  un  cause  la  dostruclion  de 
Tautre.  Il  jiaraît  en  efTet  que  réquiiio^^^  de  ce  bàtinicnt  naufragé, 
ignorant  l'exislcncc  de  ces  rochers  que  Teau  couvrait  lotalemenl, 
avait  couru  sur  eux  la  nuit,  le  vent  soiiinant  très  viulcminenl  de 
bE.-N.-E.  S'ils  eussent  vu  Tile,  car  H  éfall  prohalile  qu'ils  ne  l'avaient 
pas  vue,  ils  auraient  tâché  de  gagner  le  rivage  dans  leur  chalnu]ïc. 
Cependant  les  coups  de  canon  qu'ils  innjiieul  tirés,  surtout,  â  ce  que 
j'imaginais,  après  avoir  vu  mon  feu,  nie  donnaient  heaiicuiqj  à  ])en- 
ser.  D’abord,  je  croyais  fju’eii  apercevant  le  feu,  ils  se  seraient  niis 
dans  une  chaloupe,  auraient  essayé  d'al.iorder  l'île  et  auraient  été 
repoussés  jiar  les  v^agues.  D'autres  fois,  je  supposais  qu'ils  avaient 
perdu  leur  chaloupe,  ce  «[ui  [Kïuvait  arriver  de  ^tlusiiurs  manières, 
notamment  daïis  le  cas  où  îes  vagues  entrent  dans  un  navire  et  obü- 
gCTit  les  matelots  à  dé[)eccr  leurs  liât  eaux  ou  à  îes  jeler  â  la  mer.  Je 
pensais  encore  que  ce  bâtiment  allaiil  de  conserve  avec  un  ou  plu¬ 
sieurs  autres,  ceux-ci  avaieiiL  recueilli  sur  Jeur  bord  réquipag<‘  du 
naufragé,  ayant  été  avertis  par  les  signaux  de  détresse,  il  se  fUMivuiL 
enlin  que  les  hommes  de  ce  malheureux  équipage  se  fussent  tous 
embanjués  dans  leur  chaloupe  et  eusstait  été  entraînés  jjar  le  courant 
dans  lequel  je  m'étais  autrefois  trouvé  pris,  vers  la  haub‘  mer,  où 
ils  ne  pouvaient  attendre  que  la  famine  et  la  mort.  ï’eut-élre,  me 
dîsais-je,  sont-ils  â  cette  heure  sur  le  (loînl  de  se  dévorer  îes  un^  les 
autres. 


Cependant,  tout  cela  n’étant  de  sirnjiîes  conjectures,  je  ne 
pouvais,  dans  ma  position,  faire  autre  cliose  que  de^daindre  le  mal¬ 
heur  de  ces  pauvres  gens,  et  il  firodulsil  pour  moi  le  bon  effet  d’aiig- 
m  en  ter  ma  recüiiijaissaiicc  envers  le  Ciel,  f|ui  m'avait  si  heureuse¬ 
ment  secouru  dans  mon  abandon  et  avait  [lermis  que  de  deux  équipa¬ 
ges  perdus  sur  ces  bords  je  fusse  le  seul  individu  sauvé.  J  ’appris  encore 
par  16  combien  il  existe  peu  de  conditions  assez  misérables  ou  d'in¬ 
fortunes  assez  grandes  poîir  rpjc  nous  n’y  Irouvions  jtas  des  sujets 
d'actions  de  grâces  on  les  comparant  à  de  jdus  déplorables  circon¬ 
stances,  telles  que  celles  dans  lesquelles  îes  ïmmmes  de  ce  bâ liment 
avaient  été  placés.  11  était  peu  [irohalde  (pi’un  seul  d’cTilre  eux  se 
fut  sauvé,  a  moins  qu'un  autre  vaisseau,  marchant,  de  conserve  avec 
le  leur,  ne  les  eût  recueillis  ;  et  c'élait  la  une  supposition  gratuile, 
qui  n'était  appuyée  sur  aucune  apjïarencc.  Je  ne  saurais  trou  ver  de 
paroles  assez  énergiques  pour  décrire  la  fièvre  de  désirs  qui  s'em¬ 
para  de  mon  âme,  â  la  vue  de  ces  débris  de  navire.  Oh  !  si  le  Ciel 
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eût  permis,  m'éeriîù-jr  îmrs  de  iiioi-iiiOitie,  ou  deux  seule- 

niejil  se  fusseriL  sauvés  !  j’aurais  ou  des  compagnoîiSj  dos  êtres  de 
niüu  es|>éco  à  qui  parh^r  I  l*eudaiiL  le  cours  entier  do  ma  vie  soli¬ 
taire,  jamais  je  u’aspii^ai  aux  délices  de  la  société  humaine  avec 
autant  de  fervoi{i\  jairiaîs  je  u’eu  sentis  la  privation  a%ec  un  aussi 
prufiind  regret* 

Ouand  certains  n\^s(irts  st^cnds  île  nus  [tassions  sont  mis  en  jeu 
par  un  olijet  visible  naidu  )i  résout  ]>ar  J  a  puissance  de  F  imagina - 
lion,  hairs  itiipulsiuns  enlraîiienl  rânu*  vers  cet  ohjet  avec  une  ti 


force,  que  son  absenee  (!e\  ieriL  iiisiqj|)ui'lolde.  Mille  fois  je  ré[)éLai  : 
IMiil  à  Dieu  ffubni  seul  lu  un  me,  un  seul  eûl  échapjié  !  l\\  mes  désirs 
étaieni  si  fervenls,  qiFen  pr<uifïiiçaiil  ces  mots,  mes  mains  se  joi¬ 


gnaient  F  U  no  CO  n  Ire  i 'au  Ire,  de  manière  a  écraser  un  opjtd  fragile 
ipii  se  sérail  Irouvé  mire  idles.  .Je  serrais  1rs  dénis  au  ]K>inf  d’avoir 
[xnne  à  lt‘S  séparer.  One  les  physiologistes  chercheni  la  i\aisori  de  ccs 
faits  :  moi,  ji*  me  l>oiai('  a  l(\s  décrire  et  à  noh'r  là  surprise  qu’ils  me 
causértnil.  (Félaienl  sans  ilmile  les  effels  des  idées  qui  me  rrpré- 
sejilaîenl  les  doni'iuns  ipie  la  conv’ersa I ion  d’un  homme,  iFuïi  chrétien 
m’aurai!  fai!  é|M‘iMivei‘. 

.Mais  cela  ne  di‘\ail  pas  éire  :  leur  drslinée,  la  mienne  on  Finie  el 
Fautre  en  avaieiil  aulrmiHad  décidé.  Je  ne  sus  qm^  lîaiis  la  ilerniére 
année  dt‘  mon  séjour  dans  Fîh^  que  {[uelqiics  hommi‘S  de  ct^  hali- 
juenl  sVduieiil  sauvés  :  et,  peu  de  jours  après,  j’eus  seulement  le 
chagrin  de  Vi)ir  le  eadavie  dbm  mousse,  [)orlé  sur  la  gré\a%  dans  la 
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Ijarlie  voisine  du  naufrage  :  ÎJ  n'avait  sur  lui  1^11' uni*  veste  de  matelot, 
des  culottes  oiiverles  aux  genoux  et  une  cliernise  de  toile  ideuc.  fdeu 
id indiquait  de  (juelle  nation  it  était  :  ses  pncties  ne  contenaient  que 
deux  pièces  de  huit  et  une  pipe  ;  mais  celle-ci  ovail  dix  lois  i))ns  de 
valeur  à  mes  yeux  (jue  les  premières. 

La  mer  était  redevenue  calme,  et  j'avaîs  grande  envie  de  in'aven* 
lurer  dans  mon  canot  u  visiter  le  Ipâtimeid  naufragéj  sûr  de  trouver 
à  bord  des  cîmses  fjui  me  seraient  utiles  ;  mais  um^  auti'(‘  raison  me 
pressait  de  m’y  rendre,  c’éfaü  Lidée  iVy  Irouver  quelque  créature 
tmcore  vivante,  que  je  sauverais  en  m’assurant  la  plus  douce  conso¬ 
lation.  Celte  [jcnsée  me  tenait  si  forl  au  cœtir,  que  Je  ne  connus  jioint 
de  repos  le  jour  ni  la  miil  avant  il'èlre  allé  à  bord  de  ce  navire,  ce  f(ue 
je  fis,  alïandOHnant  le  succès  <le  renln‘f>rise  a  la  Provirlencç.  Je 
m’y  sentais  entraîné  par  une  îmjïulsion  li‘llement  irrésistible,  que  je 
la  prenais  pour  un  ordre  liii  Ciel,  et  J^a lirais  cru  me  manrjuer  à  moi- 
même  si  je  ne  l’avais  pas  suivie. 

Je  me  hâtai  de  retourner  à  mon  château  [)i‘éparta*  lont  ce  qu'îl  fallail 
[>our  mou  voyage.  .Je  pris  une  certaine  ipianlîlè  de*  pain,  un  grand 
p(ït  d’eau  douce,  une  bouss(ïb%  iim*  boni  tulle  dt^  rhum  '  j  eu  avais 
encore  beatîCou)i)  et  mi  lainito'  dt^  raisins:  e(  Je  nraehemiiiai  ainsi 
eînirgé  vi^rs  nuMi  cautd.  Jt*  vitlai  rt  au  qu’il  cmdi-naîl,  jt‘  It»  mis  â 
lb>t  ;  j'y  déjïosai  riu's  provisituis,  [ans  je  re\iiis  :in  logis  [xair  [irtuidi-e 
d'autres  cln^ses.  (Udle  lois  j’ajqaadai  mi  grand  sat^  de  riz,  le  parasol 
pour  garaiilir  ma  têti^  du  stdeîl,  un  second  ptd  d’eau,  ein  iron  deux 
douzaines  de  gâleaux  tîu  |i(dits  pains  trt>rge  [Jus  ipu'  ji‘  n’tai  avais 
{iris  déjà),  mie  îaïuteilb*  tle  lait  de  r lièvre  td  11  il  IVomagix  A  Jo  sueur 
d  *  mon  front,  ctdle  cargaison  fut  ernbarquèt'  ;  t‘t,  ja'iani  i  dtai  de  int' 
guider  tians  nia  course,  ji*  partis.  Je  longi'ai  la  eôle  eu  etaiduîsant  le 
canu  à  la  ramt^  v\  je  gagnai  eu  lin  rextrémilè  A.-l'’.  de  Tiltx  Là  je 
devais  me  réstindre  ou  non  â  m’aventurer  en  pleine  riuT.  Je  regar¬ 
dais  ces  rajddes  courants  tpii  régnent  ct>îisl amnienl  des  deux  côtés 
de  l’île,  à  une  certaine  distance,  et  leur  vue  jiroduisil  sur  moi  un 
effet  terrible,  jiar  le  souvenir  du  danger  que  j'avais  couru  jadis.  Le 
courage  me  manqua  â  la  pensée  qin^  je  {ion vais  être  enqiurtè  an  large 
par  un  de  ces  courants  et  jïcrdre  de  vue  la  côIé'  ;  tmfin,  ([ue  mou 
embarcation  élaril  ïrêle  et  [letitc,  au  moindre*  coup  de  vont  j'étais 
perdm 

Ces  idées  me  découragèi'eiil  à  tel  jioîiit,  <[ue  je  me  décidai  à  re¬ 
noncer  à  J'entre[irise,  ol,  atlacbariL  ma  l>arqiîe  dans  ime  jictile  crique, 
je  sautai  à  terre  et  j'allai  m’asseoir  sur  un  terire,  tout  pensif  et  t<ml 
inquiet,  tiraillé  entre  la  crainte  et  le  désir  atî  sujet  *\v  mon  voyage. 
J’andis  ({ue  j’étais  jilongé  dans  mes  réflexions,  j'uliservui  que  la  maréi* 
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avait  chatitré  et  que  îe  flux  rendrait  le  trajet  ijue  je  voulais  faire  îm- 
pratical>le  |>endant  quelques  lieurcs.  Je  pensai  alors  que  je  pourrais 
monter  sur  le  talus  le  plus  élevé  du  voisinage,  afin  de  voir  s’il  n’était 
pas  possible  qu’un  des  cunrauts  nie  ranienât  sur  la  rive  avec  la  même 
rapidité  que  l’aulre  ni’tni  aurait  éloigné.  A  peJne  cette  idée  était-elle 
entrée  dans  nia  lêle,  que  Je  ehercliai  des  yeux  et  trouvai  une  petite 
colline  fToii  Fou  découvrait  la  inei%  des  deux  côtés,  et  les  divers  mou¬ 
vements  des  marét^s.  La^  je  vis  que  le  courant  du  flux  régnait  près 
du  rivage,  du  côté  du  A  .,  et  que,  jwiir  assurer  mon  retour,  je  n’avais 
autre  cliuse  à  faire  <iiFa  me  lenir  de  ce  côté. 

Enhardi  par  celle  observation,  je  résolus  de  me  mettre  en  mer  le 
lendemain  matin,  à  la  marée  moulante.  Je  passai  la  nuit  dans  mon 
canot,  conviud  île  la  grande  cajiiple'  dont  j'ai  déjà  juirlé,  et  je  partis 
de  bonne  heure,  iJ’abord,  j’avançai  un  [»eu  un  Large,  en  [deiEi  N,j 
jusqu’à  ce  ([ne  j’eusse  reneuntré  îe  courant  qui  me  conduisit  à  FE, 
avec  beaucouf*  de  raïudîté,  mais  non  avec  la  violence  de  celui  qui 
m’avait  entrainé  atitnJ'ois  au  S.  de  File,  (^dle  fois,  je  poiivais  diriger 
mon  bateau,  id  fav  orisé,  mm  gêné  j  ar  le  courant,  à  Faide  de  ma  pa¬ 
gaie  ou  raim^  je  gouvertuii  droit  au  bûtituent  riaufrïigé  et  je  l’atteignis 
en  moins  d’une  tiimre. 

(Fêtait  un  triste  s|tectacle  ;  ce  v^aisseau,  qui  [laraissait  espagnol 
d’après  sa  construction,  était  forleineiit  engagé  entre  deux  rochers  ; 
la  janqîê  el  une  partie  dn  pont  nvîiien!  été  fi’acassées  j^ar  les  vagues, 
cl  la  [>j'ouc  ayard.  donné  coidrt^  les  rochers  avec  une  grande  violence, 
le  grand  mat  et  le  mat  d’arlimon  étaient  brisés  [lar  le  pied  ;  mais  le 
I>ean[)ré  était  eritior  et  r(‘Stait  ferme  vers  la  poinle  de  l’éperon. 

ynand  j’a]qjr(»chai  dn  navire,  nn  chien  jiariil  sur  le  pont  et,  me 
voyard.  venir,  se  mit  a  jap[H‘r  et  à  gémir.  Je  Fa(qieiat  :  aussitôt  il  sauta 
dans  Fenn,  je  Faidai  à  (‘idrer  dans  le  cariol.  tl  était  à  demi  mort 
de  faim  et  de  .soif*  J(^  lui  donnai  nn  gfileau  ;  il  le  dévora  comme  un 
loup  qui  aurait  jefiné  ]i(‘ndatd  quinze  jours  sous  la  neige.  Je  donnai 
ensuiif^  à  ce  [uuivre  animal  un  peu  d’eau  à  boire  et,  si  je  l’avais  laissé 
faire,  il  en  aurait  [iris  au  (loird  de  crever.  A]U‘ès  cela,  je  montai  à 
bord,  et  les  prerniers  objels  sur  lesijnels  mes  regards  lomiiérent 
furent  deux  tmmlm^^  noyés  dans  la  chamtire  de  Fav'ant,  enlacés  dans 
les  bras  Fnn  de  Faulre.  Je  [tensaî,  et  cela  élait  jjrobable,  tiue,  lors- 
f]ue  îe  vaisseau  tonclia,  la  mer  y  élait  entrée  en  si  grande  abondance, 
que  tous  les  hommes  avaient  été  étouffés,  comme  s’ils  étaient  tombés 
au  fond  de  F  eau. 

il  ne  restait  rien  de  vivani  sur  ce  batiment,  à  Fexcetdion  du  cliien, 
ni  aucune  marchandise  (jui  nv  (ht  gâtée.  II  y  avait  dans  la  cale  quel¬ 
ques  tonneaux  de  vin  on  d’eau-de-vie,  qm*  je  jms  voir  quand  îa  marée 
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baissa  ;  mais  It^ir  dinic^iisior»  ne  me  piTinetlait  pas  d’en  tirer  parti. 
Je  vis  aussi  des  coffres  apparLenuid  sans  doute  aux  matelüts,  et  j’en 
mis  deux  sur  iinni  canot,  sans  examiner  îcur  contenu.  Si  la  poapc 
n’avait  pas  été  <‘ngagôe  v[  l’avant  brisé,  je  suis  persuadé  que  j’aurais 
fait  un  butin  très  précieux  siîr  Ci‘  vaisseau  ;  car,  d’après  ce  que  je 
trouvai  dans  les  deux  coffres,  il  y  avait  lieui  (i(=^  croire  qu’il  était 
rictiejnent  cluargé.  Je  supposai,  d'a|irès  la  route  qu’il  sui%aut,  qu’iî 
avait  pu  être  frété  à  lîuenos-Ayres  ou  à  llio  de  la  Plala,  dans  la 
partie  de  l’Ainériipu'  luéridiouale  <|ui  est  au  delà  du  Hrésil,  î»üur  la 
lla\auie,  <lanslc  ^'■olfe  du  Mt^xique,  et  [jeiil-rdreeusuite  p^>urrEspa|^iie. 
De  riches  trésors  étaient  cerlainenienf  enJennés  dans  son  sein  et  ne 


seraient  fïlus  jaïuais  utiles  à  fiersonne.  Je^  ne  savais  alors  ce  (jLie 
pouv'ait  être  deviviiu  h-  res  h'  de  l’étiuipa^e. 

Outre  ces  coffi  es,  je  trom  id  un  petit  Iniiiieau  de  liqueur  contenant 
urn‘  vingtaine  de  |ïiiites,  r\  je  remlianiuai  dans  mon  caool  avec  assez 
de  [ïcine,  II  y  avait  plusieurs  fusils  el  nue  grande  poire  à  jioudre 
ihuis  hi  cabine  ;  je  n’a\  ais  juis  lîesoin  dc^s  prinuiers,  ainsi  je  les  laissai  : 
üiab  je  pris  la  poire,  qui  naiferniait  i|ualre  livrt'S  dt‘  poudre,  et  de 
plus  une  |jelle  à  fin  el  des  pince!  les,  usiensiles  fori  précieux  pour 
moi  :  deux  pel  ils  chamirmis  dt^  cuiv  re,  uiu^  clioctJhd  iére  du  même 
métal  el  un  grîL 

Av(‘C  eellt‘  cargaison,  el  acconq^agné  iiu  cliiim,  je  parlis,  ta  marée 
commen^aiit  à  rerkier  vius  la  lerre.  L(‘  même  jour,  ime  heure  après 
le  coiudurr  du  soleil,  j’alleigids  le  rivagi*,  accablé  de  fatigue,  ,1e  lais¬ 
sai  la  iiuil  dans  le  bal  eau,  el  le  luoitin  je  résolus  de  |>orler  ce  t|uê 
j’avais  recneîüi  dans  ma  non velh*  cav'fume,  td  mm  à  mou  chàLeau. 

Ouand  ji'  lus  im  peu  reposé.  Je  débarfiuai  ma  cliarge  el  je  t’exami¬ 
na  i  en  <lé!ail.  Le  louneau  conlenail  une  espèce  de  rhum  différent  de 
celui  tfue  nous  avions  au  \M'M\  et  bien  moins  bon  ;  mais  quand  j’ou¬ 
vris  les  coffres,  j’y  Iroiivad  des  ehoses  d’une  grande  utilité  pour  moi, 
nolainment  une  belle  rave,  trime  forme  cnritmse,  rem])Iie  de  liqueurs 
très  liucs  et  très  boniu^s.  J. es  hou  teilles  ctïnienaietil  chacune  trois 


pintes,  et  elles  avaient  des  bouchons  d’argeoL  Je  Ironvai  deux  jiols 

I 

de  cüulilures  si  bien  fermés,  que  Peau  n’avait  pu  les  gâter  ;  (lucl- 
qu{‘s  ciiemises  en  très  bon  état  qui  furent  les  bienvenues,  el  une  dou¬ 
zaine  et  demie  de  mouchoirs  rie  toile  blancs  et  de  cravates  de  coU” 
leur,  qui  me  fiJcni  également  [daisir,  suidoul  les  mouchoirs,  dont  la 
fraîcheur  devait  me  [ïaraître  exirômement  agréable  pour  m’essuyer 
îe  visage  dans  les  jours  fie  chaleur,  yuarid  j’arrivai  au  fond  du 
coffre,  je  vis  trois  grands  sacs  de  pièces  de  huit,  qui  ren fermaient  en 
tout  onze  cents  pièces  ;  et,  tians  rmi  de  ces  sacs,  je  trouvai  six 
doublons  d’or  pliés  dans  du  papier,  et  quelques  petits  lingots,  pesant 
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tous  ensemble  à  jjeu  près  nue  Dans  Tau  In*  cn-iïre  ^toieiil  des 

habits  de  peu  de  valeur,  qui  paraissaient  avnir  ïipimrleiiu  au  rtiaître 
canonnier,  bien  qu'il  n^y  eut  dans  le  cofTre  que  deux  livres  de  pundre 
de  qualité  supérieurej  îqqtiirennntud  cotiservée  pour  tirer  aux  oiseaux* 
En  somme,  je  gagnai  dans  ce  voyage  ]uni  tic  choses  vrainiont  u(ites* 
L'argeïit,  ne  pouvant  me  servir  à  rien,  int^  sendilaiî  aussi  niéjirisable 
que  la  boue,  et  j'aurais  donné  lout  celui  qin‘  j'avais,  iroiir  trois  ou 
quatre  )>aires  de  souliers  anglais  et  autant  de  jiaires  de  bas,  qui 
me  manquaient  depuis  bien  des  années*  *ra\ais  cependaid  |iris  sur 
le  batiment  les  souliers  des  deux  licïrnnirs  m^yés,  el  j'en  Irouvai 


encore^  deux  paires  dans  les  coffres*  ce  doni  je  fus  Irès  salistaîD;  mais 
ils  élaiciil  h)in  de  ressembler  à  nos  souliers  d'Angleterre,  soit  pour 
la  commodilé,  soit  pour  la  durée  ;  c'éUuenL  ce  que  nous  appelons  des 
escar[)ins.  Dans  le  dernier  coffre  que  j'ouvris,  il  y  avait,  environ  ciïi- 
quante  pièces  de  îuiit  en  réaux,  mais  point  d'or  :  prolmblement  il 
appartenait  à  un  homme  peu  riclie,  tandis  que  le  i^nouier  était  sans 
doute  celui  friiii  otticier.  Je  porlai  cet  argeni  dans  ma  caverne,  et  je 
le  mis  h  i>arl  avec  celui  fpîe  j'avais  jiris  sur  noire  irfd iment.  È'était 
vraiment  dommage,  comme  je  l’ai  déjà  fait  observer,  ffu'il  ne  rrdefit 
pas  été  possible  crentrer  dans  la  par  lie  submergée  rlii  bâtiment  es- 
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J'étais  sur  qu'elle  renfermait  de  quoi  charger  plusieurs  fois 
mon  canot  en  espèces  monnayées.  Je  pensais  que,  si  je  pouvais  un 
Jour  sortir  dc  celte  üe  et  gagner  P  Angleterre,  cet  argent  resterait  en 
sûreté  dans  la  grotte,  et  que  je  Ty  trouverais  quand  je  viendrais  le 
cherclior. 

Ma  cargaison  déltarquée  et  mise  à  Tabri,  je  retournai  à  mon  ca¬ 
not,  et,  longeant  la  cote,  je  le  conduisis  à  son  ancien  port.  Là  je  le 
laissai  sous  Teau  et  je  regagnai  au  plus  \l\v  mon  ancienne  demeure, 
où  je  retrouvai  loui  eu  lion  ordre.  Je  repris  avec  plaisir  mes  habi¬ 
tudes,  et  je  m'occupai  de  mes  affaires  dom(\slir[ne?;.  Pendant  quel- 
que  temps  ma  vîe  fut  assez  Irarujuillc  ;  seulement  j 'étais  plus  vigi¬ 
lant  ([liant  au  dehors,  et  je  sortais  plus  rarement  qu'aulrefois.  S'il 
nrarrivait  de  ndéloigner  de  ctiez  moi,  je  me  dirigeais  toujours  vers  la 
partie  orientale  de  l'îlc,  où  les  sauvages  ne  pouvaient  aborder,  et 
néanmoins  je  [>ortais  sur  moi  autant  d'armes  (d  de  munitions  que 
lorsfpie  j'allnîs  dans  îes  autres  qiinrliers.  Je  passai  [îrès  de  deux  ans 
dans  cet  état  ;  mais  ma  malheureuse  tête,  faite  [loiir  le  tourment  de 
mon  corjis,  se  remplit  pendant  ces  deux  années  de  projets  de  toute  es- 
|)èce  pour  sortir  de  Pile*  nuehjuerois  j'avais  envie  de  faire  un  autre 
voyage  au  iu'itiment  üaufragé,  ideti  (jue  ma  raison  me  dit  qu'il  ne 
contenait  rien  qui  valût  la  peine  et  les  chances  périlleuses  de  ma 
course.  Je  songeais  aussi  à  d'aidres  ex]iéditiüîis,  et  je  crois  en  vérité 
que,  si  J'avais  eu  le  bateau  avec  lequel  je  m’enfuis  de  Salé,  je  me 
serais  avenluré  en  mer  sans  savoir  où  j'aurais  pu  aller.  Dans  toutes 
les  circonsi ances  de  ma  vie,  macoiiduile  peut  servir  d’avertissement 
à  ceux  qui  sont  atteints  du  mal  le  plus  commun  cliez  tes  hommes, 
el  d'üù  proviennent,  s(don  moi,  la  moitié  de  leurs  malheurs  :  je  veux 
parler  de  cette  inquiétude  qui  les  empcche  d'être  satisfaits  de  la 
position  où  Dieu  et  la  nature  les  ont  placés.  Je  ne  reviendrai  point 
sur  la  folie  (|ui  m'a  fait  rejeter  les  bons  avis  démon  [lère,  et  qui  fut, 
si  Je  [mis  m'exprimer  ainsi,  mon  ftêché  originel^  nies  erreurs  subsé- 
t|iicnles  m’ayant  erihn  amené  à  ta  triste  condition  où  je  me  trou¬ 
vais  ;  mais  si  la  Providence,  après  m’avxïir  si  heureusement  établi  au 
Brésil  comme  plaideur,  m'avait  acctirdé  des  désirs  [dus  modérés,  et 
que  je  me  fusse  résigné  à  m'élever  doucement,  j'aurais  été,  à  l'heure 
où  Je  me  trouvais  ainsi  relégué  dans  celle  île,  un  des  riches  planteurs 
du  Brésil.  Il  est  certain  que,  d'après  les  améliora  Bons  que  j'avais 
elTectuécs  en  si  peu  de  temps  et  Paccroissement  naturel  de  mes 
affaires,  si  je  fusse  resté  en  ce  pays,  nia  fortune  se  fût  élevée  à  cent 
mille  mo'fdores.  Lt  quel  motif  me  fioussait  à  laisser  un  établisse¬ 
ment  prosiière,  une  planlation  en  bon  rapport,  pour  devenir  su- 
tirécargue  et  aller  chercher  des  nègres  en  Guinée,  landis  qu'avec  le 
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temps  et  la  patience^  les  esclaves  noirs  seraient  devenus  plus  nom¬ 
breux  cliez  nouSj  et  qu'au  lieu  d’être  obligés  d’en  aller  chercher  bien 
loin,  nous  les  aurions  achetés  à  notre  porte?  Quand  ils  nous  auraient 
coûté  quelque  chose  de  î)lus,  la  différence  du  prix  jie  pouvait  élre 
mise  dans  la  balance  avec  les  hasards  d’un  pareil  voyage.  Maïs  c’est 
le  sort  commun  d^s  jeunes  têtes,  d’agir  élonrdiinont,  de  même  qu’il 
est  ordinaire,  avec  Tage  et  une  expérience  chèrement  achetée,  de  re¬ 
connaître  les  folies  passées.  Il  en  fut  ainsi  jiour  moi,  et  cependant 
cette  disposition  inquiète  tenait  si  fort  au  fond  de  mon  caractère, 
que  j’avais  peine  à  me  contenter  de  mon  lot  ;  sans  cesse  je  cher¬ 
chais  les  moyens,  je  réfléchissais  sur  la  possibilité  de  sortir  de  ce  lieu 
désert. 


Pour  distraire  le  lecteur,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  donner 
ici  quelques  détails  sur  mes  premières  idées  de  fuite  et  sur  le  plati 
extravagant  que  je  formai  pour  les  réaliser.  Que  l’ou  me  suppose 
donc  retiré  dans  ition  cliâleau  après  mon  voyage  au  navire  naufragé, 
ma  frégate  rangée  cumine  de  coutume  el  bien  cachée  sous  l’eau,  et 
mon  train  de  vie  recommencé  ;  me  trouvant  |)üssesseur  d’un  peu  plus 
d’argent,  sans  en  être  plus  riche,  puisqu’il  m’éiait  aussi  inutile 
qu’aux  habitants  du  Mexirpie  ci  du  Pérou,  avant  riiivasioii  espa¬ 
gnole. 

C’était  une  nuit  de  la  saisoii  pluvieuse  de  mars,  dans  la  vingt- 
quatriêine  année  de  ma  résidence  en  cetio  solitude  ;  j’étais  couché 
dans  mon  lit  ou  mon  hamac  cl  ne  ilormais  [tuiiit  ;  je  me  portais 
bien,  je  ne  sentais  aucun  mal  jïhysiqne,  aucun  li*ouble  moral  ;  ce¬ 
pendant  je  ne  pouvais  fermer  les  yeux  et  m’endormir.  Je  fus  ainsi 
toute  la  nuit,  et  il  m’est  impossible  de  citer  le  uombre  infini  de  pen¬ 
sées  qui  tourbillonna  sur  cette  grande  voie  du  cer\eau,  la  niémolnn 
l^endant  cette  veille,  toute  l’ histoire  de  ma  vie  passa  devant  mes  yeux 
en  miniature,  jusqu’à  mon  établissement  dans  l’île,  et  aux  premières 
années  qui  le  suivirent.  Vai  me  retraçant  les  différentes  époques  de 
ma  résidence,  je  comparais  riieureuse  situa  Lion  de  mes  affaires,  dans 
les  premiers  temps,  à  rexisleiice  hiquiêic,  craintive,  que  j’avais  eue 
depuis  le  moment  où  j’avais  vu  rompreiute  d’un  pied  sur  le  sable.  Il 
était  certain  que  les  sauvages  avaient  fréquenté  rite  jieiidant  la  pré¬ 
cédente  époque  ;  mais  je  n’en  savais  rien,  par  conséquent  je  vivais 
tranquille  ;  j’étais  exposé  au  même  danger  qui  causait  maintenant 
mon  anxiété  ;  mais  je  l’ignorais  :  il  était  donc  ]Kmr  moi  comme  s’il 
n’eût  pas  existé.  Cette  réflexion  me  fournit  quelques  pensées  très 
prohlables.  Par  exemple,  elle  me  ht  remarquer  combien  la  Providence 
s’est  montrée  bienfaisante  envers  nous,  lorsqu’elie  a  renfermé  en  de 
si  étroites  limites  notre  jugement  et  notre  prévoyance,  et  nous  per- 
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nii'l  ainsi  tie  marché  calint  s  ri  srrriiis  an  miliinj  cir  jH'n’ib  daiit  la 
y\\r  nous  n Irrail  lunlc  pn^sriirt*  (Tr^priL 

Après  avoir  inédit è  sur  i*r  Irxir,  j'rn  vins  an  danirrr  réel  dans 
li'(|nrl  jr  vi\ais  dr|nns  si  lon^lrni]>s,  cd  Jr  un*  drrnandais  cnminenl 
J'înais  [m  rrrrr  rn  '^i  pailailr  srcurilé,  tandis  rpiAinr  noIJine,  un 
arbrr,  la  vrnia^  d(‘  h»  nuif  <m  (|nid(|ii(*  antre  rircunsl anre  fortnito 
av  airnt  élèsuiivriil  Ir  seul  ijbshadr  h  îua  di'slruct îoiij  ni’avairnl  sauvé 
des  iiiains  de  rrs  inninîliîdrs,  i{ni  nrniirairiiL  Iraité  ronimr  jr  Irailais 
1rs  rhc^n'^‘S  td  1rs  tnrturs,  id  se  srraient  la  il  aussi  prn  i[v  scrupule  de 
nir  Iner  lauir  inr  dé\  nia^r  (jiir  je  iidrn  faisais  dr  tirer  nn  [îijjfcnn  on 
nn  courlis  pour  h‘  mander*  Je  nn*  ferais  tort  à  moi-nu" mr  si  je  disais 
iprvje  nJ^lids  pas  sinrrrcnicTd  lnurhr  dr*  la  hoiilr  de  tj*lni  qui  nravail 
prrstnvé  dr  laiit  dr  ]Hn’il>,  ipie  jt^  iie  Ir  n*connaisvaîs  ]ïas  en  toute 
humilité. 

Onand  res  pr'iiséc-  funnil  rpiilsri's,  mon  i-^iiril  se  loiiriia  frmi 
anirr  coté.  Je  rr*flr(diis  sur  le  raroefrn*  dr  rrs  misérables  rauuibales  : 
ji-  ne  concevais  pa^  rrnnmeid  h*  sacre  liispensa  1  rur  di‘s  rliosrs  de  ce 
monde  nliaînltnmail  nn  si  irrand  mnnlire  de  ses  rrralnres  h  des  prn- 
idianls  inliurnains,  an-(Ji*sson<  même  des  iiislincls  rlt*s  bruîtes.  <!es 
niées  me  coiiduisirenl  à  de  \  aines  spécula timis,  à  ri'chercbeis  juir 
exrmpJ(n  en  ([ijelh*  partii*  iln  ^lola^  \  i\airnl  ef\s  inallKnii'ru.x,  rom- 
Inim  cr  pays  élait  éloi^-ué  de  mon  de,  pour  qtieî  nmli!'  ils  s’avriilu- 
raienf  ans^i  loin,  qnellt?  sorI(*  de  baleau  ils  avaieui,  (mlin  si  je  ne 
pourrais  [las  lron\in’  moyen  de  im*  leiiiln’  chez  eiîx,  d(‘  tnéint‘  fjudls 
se  remiaii'ul  chez  moi. 

Je  ni"  me  dmnaiidaîs  [las  m  pendanl  re  que  ji*  terals  mir  fni>  arrivé 
im  t  e  [iiiys*  re  tpn*  je  de\  iendraîs  si  |i*  tombais  ilans^  mains  des 
sa n\  a ers^  rt  comme id  je  pourrais  leur  cchap[ier.  Je  ne  me  denian- 
dais  pas  UHnne  commeni  je  pourrais  ^mt^iier  leurs  rivages  sans  Cdre 
jiris  ]iar  leurs  canots;  en  tin.  si  j  Jadiappa  is  a  ces  dangers,  de  tpiel 
crdr  je  liii'îgi'rais  mis  [ïas  l'I  où  je  trouverais  de  quoi  me  nourrir* 
.le  le  répète,  [jas  mn*  "’iaile  th*  et*s  ([ueslions  ne  se  |>rés(*iita  à  mon 
esprit,  enlîéri'nnml  préoecujié  di*  Tespoir  ih*  passer  tr  confinent. 
Je  T't"gardais  mon  étal  présenl  eoninie  ti*  pins  inaUieurenx  possîtde, 
el  il  me  semblait  nalurtd  de  eliercher  à  en  sorlir.  t*n  m'exposaiiL 
aux  chances  les  (Jus  périlh'usrs.  Si  je  jiarvcnais  ]>rés  dr  la  lei're 
ferme,  j’esiiérais,  rn  la  cèdoyonb  cuimiit*  je  ianads  fait  rn  Afrique, 
lirrivcr  à  un  lieu  habile  on  je  pourTais  tronvri'  des  secours  ;  iî  se 
pouvait  encorfMfubin  \  aisst"an  chrélieu  me  reiiconfrfd  et  me  recueillit  : 
en  nictlani,  les  chitses  au  pis,  je  mourrais  rd  rela  lerminerail  toutes 
mes  intorlunes*  Noiez,  je  \  oiis  jirie,  ifue  ces  résolu  Mous  él  aient  le 
fruit  de  Ta gi talion,  ih*  rimpal  ieuci%  excil é es  eu  moi  par  uno  longue 
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vi  pénible  inquiélnde,  el  \ynr  le  (din^n'in  [tuigruinl  que  j'înais  res^ 
seiiü  en  perdant  resfiérauct^  traviâr  un  conipagnuu  de  nnm  t^spèce 
ù  (lui  j'aurais  parléj  (pû  îiurail  [ui  urapiu-eudre  mi  jYdîUS,  esj>éraiiC‘e 
que  j'a\  ais  eue  un  irislnut  a  l’é[ïOijue  du  naufrage  du  navire  esfuigncd, 
J(^  fus  proroiidérueul  truuhié  par  ees  pensées  ;  (mile  ma  (ranquillîl é, 
tuute  ina  résignation  aux  volunlés  liti  Ciel  étaituil  connue  suspendues  ; 
un  eût  dit  que  Je  ne  pouvais  abandmirit^r  ce  iir^det  de  voyage^  qui 
s'empara  d(‘  moi  avt^c  une  birre  irrésisl  ihle. 

Quand  ci*  juaqel  eiil  agile  riimi  esprd  |M*udant  une  à  deux  îuuire*^, 
mon  sang  bouillomia,  mon  pouls  liai  lit  eoniiiH*  si  j’avais  eu  la  1ié\  re, 
par  la  S(uilc  ardeur  de  mes  désirs  :  enün,  épuisé  de  fatigue,  je  loinluu 
dans  un  profond  somineîL  II  aurait  seiuidé  nulurel  que  nies  sofigi  s 
eussent  du  rapjiorf  avec  l'objel  de  mon  agitation  ;  mais  lum.  Je  rêvai 
f|iden  sorlard  le  malin  di‘  mou  eltfileau,  à  rtn  ure  ordinaîre,  Je  voyais 
deux  canots, dans  li*sfiueis  él  aient  onze  sauvages,  se  diriger  vers  la  cule. 
et  que  ces  honimes  auuuiaîenl  nii  autre  sauvage  pi ttbabtemenï  des- 
liué  il  être  mangé.  Soudain  rr  di-rnier,  que  ron  se  disposa  il  a  tuer, 
sauta  à  leiTc  et  courut  de  loules  ses  forces,  et,  dans  rmui  rêve,  il  me 
sembla  qu’il  ai  iavait  eji  courant  tlaiis  le  petit  bosquet  de\  anl  iih'S  fur- 
lilications,  el  que,  te  voyaiiL  seul  et  \iv  voyanl  poiid  Ir-s  autres  1(‘ 
Iioiirsuivu'i'  de  ce  côté,  je  mi^  inoidrai  à  lui  id  l’iiivllai  eu  sourianl  à 
s'npjirocliei’*  11  se  mît  a  genoux  devant  nmi,  comme  poiii-  impion  r 
mou  secours,  vi  je  lui  moîdrai  alors  nom  échelle  ;  je  le  Ils  luonler 
]iar-dcssus  la  muraille,  eusuîle  je  le  comtuisis  dans  ma  caverne,  el  il 
devinl  mou  domesti(|ut^  Quand  je  me  fus  assuré  de  ce  compagiimq  je 
me  dis  à  moi-môme:  Tîien  ne  iu’emîY*cln*  maintennnt  de  me  lamar 
sur  bOcéau  :  cet  homme  me  se  rvira  de  pilote  nr indiquera  ci.‘  cpie 
j'aurai  a  faire,  les  endroils  uù  Je  pourrai  avoir  des  \  ivres,  el  ceux  où 
je  rîsr|ucrajs  (rêtre  dévoré,  a  Mu  <le  me  dli  iger  \  ers  les  uns  ej  d’é\  Uer 
h‘S  aulîcs.  J(‘  m'éveillai^ sur  cidle  pensée,  id  les  impressions  de  juîi‘ 
que  j’avais  reçues  de  hi  perspeLdi\  t"  rpii  sVdait  olTerle  à  moi  (ui  songe 
él aient  si  foîdi‘S,  t|üe,  lorsrpie  je  ri'coimus  que  toul  eela  n'étail  (jibiiii 
songe,  je  seidis  im  alsal  leniimt  fïrofiorlioimé  à  ma  joie  exlravagan h-. 

Cependant  ce  rêve  nie  porla  à  penser  que  le  semt  moyen  de  réussir 
dans  mon  projet  était  d'avoir  à  ma  disposilion  un  sauvage,  et,  sM 
était  possitile,  un  des  captifs  condamnés  à  élre  mangés  el  amenés 
ilans  l'île  pour  cire  massacrés.  Maisdi'  grandes  ditTicultés  s'opposaienl 
à  raccomplissemenl  ce  jilan  ;  je  ne  potnais  reffectiier  sans  atta- 
r|uer  une  caravane  entièn'  rie  ces  sauvages  et  les  tuer  Ions,  entre- 
jrrise  désespérée  et  doutensi'.  D’ailleurs  de  grands  scrupules  arrêlaienl 
ma  résolu! ion  ;  je  frémissais  à  l’idée  de  répamirc  tant  de  sang,  birri 
que  ce  fut  [>our  me  san\f’î\  !1  est  inutile  de  répéter  les  raisons  qtii 
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me  vinrent  contre  celte  tentative,  je  les  ai  déjà  exposées  ;  mais,  bien 
que  j’eusse  alors  d’autres  raisons  pour  combattre  les  premières,  sa¬ 
voir,  que  ces  tiommes  étaient  mes  ennemis  mortels  et  ne  manque¬ 
raient  point  de  me  dévorer  s’ils  le  pouvaient,  qu’en  les  tuant  je  tra¬ 
vaillais  à  ma  conservation  et  à  ma  défense,  et  autres  choses  pareilles, 
je  ne  pouvais  sujjporter  la  pensée  de  verser  le  sang  humain  pour  me 


délivrer.  Toutefois.  a|irêB  de  secrets  détails  avec  moi-même  et  beau¬ 
coup  de  pei'iilexités,  toutes  ces  raisons  s’éfatil  longlem[)s  coiultaLlues 
dans  mon  esjnil,  le  désïi-  ]iréiiominant  do  ma  délivrauco  l’emporta, 
et  je  résolus  d’avoir  à  tout  prix  un  sauvage  dans  mes  mains.  Il  s’agis¬ 
sait  de  savoir  comment  j’y  parvieiulrais,  et  c’élait  la  ctiose  la  plus 
dilïicile  à  décider.  Ne  pouvant  trouver  aucun  moyen  dont  le  succès 
fût  probable,  je  me  déterminai  à  guetter  ces  cannibales  rpiantl  ils 
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descendraient  sur  le  rivage,  et  à  laisser  Je  reste  à  la  fortune  et  aux 
circonstances* 

Avec  ces  projets  en  lête^  je  me  tins  aux  aguets,  et  si  souvent,  que 
j'en  étais  ennuyé  à  mourir*  Je  passai  plus  d’un  an  et  demi  à  épier 
ainsi  les  sauvages,  allant  fréquemment  à  la  pointe  occidentale  et 
presque  tous  les  jours  à  Textrémité  méridionale,  pour  regarder  au  loin 
s’il  paraissait  des  canots;  mais  il  ne  s’en  montrait  aucun*  J’étais  extrê¬ 
mement  découragé  ;  néanmoins  je  ne  puis  dire,  de  même  que  dans 
Je  cas  précédent,  que  mes  désirs  fussent  émoussés  par  une  attente  si 
longtemps  vaine;  car  le  délai  excitait  au  contrairelapassion  que  j’avais 
de  tenter  Fentreprise  :  en  un  mot,  j’élais  maintenant  aussi  pressé  de 
voir  les  sauvages  que  j'eii  avais  été  effrayé  auparavant.  Je  me  flattai?, 
dans  le  cas  où  je  réussirais,  de  pouvoir  emmener  un,  même  {leux  ou 
trois  sauvages,  d’en  faire  mes  esclaves  prêts  à  exécuter  mes  ordres, 
et  de  les  mettre  hors  d'état  de  me  nuire  s'il  leur  en  prenait  l'enviv. 
Longtemps  cette  affaire  amusa  mon  imagination  ;  cependant  il  ne  ?e 
présentaii  aucune  occasion  jiour  Feffectuer,  et  toutes  mes  inventions 
n’aboutissaient  à  rien  ;  car  les  sauvages  u'abordaient  point  dans  File, 

Knviron  un  an  et  demi  après  que  j’eus  congu  ce  projet,  et  lorsqiK^ 
je  Commençais  a  le  juger  impraticaiiîe,  je  vis  un  matin,  de  très  bonne 
lieure,  cinq  canots  amarrés  contre  la  rive,  les  uns  près  des  autres, 
et  du  côté  de  mon  iiabitatiom  Ceux  i[ui  les  montaient  étaient  sans 
doute  descemtus  à  terre;  mais  je  jic  les  voyais  |>oint.  Leur  nombre 
déjoua  toutes  mes  mesures  :  je  savais  qu’ils  se  mettaient  en  général 
{quatre  ou  six,  (jnelquefois  plus,  dans  un  bateau,  et  j'éiaîs  fort  embar¬ 
rassé  pour  attaquer  moi  seul  vingt  ou  trente  hommes.  Je  me  retirai 
dans  mon  fort,  FespriL  troublé  et  abattu.  Cependant  je  fis  les  disposi¬ 
tions  j>rérnéditées,  et  je  me  tins  prêt  à  combattre,  si  le  cas  se  présen¬ 
tait,  Après  avoir  attendu  un  peu,  écoutauL  de  tonies  mes  oreilles  si 
les  sauvages  faisaient  fiuelijue  bruit,  impaUunt  de  savoir  ce  qui  se 
I^assait,  je  posai  mes  fusiis  au  pied  de  mou  éclielle  et  je  montai  sur 
la  cime  de  la  colline,  par  mes  deux  étages,  comme  de  coutume.  Je  me 
pla^^ai  toutefois  de  lellc  manière  que  ma  letc  ne  dépassait  point  le 
sommet  du  monlicule  et  qiFon  ne  pouvait  m’apercevoir.  De  là  je  db- 
Linguai,  à  Faide  de  ma  lunette,  que  les  étrangers  étaient  au  moins 
trente,  qu’ils  avaient  allumé  un  grand  feu,  et  qu’ils  avaient  de  la 
chair  cuite  :  quelle  chair,  et  comment  Favaient-ils  fait  cuire?  je  n’en 
savais  rîen.  En  ce  momeiil,  îîs  dansaient  autour  du  foyer  et  faisaient 
les  gestes  et  les  contorsions  les  plus  étranges. 

Tandis  ([ue  je  les  observais  à  Faide  de  ma  lunette,  je  vis  deux  mal¬ 
heureux,  que  Fon  entraînait  hors  des  canots  où  ils  étaient  restés  et  que 
l’on  amenaiL  pour  êlre  égorgés,  lJun  d’eux  toml>a  tout  de  suite,  appa- 
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ïiiie  iiiiissiu*  ou  une  large  é{>ée  de  bois,  car 
a  l'instanl  deux  ou  trois  huiTimes  se  mirenL 


à  le  dt^-rotiper.  L’autre  victime  ôtaîl  lâ,  pendant  ce  temps,  attendant 
'inn  tour.  Kn  ce  rnnineiif,  ce  inalhennuix  se  voyant  un  peu  lil>re,  ses 
liens  s’elînit  i*ii  prulic  ilélnclnV,  la  naliirr  tui  inspira  Testtérance  ite 
\  ivre,i‘t  il  se  niif  a  fuir  avec  unr  v  itesse  ineroyable  te  long  des  subies, 
d  in‘td  eiiKMi  I  Vers  moi,  c’est -à-diri^  sur  la  parlie  de  hi  eu  l  e  on  se  tmu^ 


\  aîl  mon  tiuldta  I  ion,  J e 
i|uand  jr  h*  \  îs  e<>uidr  de 
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mûri idtennui  t  effrayt'u  je  tluis  le  dire, 
côté,  <i'nnfanl  plus  que  |e  crus  voir  la 


trou[U‘  entière  a  sa  pom'.suile.  Ar  iirimagiiiiii  que  mon  rè\  e  all^nl  s’ae- 
eonqdir  et  (|u'il  se  rérugi(‘rait  dans  imai  beMpad  :  pour  le  reste  du 
suiigi'j  \r  ne  [»<Mnais  croire  à  son  aci  oTuplisseuienl  :  les  sauvages  ne 
cliercln'raienl  pas  leur  r:qdil  id  ne  le  preudraieni  jias  en  ee  litui.  Ce- 
penilîinl.  je  ne  bougeai  pas  el  je  repris  eaurage  en  voyant  que  trois 
homrnes  senleiiienl  pom sin\  aiiuil  le  rugiîilj  el  (pril  les  sur|tassait  de 
lieancoup  en  \'èlnciié  et  gagnait  I  ou  jours  phis  de  lerraiii  sur  eux,  en 
s(jrte  que,  s’il  [uuivail  soûl enir  eel  1  e  ('oiir^e  peiidaul  une  deini’lieiire, 
il  SP  nnd  1  rait.  hors  d(*  leurs  al  f  eiii  Les. 

Il  y  a vaiL  eiil re  eux  et  mou  clirdi'aiq  la  crique  si  souvent  nieri- 
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lionnée  dans  la  première  partie  ür  jiieii  liis luire,  et  dans  laqurllt* 
j’avais  déchorgé  les  radeaux"  ([ue  j’aiiienais  du  vaisseau,  .Je  vis  elai- 
remenL  que  ce  1  agi  lit  devaîl  |)asscT  ce  bras  de  inej'  à  la  nage;  aulre- 
iiieiit  il  SfU’aiL  |H’is  sur  le  bord.  Arrivé  là,  ü  se  je  la  eu  effcL  dans  Teain 
et  une  (reiitaine  di^  brassées  le  ennduisirent  de  Tautre  côté,  uù  il 
se  mit  à  courir  avec  une  iorcc  et  une  ^dlesse  surprenantes.  Quand 
les  trois  ïioursoivants  îdleignirent  la  Inde,  je  vis  (juc  deux  d'entre 
eux  savaient  nager,  mais  non  le  troisième.  CeJubei  regarda  ses  com- 
pagïinns  traverser  en  nageant  ;  puis  îî  retourna  lentement  sur  ses 
pas,  ce  qui  fut  benrenx  pour  bu,  comme  on  le  verra  ensuite.  J’ob¬ 
servais  que  les  deux  poursuivauts  mirent  deux  lois  plus  de  temps 
pour  le  trajet,  qu’il  n’en  avait  lalln  a  rboinrue  qui  les  fuyait,  K\\  ce 
moin(‘nt,  je  pensai  que  roccasinn  était  venue  de  me  procurer  un  ser¬ 
vi  leur,  un  cnrnpagîion,  un  aide.  Ce  désir  devint  irrésistible,  el  me 
crus  apujelé  par  la  Providence*  à  sauver  la  \  ie  à  ce  malticureux.  Je 
desctmdis  à  rinsUnd  les  deux  échelles  le  plus  vite  possible;  je  pris 
mes  deux  fusils  (|ue‘  j’avais  laissés,  cninnu'  je  Tîii  dil,  nu  pied  de  la 
j>remière  échelle  :  je  renionhii  tout  \\r  suib*  an  sonniKd  d(‘  la  colline, 
«d  je  courus  vers  la  mer.  Ayant  suivi  un  eheînin  plus  cnurl  el  tou¬ 
jours  (ui  descendant,  je  me  plaçai  enlri*  les  poiirsuivauls  el  le  fugitif, 
cd  Celui-ci,  se  retouruaii !  a  unes  cris,  fut  d’almrd  peul-êlre  aussi  effrayé 
de  moi  qu’il  rétait  de  ses  euriemis.Mais  je  Jid  lis  sig'iie  de  la  maiu 
4ie  venir  a  moi  ;  eu  même  huufjs  je  ui  a\nineai  lenlrmetil  du  cùlé 
fies  autres,  el  Siiudain,  me  précipitaiil  sur  îe  premier,  je  lerenvtu'sai 
<Pun  coup  de  crosse,  ,1e  n’osai  lîrtu',  par  la  fu  iir  du  reste  tiela  bandr, 
bi(‘n  qu’a  une  b*lle  dîslaiice  il  fCil  dblicile  dhad cadre  un  coup  ili* 
fusil  ou  de  voir  la  fumée.  Quand  j’eus  f'XpétHé  ci*E  liomiue,  son  coîu- 
pagnon  s’arrêla  épouvu:inté,  el  je  couru.'^  sur  lui  {Puri  [>0'^  accéléré  : 
mais,  en  rapjirocha ul ,  j(^  vi<  tpfil  avail  un  arc  el  une  flèche  (ju'tl 
dirigeait  contre  moi.  Je  fus  duiic  obligé  di'  le  jirévenir  en  tirant  sur 
lui,  et  je  le  luai  du  premier  coup.  Le  [jaiivre  sauvage  poursuivi  s’était 
arrêté  en  voyant  ses  eimemis  tomber  ;  mais  truTilié  [uir  le  feu  et  le 
bruit  de  mou  fusil,  il  restait  iiumuïdle  et  n’osait  ni  avancer  ni  reculer. 
Il  paraissait  plus  disftosé  à  me  fuir  qu’a  venir  a  moi  ;  je  lui  fis  des 
signes  qu’il  comprit  aisénienl  :  alors  il  lil  cp]i'|(pïes  pas  de  mon  coil\ 
puis  il  s’arrêta  encore,  .fe  jius  voir  qu’il  treinblail,  imaginant  sons 
doute  fju’il  était  devenu  mon  prisonnier  et  allait  éire  mis  à  mort, 
de  même  fpie  ses  deux  [juiirsuivaids.  Je  recommençai  mes  sollicita¬ 
tions,  en  bu  doiuiard  loiifes  les  marques  de  IdenvtMllance  dont  je  pus 
m’aviser,  et  il  se  ra[qiroclia  de  plus  en  jdns,  s’agimouillant  tous 
les  dix  pas,  en  signe  <le  reconnaissance,  jiour  la  \ ne  que  je  lui  avais 
sauvé(‘.  Je  bd  souris,  ji*  li'  regardai  de  Pair  le  jdus  gracieux,  et  je 


1S4 


IfOHlXSnX  CRUS  O  É 


t'iriviLai  à  venir  pins  [très  oïicore*  l^ufin  il  arriva  tout  contre  moij  se 
mit  à  f.feuoijx,  haisa  la  lerrt%  iniL  sa  laCü  contre  le  sol,  etj  prenant 
un  de  mes  pieds,  le  posa  sur  sa  tète,  il  paraît  que  c'élait  une  façon 
de  se  déclarer  a  jamais  uhui  esclave.  Je  le  rolcvai^  je  le  regardai  avec 
hunlè,  je  le  rassurai  tie  mou  mieux;  mais  ma  besogne  ïfèlait  pas 
encore  lenniuèe*  Je  vis  tpie  le  sauvage  <[iie  j’avais  cru  assommé 
revenait  à  lid,  et  je  le  ntontrai  a  celui  que  j'avais  sauvé.  Ce  dernier 
me  dit  qtielques  mots  rpie  j(‘  ne  pouvais  comprendre  ;  mais  les  sons 
fie  sa  ^  uix  me  semblèreiil  bien  ogréables^  à  moi  qui  depuis  plus 
de  vingt -ciîu)  ans  n’avais  i>as  en  tendu  une  voix  Imniaine.  Ce  n’élaît 
guère  le  moment  de  se  livrer  a  ces  réflexions  ;  le  sauvage  que  j’avais 
frappé  s'élail  tléja  remis  sur  son  séaiil,  et  le  mien  jiaraissait  bien 
«dïrayé.  Oiiand  Je  remarquai  cela,  je  jtrésenlai  mon  second  fusil 
à  iJïomme  fjuî  èlail  eneoie  à  ferrt:*,  Goniinc  si  je  voulais  lirer  sur  lui, 
mon  sauxage  (Je  l'apelh^rai  maintenant  toujours  ainsi)  lit  un 
g'esie  par  b  fjuei  il  me  demandait  Tépée  nue  qui  pendait  à  mon  coté. 
Je  lui  titumai  cette  arme  ;  aussitôt  il  courut  sur  son  ennemi,  et  d’un 
seul  coii]ï  lui  Iraticba  la  te  h'  si  lestement,  que  pas  un  bourreau  d’Alle¬ 
magne  iJaurail  \ni  en  fain*  aufanl  :  cela  m’élonna  iK^aucoup  de  la 
jjarl  d’uni'  persoiiui'  qui  jindiabh  irienl  n'avait  vu  de  sa  vie  que 
les  épées  de  bois  en  usage  parmi  ces  [Huples.  Mais  je  reconnus  par 
îa  suite  qu’ils  rendent  ces  sur  les  d'armes  si  Irauehanles  el  si  lourües,^ 
et  que  le  bois  en  est  sî  dur,  (ju’ils  [meuvent  avec  elles  couj>er  têtes 
fd  bras  et  iJ’uii  seul  coup.  A]>rès  cet  exploit,  mon  sauvage  revint  à 
ïUid  en  rianf  d’un  air  t  !  ioin|)lian  t  et  avec  ujie  in  Unité  de  gestes  que 
jf‘  ne  comtM'ènais  jkujiI  ;  il  ]josa  à  mes  [deds  l‘èpée  et  la  tfde  de  Thom- 
me  qu’il  avait  I  lié. 

Mais  ce  qui  l’occupait  suri  ru  it,  e’élaîl  de  nJ  avoir  vu  tuer  rautre 
Indien  de  si  loin.  11  me  le  mollira  du  doigt  et  sembla  me  demander 
la  permission  d’aller  vers  lui  :  je  lui  lis  signe  qu’il  le  pouvait.  I.ors* 
qu’il  fut  [très  de  ce  corps,  il  resla  confondu  d’étonnement  ;  il  le 
tourna  lantùl  frun  cCdé,  tanlCd  d’un  autre  ;  il  examina  sa  blessure, 
(T  où  il  était  sorli  [leu  de  sang,  parce  que  la  liai  le  avait  ]  ré  né  t  ré  assez 
a\'ant  dans  la  [loitriiie  et  que  îe  sang  s’étail  réjiaridu  en  dedans.  Cet 
homme  élait  louL  à  fait  mort  ;  mon  jeune  liomme  prit  ses  flèches  et 
son  arc  rd  revînt  vers  moi.  Alors  je  me  disposai  a  jiarlir  et  lui  fis 
signe  dt^  me  suivre.  Il  me  lil  entendre  qu’il  voulait  aiquaravaut  en- 
I  errer  les  cadavres  <lans  le  salde,  afin  que  leurs  compagnons  ne  les 
vissent  point,  s’ils  rexenaieut  les  cliereher.  Je  donnai  un  consente¬ 
ment  muet  a  celte  mesun%  el  il  so  mit  a  l’œuvre  sur-le-champ.  Il 
creusa  eu  un  iusIatiL  avix*  ses  mains  une  fosse  assez  grande  ]KUir 
rontenir  Ihm  des  niorls,  qu’il  y  1  raina,  ot  le  couvrit,  puis  il  fit  la 


lîOlilNSON  CRUSOÉ 


« 


JSj 


même  opération  ]>onr  rautrc  :  je  crois  qu’il  ne  mit  pas  plus  d*un 
quart,  d’heure  à  ceLlo  besoo:ne.  Je  l’appelai  dès  qu’elle  fut  terminée, 
et  le  conduisis  non  a  mon  chateau,  mais  ù  ma  caverne,  dans  le  quar¬ 
tier  de  rile  le  plus  éloigné  de  mon  habitation  princifKile,  En  cela,  je 
ne  me  conformai  pas  a  celte  partie  de  mon  rêve  où  le  sauvage  se  ré¬ 
fugiait  dans  mon  l>o.squet*  Je  lui  donnai  du  î>aiiq  des  raisins  secs  et 
de  Peau  fraîche,  dont  surtout  il  avait  grand  besoin  a^jrés  sa  course 
forcée.  Quand  il  se  fut  un  peu  restauré,  je  lui  montrai  une  place  où 
j’avais  mis  de  la  paille  de  riz  et  une  couverture  j^üur  jiic  servir  de  lit 
dans  roccasion,  et  Ji*  l'invitai  ii  s’y  coucher*  Le  pau\Te  garçon  obéit 
et  s’endormit. 

C’était  un  beau  jeune  liommc  parlai  terne  nt  conformé  ;  ses  mem¬ 
bres,  sans  être  grtis^  annonçaient  la  vigueur;  sa  taille  était  haute  et 
d'une  proportion  élégante.  Il  paraissait  âgé  d’environ  viiigl-six  ans, 
ses  traits,  réguliers  et  gracieux,  n’avaienl  rien  de  farouche,  bien 
qu’ils  eussent  rcxpressiuri  (runc  mâle  herté,  li  ;umîL  réellement  la 
douceur  prévenante  d’une  physionomie  européenne,  surtout  lorsqu’il 
souriait  ;  ses  cheveux,  longs  et  noirs,  n’étaient  point  du  tout  laineux 
tit  crépus  ;  sa  peau  rfélail  ï>as  noire,  mais  d’un  brun  foncé  ;  non  de 
ce  brun  jaunâtre  si  laid  et  si  repoussant  des  indigènes  du  Brésil,  de 
la  Virginie  et  d’autres  nations  américaines,  mais  d’une  nuance  oli¬ 
vâtre  e.xtrêmcmcnt  agréable.  Son  visage  élait  arrondi  et  plein,  son 
nez  petit  et  non  aplati  comme  ceux  des  nègres,  sa  bouche  d’une 
belle  forme,  ses  lèvres  minces,  ses  dents,  belles  et  bien  rangées, 
aussi  Iilanchüs  que  rivuire. 

Après  qu’il  eut  sommeillé  pendant  une  demi-heure,  il  s’év'cilla  et 
sortit  do  la  grotte  pour  me  chercher.  J’élais  allé  Iraire  les  chèvres 
que  j’avais  près  de  là  dans  un  enclos,  et  lorsqu’il  m’aiierçiil,  il  cou¬ 
rut  vers  moi,  se  prosterna  de  nouveau  à  nies  [)ieds,  et,  [jar  tous  les 
signes  possibles,  s’efforça  d’exprimer  sou  iiumble  reconnaissance. 
Enfin  il  appuya  sa  tèle  contre  P  un  de  mes  pieds  et  j)osa  Fautre  sur 
sa  tête,  comme  il  avait  déjà  faii,  ajouUml  â  ce  signe  toutes  les  mar¬ 
ques  de  soumission,  de  servitude,  de  ilévouement  imaginables,  pour 
me  montrer  qu’il  me  servirait  tant  (ju’il  vivrai!.  -Je  com[jris  une 
grande  partie  de  ce  qu’il  voulait  dire,  et  Je  lui  lis  connaître  à  mon 
tour  que  j’étais  c  ou  le  ni  de  lui.  Bieiilùt  j’essayai  de  lui  [larler  et  de 
lui  enseigner  à  me  parler  ;  et  d’abord  je  lui  lis  entendre  que  son 
nom  serait  Vendredi,  parce  f|nn  c’éiait  un  vemiredi  que  je  lui  avais 
sauvé  la  vie.  Je  lui  appris  à  dire  luatlrej  en  lui  moiilrant  ejue  ce 
nom  s’apjiliquait  à  moi,  et  à  prononcer  oui  et  non^  en  lui  expliquant 
la  signification  de  ces  mois.  Je  lui  donnai  du  lait  dans  un  vase  de 
terre,  après  en  avoir  l)u  devant  lui  et  avoir  trempé  mon  pain  dedans  ; 
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jü  lui  [irésentai  un  putCîHi  (rur^’o  [tour  iiirü  in'iinitAL,  ce  qu’il  fil 
avec  eiïi[)ressrjïH^ril  et  vu  inv  muni  ni  ni  jmr  si^nifs  que  cela  lui  sein- 
lilait  \  rè<  iMjin  Je  passai  !u  nuit  avec  lui  dans  la  caverne,  et,  sitôt  qu’il 
lit  joui’,  je  lui  üojiiiuaiidai  de  mv  suivre,  Itii  faisant  coni]irendre  que 
j’allais  lut  tlunuer  des  liahils,  ce  qui  parut  lui  faire  plaisir  ;  car  il 
était  (  OUI [>lè I ei lient  nin  Isu’sqne  nous  passâmes  contre  la  fosse  où  il 
avait  inliumô  les  deux  lion  unes,  il  m’en  m  unira  la  [data^  et  les  niar- 
qiies  qu’il  avait  laissées  [mur  la  n^coiinaîi  re,  a  lin  de  les  déterrer  tui- 
suite  et  de  les  inaii^nu'.  A  e<da  je  [lariis  très  courroucé,  et  j’exprimai 
mon  aversicui  el  mon  déir^uJl  ptuir  un  pareil  aele  en  faisanl  comme 


si  j'rdiais  \  <aiiîr  i.d^  eu  lui  ordonnau!  par  un  y^esle  iiii|iéralif  rie  se  la^- 
tirer,  ce  qu’il  fil  sur^le-rhamp  avec  une  ^u’aiidr*  dncililè.  Alors  je  le 
menai  sur  le  sarumeL  de  ia  colline,  jKuir  re^ardt'r  si  ses  cniieiuis 
étaient  parlis,  et,  ]>renanl  ma  himdle,  je  \'is  claireiiumt  Tendroit  on 
ils  avaient  été,  mais  [ois  la  moiruire  apparence  d’eux  ni  de  leurs  ca¬ 
nots  ;  il  était  donc  sûr  qu’ils  s’eu  élaitvnl  rdlés  sans  s’inquiéter  de 
leurs  compai^tions. 

Cependant  Civile  déeoiiveric  ne  me  couleida  point,  et,  me  seiilani 
plus  de  coiirag^e,  par  consérjuenf  jdus  ûv  euriosilé,  je  me  lis  siii\Te 
de  mon  serviteur  VemJrinli.  Je  lui  donnai  à  )>niler  mon  épée  à  la 
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maiDj  et  iÿur  son  lios  Tare  et  îes  HèciieSj  (hnil  ii  nUj  soniljlait  caiïai^îo 
4le  faire  lion  us!i;£o  ;  je  le  chargeai  aussi  d'un  )>Oür  moi.  d’en 

pris  deux  autrrs,  et  üüüs  nous  actnuuimuijes  \  ers  te  campement  des 
sauvaires  ;  car  j’avais  le  ])rojcL  de  me  (n'ocuriM',  en  rexaminaïd  ^  (le 
nouvetles  lundères  sur  eux.  Ouarid  j'an  h’ui  en  ce  lien,  mon  sanj^^  st^ 
tig’Oa  et  le  cœur  me  manqua,  en  \'nyaui  fliorrilde  spectacle  que  Ven¬ 
dredi  rcj^fardait  d’un  œil  indifférent,  i.e  Sut  êtail.  couvert  d’ossements 
et  teint  de  son"  îmmain,  et  cà  et  là  on  n  connnissail  des  land^eaux 
de  cliaîr  à  demi  mandés,  souillés^  écoreltés  :  l>rrl\  tims  les  sî^nies  du 
festin  I ri om pliai  qidils  avaient  consommé  là.  <  n  réjouissance  de  leur 
victoire.  Vendredi  me  IH  enteiiflie  qu'on  avaîl  aiinmé  t|uolre  jirison- 
niers^  sur  lesfjiïels  trois  avaient  été  mangés,  et  qiu'  le  (juatrièine 
était  lui-même  ;  qu'il  y  avait  eu  grande  lia  I  a  il  cidre  le  roi  de  ces 
sauvages  et  le  roi  le  plus  voisin,  duni  lui,  \  imdredî,  élail  le  sujet: 
rjidils  avaient  fait  un  grand  uomhre  de  caplîfs  ri  les  av^aienl  con- 
duil  s  en  diverses  jilaees,  cliacim  (nuineuaid  ceux  i|ü'ils  avaieul  pris 
(ions  le  coiniud  |Miur  les  dévorer,  comme  a\  aieid  fait  ces  misérables 
qui  étaient  desciuidus  à  rimdroil  où  nous  étions, 

J’tniloimai  à  Vendredi  de  rassemidtu'  lr‘s  crânes,  les  os,  la  cliaîr, 
ions  les  restes  liumaîns  qui  gisaierd  sur  le  sol,  d'en  faire  un  las  el 
d’allumer  uu-d(\'^sns  un  grand  feu,  pour  lt^s  réduire  en  cendres.  II  mt‘ 
sembla  quai  éUrif  lenlé  de  mongei'  qnelq m‘S-ims  C(‘s  morceaux  de 
chair,  et  que  son  in^liiiçt  de  canrnbalt^  exisUdI  lonjonrs*  Mais  je 
montrai  une  iiorrenr  si  grande  ù  la  senh*  p^msée  ile  cet  acie,  ipi'il 
n'osa  pas  maniiésier  son  ilésir.  ,ra\ais  Irtuivé  nioyeri  de  lui  faire 
Coni)>reiirij‘e  (jiie  je  le  tuerais  si  \r  lui  voyais  faire  une  cli(»se  pareille, 

fieUe  affaire  lerininée,  rions  n  t onniAiHes  à  mon  l’iialeau,  el  je  me 
mis  a  rouA’rage  [)oni‘  mem  donn^sliffinn  irolicu'd  je  lui  itnmiai  nue 
culnlle  de  toile  prise  dans  le  coffre  du  pauvre  canonniru'  imadionné 
ci-dessus,  et,  grâee  ù  un  léguer  changemeiil,  «  Ile  alla  fort  Ivien.  .le  lui 
iis  ensuite  une  ^u^sle  de  peau  de  cliêvro,  an^si  bien  loni'nèt^  (|ue 
j 'étais  capable  d(^  le  faire  fet  j’élais  devenu  à  cid  le  éjioquo  un  tailb-ur 
passable),  entin  nu  bmmet  de  piniii  rie  l^è^'rl‘  hês  comnmde  rd d'assex 
1)011  air  :  pnur  Je  iu’é.seul  ïl  se  tnuîxa  dérentnnnd  velu  el  rawi  d’élre 
firesquc  aussi  Ideii  f|ne  son  maîlri',  fl  (‘Sl  \  i  ai  (ju'au  premier  moment 
il  fut  1res  Cfanclie  dans  ses  liatdts  ;  la  cii]«dlt‘  paraissait  h"  gêner,  et 
les  manrlu^s  de  la  veste  lui  faisaienl  mal  aux  bras  (d  aux  épaules  ; 
cefiéiidniil,  îqirr^s  que  j’eus  donné  un  peu  d'aisance  aux  endroils  qui 
le  lïli*ssai«‘jd ,  <d  avec  un  |>eu  <riialnl  ndi',  il  tifiil  pas  être  fort  salisfait 
de  ses  vêlements. 

Le  leiideniain  je  songeai  à  son  îogiunenl,  ,b‘  voulais  rpril  fût  bien, 
tnnt  en  resfanî  nmî-même  parlai  terne  id  à  miPii  ais«^  ;  je  coiisl  riiisis 
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donc  pour  lui  une  petit e  tente  dans  la  place  vido^  entre  mes  deux 
fortifications,  en  tleçà  de  la  dernière  et  hors  de  la  première.  Comme 
on  avait  de  là  une  entrée  dans  ma  caverne,  je  fis  une  véritable 
porte  de  planclies,  el  Je  rétablis  dans  le  jmssaï^e.  Elle  s’ouvrait  par 
l’intérieur,  et  la  nuit  je  la  bai  ricadüis  el  Je  redirais  aussi  nies  échelles, 
en  sorte  que  Vendredi  ii’aurail  pu  venir  dans  mon  enceinte  intérieure 
sans  foire  assez  de  iuaiit  pour  me  réveiller  ;  car  ma  première  mu- 
railic  était  siirinonLée  d’un  toit  de  longues  perches  qui  couvrail  ma 
Lente  et  s’appuyait  sur  le  flanc  tle  la  colline,  et  sur  ces  perclies  étaient 
placés  de  jiLdits  bâtons  en  guise  de  laites,  et,  par-dessus  le  loul,  une 
grande  éjiaisscur  de  paille  tie  riz  aussi  forte  que  des  roseaux.  J’avais 
adapté  une  sorte  de  trapjie  qu’on  n’aurait  |m  lever,  ou  €|ui  serait 
reloinbéc  avec  un  grand  bruit,  à  Touverlupe  que  j’avais  laissée  dans 
le  luit  [iüur  eulrer  et  sortir  |iar  le  moyen  de  l’échelle.  A  l’égard  des 
armes,  Je  h‘S  prenais  toutes  avec  moi  cliaque  soir.  Mais  ces  précau¬ 
tions  élaieiiL  su[)erriuesî  jamais  lioiimie  n’eut  un  serviteur  plus  Üdèle, 
plus  aiïect ioniié,  jdiis  sincère  f[uc  Namdrcdi  ne  Tétait  jmur  moi.  Sans 
<a:dére,  sans  humeur,  sans  arlihcc,  mitièremeiiL  dévoué,  se  croyant 
engagé  pour  toujours  à  mon  service,  il  m’aimait  comme  un  fils  chérit 
son  père,  et  j’use  dire  ipTil  aurait  sac  ri  lié  sa  vie  [ïour  sauver  la 
mienne  en  toute  occasion.  t>es  témoignages  nombreux  ne  me  per¬ 
mettent  pas  un  doule  à  ce  sujet,  el  ils  me  prouvèrent  bientôt  que 
je  n’a  vais  pas  Ijesnin  de  mesures  di;  sùrelé  cou  Ire  lui. 

delà  me  donna  lieu  d’observer  Idcn  souvent  avTC  surjirisc  que,  s’il 
avait  j)lu  à  Dieu,  dans  le  gnuvernemenl  do  scs  créatures,  de  priver 
un  si  grand  nombre  d’tuilre  elles  dv  rexereice  convenable  et  liabi- 
liiel  dos  racullés  de  leur  Ame,  il  leur  avait  néanmoins  accordé  ces 
facultés  dans  une  étendue  égale  à  celle  des  nôtres.  Ils  avaient  comme 
nous  la  raison,  les  senlinienls  de  bienveillance,  île  gralitude,  de 
vengeance  ;  en  lin  ils  avaimit  (  ouïe  la  ca|)acil.é  de  faire  du  bien  et 
d'en  recevoir,  qui  mais  a  élé  donnée  a  nous,  et  ils  on  faisaient  sou¬ 
vent  un  meilleur  usage,  .le  TiTaniigOais  quelquefois,  songeant  quel 
mauvuds  enqdoi  nous  faisions  de  nos  facullés,  bien  que  nous  soyons 
éclairés  t>ar  la  grande  lumière,  l’esprit  de  !)ieu,  et  que  la  connais 
sauce  de  sa  [tarole  a  joule  à  noire  iiileiligencc.  de  me  de  mandai  pour¬ 
quoi  le  SeigiHMir  avait  voulu  cacher  cette  conuaissaiice  salulaire  à  lant 
de  millions  d’âriies,  lesquelles,  s’il  élait  ] permis  d’en  juger  d’après  ce 
]>auvTe  sauvage,  eu  feraient  meilleur  usage  que  nous.  Do  là  j’étais 
jiaiJois  conduit  un  jieu  lrn|>  loin  dans  les  voies  de  la  Ihmvidence,  et 
j’osais  pres([ue  Iniuvtn^  injuste  la  dispensa  lion  arlnlraîrc  qui  révélait 
aux  uns  la  clarlé  qu’elle  flérolmit  aux  autres,  en  exigeant  de  tous  les 
mêmes  devoirs.  Mais  je  metlais  un  frein  à  mes  penseées  par  ces  con- 


liOBJNSON  CHUSOÉ 


1811 


clusions  :  d'abord,  nous  ignorons  d’après  quelles  lois  et  quelles 
révélations  les  païens  seront  condamnés,  s’ils  doivent  l’être  ;  et, 
comme  Dieu  est  esseiiUèllemiiL  et  inüninient  saint  et  juste,  si  ces 
pauvres  gens  sont  condamnés  à  être  privés  de  sa  présence,  ce  sera 
sans  doute  pour  des  péchés  contre  ces  lumières  naturelles,  qui, 
selon  r Écriture,  sont  les  seules  qu’ils  suivent,  et  contre  les  règles 
reconnues  par  leur  conscience,  règles  dont  les  priiici|»es  nous  soiiL 
inconnus  :  ensuite,  nous  sommes  l’argile  dans  les  mains  du  poUer, 
et  le  vase  n’a  pas  le  droit  de  dire  à  celui  qui  l’a  fait  :  Pour{[uoi  m’as-Lu 
fait  ainsi? 

Pour  revenir  à  mon  nouveau  compagnon,  il  me  plaisait  extrême¬ 
ment,  et  je  m’empressais  de  lui  enseigjier  tout  ce  qui  pouvait  le 
rendre  plus  adroit  et  plus  utile,  surtout  de  le  meUre  en  élat  de  me 
parler  et  de  m’entendre,  C’élait  un  excellent  écolier,  si  gai,  si  zélé, 
si  enchanté  quand  il  pouvait  me  comprendre  !  li  y  avait  plaisir  à 
l’exercer  en  causant  avec  lui.  Alors  mon  existence  me  paraissait  si 
douce,  que,  si  ce  n’eut  été  la  crainte  de  voir  d’aulres  sauvages, 
assurément  je  n’aurais  |ias  souhaité  changer  de  séjour. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  j’eus  amené  Vendredi  à  mon  châ¬ 
teau,  je  pensai  que,  pour  le  corriger  de  son  horrible  a[>péLit  de 
cannibale,  je  devais  lui  donner  le  goût  de  quelque  autre  viande; 
dans  cette  vue,  je  le  conduisis  un  malin  dans  les  Ijoîs,  J’a\  ais  rim 
tention  de  tuer  une  de  mes  chèvres  ;  mais  je  changeai  de  dessein 
en  voyant  sur  mon  chemin  une  chèvre  couchée  et  scs  deux  petits  à 
côté  d’elle.  Je  pris  Vendredi  par  le  bras.  «  Poste  la,  »  dis-je,  et  je 
lui  fis  signe  de  ne  pas  bouger.  Au  meme  inslanl  je  visai,  je  fis  leu, 
et  je  tuai  un  des  chevreaux.  Le  pauvre  sauvage,  qui  m’avait  déjà 
vu  tuer  de  loin  un  de  ses  ennemis  sans  pouvoir  dovinor  conirnenL 
cela  s’était  fait,  fut  saisi  d’étonnement,  id  Ireinbla  si  fort,  que  je 
craignis  de  le  voir  tomber.  Il  ne  vit  point  le  chevreau  que  j’avais 
couché  en  joue,  il  ne  vit  point  que  je  l’avais  tué  ;  mais  il  releva 
sa  veste  pour  tâter  s’il  n’était  pas  blessé,  et  sdniagina,  à  ce  qu’il  me 
jmrut,  que  je  voulais  le  faire  mourir  ;  car  il  se  prosterna  devant 
moi,  et,  embrassant  mes  genoux,  dit  ime  ([uontilé  de  choses  par 
Icscfuelles  il  me  priait  sans  fîoute  de  ne  point  le  tuer. 

Je  trouvai  bientôt  un  moyen  de  lui  montrer  que  je  ne  voulais  pas 
lui  faire  du  mal.  Je  le  pris  par  la  main  en  souriant,  et,  lui  dési¬ 
gnant  le  chevreau  que  j’avais  tué,  je  lui  ordonnai  d’aller  le  chercher, 
ce  quVil  fit  à  l’instant.  Pendant  qu’il  s’arrêtait  à  regarder  avec 
étonnement  l’animal  mort,  et  cherchait  à  deviner  comment  j’avais 
pu  le  Uier,  je  rechargeai  mon  fusil.  J’aperçus  en  ce  moment  un 
oiseau  assez  gros,  et  que  Je  pris  pour  un  épervicr,  perché  sur  un 
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arbre  u  la  disfaner  cnnveiialile  |>ÿür  le  tirer,  el,  ilésirîint  que  \'en- 
dredi  coni]>rît  intnj  inlejjlion,  ji*^  le  rapiïelài  [H'és  de  jnui  et  lui  mun¬ 
irai  d  ülionj  t\Hseau  'fjui  ^e  fritnva  être  un  lïernjqneL  et  non  un 
eporvier)^  ensuite  ni  on  lusil,  laclianl  de  faire  rril  endn'  au  sauvaicè 
que  je  va>ulais  tiiei^  cet  uiseum  Alors  je  lis  feu,  apres  avoir  dit  a 
\^en<iiM.ali  de  reiraixier,  ei  il  vil.  Lonil>er  le  perruifuoL.  En  déjiit  de 


mou  avertissenieiil,  le  pauvre  jeune  liomme  parut  de  nouveau  saisi 
de  frayeur  ;  il  semblait  d'autant  (dus  épouvante^,  ([ii'il  ïie  m'avait, 
rien  vn  mettre  dans  mon  fusit  et  croyait,  que  cette  arme  renfermait 
une  source  mapfiqiu*  (.le  destruction  et  de  mort,  capnlde  de  tuer  les 
hommes,  les  quodrupêiies,  les  oiseaux,  el  de  près  id  de  loin,  ba 
stupeur  dans  laqiuOle  cette  vue  le  ptongea  dura  Irês  longtemps  ;  et 
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je  crois  que,  si  je  l'eusso  jK^rrnis,  il  aurait  adiu'C  v\  umi  rt  mou  fusil 
comme  des  diviiiilés.  H  fut  plusieurs  jours  sans  oser  loucher  à 
ce  dernier  ;  mais  il  lui  adressait  des  [paroles  sujipliaulf^s,  et  [larais- 
sait  atleiidre  qu’il  iui  répoudîl,  I ouïes  les  fois  qu'il  s(*  IroiivaiL  k 
côté  de  lui  :  il  ndavoua  ensuite  qu'il  avait  prié  le  fusil  de.  ue  j^oint 
le  tuer* 

Dès  que  sa  première  suriuase  fui  un  [m‘u  passée*  je  lui  ordonnai 
de  m’appoi'ler  roiseau  que  J’avais  lué;  il  ot»éit;  mais  il  fut  rpielque 
temiis  a  le  cliércliei%  [mree  que  le  perruqiiel,  rf ayant  pas  été  tué 
sur  le  cou|u  s’était  l rainé  eu  volelarU  un  peu  hdn  de  la  place  où  il 
était  tombé.  En  altendanl,  comme  Je  \a>yais  rpril  ne  cuiujtreiiail  pas 
encore  reffet  du  fusil,  jy  ju’olilai  de  sem  iih'^ence  pour  rechar^î^'CT 
mon  arme  et  me  lrou\rr  prèl  à  lirer  s'il  st^  [u'éseTitait  rpieliîue  ani¬ 
mal  ;  mais  il  ne  s’en  prèsenla  ]i]iis.  J'eriqHulai  le  chevreau  a  hi 
maison,  Je  récurcliai  le  môiru'  sfdr  et  le  déjieeai  de  mon  inieiix  ; 
ensuite,  cunune  J’avais  im  put  de  lerj'e  destiné  à  col  usage,  je  lis 
liouillir  un  morceau  de  la  chair  de  cel  animal,  qui  me  dmina  d’ex- 
ccîleiiL  bouillon.  Je  pris  d’abord  de  cidle  viande,  et  j’eu  dumiai  a]>rès 
moi  à  mon  serviteur,  qui  parut  la  manger  avec  plaisir*  Mùh  il  iui 
semldait  bien  étrange  lie  rn’y  vinv  mêler  du  sel,  el,  |iour  me  faire 
entendre  que  c’élait  uîîe  chost^  mauvaise,  i!  en  mit  un  peu  sur  sa 
langue,  fit  le  monvemenl  de  voniii',  [)uis  le  rejfda,  cracha  dessus, 
et  se  rinça  la  bouche  axt^c  de  l’eau  l'raîehe*  Maq  ile  mon  côté,  je 
pris  une  l>ouchée  de  viande  sans  sel,  et  jhirfectai  de  faire  les  mêmes 
grimaces  f(ue  lui  ;  Tuais  loul  C(Ja  lui  inutile  ;  jamais  il  ne  voulut 
saler  sa  viande  ni  son  bouillou. 

A|)rès  lui  avoir  fait  gmfiter  du  bouillon  et  tU^  la  soupe,  Je  résolus  le 
lendemain  de  le  rémiler  dbme  |ucce  de  ebevreau  rôlie.  J’usai  pour 
cela  (F  U  U  moyeu  que  j’avais  vu  crnployi'r  en  Augkdeîre*  Je  piaulai 
doux  lurLons  a  une  cerlaine  dislance  Tun  fi("  raulre,  devant  un  boîi 
l’eu  ;  je  plaçai  un  Iruisiémè  bâlon  en  travers  sur  les  <lenx  premiers, 
et  à  celui-ci  je  suspendis  ma  viande  au  bout  d’une  corde  et  la  laissai 
tourner.  Vendredi  admira  Ijeaucoup  ce  procédé  ;  mais,  quand  il 
ont  goùlé  la  viande,  il  s’ingénia  de  tant  de  façons  jjoiir  exprimer 
combieu  il  la  trouvait  bonne,  ipi’il  était  impossible  de  no  pas  le 
comprendre.  Enfin  il  me  lit  enleudre  de  son  mieux  qu’il  ne  mati- 
gerait  plus  de  chair  Immuine,  e(  je  fus  enebanté  de  cedio  déclara¬ 
tion* 

f.c  jour  suivani,  j’enqiloyai  Vendredi  à  f^grener  du  blé  i't  àîenet- 
tover  de  la  matdère  ci-dessus  décrite.  11  fut  très  vite  au  fait  do  cetto 
besogne  et  s’en  Lira  aussi  bien  que  moi,  surtout  quand  il  eut  com¬ 
pris  que  c’élait  pour  faire  du  pain  ;  car  je  lui  Os  voir  ensuite  com- 
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ment  péfrîssais  et  faisais  cuire  mes  gâkan\%  et  en  peu  de  temps 
il  fut  en  ôtai  de  me  remplacer  dans  ce  trâ\ai]. 

Je  songeai  alors  <[ue  j’avaiis  deux  boîiclies  à  nourrir^  et  que  jt' 
devais  seiiKU'  iim^  [ilus  grande  quaulilé  de  blé.  Je  choisis  donc  une 
pièce  de  terri"  pins  étendue  et  je  renlouraî  (Func  clôture  semblable 


a  celle  des  au  1res  chnm|»s*  \  ejidredï  nraida  avec  zèle  et  intelligence 
dans  ces  IravauXj  ilunl  ji*  lui  exiJiqnai  rutilité  en  lui  disant  que 
c’était  pour  avoir  plus  de  [)aiii,  |nirce  epi’il  iiFen  fallait  davantage  à 
présent  qu’il  était  avec  moi.  11  parut  comprendre  cola  parfaitement^ 
et  il  me  lit  connaître  ([u’il  voyait  combien  mes  [leines  élaienl  aug* 


mentées  à  cause  de  lui^  et  qu’il  lâciierail  de  m’épargner  toutes  celles 
qu’il  pourraitj  si  je  lui  enseignais  ce  qu’il  fallait  faire  pour  cela. 

Cette  année  fut  la  plus  agréable  de  toutes  celles  que  je  passai  dans 
File.  Vendredi  commençai L  à  parler  assez  bien  et  savait  le  nom  de 
pres<[ue  toutes  les  clicïses  que  je  pouvais  lui  demander  et  de  tous 
les  eiidroils  où  J’avàis  à  l’envoyer;  bref,  il  m’était  permis  de  faire 
quelque  usage  île  ma  langue,  que  j’avais  si  peu  exercée^  du  moins 
pour  la  parole,  depuis  un  grand  nombre  d’années.  Outre  le  i>Iaisir 
de  causer  avec  mon  jeune  compagnon,  je  trouvais  dans  son  caractère 
des  côtés  fort  attachants.  Son  honnêteté,  sa  simplicilé  de  cœur  me 
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semblaîcTit.  tous  les  jours  iiliis  évîdenles  ;  je  Faimais,  el  de  son  côté 
je  crois  qiFil  m'ainiail  pîus  qiFil  ji'avail  Jainais  aimé. 

Je  fus  tenté  une  fois  de  ie  sonder  sur  le  désir  qiFil  aurait  pu  con¬ 
server  de  retourner  dans  son  pays,  et,  comme  il  savait  assez  d*an- 
gîais  [)uur  répondre  à  peu  près  a  tou  Les  mes  questions,  je  lui  demandai 
si  la  nation  a  laquelle  il  appartenait  avait  quelquefois  gagné  des 
batailles.  Il  me  répondit  en  souriant  :  ^  Oui,  oui  ;  nous  toujours 
combat Irc  le  meilleur  ».  11  voulait  dire  :  Nous  nous  battons  toujours 
mieux  que  les  auliTs.  Alors  nous  eûmes  ensemble  le  dialogue  sui¬ 
vant  : 

Le  Maître. —  Vous  corribaLtcz  le  meilleur*  dites-voiks  ;  alors 
comment  se  fait-il  qu’on  vous  ait  fait  prisonnier? 

Vendredi.  ■ — ^  Ma  nalion  a  bien  baUu  ses  ennemis,  malgré  cela. 

M.  -  -  Comment  donc,  si  elle  a  l>attii  ses  ennemis,  avez-vous  été 


|)ris? 

V.  ^ —  Il  y  avait  plus  des  aulres  que  de  ceux  de  ma  nation  où 
j’élaîs  ;  ils  ont  pris  un,  deux,  trois  et  moi.  Ma  nation  les  a  battus 
encore  pins  a  rendroit  où  moi  [Fêtais  pas  ;  elle  leur  a  pris  un,  deux, 
un  grand  mille. 

M*  ■ — ^  Mais  pourquoi  ceux  de  \  otre  [>arli  ne  vous  ont-ils  pas 
délivré? 


V.  —  Ils  ont  emmené  vite  ini,  deux,  trois  et  moî,  et  fait  nous 
entrer  dans  leurs  canots,  et  ma  nation  n’avail  pas  de  canots  en  ce 
temps. 

M,  — -  Et  votre  iiaLton,  que  faiLelle  de  ses  fïrisonniers?  Les  em¬ 
menez-vous  pour  les  manger  comme  ces  gens-ci  ont  fait? 

V.  —  Oui.  Ma  nation  mange  aussi  les  butnines  :  nous  jnangeons  ^ 
tous  nos  prisonniers. 

\L  —  Où  les  conduisez-vous? 

V.  —  Dans  un  eiutroit  quMls  ne  coimaissenl  jias, 

M.  ' —  Les  conduisez-vous  ici? 

V.  ' —  Oui,  oui,  ici,  et  en  d’autres  endroits. 

M.  —  Êles-vous  venu  Ici  avec  des  prisonniers? 

V,  — '  Oui,  je  suis  venu  la- bas  ;  et  il  montrait  le  N.~0.  de  File 
<|ui,  à  ce  qiFil  paraü,  était  le  côté  sur  leriuel  ils  abordaient. 

Je  vis  par  là  (juc  mon  serviteur  Vendredi  avait  été  un  des  sauvages 
descendus  à  FexLrémité  de  File  dans  le  meme  but  sanguinaire  qui 
F  amen  a  lui-même  sur  ces  rivages.  Quelque  temps  après,  quand 
me  sentis  assez  de  courage  pour  ie  conduire  a  cette  place  dont  j^al 
déjà  parlé,  il  la  reconnut  tout  de  suite  et  me  dit  qu’il  y  avait  été 
une  fois,  que  Fon  avait  mangé  vingt  hommes,  deux  femmes  et  un 
enfanl  :  il  ne  pouvait  dire  le  nombre  vingt  en  anglais;  mais  il  Fin- 

13 
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(litjVKnt  Oïl  rang^eant  fîes  cailloux  \v^  uns  près  des  aulres  et  en  me 
d  rsa  ni  de  les  compter. 

J'ai  iiülé  tout  ce  dialnijuej  parce  i\\VU  amène  ce  qui  va  suivre. 
Après  avoir  eu  la  prècèdenlc  conversation  avec  Vendredi,  je  lin 
demandai  a  quelle  disianee  indii»  île  sc  Lrouvait  de  leur  lerrf\  <d  si 
les  canots  ne  se  perdaienl  pas  quelquerois  dans  le  Ira  jet.  Il  me  dit 
rpi'il  n’y  avait  pas  de  danp:er,  que  jamais  les  canots  ne  [lèrissaienf , 
[jarce  que  Ton  lrouvait  a  une  iielîLc  distance  de  la  côte  le  courant 
t'tîle  venl,  dans  un  sens  le  malin  et  dans  un  aulrri  le  soir.  Ucci  nu* 
parut  reiTel  des  marées  ;  eefHmfîanl  je  cnin[U‘is  tmsnite  que  ceL  effet 
viniailjdu  rcHux  el  dti  la  tm'ce  «'éiiérale  du  couranL  de  l'Orénoqiie, 


notre  île  se  trouvariL,  connue  je  l’ap[n-is  ensuile,  dans  remhoiicfiurr 
de  cc  grand  fleuve,  et  la  terre  que  je  voyais  a  TO,  et  au  N.-ü-étail 
la’grande  île  de  la  'Trinité,  située  à  IVxIrémilé  N.  de  cette  einbaii' 


chure,  .Te  fis  à  Vcndiaali  mille  qutsslioris  sur  fi*  pays,  ses  iiaintants, 
fa  mer,  la  côte  et  les  nations  les  jdns  voisiiirs.  Il  me  dif  can¬ 

deur  ce  qii’îï  savaîL  Je  loi  ilemandai  eiisuile  le  nom  des  diverses 
nations  ou  tribus  qui  composaient  le.  peiiplcï  tle  ceife  contrée,  et  je 
ne  pus  tirer  de  lui  (rauln*  nom  (jue  CfJuî  de  Carihas,  d*où  je  conchis 
facilement  que  ces  peuples  étai(m(  les  Caraïbes,  que  nos  cartes  géo¬ 
graphiques  {dacent  dans  la  partie  de  rAniériqm^  ijuî  s'étend  de  Tem- 
liouchure  de  UOrénorpie  a  Sninie’Marthie  II  wv  dit  f|ue  bien  au  delà 
de  la  lune,  c’est-à-dire  de  Pendroit  où  se  courlie  îa  lime,  qui  devail 
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être  i\  T  O,  de  son  pay.^^,  Ü  y  avait  des  hommes  I  dancs  u-t  harhuscommo 
moi,  f‘L  iï  monlruit  mes  j^^randes  moustaches  ;  il  ajouta  qu’ils  avaien! 
tué  beaucoup  frhoinmes,  et  d'après  cela  je  supposai  que  ccdcvaîl 
être  les  Espagnols,  leur  ronoTii  de  cniauté  s’étant  répandu  ù  traveis 
f  oui  le  coiiLiiient  américain  et  transmis  chez  hiules  ces  nations. 

Je  lui  demandai  coniment  je  pourrais  tain^  pour  ^mgner  cef  le  île  el 
arriver  près  de  ces  liomines  hlnncs,  Oui,  oui,  dil  il  ;  vous  pourriez 
y  aller  eu  dtmx  canols.  j>  Je  ne  compronai'^^  |ïoînl  ce  quhl  vouïail 
dire,  et  je  l’enga^u'ai  à  me  décrire  ce  qu’il  entendait  par  deux  canots  ; 
je  devinai  en  lin  que  ce  devait  être  un  canot  deux  fois  pins  grand 
que  îe  mien.  Cel  le  partie  des  discours  de  Vendredi  me  fut  Irès  agréa¬ 
ble,  et  je  conçus  (ui  ev  moment  res|>oir  de  sortir  un  jour  de  ce  lieu, 
grâce  à  ce  pauvre  sauvage,  à  qui  je  dcA  rais  mon  salut. 

Depuis  le  temps  que  Vendredi  ôtait  avec  moi,  surtout  depuis  qn'ii 
commençait  à  pouvoir  me  parler  et  m’ent  endre,  Je  n’avais  pas  négligé 
do  jeter  dans  son  esprit  les  bases  de  îa  religion.  Une  fois,  eniïo 
aulres,  je  lui  demandai  qoî  Pavait  créé.  Le  jianvre  garçon  ne  me 
|■Hn^[^■il  pas  du  luid  e!  pensa  rpu-  jt*  lui  demandais  quel  était  soîi 
l»érc  ;  mais  je  [jris  une  autre  voie  et  lui  dtaiiandaî  qui  avait  fait  la 
mer,  la  terre  sur  laquelle  nous  étions,  les  montagnes  et  les  bois,  H 
me  réiK>ndiL  que  c’était  un  vieillard  nommé  !^(mamoiiclcî,  et  que  ce 
^  ieillarrï  liabilail  dans  le  Heu  le  [)lus  éli'vé.  fl  tie  ]Hit  me  rien  dire 
d(^  ce  grand  personnage,  sinon  qu’il  61  ail  l)eauenLq>  plus  anciim 
c'était  son  terme)  que  la  mer  et  la  b'rre,  lu  b  me  el,  les  étoiles,  \lnrs 
je  lui  demandai  pourquoi  ce  vieillard,  ayant  créé  Iriules  les  choses 
de  hi  terre,  n’était  ]ius  adoré  par  luuirs  les  choses  do  ia  terre.  Il 
prit  un  air  grave  ei  me  répondît  avi‘c  mie  naïveté  parfaîto  :  «  Toutes 
Us  choses  de  la  terre  lui  tlisenl  :  O.  Je  lui  demandai  si  les  gens 
qui  mouratenl  dans  son  [>ays  alhdejiL  eu  quelque  autre  monde. 
<  Oui,  dît-il,  ils  vont  ions  vers  Hfoiarnoucki.  Je  lui  demarrdai  encori‘ 
si  les  gens  (jiPils  mangeaioiit  allai<ud  aussi  vejs  Benarnoucki.  Il  me 
répondit  afïirmativuuueid . 

Partant  de  là,  je  commençai  à  lui  domicr  la  connaissance  de  Dieu. 
Ji*  lui  dis  que  le  grand  ta’éaleur  d(î  toutes  choses  habitait  dans  le 
cifj,  que  je  lui  imudrat  ;  fin’il  gouvernail  le  monde  par  la  meme 
puissance,  la  rnCune  providence  rpii  Pavai I  créé  ;  que  cc  Dieu  était 
tout-puissant,  qu'il  pcjuvail  nou^  ilonner  loiil  ef  do  mémo  nous 
enlever  tout.  Aiusî,  par  degrés,  je  lui  oii\  i  is  les  yeux.  Il  m'écoulait 
avec  une  grande  attention  el  reçut  avec  joie  la  notion  de  la  mission 
de  Jésus-Christ  |K>nrnoussaiivcr,  et  celle  des  priéresque  nous  devons 
adresser  à  Dieu,  qui  les  oriLend  dans  le  ciel,  lin  jour  il  rnedit  :  «Si 
notre  Dieu  jieiil  nous  entendre,  étant  f>lus  haut  que  le  soleil,  il 
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lauL  qu^il  mil  bien  |i!u^  "rand  que  B(^nurri5ucki^  le  Dieu  de  ma 
nation,  qui  ne  demeure  pas  si  loin  do  uuus  et  no  peut  entendre 
li's  prières  que  ssir  les  tianti's  montai^nes  uù  il  sc  tioTit.  —  Avez- 
vous  été  lui  jiarler  sur  ces  nnuitaj^nes?  lui  dis-jé,  ' —  Non,  me  répon- 
dil-ii,  jamais  jeunes  InurMiies  aller  là,  soiibmieiif  des  vieillard.^ 
les  Ouwokakis*  de  cuitqiris  que  <‘es  vieillards  élaieuL  leurs  prêtres, 
quMls  se  rondo îiuit  aux  lîoux  saints  pour  dire  O  (cVsl  ainsi  qu'ils 
exprimaient  i'acto  do  prioi*..  vi  qu'ensuito  iN  revenaient  annoncer 
ce  qu'avait  dit  lifuanuïueki.  (a‘ci  me  nioiilra  que  les  ruses  sacer¬ 
dotales  existent  même  rlm  les  idolâtres  les  [dus  ignorants,  et  que 
la  polilîqm;  tlo  rendre  la  religion  mysléricuse,  pour  conserver  au 
fdergé  la  vénéralion  du  [Maiplix  so  reirouvcplus  ou  moins  dans  tous 
lf‘S  culles  ili^  la  ferre  i-t  Jnsijiie  chez  les  sauvages  îes  plus  grossiers,  les 
[dus  abnil  is. 

Je  tachai  de  dév'oüt  r  ladlt^  rraiidc  à  mon  disci[de.  Je  lui  dis  que 
(‘OS  vieihard!^,  qiiamî  iU  <v  van  leu!  de  parler  à  leur  lüeu  Bona- 
moucki  sur  It^s  mludagm^<=,  sont  des  menteurs  et  des  fripons,  et 
dfmblcment  i'ri[)üiî>  lorsipiJIs  rajiporlenl  les  [mroles  de  ce  dieu; 
erir  s’ils  avaierd,  en  ces  Haux  prétendus  saints,  tics  commuiiica lions 
avec  un  éire,  surnnliind,  ce  devait  éfre  un  mauvais  esprit.  A  cette 
occasion,  j’t  niamaî  un  haiu;  tlisconrs  sur  le  diable,  son  oritrine,  sa 
rébellion  etmiro  Idnu,  sa  haine  [vuiir  les  hommes,  et  les  motifs  de 
ectte  ha  irai.  Je  tlis  comimad  Ir  diahlc  s’étaif  mis  à  la  place  de  Dieu 
dans  les  jnirfies  mm  éclaiir'  '-  de  ce  luomhi  ;  quels  nombreux  arti¬ 
fices  il  (mijdüie  pour  ni}u<  mira  nier  à  noirt'  [lerte  :  comioeut  il 
a  dans  îndro  âme  mi  ‘-eerel  aci'és  jiar  nos  fuissions  et  nos  afTeclions, 

+  !,  sait  atlatïlcr  ses  [dèges  à  nos  inclinations,  tît^  manière  à  nous 
oldi"er  à  devenir  mms-inémes  in»s  leivtabmrs  id  à  courir  volonlaîre- 

s-/  ' 

mont  â  rnd re  mine. 

Je  trouvai  bien  moins  fat'ile  de  bd  iJonuer  du  jusles  notions  sur 
le  diable  quii  sur  l'essimce  de  Dim  ;  la  nature  aidait  mes  raisonne- 
nienîs  tjuarHl  je  eherchnis  à  lui  (ironver  la  nécessîlé  d'imc  grande 
^■alJse  [irtunièn^  d'nn  [hui voir  qui  domine  tout  et  gonv'erne  tout  par 
une  secréh’  [iruvidt nce,  el  la  jublice  tle.  rendre  hommage  à  celui 
qui  iioîLs  a  créés.  Mais  il  n*y  avait  ritm  d'aussi  [ilausihle  dans  Iddée 
du  mauvais  es[ïril,  di'  s^n  origine,  t!i‘  son  elre,  sur  tout  de  son  incli- 
uaiion  n  faire  le  mal  et  à  nous  eiUraîner  â  rimiler.  Mou  pauvre 
sauvage  nf tmibarrassa  une  fois  exlrOmeincnt  par  une  question  bien 
sii7i[ile  el.  Idtm  innocoide,  à  laquelle  je  ne  sus  que  réfjondre.  Je  lui 
avals  [larlé  très  luiignemenl  du  |>ouvoif  su[irêmc  de  Dieu  et  de  sou 
aversion  pour  le  [uVehé  ;  je  lui  avais  dit  que  pour  les  artisans  d'ini¬ 
quité'^,  Dieu  était  un  feu  ^bo  orauD  el  que,  de  mCrm*  <\u'i[  nous  avait 
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créés  en  un  moment,  il  îKuivait  îiouè  ilétrnire  en  un  moment,  H 
écouta  tout  cela  avec  un  grand  sérieux.  Ensuite  je  lui  dis  que  le 
diable  était  l'ennemi  de  Dieu  dans  ic  conir  de  riiommc  ;  qu’il  usait 
de  toutes  sortes  de  malices  et  de  ruses  pour  déjouer  les  bons  des- 

•seins  dé  la  Providence  et  miner  le  rovaume  du  Clirist  sur  la  Lern', 

% 

et  autres  discours  semblables,  «  Mais,  dit  V'^enüredi,  vous  médités 
que  Dieu  est  beaueouî>  grand  el  lUrt  ;  t'sDil  doiio  aussi  beaucoup 
grand  et  fort  comme  le  dialile?  —  üiiï,  oui,  dis-je  ù  Vendredi,  Dieu 
est  plus  fort  que  le  diablcj  Dieu  est  au-dessus  du  diable;  aussi  nous 
le  prions  a  lin  qu'il  nous  donne  le  jïüuvoir  de  fouler  aux  pieds 
le  ton  La  Leur,  de  résister  a  ses  arüüces,  d'émousser  la  pointe  de  ses 
dards,  —  Mais,  refiriL-iî,  si  I>ieu  être  heaucou]»  plus  fort  et  plus 
puissant  que  le  diable,  pourquoi  Dieu  [las  luer  le  diable,  pour  qu'il 
ne  fasse  plus  de  maî?  »  La  cjuesliüiL  me  surprit  ;  d'ailleurs,  si  j'étais 
alors  un  homme  assez  vieux,  j'élais  encore  un  jeune  docteur,  et 
mal  préparé  [ïonr  remplir  bolïice  de  casuistc  et  résoudre  des diiïicul- 
tés.  D'abord  ne  sachant  que  répondre,  je  fis  siunblanL  de  n'avoir 
pas  ontetnJu  cL  lui  demandai  ce  qu'il  voidrdt  diie.  Mais  il  ne  vouluL 
pus  lâcher  prise,  et  il  désirait  trop  sérieuscmenl  une  réponse  pour 
oublier  sa  demande,  f|uMl  répéta  dans  lus  mêmes  termes  incongrus* 
Alors  j’avaîs  recueilli  mes  esprits  et  je  [id  dis  :  «  l^icu  punira  enfin 
Irès  sérieusement  le  dialile  ;  il  est  réserv  é  [jour  le  jugement  dernier 
et  sera  jeté  dans  rabîme  sans  fond,  où  il  brûlera  éLernellemcnl  j», 
Delà  ne  parut  pas  saüsiaire  Vendredi  ;  il  repartit,  en  répétant  mes 
paroles  :  réservé  pour  le  juyefneni  (Jri Nier  l  u  Moi  pas  comprendre  ; 
pourquoi  Dieu  pas  tuer  le  diable  â  îiréseni,  ou  bien  avant  à  pré¬ 
sent?  — ‘  Vous  pourriez  aussi  bien  me  demander,  lui  dis-jc,  i)0ur- 
quoi  Dieu  ne  nous  tue  pas  à  présent,  vous  et  moi,  pour  nous  punir 
de  nos  péchés,  au  lieu  de  nous  laisser  le  temps  do  nous  reî>entii' 
et  d’obtenir  notre  pardon.  »  11  rériécUît  im  moment  lù-dussus, 
dit  enlin  d"un  ton  pénétré  :  «  Bien,  bitai,  ainsi  vous,  moi,  diable, 
tous  méchants  et  tous  conservés;  tous  su  repentir  et  Dieu  leur  par¬ 
donner  à  la  tin  Pour  la  seconde  fois  il  uie  déconcerta,  et  cela 
me  prouva  i[ue  les  lumières  iialiirelles  smit  suffisantes  pour  con¬ 
duire  des  êtres  raisonnables  i\  In  connaissance  de  Dieu,  ù  la  néces¬ 
sité  de  lui  rendre  hommage,  comme  ù  nuire  firéateur  ;  mais  que  la 
révélation  divine  peut  seule  taire  coimaUro  Jésus-ChrisL  ci  ia  rédem¬ 
ption  achetée  juir  ce  médiateur  de  la  loi  iiou voile,  qui  intercède 
pour  nous  au  pied  du  t rôtie  de  rÉf  erneb  Une  révélation  divine  peut 
seule,  je  le  ré[)éte,  inculquer  ces  notions  dans  noire  âme  ;  ainsi 
ré'vaiigilc  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-t'lirist,  c'csl-â-dire  le 
Verbe  ou  l'esprit  de  Dieu  promis  â  son  peujjle,  pour  le  guider  et  le 
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sancf-ifier,  est  absolunienL  iiéccîSsairL^  pour  ninnlrrr  uux  horunies 
\'OÎes  du  salnf . 

Je  sentis  cela  ^  i  ji*  i-oihims  le  |>j‘éseiil  ilialof^nii*  entre  inaii  servi- 
leur  et  moi,  soîï-  pivlexle  ilanio  alTaire  qui  nrajjj>elail  dehors  ;  puis 
je  lui  donnai  urn^  Cuinniission  i[ui  elevuil  le  l.taiir  un  jieu  de  temps 
(^lûi^né,  et  J*cmplo\ui  ce  leaijïs  a  prîr'r  Diiur  avec  ferveur  pour  qui! 
luii  rendît  cupahle  tlljisiruirc  re  jaïuvio  sauvat^c  et  rlisposàt  le  GO>Lir 
lie  ceUc  ignoraiiti^  ri  siiii[»Le  m'^ature  à  recevoir  les  lumières  de  la 
fui.  Je  le  priai  tli*  ud inspirer  des  paroles  jirojsri-s  à  convaiiivre  la 
eouscicncc,  dessiller  lv>  veux^  à  sauviu"  rânie  ôr  mon  jeune  di^- 
riplü.  QiiantJ  il  eiiü;i.  Je  lui  lis  uii  lun-»;  tliscours  sur  noire  rôdemii- 
tion  pur  le  Sauveur  du  niuridt^  et  sur  la  duclriiic  évanj?éliqiïc  veiiur 
fies  cieux  et  comprcuaiit  le  laqunilir  des  [>èchés  el  la  loi  dans  leur 
)»ardOïi,  fïur  ïliiLcreession  de  Jésus  .Xulre  Sei^nieur.  Misuile,  je  lui 
(^xpiiijuoi  de  mon  mieux  cuiiiiiie  (pmi,  noire  saiiil  Rcderiipteurii'ayanl 
pas  revêtu  la  naliire  des  an^cs,  mais  celli‘  de  la  raei»  d'Abraham. 
les  anfcs  ne  pari  ici] ami  teunl  un  bénéfice  de  la  rédeiuidion  ;  cumnu' 
quoi  !e  San  venir  était  venu  stmlemcnl  jionr  les  brelds  égarées  de  la 
maison  tr Israël^  el  erautres  elioses  semblables. 

Il  y  avait,  Dieu  h‘  sail,  plus  de  zèle  sinct^^re  (pie  de  science  dans 
hi  méthode  que  j’eiiqiltj'yais  pour  inslruire  ce  jnuivn^  jeune  homme. 
Je  dois  avouer  tle  plus  <  I  tous  ceux  qui  rerniiliroul  le  mênie  olïice, 
mus  par  les  mtines  rrndifs,  auront  })eul-Gtri'  un  aviui  semblable  â 
faire),  je  dois  avouer,  dis-je,  ([ulvn  cherchant  a  éclaircir  les  choses 
pour  nion  disciple,  je  inlnslruisis  rnoi-mêiint  sur  idnsîinirs  points 
que  j’avaïs  jusqn'aiois  ignorés  ou  examinés  lmp  légèrement.  Mes 
études  religieuses  rurtuil,  eu  C(;tle  occasiuiç  plus  sérieuses,  plu*- 
ap[)rofünüJeB  f[idçHes  ne  ravaimil  été  en  aucun  lenqis.  Ainsi,  quand 
(*et  Iiïclîeri  nesiïrail  pas  lîeveiiu  meilleur  vu  ma  compagnie,  la  science 
aurait  toujours  été  pinir  moi  uîi  des  plus  grands  bien  lait  s  du  CicL 
Mes  chagrins  pesait  iil  moins  sur  mon  comr  depuis  que  Je  Jouissai*^ 
de  sa  société  ;  mou  logis  me  semblait  [>lus  agréable  j  cl,  lorsque  je 
p»ensais  (pie  dans  cctle  vie  solitaire,  à  laqnclh^  j’avais  été  condamné, 

j’avaia  trouvé  non  seuleiiieiiL  des  motifs  (rélever  mon  esprit  à  la 

*■ 

connaissance  de  Dieu,  mais  ipie  j’étais  encore  devenu  riuslrument 
par  lequel  la  Providence  avait  sauvé  la  vie  el  [nuit-étrê  Tame  de  ce 
sauvage,  on  réclaîrant  sur  la  religion  vérilnble  ci  les  doclrines  chré- 
iiennes,  une  secrète  joie  me  [léuétrait,  et  je  me  rélicilais  d'avoir 
élé  jeté  sur  cette  île  :  tandis  qu’autre  lois  j’avais  si  souvent  regarni  é 
cet  événement  comme  Tain îc tion  la  plus  leriilJe  tpii  pût  tomber 
sur  moi. 

Je  restai  dans  et;! le  ilisposilion  reconnaîssanf c  tout  le  reste  du 
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lernps  que  je  passai  dans  J'ile,  et  les  con^  ersations  qui  employaicnf 
nos  heures  étaieiiï  en  pfônéral  de  nature  à  enlrchaiir  notre  sérénilé. 
Pendant  les  trois  années  où  je  vécus  avec  Vendredi,  nous  aurions 
été  [larfaitemeni  heureux,  si  le  iionheur  iiarfail  pouvait  exister  ici- 
hus.  Ce  sauvage  était  alors  {leveiru  bon  chrétien,  meilleur  chrétien 
ipie  nioi,  bien  cjuc  j’eusse  toutes  les  raîsons  possibles  d'^cspérer  qyt‘ 
nous  étions  Tun  cl  rauLre,  grùce  ù  Dieu,  également  rerincs  dans  la 
lésolulion  de  nous  amender  et  conlianls  dans  la  miséricorde  de  notre 
Créateur,  Nous  avions  la  parole  divine,  et  nous  n’éLions  pas  plus 
éloignés  de  Tespril  divin  que  si  nous  înions  été  en  Angleterre.  Je 
m'appliquai  à  lire  la  Bible  et  à  rinter[nHUer  de  iiion  mieux  h  mon 
disciple  ;  oL  lui,  par  ses  quoslions  et  ses  invesÜgatiuns  sérieuses, 
me  rendit,  comme  je  Tui  dît,  [jlns  savant  dans  les  saintes  I^critures 
ipic  je  ne  le  serais  jamais  devenu  en  lisant  pour  moi  seul. 

Je  ne  puis  m'eni|)ücher  de  citer  une  autre  observation  que  me 
fournit  ma  vie  retirée.  La  natiin'  dr  Dieu  et  la  doctrine  de  notre 
rédejnplion  jjar  Jésus-Chrisf  sont  clair  ennui  t  ex[dîqiiés  dans  les 
h'criturés,  que  j'y  trouvai  tous  Jcs  secoiirs  nécessaires  pour  coin- 
firendre  mes  devoirs  ci  travailler  au  grujid  œuvre  de  ma  réforme, 
basée  sur  la  cûnliaricc  eu  Jésiis-t dirist  jïüur  la  ^  ie  éternelle,  et  sur 
la  résignation  aux  volonté'^  de  la  î  h'o  ville  ne  e  pour  cette  vie.  J'arrivai 
'^eiil  de  meme,  sans  rassistancc  d'aucun  enseignement  humain,  au 
degré  d’instruction  SLdïisant  fiour  éclairf‘r  mon  jeune  serviteur  et 
on  faire  un  chrétien  tel  que  j’eii  ai  coiïiiu  bien  |»eiu 

A  Tégard  des  contj^overses  et  lîcs  querelles  qui  se  sont  élevées 
dans  te  monde  a  roccasiou  dr  îa  religion,  soit  par  des  subtilités 
dans  les  doctrines,  soit  par  la  diversité  des  vues  sur  le  gouverne¬ 
ment  ecclésiastique,  tout  cela  nous  élail  inutile,  et  Test  aussi,  selon 
moi,  pour  le  reste  des  hommes.  Nous  avions  le  guide  le  plus  sûr 
pour  nous  conduire  au  ciel,  la  pai'oh'  tle  Dieu  ;  et,  grâce  lui  en  soit 
rendue,  nous  étions  convaincus  de  F  assis  tance  f[ue  nous  prêtait  son 
.''aint  Ksprit  pour  comprendre  sa  jiarole,  reconnaître  la  vérité,  nous 
.'OpumeLlre  docilcrrieriL  aux  leçons  du  livi'c  sacré.  A  quoi  nous  aurait 
^ervi  une  connaissance  plus  apïtrofondie  de  ces  points  contestés  de 
la  religion  qui  oui  jeté  iiiie  si  grande  conlusion  sur  la  terre? 

Mais  je  dois  rentrer  dans  la  partie  historique  de  mon  récit  ci 
laisser  chaque  cliose  dans  son  <)rdre.  Ouand  nous  eûmes  fait  une 
l’oiinaissance  plus  intime  Fini  avec  Fautre,  et  que  \'endradi  pul 
ridendre  à  peu  prés  tout  ce  que  je  disais  et  parler  assez  couram¬ 
ment  un  mauvais  anglais,  je  lui  coulai  mes  aventures,  du  moins 
ir  qui  se  rapportai  l  a  mou  ariivée  dans  ce  lie  île.  Jé  lui  dis  com- 
nient  j'y  étais  venu,  depuis  combien  île  lemps  j'y  étais,  enfin  je 


20Ü 


UOliINSOX  CUUSOÉ 


l'initiai  dans  les  mystères  {car  c\mi  6 lait  pour  lui)  de  la  poudre  et 
des  balles,  et  Je  lui  ap[>ris  ù  lirer.  Je  lui  donnai  un  couteau,  ce  qui 
lui  causa  une  joie  extrême,  et  je  lui  lis  un  ceinturon  auquel  je  sus¬ 
pendis  un  fourreau  tel  que  ceux  qui  servent  en  Angleterre  à  porter 
les  couteaux  de  chasse,  et  j'y  mis  a  la  [)lacc  une  ijeüte  hache,  arme 
aussi  utile  que  le  couteau  de  chasse  en  bien  des  cas,  et  beaucoup 
plus  utile  en  d'autres* 

Je  fis  a  Vendredi  la  description  des  divers  pays  de  l'Europe,  et 
particiiIiêremenL  celle  de  rAnirlcterre,  ma  patrie*  Je  lui  racontai  notre 


manière  de  vivre,  d'adorer  Dieu,  de  Ira  lier  les  mis  avec  les  autres  : 
je  lui  dis  que  nous  alliuiis  pour  faire  le  camtnerce,  sur  des  navires, 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  et  je  lui  lis  le  récit  du  naufragi' 
du  bâtiment  que  je  moulais,  en  lui  nioiilrant  la  place  où  il  était 
resté  îonglcmps  et  d'où  ses  derniers  débris  avaient  disparu*  Je  lui 
lis  voir  ensuite  les  restes  rie  imirc  chalouijc;  cette  cïialoupc,  que  je 
n'avaîs  pu  remuer  en  emjjloyaiil  toute  ma  force,  était  alors  presque 
tombée  en  pièces*  A  sa  vue.  V^cuidrcdi  réfiéctiit  pendant  quelques 
moments  sans  dire  un  mot*  .le  lui  i  le  rn  and  ai  à  quoi  il  pensait*  Enfin 
il  dit  :  «  Moi  voir  un  bateau  rom  me  cela  venir  a  une  place  de  ma 
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nation  ».  Je  ne  compris  pas  d'abord  ce  qu^il  voulait  dire  ;  maiï, 
en  le  questionnant  davantagej  j’appris  de  lui  qu'un  bateau  semblable 
à  celui-ci  avait  abordé  le  pays  où  il  vivaiLj  poussé  par  le  mauvais 
temps. 

Aussitôt  j'imaginai  qu’un  batiment  eurupéeii  avait  échoué  sur  ces 
côtes,  et  que  la  chaloupe  s’était  détachée  et  avait  été  portée  sur  le 
rivage.  Mais  je  n'eus  pas  Fesprit  de  [)enser  que  des  hommes  du 
batinient  avaient  pu  se  sauver  dans  cette  embarcation,  ni  de  m’in¬ 
former  d’où  elle  venait  :  je  me  conlenlai  de  demander  sa  description 
exacte.  Vendredi  me  décrivit  assez,  bien  uuo  chaloujie  :  mais  je  h* 
compris  encore  mieux  tpiand  il  ajouta  vivuiïienl.  :  «  Nous  sauver  les 
hommes  blancs  de  noyer  >k  .le  lui  demandai  aussi  lut  s'il  v  avait  des 

k  * 

hommes  blancs  dai^s  ce  bateau.  «  Oui,  oui,  dit-il  ;  le  bateau  plein 
d’hommes  blancs.  —  Ooinbien  élaient-iîs?  w  lui  dis-je.  Il  compta 
sur  ses  doigls  dix-se|d.  «  EL  (jiie  sont-ils  devenus?  —  Ils  vivent,  ils 
habitent  chez  ma  nation.  » 


Voilà  encore  que  d’autres  idées  me  vinrent  à  Pesprit,  Je  supposai 
que  ces  hommes  poin  aient  aiq>ar tenir  au  vaisseau  qui  s’élaii  perdu 
en  vue  de  mon  île,  comme  je  Faiipclais  loiiJoMrs,  A[)rés  que  le  bâti- 
ment  eut  touché  et  qu'il  se  lut  j}erdu  sans  ressources,  ils  s'étaient 
peut-être  cmliarqués  dans  la  cludmq^e  et  avaient  pris  terre  sur  la 
côte  des  sauvages.  Je  m’informai  plus  miiiuticuseinenl  du  sort  de* 
CCS  gens,  et  Vendredi  m’assura  {[u’ils  vivaient,  encore  et  demeuraient 
dans  son  pays  dc[iuis  quatre  ans.  Les  sauvages  leslaissaicnî  en  paix  et 


leur  füurnissaienl  des  vivres.  Je  lui  demandai  commenl  11  sc  faisait 
que  les  Indiens  ne  les  eussent  pas  lues  pour  ies  manger,  tt  Non, 
dit-il,  eux  devenir  frères  a  nous,  a  Ce  qui  signi liait,  je  pense,  qu'ils 
avaient  contracté  mm  aliiance.  Mais  mon  sauvage  reprit  ainsi  : 

-  Nous  pas  rrianger  hommes,  quand  ils  ne  sont  pas  pris  dans  une 


bataille  ». 

Longtemps  après  celte  conversa  Lion,  nous  nous  trouvions  sur  le 
sommet  de  la  colline  a  rorient,  d’où  j'avais  découvert  une  fois,  pen¬ 
dant  une  claire  journée,  la  terre  ferme  ou  le  continent  d’Amérique* 
Le  ciel  était  encore,  ce  jour-là,  extrêmement  serein,  et  Vendredi, 
ayant  regardé  très  attontiveruent  dans  la  direction  de  cette  terre 
inconnue,  se  mit  tout  à  coup  a  sauter,  à  danser,  à  nf  appeler  à  grands 
cris,  parce  ciiie  j'étais  un  peu  éloigné.  «  Ou’csLce?  lui  dis-je.  —  O 
joie  1  dit-il  ;  oh  [  moi  content!  Moi  voir  mon  pays.  La  est  ma  nation  l  » 
Un  sentiment  de  délice  extraordinaire  animait  ses  traits,  un  désir 
véhément  s'y  montrait  aussi  ;  il  semblait  aspirer  a  se  retrouver  dans 
sa  patrie.  Cette  remarque  troubla  ma  sécurité  par  rapport  à  lui.  Je 
ne  doutai  plus  de  son^empresseoient  à  saisir  la  première  occasion 
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qui  SLï  j)rést;nivrail  dv  retourner  parmi  siens  :  et,  une  luis  lù,  it 
rmhiIieraiL  bientôt  les  idées  religieuses  qidil  avait  acquises  et  la  reenn- 
iiaissunce  ([udl  nie  ilevail,  et  il  reviendrait  peul-êfre  accompagné  de 
cent  on  deux  cents  hojinneSj  [ujur  se  régaler  de  ma  chair  avec  autant 
de  pkdsir  que  si  favaiis  élé  juis  h  la  guerre.  Mais  je  faisais  grand 
lort  il  ce  brave  gareorn  et  j’en  eus  par  la  suite  |jeaucüu[i  de  rogreL 
Cependant  mes  scmpcons  allèrent  en  augmentant  et  me  luyniicn- 
leriuit  excessivenieid  :  cola  dura  plusieurs  seniaîues.  . réfais  moiU'^ 


lamîlier^  moins  alït'clm'ux  qu'à  l'ordimdre  avec  nion^servileur,  (d 
rien  n'était  plus  injuslo.  hoiitKde  créature  jravail  pas  conçu,  à 

la  vue  de  son  pays,  une  seule  idée  (]ui  ne  fùl  eoiit’orme  aux  meiîlciirs 
princi[)cs*  soîl  sous  le  rapjiort  de  îa  religion,  soit  sous  le  rapport  de 
ses  ühligaiions  envers  moi;  et  je  pus  le  v'oir  ensuiLe,  à  ma  complète 
siil  isfaction, 

'l'anl  que  mes  soupçons  contre  lui  sahsistèrcnl,  tout  le  jour  je  l’exa- 
minaîs  et  le  sondais,  pour  découvrir  s’il  avait  en  effet  les  idées  que 
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jr*  lui  su[ipo&ais*  Mais  tout  cc  qu'îl  dîsail  éU\it  si  lioniiLîlt.',  si  iiigèiiü, 
que  je  ne  trompais  riüii  qui  dût  nourrir  rua  déliance,  elj  eu  dépit  dt^ 
mes  lurjuiétudes,  il  me  ramena  enlin  à  lui  :  il  ne  s’ap<>rcevait  nulJe- 
ment  de  mon  anxiété  ;  je  n'avais  donc  pas  à  Taccuser  d'artince. 

Idi  jour  que  nous  nous  prüineriiojis  sur  la  même  colline*  mais  pru' 
un  iernfïS  brumeux  qui  nous  cmpêcliaiL  de  voir  le  conli lient,  je  rap¬ 
pelai  et  lui  dis  :  «  \'endredi,  seriez-^vous  Jjieii  aise  d'être  dans  voLii; 
pays*  de  revoir  votre  nation?  —  Oui,  dil-ii*  moi  être  beaucouj)  joyeux 
idêlrc  avec  ma  nation.  —  Ou(‘  lericz-vuus  i:i?  dis-jc' ;  seriez-vous 
f  Heure  un  sauva^e^  nu  maiig-eur  (riioinnies?  »  11  parut  triste,  inquiet, 
et,  liüclinnt  la  tête,  il  diL  :  «  Xun,  non,  Vendredi  leur  dire  de  vivre 
bons,  leur  dire  de  prier  Dieu,  de  manger  piiin  de  blé,  viande  deebévre* 
luit  et  fruits,  et  plus  manger  d'iiommes,  —  Mais  ils  vous  tueraient,  si 
\u>us  leur  parliez  de  îa  sorte,  »  U  sembla  rélléchir  très  série  use  ni  en! 
là-dessus  et  répondit  riiliii  :  rsem,  mm,  ils  ne  me  tueront  pas  ;  eux 
\  oubiir  bien  apprendre  ».  LM  il  ajouta  ijirîîs  a V' aient  appris  beaucoufk 
des  choses  tles  hommes  barbus  qui  étaient  venus  ciicz  eux  dans  la 
rhiiîoiqîfu  Alors  Je  lui  demandai  s'il  désirait  letourner  vers  les  siens, 
Il  scuiriL,  et  me  dit  qu'îl  ne  pourrait  nagm*  aussi  loin*  «  bit  si  je  vmiis 
faisais  un  canot?  >  lui  dis-jr.  il  nre  répondit  qu’il  retouruerail  ainsi 
av^ec  plaisir  dans  sou  pays,  si  je  voulais  y  venir  avec  lui,  «  Moi,  dis-je, 
aller  dans  votre  pays  oh^  faire,  dévorer  !  — ^  Non,  non,  dit^il,  moi 
t*m[jêcb(‘r  eux  de  niaiigta'  vou.s*  in<JÎ  leur  taire  aimer  vous  beaucouj^  », 
Il  voulail  (îire  sans  doule  qiril  leur  conierait  comnieiil  je  lui  avais 
sauvé  la  vie  en  tuant  ses  deux  eriîiemis,  el  <[u’il  les  engagerait  ainsi 
à  m’aimer.  Ensuite  il  me  Ut  enlendre  de  son  mieux  cornlden  s(^s 
eompa  trio  Les  avaient  été  liuiis  [jour  les  dix-sept  liomines  blancs,  ou 
liomrnes  barbus,  comme  il  les  appelati,  qui  étaient  venus  sur  leur 
rivage,  en  grande  dé  liesse. 

Depuis  ce  mamenl*  je  l’avoue,  je  conçus  It^  désir  de  nd aventurer 
^11  r  mer  el.  de  taciicr  de*  rejoindre  ces  hommes  barbus,  qui  devaient 
être  Espagnols  ou  Portugais,  Je  ne  doulais  pas  qu’il  ne  fût  [jossible 
de  trouver  quelque  moyen  d(‘  gagner  les  pays  civilisés,  étant  sur  le 
continent  et  en  nombre  assez  grand,  laïujis  rpic  je  n’av^ais  aucun 
espoir  de  lu’écîiappcT,  moi  seul  el.  sans  secours,  d’une  île  à  quarante 
milles  de  la  terre  la  |jIus  voisine.  En  conséquence,  peu  de  jours  après 
celte  cnnvcTsatiou,  je  vmulus  tâter  le  lorrain  avec  Vendredi,  en  lui 
«lisant  que  je  lui  donnerais  un  canot  pour  retourner  dans  sa  nation, 
.îe  le  menai  â  la  frégate  que  j’avais  de  l’autre  côté  de  Pile,  el,  l’ayani 
dégagée  dr*  reau  sous  laquelle  je  la  laissais,  pour  plus  de  sûreté, 
j\v  moulai  avec  lui.  Il  inonlra  mu^  adresse  siugiiliLTe  pour  la  con¬ 
duire,  et  la  IM  aller  presque  aussi  vile  que  moi;  alors  je  lui  dis: 
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«  Vendredi,  iwm  pouvons  aller  à  présent  dans  voire  pays.  ï'  11  [iariit 
élunné  d'entendre  cela,  ci  probablement  il  trouvait  notre  embarca- 
lion  trop  pelite  pour  un  aussi  long  voyage.  Je  lui  dis  alors  que  j'avais 
une  autre  barrjue  plus  grande  que  celle-eij  et  îc  Icndcniain  je  le 
inenn!  à  Fendroit  où  était  la  pin^gue  que  je  n’avais  pu  mettre  à 
beau.  Il  la  Irouva  de  grandeur  sullisante  ;  mais,  comme  je  ii’cn  avais 
pris  aucun  soin  et  (lu'olle  était  ex|)osée,  depuis  vingt-doux  ou  vingt- 
(rois  ans,  à  l'ardeur  du  soleil,  elle  était  tendue,  desséchée,  presque 
vermoulue.  Vendredi  iti’assura  ([u'uii  bateau  semblable  ferait  bien 
notre  alTairo,  et  porterait  beaiieoiip  assez:  de  manger  et  de  boire  : 
telle  était  sa  faron  de  parler. 

Eu  résumé,  j'étais  décidé  à  passer  nvvt  mou  serviteur  sur  le  con¬ 
tinent,  et  je  lui  dis  que  nous  allions  eonslrnire  une  pirogue  aussi 
grande  que  celle  (pbil  voyait,  et  im’il  pourrait  s’en  servir  pour  se 
rendre  dans  son  jîays.  li  ne  me  ré|>ondit  |uis  ujï  mot  ;  mais  il  parut 
très  sérieux,  cL  même  triste.  Je  lui  demandai  ce  tiu’il  avait,  a  Pour¬ 
quoi,  dit-i),  vous  être  en  colère  avec  Vendredi?  qu’ai-je  fait?  ^ —  Qui^ 
voulez-vous  dire?  lis-je  a  mon  tour,  ,Jo  ne  suis  point  du  tout  eu 
colère.  —  Pas  colère  !  repi  it-îl  eu  ré[>étani  [)lusieurs  fois  ces  mots. 
Pfmr([uoi  donc  envoyer  Veiulrcdi  à  sa  nation?  —  N'avez-vons  pas  dit 
que  vous  désiriez  y  aller?  —  Oui,  (uu,  désirer  être  là  tous  deux,  non 
désirer  Vendredi  être  là  et  pias  maître.  »  13ref,  il  ne  voulait  [jas 
etilendre  parler  tle  partir  sans  moi.  «  J-J,  lui  dis-je,  qu'irals-je  faire 
là,  Vendredi?  il  réjàiipia  [ïromplcmcnL  r  «  Vous  faire  grand  beau¬ 
coup  bien,  vous  apprendre  iiomnies  sauvages  être  sobres  et  doux, 
vous  leur  dire  de  connaître,  de  prier  Dieu,  de  vivre  une  nouvelle 
vie.  ~  i  lélus  !  Voiidrcdî,  lu  ne  sais  ]>as  ce  que  lu  dis;  je  suis  moi-même, 
un  pauvre  ignorant.  —  Oui,  oui,  vous  apprendre  moi  être  bon, 
vous  aijprcndrc  le  même  à  eux.  —  Non,  non,  Vendredi,  vous  irez 
sans  moi;  vous  me  laisserez  vivre  seul  ici,  comme  je  vivais  av'anl 
voLr(^  îirrivéc.  »  Ees  [Kiroles  le  IronblérenL  de  nouveau  ;  et,  courant 
cliLTclier  une  des  liacbes  qiril  avait  couliime  de  porter,  il  me  la 
«loiina,  «  Ouc  vcux-lu  que  je  fasse  de  cela?  lui  dis-jc,  —  Vous  la 
prendre  pour  tuer  Vendredi.  —  El.  pourquoi  tuer  Vendredi?  »  Il 
repartit  avec  chaleur  :  «  Pourtiuoi  vous  envoyer  loin  Vendredi? 
Prenez  la  hache  cl  tuez  Vendredi,  ])as  le  çliasser.  «  11  parlait  du  fond 
du  cœur,  on  le  voyait  à  scs  yeux  pleins  de  larmes.  Je  reconnus  la 
sincérité  de  son  alLaclænient  pour  moi  et  la  solidité  de  son  caractère  : 
et  je  lui  dis,  alors,  et  ini  répétai  bien  souvent  par  la  suite,  que  ja¬ 
mais  je  no  me  séparerais  de  lui,  tant  qu’il  voudrait  demeurer  ]>rès 
de  moi. 

Tous  ces  cliscoLirs  me  montrèrenl  d’abord  son  dévouement  fidèle  à 
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son  maître,  ensuite  que  son  désir  de  retourner  dans  son  [jays\ét^i^" 
sans  doute  fondé  sur  son  amour  pour  ses  compatriotes,  et  rcspér^NtÆ*  » 


de  leur  faire  du  bien.  Mais  je  n’avais  jamais  pensé  à  cela,  et  je  n’avais 
pas  rintention  de  lenler  une  pareille  entreprise*  Cependant  je 
recueillis  de  cetio  conversation  plusieurs  choses  qui  me  scmhlaîenl 
favorables  à  mon  projet  de  fuite,  notamment  la  circonstance  des 
diX"Sept  hommes  blancs  que  les  compalrioles  de  Vendredi  avaient 
secourus.  En  conséquence,  je  me  mis  à  F  ouvrage  sans  délaL  H  y  avait 
dans  mon  île  assez  d^arbres  [)Our  balir  une  flotte,  non  seulement  de 
canots,  mais  de  bons  vaisseaux  ;  le  point  essentiel  était  de  trouver  un 


arbre  assez  près  du  rivage,  ikiln  d’éviter  iViiiconvènicnt  dans  lequcd 
J’étais  tombé  à  ma  premiCTc  tentative  en  ce  genre.  Enfin  Vendredi 
découvrit  ce  qu’il  nous  fallait,  et  il  savait  en  effet  mieux  que  iiun 
quelle  espèce  de  bois  était  projire  k  mdre  oui  ist  met  ion.  Je  ne  pourrais 
dire,  iriêmc  aujourd’hui,  le  nom  do  rariuo  que  nous  coupâmes  ;  son 
bois  ressemblait  à  celui  que  nous  aiqï^dons  en  Angleterre  fnsliCj  et 
au  Nicaragua  ;  il  en  avait  du  moins  la  couleur  et  Fodeur.  Vendredi 
était  d’avis  de  lirûler  rîTiléricur  du  tronc  pour  le  creuser  j  mais  je 
lui  mollirai  la  niaiiièrc  de  produii'C'  le  mènie  effet  avec  des  outils,  et 
il  s’en  servit  tout  de  suite  très  adroitement.  Au  bout  d’un  mois  de 
travail  opiniâtre,  l’ouvrage  fut  achevé,  et  il  avait  très  bonne  façon 
quand  nous  lui  eûmes  donné  extéricurenient,  à  coups  de  haclie,  une 
véritable  forme  de  bateau.  Tou  lof  ois  il  nous  fallut  encore  une  quin- 
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/.uiinj  de  jours  |jüur  l*arnenor,  tm  [jeiiL  dirii  puiHU'^  par  pouce,  Mir  d+* 
grands  rouleaux, jysfju’â  lu  ruer.  .\îais  f|uand  noire  pirogue  l’iiUancé»- 
iiuus  vîmes  qu’elle  pouvail  aisétiienl  [Hjrter  vingl.  hommes* 

LorS([u’elle  fut  dans  Feaii,  c'i'^lail  [ilaisir  dt;  \a>ir  avec  fjuclîe  dexié- 
rilé  Vendredi  la  maneeiivraiMuiil egrande  qu’elle  claiL  Je  luidemnn- 
dui  si  nous  |)uu\ions  nmis  aventurer  lous  deux  sur  eeUo  barque. 

Oui,  dit-il,  nous  aller  sur  elhî  très  bien,  v\  aussi  quand  souffler 
irraiid  veuL*  «  Mais  J’avïds  eneore^  un  j>rnjid  qu’il  ne  savait  )ia,s  :  je 
V  tnilais  ajuuler  a  iiuln*  bLiÜnnail  un  mal,  une  voile,  une  ancre  et  un 
ràble.  l.e  mal  ^lail  facile  à  taij^e  :  rfioisis  pour  cela  un  jeune  cèdre 
birui  droit,  (jiii  se  Ironva  pi'ès  ch-  roms,  l’îlo  [iroduisant  de  ces  arlu'C'^ 
en  Lu-ande  abondances  .Je  eoininamlai  à  Vendredi  de  l’abaUre,  ensuiîe 
je  bd  dis  comment  il  devait  s’y  pj^endro  pour  lui  üomua-  la  forme 
qu’il  devait  avadr;  moi,  rue  eliai'geai  de  la  voile.  J’avais  à  la  mni- 
!>un  ([uautitè  d(‘  viiulles  voiles  mi  jduldt  de  lambeaux  de  vmiles;  mais 
depuis  vingt-six  ans  t|ue  je  I<‘S  avais  laissées  sans  y  regarder,  pensant 
qu’efh^s  ne  rue  si'rvîraieri I  jamais  rien,  il  était  [ïrobable  ijii'elles 
élaieiil  pourries  :  la  [ilu]Kn't  rélaient  en  effet*  Toutefois  je  Irouv^ai 
dtuix  morceaux  encore  assez  lions,  (d  je  parvins,  non  sans  peine,  en 
nuisant  aussi  mal  qn’ori  |hmiI  le  faire  sans  aigiiiltes,  ù  fabriquer  une 
voile  I jaangulaire  ou  lalim\  pareille  h  celles  que  nous  adaptons  à 
nos  ehaIou|ies.  .J’avais  a|qiris  à  la  manœuvreu-  dans  mon  expédition 
le  long  de  la  cote  d’Afrique. 

.le  [lassai  près  de  deux  mois  à  lei‘juiner  les  derniers  ouvrages  n6ce.=^- 
saires  [lour  conqilèter  mou  embarcation,  savoir  :  les  agrès  el  Tarran- 
gemeni  du  mat  et  cb*s  voib^s;  car  je  [leidVcl  ioimai  ma  v  oilure  en  y 
a  joui  au t  im  petit  èlai  et  une  misaine  pour  le  eas  où  te  vent  lourne- 
rad.  fd,  ce  qui  vahdl  mieux  que  loul  cela,  je  lixai  un  gouvernail  a 
la  [unuic  de  mon  (‘Stpiîf,  alin  de  jïoiivnir  le  diriger.  Je  ii’élais  qiFnn 
amaleur  en  matière  de  conslruclînn  navale  ;  ccpcmdant  comme  je 
simtaîs  ruiililé,  la  nécessilé  même  d’un  appendice  semblable,  je  pris 
tant,  rïe  [reines  pour  me  les  procurei',  cpie  je  linis  par  rehissir  ;  niais 
celle  seule  pièce  me  eonla,  je  crois,  aillant  de  Iravaii  i[ue  la  cons- 
IrticMon  ibi  bateau. 

l'bitin  il  ébiit  tail  ,  el  il  me  reslaîL  seulement  à  enseigner  à  Vbuidrcdi 
la  manière  de  le  conduire.  II  savail  naviguer  à  la  rame  ;  mais  il 
ii’avait  pas  la  moindre  idée  de  la  comhiile  d’uni'  voile  ou  d’mi  timon. 

(d  son  étonnement  fui  extrême  en  me  vcïvant  faire  aller  ('i  verdr  ma 

■ 

hiirqui:!  fivoc  li;  liinim,  ol  tii  vnilir  se  proiiHcr  siti\;itiL  Iii  cours  du  vont. 
(’opiTidatil.  uti  peu  de  pridûiui'  luî  rendit  cos  cliuses  raiiiilit'ros,  et  it 
doviriL  hùljilo  maj’in,  saur  la  bnnssol(',  ([iii;  Je  no  pus  jamais  tui  faire 
bion  comprendre.  Uu  rosir,  le  oiot  étant  raronicnt.  nuageuK  on  co-î 
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climai.s,  un  Von  ne  voit  jh)ii  plus  presque  jamais  de  l^rmiillard^,  h» 
boussûie  élail  ]mu  nécessaire  ;  ou  voyait  toujours  les  eloîles  la  nuit. 
i*t  le  rivage,  le  jour,  dans  les  saisons  sèches,  el  Ton  n'aurait  pas  èlé 
de  voya^^er  dans  le  ienips  des  pluies. 

J'étais  entré  dans  la  vingt-sepliènie  année  de  ma  captivité,  si  les 
Irois  dernières  années  un  j’avais  en  la  çnrn|^ûgriie  de  ce  jenne  san- 
\  age  peuvent  être  conqdées  avec  lu  reste,  quoifjne  mon  séjour  eid 
tout  à  fait  changé  de  face  depuis  cetle:  éfîntjue.  Je  céléiirai  ranniver- 
saire  de  mou  uant'rag(%  avec  mo  ]>ieiîse  retam naissance,  comme  dt‘ 
eontume  ;  et  si  j’avais  louionrs  en  tani  ûu  grfua^s  à  rendre  \i  nîmi. 
combien  ne  dev  ais-je  pas  le  remercier,  înainl  cmant  (ju’il  avait  répandu 
sur  moi  des  témoignages  si  manirestes  lio  sa  bonté,  cl  qu'il  me  per¬ 
met  tait  d'espérta-  ma  délivrance  î  Kn  effet,  nn  ]U‘essenLîmen!  invin¬ 
cible  me  persuadait  qnt‘  le  jour  de  cet  te  déliv  rance  approclioit  ei  que 
je  n'acliévnu'ais  [>as  l’année  un  eu  lien.  Uni t»* fois  je  conlinuai  mus 
travaux  ;  je  bêchai,  ju  idantai,  je  lis  mus  i  nelos,  je  cueillis  et  li< 
sécher  mes  raisins^  enün  je  vafjtiai  h  Irais  les  soins  haluluel’^.  La  sai¬ 
son  des  pluies  élail  arrivée  et  me  forçait  de  me  tenir  [jIüs  suuverd 
an  logis.  Nous  avions  mis  mdre  vaisseau  neuf  dans  la  baie  où,  comme 
je  fai  dit  au  conimeiiceiiiejit,  j’avuiis  amené  mes  radeaux.  Je  Fav’ai^^ 
fait  avancer  sur  îe  rivmge  aussi  loin  que  la  marée  avait  jm  le  conduire, 
et  j'avais  ordonné  à  Vendredi  (\u  creuser  nn  petit  bassin  on  dne!^ 
assez  grand  pour  i(‘  eonbmir  cl  assez  jirofoud  pour  qn'il  pCit  flot  1er. 
hJisnite,  quand  la  murée  se  relira,  rions  fîmes  une  forte  digne  qui 
ferma  le  bassin  el  enqtêclia  la  nier  d’y  entrer  :  el  pmir  garantir  de  la 
pluie  le  petîL  riav'ii  e,  nous  le  couvrînKïs  de  hranebages  qui  tormaiiait 
un  toit  aussi  épais  que  celui  liJine  maison.  Après  avoir  aiii'iî  iiourvn 
de  notre  mieux  a  la  sûreté  t  t  à  la  couservaîion  du  la  [lirogue.  nou< 
attendîmes,  pour  ent.reprtmdre  ludrr;  voyàgtx  les  mois  du  nov^cmlire 
et  de  décemijre, 

O  lia  ml  la  belle  saison  revint,  le  désir  de  m'enduirquer  un*  revint 
avec  elle.  Tons  les  jours  je  me  firéparais  pour  le  voyage,  cl  la  pre¬ 
mière  chose  à  îa([uelle  je  [icrisai  fut  de  rassembler  les  provisions  qui 
nous  étaient  nécessaires.  Je  comptais  au  bout  de^  Iniît  jours,  de  quinzi* 
jours  au  plus,  ouvrir  le  dock  et  laticer  la  hnre[ue.  ITi  matin,  j'élais 
occupé  de  quelque  soin  relalif  à  mon  dépaî  L  et  j’avais  env  oyé  Ven¬ 
dredi  au  bord  fie  la  mer  pour  clierelier  une  lorlue,  parce  que  la 
chair  et  les  ceufs  de  ce!  animal  nous  auraient  founii  de  quoi  manger 
pendant  une  semaine  ;  tout  à  coup  mon  jeune  compagnon  revint  uu 
courant,  et  franchit  ma  [ïremière  muraille  si  rafiidemeid,  que  ses 
pieds  ne  semblaient  ton  cher  la  terre.  Avant  ([ue  j’eusse  le  temps 
de  lui  parler,  il  me  cria  :  «  O  maître  1  maître  !  o  triste  î  à  mauvais  l 
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— ^  Ou'csl-ce,  lui  diS’jL*,  S^eiidiedi?  i )li  !  là-lia^ij  üU’Ilj  nu,  üunx, 
Irülÿ  canots;  un,  deux,  Irais!  »  D’ajirès celle  répétition  des  nombres 
crus  (Pabord  qu'il  y  avait  six  ciumls  ;  Miais,  en  le  questionnatit, 
vï^  f|u'il  y  eu  avait  seulenii‘iil  trois.  Idi  bitai,  lui  dis-je,  Xendredi, 
il  ne  faut  pas  avoir  peur.  »  Je  l^nicuiira^eai  de  mon  mieux  ;  cepen- 
dàuL  je  vis  que  le  [)auvre  L^’arcuii  et  ail  luu  rildernent  (‘ffrayé.  Il  s’éLail 
mis  en  tête  que  ce$  cajinls  veiiairid  [unir  le  chercher,  et  qiPil  serait 
massacré  et  nians^é.  Le  mallaHirtaix  [remldail  si  fort  que  je  ne  savais 
«fue  faire  de  îui.  Je  rassurai  eteunie  je  pus,  et  lui  dis  tjue  je  cou¬ 
rais  les  mêmes  dangers  que  luî,  et  qm^  ees  ^^ens  me  nmnfreraîent  s'ils 
le  man^^eaieui  hii-inêrrux  ■  Maïs.  NJudiedl,  lui  dis-je,  il  laul  nuu> 
résoudre  à  les  ctmdmi  I  re.  Ltes-\aHjs  [uèt  à  vous  hatlrc,  Vendredi^  — 
.Moi  I îï'er  sur  eux,  dil-îl  :  mais  là  être  venu  heaucmqi  ^rand  uornlire. 
—  Qidimpjorte?  dîs-je,  jhïs  lusils  rJTrayeroiiL  oi‘ux  (]ue  nous  ne  pour- 
mus  iiurr.  »  Je  lui  demandai  si,  me  vuyajd  décitié  à  îe  défendre,  il 
était  résolu  de  son  cùlé  à  jih‘  [jrC'ler  secours.  Il  répondit  ;  «  Moi 
mourir  quand  vous  mhinhnmer  de  mourir,  maître,  w  Ai(*rs  j'adai 
cherclier  un  tioa  coup  de  rhum  td  îe  lui  donnai.  J'avais  été  si  éconoiue 
de  cette  litfiieur,  ([u’il  urim  l'i'slaii  enemi*  Ipeaucouji,  I.orsqidil  eut 
pris  cc  cordial,  je  luî  rlis  d’aller  cherclier  les  doux  fusils  de  chasse 
que  nous  avions  couUmie  iii‘  [an-fiuv  e!  je  les  eliar^’eai  üv  errasses  dra- 
trées  f>res(jue  aussi  fortes  qiiedi’s  iedles  de  jdslolcl .  -Je  clmri^auiieiisiule 
tfuatre  fusils  de  munit iun  de  sept  halles,  cinq  grosses  cl  (ïeiix  petites, 
et  chacun  de  mes  idsloJrJs  dhim*  etmple  dt^  halles.  ,Jc  jilaçai,  suivant 
mon  usage,  ma  largt*  épée  iiue  à  mon  côté,  el  je  donnai  a  XJ.mdredi 
sa  hache.  Ainsi  préparé,  Je  moulai  snr  ia  colline  avec  ma  limetLc, 
pour  voir  cc  qui  se  passa  il  au  dehnr<.  Je  découvris  bien  tut  qu'il  y 
avait  sur  la  grève  vingt  el  un  sauvages,  tiads  prisonniers,  cl,  contre 
le  rivage,  trois  canots.  Ln  festin  liieinplud  |nij‘:iissaiL  te  but  de  crih' 
descente  :  acte  révol  Laid  pour  niuî»  mais  ordinaire  pour  ces  jample'^. 
J’observai  qu’ils  n’avaient  (tas  déltari[iié  à  lu  même  jilace  que  Inrstfue 
Vendredi  s’écbapjiu  de  leurs  mains  ;  relie  bus  ils  étaient  lïieii  fdii^i 
prés  de  ma  crique.  !.a  rive  élaif  basse  en  cet  endroit,  et  un  épais 
fourré  s’étendait  jiresifiie  jusqu'à  ii  J  tord  di^  îa  mer,  A  cette  vue,  je  tus 
.saisi  d’une  si  vive  indignai  ion,  (|ue  je  redescendis  à  l’instant  dire  à 
mon  serviteur  que  j’élais  ilécidé  a  tomber  sur  ces  sauvages  et  à  les 
hier  tons.  Je  luî  demandai  s’il  voulail  cnmballre  à  mes  calés.  H 
avait  alors  surnionlé  sa  fiayeur,  ef,  à  l’aidf»  de  la  11(1  ueur  rjiie  je  lui 
avais  donnée,  sou  courage,  sa  gaieté  niémt'  étaient  revenus.  Tl  me 
répéta  qu’il  mourrait  si  je  lui  commandais  de  mourir, 

lUins  ce  premier  accès  de  fureur,  je  partiagoai  avec  mou  Viuidn'dï 
les  armes  que  Savais  cbargées.  Je  lui  donnai  un  pisLolcL  i>onr  le 
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jiasser  dans  sa  ceinture,  et  Irois  fusils  ;  je  pris  le  second  pistolet  et 
les  trois  autres  fusils;  ainsi  artnés,  nous  sortîmes.  Je  mis  dans  nia 
poche  une  petite  honleille  de  rlium,  et  je  remis  à  Vendredi  un  sac 
t»lein  de  poudre  et  de  balles,  A  Té^ijard  de  Tordre  de  balaitlc,  je  lui 
enjoiirnis  de  se  tenir  derrière  moi  et  de  ne  faire  aucun  moiivcment 
sans  en  avoir  reçu  de  ma  bouclH*  le  commandement  fornidj  surtoul 
de  ne  pas  [irononcer  un  mot.  Mes  dïsposilions  ainsi  arrêlées^  je  pris 
lin  détour  d’environ  un  mille  sur  la  ilroiLe,  afin  d’arriver  à  la  crique 
par  te  taillis  et  de  tirer  avant  d’clre  découvert  ;  ce  qui  m’avait  semblé 
très  facile,  d'après  Ja  reconnaissance  des  lieux  que  j'avais  faite  avec 
ma  lunette. 

Fendant  noire  marche,  mes  anciens  scrupules  sur  ce  ([iie  j’allais 
faire  me  revinrent,  et  ma  résolu  lion  en  fut  un  peu  ébranlée.  Ce  n'esi 
l>as  (pie  le  nornlire  des  oniuMnis  me  causât  la  moindre  inquiéhnli^  : 
e’étaienl  tle  miséraldes  sauvages  nus  et  désarmés,  et  seul  je  leur  eusse 
été  supérieur.  Mais  je  me  demandai  (]uelle  [ïrovocalion  ou  qndle 
nécessité  me  portait  h  lr(UU[ïer  mes  mains  dans  le  sang,  a  allaitner 
lies  gens  qui  ne  m’avaient  fait  et  ne  voulaieni  me  faire  aucun  incd. 
Par  rapport  à  moi,  ils  étaient  innocenls  ;  leurs  coutumes  liarbai'C’^ 
étaient  un  mnlïienr  al  taché  à  leur  race  ;  cl  s’il  (daisail.  a  Dieu  de 
laisser,  ainsi  ([ue  d’au  Ires  nations  de  i‘el!e  lairMe  ilii  monde,  en  cef 
état  de  sliipide  ignorance,  il  ne  nrappelait  pas,  moi.  à  l(.^s  juger,  liien 
moins  encore  à  me  faire  Texéculeur  de  sa  jusiiee  sur  eux  ;  il  |>LmirMil 
ui-méme,  (|uand  il  le  jugeraîL  à  propos,  td  par  un  eluHimenf  natio¬ 
nal,  ïiîi  crime  nalional.  Ouant  a  moi,  C(‘  n‘élail  pas  mon  affaire. 
Vendretli  pouvail,  il  est  vrai,  juslilier  ses  hoslililés  contre  eux  ;  elle'- 
étaient  léaîtimes,  car  il  était  leur  eiintuni  déclaré  ;  mais  moi  je  n’avais 
pas  la  même  e^xcuse.  Tout  le  long  du  cliemiti  ces  [lensées  roulèrent 
dans  mon  esprit  et  je  me  déterminai  eiilin  à  observer  leur  festin 
sanglant  el  a  me  laisser  diriger  par  les  circonstances  et  les  inspira- 
lions  du  f  iel,  qui  iieut-élre  me  fouruiraicni  quelques  motifsd’action 
iiiatlciidus. 

Dans  cel  le  résolution,  j’entrai  sous  les  taillis  en  observant  les  plus 
grandes  précautions,  le  pluscomjjlet  silence,  Vendredi  me  suivant  de 
prés,  et  je  ]Kirvius  h  la  lisière  du  bois,  tlu  ci>té  où  se  trouvaient  les 
sauvages,  dont  un  seul  groupe  d’arbres  me  séfïarait.  Alors  je  dis 
très  bas  a  Vendredi  de  nionlcr  sur  un  dr^  ces  arbres,  et  de  revenir 
me  dire  ce  (|u’il  aurait  vu.  Il  oliéit,  redescendit  très  vite,  et  me  dil 
qu’il  avait  vu  claireinenî  les  ennemis;  qu’ils  élaienl  rangés  autour 
de  leur  feu,  mangeant  de  la  chair  de  Tnn  des  [U'isonniers,  et  qu’un 
autre  élait  atlaclié  sur  la  grève,  à  <|ueh[ues  pas  du  foyer,  et  devail 
sans  doute  être  tué  a  Tinstanl.  Ce  récit  me  mit  hors  de  moi,  car  il 
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ajouta  que  cet  homme  n’était  pas  de  leur  race^  ruais  un  des  hommes 
blancs  et  barbus  qui  s'étaient  établis  dans  leur  pays  comme  il  me 
l’avait  dit*  Je  fus  saisi  d'horreur  quand  il  proiionQa  ces  mots^  ef, 
montant  sur  rarbrc,  j'aperçus  a  Taido  de  ma  lunette  un  humnie 
blanc  gisant  sur  la  grève,  les  mains  et  les  pieds  liés  avec  des  herbes 
ressemblant  à  des  joncs  ;  et  je  reconnus  a  ses  habits  que  c'était  un 
Européen. 

Un  arbre  aussi  élevé  que  celui  sur  lequel  nous  étions  montés  et 
un  petit  bosquet  au  delà  nous  offraient  le  moyen  d'avancer  un  peu 
plus  sans  être  découverts  ;  là  Je  vis  que  nous  serions  à  portée  de  fusil 
de  nos  adversaires  ;  je  contins  ma  colère,  bien  qu'cllo  fût  excitée  au 
plus  haut  degré  ;  faisant  une  vingtaine  de  pas  derrière  les  buissons, 
je  gagnai  l’arbre  que  j’avais  en  vue,  et,  le  terrain  se  trouvant  plus 
liaul,  je  découvris  pleinement  les  sauvages  à  une  distance  d’environ 
quatre-vingts  verges* 

Je  n’avais  pas  un  moment  à  perdre  ;  car  dix-neuf  de  ces  êtres 

redoutables  étaient  assis  en  cercle  seiTé,  et  avalent  envové  deux  des 

•  » 

leurs  pour  faire  t'oflicc  de  boucher  sur  le  pauvre  chrétien,  et  le  raji- 
porter  peut-être  pièce  à  pièce  à  leur  foyer  ;  les  deux  houiTpaux  se 
baissaient  [lour  détacher  les  liens  des  [ûeds  du  captif*  Je  me  tournai 
vers  Vendredi,  «  Maintenant,  lui  dis-je,  fais  ce  i[\ic  je  Le  cominan- 
derai.  »  Il  m’assura  qu’il  le  ferai l.  «  Alors  fais  exactement  ce  que  hi 
me  verras  faire,  ne  manque  à  rien*  »  Je  posai  à  terre  un  des  fusils 
de  chasse  et  un  des  mousquets  que  je  jKirtaîs  ;  il  fit  de  mêmej^^puis, 
avec  le  mousquet  que  j’avais  gardé,  je  visai  les  sauvages  en  disant 
à  Vendredi  de  m’imiter*  «  Es-tu  prêt?  dîs^jc*  —  Oui.  Eh  bien, 


feu  !  »  Et  en  même  temps  je  Uraî* 

Vendredi  visa  bien  mieux  que  moi,  et,  du  côté  sur  lequel  il  avait 
tiré,  il  y  eut  deux  hommes  tués  et  trois  blessés  ;  moi  j’en  tuai  un  et 
j'en  blessai  deux.  On  peut  imaginer  leur  consternation*  Tous  ceux 
qui  n'avaîent  pas  été  atteints  se  levèrent  précipitamment  ;  mais  ils 
ne  savaient  où  regarder,  où  fuir,  ignorant  [lar  quelle  voie  ia  destruc¬ 
tion  était  tombée  sur  eux.  Vendredi  avait  les  veux  attachés  sur  moi 

.  J 

pour  voir  ce  que  je  ferais  ;  et,  aussi  toi  après  ma  dernière  décharge, 
je  posai  mon  fiisd  à  terre  et  pris  le  fusil  de  chasse  ;  Vendredi  fil  de 
même  ;  il  me  vit  armer,  et  il  arma*  «  Etes- vous  prêt?  dis-je.  —  Oui, 
réponditdl,  Alors,  feu,  au  nom  de  Dieu  !  »  Et  je  Lirai  pour  la 
seconde  fois  sur  ces  misérables,  et  Vendredi  aussi.  Nos  fusils  n'étant 
chargés  que  de  dragées,  deux  hommes  seulement  tombèrent  ;  mais  Î1 
y  eut  un  si  grand  nombre  de  blessés,  qu'ils  se  mirent  tous  à  courir 
çà  et  là,  en  hurlant  comme  des  fous,  la  pliijiart  gravement  atteints 
par  les  balles  et  tout  couverts  de  sang.  Trois  d’entre  eux  Lom- 
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bèrpnt  peu  de  moments  après,  bien  ([u’iJs  ne  fussetil  pas  morts. 

a  Maintenant,  V'^endredi,  suivez-moi,  »  dis-je  en  [)renant  le  troi¬ 
sième  tiisil  ;  et  il  me  suivit  d’un  air  très  délibéré.  Je  m’élançai  hors  du 
bois  et  me  montrai,  cl  Vendredi  après  moi.  Dès  que  je  fus  assuré  qin* 
les  -sauvafîes  nous  avaient  vus,  Je  criai  de  toutes  me.s  forces,  et  j’or¬ 
donnai  à  Vendredi  de  faire  de  même  ;  ensuite  je  courus,  aussi  vite  que 
inc  permit  le  poids  de  mes  armes,  vers  la  pauvre  victime  qui  restait 
criuchéc  sur  le  sable,  entre  la  mer  et  le  foyer  autour  dmjuel  les  can¬ 
nibales  s’étaient  rassemblés,  !.es  deux  boucher.^  qui  s’apprêtaient  à 
iravaiJter  sur  ce  mallicurcux,  surpris  par  notre  première  décharge, 
l’avaient  laissé  cl  s’étaient  sauvés  pleins  d’épouvante  dans  un  canot, 
où  trois  de  leurs  compagnons  les  avaient  suivis.  J’ordüiinai  à  Ven¬ 
dredi  d’aller  de  ce  cAté  et  de  tirer  sur  eux.  11  me  comprit  fort  bien, 


el,  courant  pendant  l’espace  de  ijiiai-ante  vergtis  fjour  se  l'approcher 
sulfisamment  du  canot,  il  lit  feu.  .ie  jiensai  qu’il  avait  tué  tous  con.\ 
i[ui  le  montaient,  car  ils  lombèj'ent  au  fond  de  la  barque  les  uns  sur 
les  autres.  Cependant  il  yen  eut  deux  rjui  se  relevèrent  assez  promp- 
leincnt  ;  deux  aiilres  élaient  morts,  et  un  troisième  .si  grièvement 
blessé,  qu’il  restait  couché  sans  mouvement. 


l’endant  cette  expédilion,  je  lirai  mon  couteau  ol  coupai  les  liens 
qui  relenaieiiL  juir  les  bras  et  les  pieds  la  pauvre  victime  ;  je  l’aidai 
à  se  lever  et  lui  demandai  en  portugais  qui  il  était.  Il  me  répondit 
t'U  latin  :  «  Chrétien».  11  était  sirail)ie,  qu’il  pouvait  à  peîuese soutenir 
el  parler.  Je  lui  [irésenlat  la  petite  bouteille  que  j'avais  dans  ma 
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poche,  et  Pinvitai  par  sijïMCS  à  en  hoin^,  eu  ijn'il  fit  ;  je  luî  donnai  un 
niorceau  de  pain,  qy’il  mangea.  Je  lui  demandai  ensuite  de  queî 
pays  il  était  ;  il  me  répondit  :  Espagne.  Étant  déjà  un  peu  revenu  à 
ïui-même,  il  me  donna  toutes  les  marques  de  reconnaissance  possi¬ 
bles  pour  sa  délivrance,  u  S^nor^  lui  dis-je  en  me  turvant  de  tous  les 
mots  espagnols  dont  je  pus  me  souvenirj  nous  causerons  plus  tard  ; 
maintenant  il  faut  combattre.  Shl  vous  reste  un  peu  de  force,  pvenez 
cu  pistolet  et  cette  épée,  et  délomltv.  votre  propre  cause.  11  recul 
ces  armes  avec  joie,  et  ne  les  eui  pas  plus  tôt  entre  les  mains,  qu'une 
vigueur  nouvelle  sembla  ranimer  ;  11  courut  sur  ses  meurtriers 
comme  un  furieux,  id.  îl  en  tailla  en  pièces  deux  ou  trois  en  un  mo¬ 
ment.  A  dire  vrai,  ces  pauvres  gens  étaient  fellement  effrayés  el 
surpris  par  le  bruit  et  par  les  eîTels  de  nos  armes  à  feu,  que  la  pin- 
part  tombèrent  de  peur,  aussi  incapables  d'essayer  de  .se  sauver  que 
de  résister  à  nos  balles.  Il  tm  fui  ainsi  des  cinq  hommes  du  canol 
sur  lesquels  Vendredi  avndi  iiré  ;  trois  dJmlre  eux  étaient  tombés 
parce  rîidils  étaient  blessés,  et  les  deux  autres  par  pure  frayeur. 

Je  gardai  mon  fusil  tout  armé,  maïs  sans  le  tirer,  parce  qu'ayant 
tlonuô  à  r Espagnol  mon  pistolet  et  mon  épée,  je  voulais  me  réservei- 
un  moyen  de  défense.  J'appelai  Vendredi  et  Fenvoyaî  à  Parbre  der¬ 
rière  lequel  nous  avions  lait  noire  [irerniére  déctiarge,  pour  chercher 
tes  fusils  déchargés  que  nous  y  avinns  laissés.  H  exécuta  cet  ordre 
av^ec  beaucoup  de  célérité;  alors,  lui  remettant  mon  mousquet,  je 
rechargeai  les  autres,  et  lui  dis  de  venir  les  prendre  (]iiand  il  en 
aurait  besoin.  Tandis  (pie  J'étaîs  occiqié  de  ce  soin,  un  terrible  combat 
avait  lieu  entre  rEsiiagnoI  et  un  sauvage  qui  élaif  venu  sur  lui  avec 
une  de  ces  grandes  é[>ées  rie  bois,  sons  laquelle  il  aurait  péri  si  je  m‘ 
t'avais  délivré.  L'Espagnol,  aussi  hardi  que  brave,  soutint  longtemps, 
malgré  sa  faiblesse,  les  af  tafpies  de  T  Indien  et  Un  fit  deux  Idessures 
à  !a  tête.  Maïs  le  sauvage,  liummc  rnbnsLi*  ef  de  îiuute  stalure,  serra 
de  près  son  adversaire  débile,  le  terrassa,  et  s’etïorçu  de  lui  arracher 
mou  épée.  L'Espagnol,  l)îen  qu'il  fut  dessous,  lâcha  très  sagem  en  f 
répée,  tira  le  pistolet  de  sa  ceinlure,  et,  envoyant  une  balle  à  travers 
la  poitrine  du  sauvage,  le  tua  sur  la  place. 

V^endredi,  étant  alors  iîhi'c  d’agir  à  sa  voîonié,  poursuivit  les 
fuyards  sans  autres  armes  que  sa  hache,  et  avec  elle  il  aciicva  les 
trois  hommes  blessés  an  itremîerchoc,  et  t  ous  ceux  (pj’ii  put  atteindre. 
L'Espagnol  vint  me  demander  un  fusil  ;  je  lui  donnai  run  des  fusils 
de  chasse.  II  se  mit  à  la  poursuite  de  deux  sauvmgcs  et  les  blessa 
Inns  deux  ;  mais,  comme  il  ne  pouvait  courir,  ils  lui  éciiajipèren! 
dans  les  hois,  où  Vendredi  les  poursniv  il  et  en  I  na  un;  l'autre,  quoi- 
4[ije  blessé,  fut  assez  agile  pour  uagner  la  mer,  se  jeta  à  la  nage, 
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1^1  rejoignit  ceux  qui  s’ôtaient  réfugiés  dans  le  canot,  dont  deux 
étaient  morts,  deux  vivants,  et  un  blessé  mortelteraent.  Ainsi  trois 
liüinmes  en  état  de  se  battre  restèrent  seuls,  sur  vingt  et  un.  Voici  le 
résultat  exact  de  raffaire  : 


Tués  à  notre  première  ciécliarge,  ;  à  la  seconde,  *2  ;  tués  par  Ven¬ 
dredi  dans  le  canot,  2  ;  tilessés  achevés  par  Vendredi,  2;  lué  par  ie 
même  dans  le  bois,  1  ;  lues  [lar  l’Espagnol,  3  ;  morts  de  leurs  bles¬ 
sures,  4  ;  échappés  dan.s  ie  canot,  4  (sur  ces  derniers  Ü  y  en  avait 
un  grièvement  blessé,  sinon  tout  à  fait  mort)  ;  total  :  21. 

Les  hommes  du  canot  ramèrent  de  toutes  leurs  forces  pour  se 
mettre  liors  de  notre  portée  ;  Vendredi  lira  sur  eux  deux  ou  trois 
coups,  mais  pas  un  ne  les  atteignit.  Il  avait  grande  envie  que  nous 
])rissions  une  de  leurs  barques  pour  aller  à  leur  poursuite,  et  J'étais 
assez  inquiet  de  les  voir  s’en  aller,  parce  qu'ils  pouvaient,  en  por¬ 
tant  chez  eux  la  nouvelle  de  leur  désastre,  ramener  contre  nous  deux 
à  trois  cents  dû  leurs  compalrioles,  qui  nous  auraient  accablés  par  le 
nombre.  Je  consentis  donc  à  les  poursuivre  en  mer,  et,  courant  à  un 
de  leurs  canots,  j’y  sautai  et  dis  à  Vendredi  de  me  suivre.  Mais  je  fus 
iiien  surpris  de  trouv'cr  dans  ce  bateau  un  pauvre  liomme,  les  pieds 
el.  les  mains  liés,  comme  j’avais  trouvé  l’Espagnol,  et  sans  doute  des¬ 
tiné,  de  même  que  celui-ci,  à  être  massacré.  11  était,  à  moitié  mort 
lie  frayeur,  ne  comprenant  rien  à  ce  qui  se  passait,  bien  qu’il  eût  pu 
SC  soulever  pour  regarder  par-dessus  les  bords  de  la  barque.  Il  avait 
été  si  longtemps  attaclié  et  il  était  demeuré  dans  une  position  si 
gènanlc,  qu’il  lui  restait  à  peine  un  soulTIe  de  vie. 

Je  coupai  à  l’instant  ses  liens,  et  je  voulus  l'aider  à  se  lever  ;  mais 
l  ne  pouvait  ni  se  tenir  debout  ni  parler,  et  ne  faisait  que  gémir 
d’une  manière  pitoyable,  croyant  apparemment  que  je  le  déliais  pour 
le  tu(‘r.  Quand  V'endredi  arriva  près  de  nous,  je  lui  dis  de  parler  à 
ccL  lionime  et  de  lui  faire  connaîire  sa  délivrance  ;  je  tni  donnai 
en  mCmic  temps  ma  bouteille,  pour  qu'il  fît  prendre  un  peu  de  rhum 
à  ce  mnlheurcu.x.  Cette  liqueur  et  la  nouvelle  de  sa  délivrance  le 
ravivèrent,  et  il  s’assit  au  fond  du  canot.  Mais  lorsque  Vendredi 
entendit  sa  voix  et  vit  son  vusage,  il  témoigna  la  plus  vive  émotion, 
il  embrassait,  il  caressait,  il  pressait  contre  sa  poitrine  le  pauv're 
e-aplif  j  il  pleurait,  riait,  proférait  des  cris  de  joie,  sautait,  dan.sait, 
chantait,  puis  se  rcmettaiL  à  pleurer  à  sanglots,  en  se  tordant  les 
mains  et  en  se  frappant  la  tôle  et  la  face  ;  puis  il  recommençait  à 
gambader  comme  un  vériLable  insensé.  Je  fus  longtemps  avmnt  de 


pouvoir  tirer  de  lui  une  parole  et  savoir  ce  qu’il  avait  ;  eniin,  quand 
il  revint  à  lui-même,  il  me  dit  que  c’était  son  père. 

Je  ne  saurais  exprimer  la  joie  que  j’éprouvmi  en  voyant  les  trans- 
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ports  d'amour  filial  de  ce  [pauvre  sauva^ej  il  la  vue  de  son  père  si  lieu- 
reiisement  sauvé  de  la  morl,  et  eucoro  moins  décrire  la  moitié  des 
folies  que  rafTection  iris  [j  ira  IL  a  ce  Ijon  jeune  homme.  Il  sortit  du 
liateaiJ  et  y  rentra  vinçL  fois.  11  s'asseyait  a  coté  de  son  père  et 


appuyait  la  toLe  du  viciîlanl  contre  sa  poitrine  découverte,  sur 
laquelle  il  le  tenait  plusieurs  minutes,  comme  une  mère  tient  son 
nourrisson  :  il  prenait  ses  bras,  ses  jambes  raidies  et  meurtries  par 
les  liens,  et  les  frotlail,  les  récliauffail  dans  ses  propres  mains  ; 


reconnaissant  la  cause  du  mal,  je  donnai  a  mon  serviteur  du  rhum 
]^oiir  frotter  son  père  :  ni  rn!a  lui  fit  îrrand  Iviern 


Celte  rencontre  ïxiit  fin  à  notre  poursuite,  le  canot  des  fugitifs  élaiiL 
alors  presque  hors  de  vm\  et  nous  fumes  trop  heureux  d'avoir  été 
arrêtés  dans  notre  dessein  ;  car  deux'  heures  apres  il  s'éleva  un  vent 
très  violent  qui  lîura  toute  la  nuit  ;  et  confme  ce  vent  soufflnit 
du  N, -O.  et  conire  eux,  nous  pensâmes  qu'ils  ne  pourraient  gagner 
leur  rivage, 

Pour  revenir  a  Vendredi,  iî  élait  si  empressé  autour  de  son  père 
que  je  n^eus  lias  le  courage  de  l'en  éloigner,  dans  ïes  premiers  mû- 
inenls.  Mais  quand  je  supposai  fju'il  pourrait  le  quitter  un  instant, 
je  rappelai,  et  il  vinl  à  moi  en  sautant  et  en  riant,  avec  une  physio- 
Momie  où  se  peignait  la  joie  la  plus  vive.  Je  lui  demandai  s'il  avait 
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donne  du  pain  à  son  père*  11  nie  répondit  en  liocliaiil  la  lète  i  ^  Nun, 
|>oini  du  LüiiL  ;  inoi  vilain  chien  avoir  LouL  manf^è  Alors  je  lui 
ilonnai  pour  son  fiéro  un  ^oleaii  (pie  j’avuis  en  réserve  dans  une  ih* 
nies  ]a>clies,  el.  pour  lui.  un  coup  dt‘  rlniin:  mais  il  ne  voulut  pas  le 
lioire  et  il  le  [jorLu  au  vioillurd.  .ravuis  uussi  dans  ma  jioelie  quekpu's 
raisins  secs,  ci  je  lui  em  donnai  une  poignée  [ajur  le  pauvre  Indien* 

Il  avait  à  ]>cine  offerl  ces  ïruils,  h‘  gateau  et  le  rliuni  à  son  [jere, 
i{iie  je  le  vis  s'élancer  hors  du  liateaii  et  mûrir  si  vite  que  je  h'  perdis 
de  vue  en  un  instant  ;  car  c'était  ini  d(‘s  hommes  les  plus  légers 
à  la  course  que  jhaissi*  jaïuaîs  vus,  *le  eriai  après  hii,  mais  vaine¬ 
ment  ;  il  niVnUMidil  pas.  Au  Imul  dhin  quart  d' heure  ü  rev'iid, 
mais  moins  vite  rpfil  nhitail  ailé  ;  et,  iorscpi'il  se  rapprocha,  ji* 
vis  (juc  son  jais  était  ralenli  parce  (pfil  jairtait  quelque  cimse*  il 
était  allé  Jnsiju'au  logis  |khu‘  prendre  um*  jarre  d^can  l'raîche  pour 
son  père,  el  il  avait  pris  eu  même  temps  un  supplément  de  gateaux. 
Il  me  donna  le  pain,  mais  pojda  l’eau  à  son  père*  Toutefois,  comme 
j’étais  très  altéré,  je  jirélexai  une  |>elîU^  ]airl  sur  sa  boisson,  qin 
ranima  le  juiuvrf'  sauvage  [dus  que  loul  Iv  rlium  et  t  dus  les  spiritueux 
que  je  lui  avais  donnés  :  car  il  mmirail  de  soir. 

Hnand  le  vieillard  se  lut  ralraîclii,  je  raîqielai  Vendredi  et  lui 
demandai  s"i!  restait,  encore  un  peu  dVau  ;  il  me  dit  qu’il  en  restait. 
iVlors  je  lui  ordonnai  de  la  [Muder  au  jïauvre  h^spagriol,  tjyi  en  avait 
un  aussi  grand  besoin  rfue  son  pères  et  je  lui  envoyai  encore  un  do 
gat(*aux  apportés  par  mon  servibuir*  tle  mallieureux  hommeèlaittm 
effet  iden  faibhx  II  s’était  Jelé  sur  un  tertre  de  gazon,  à  l’ombrt^  d’un 
arbre,  et  ses  m émigrés  enflés  (d  imgoiirdis  se  ressenl aient  des  rudes 
entraves  qu’ils  avaient  jioriéi'S.  l.fU'sque  je  vis  quh'i  l’arrivée  d(‘  Ven¬ 
dredi  aiqirès  de  lui  ü  s’éliiil  assi-^,  avait  bu  de  Teau  et  commençait 
a  manger  le  pain,  j’allai  lui  oflrir  une  [>oigïiée  de  x'aisîns*  H  leva  h^s 
yeux  sur  moi,  et  son  visages  exprima  la  jdns  vive  reconnaissance  qui 
se  peignit  jamais  sur  des  traits  humains,  Ouelquc  courage  qu’il  eûl 
muni  ré  dans  le  combat,  il  élail  é|misé  à  lel  point  qu’il  ne  [jut  se 
mettre  sur  ses  ]deds,  et  ce  fut  en  vain  qu’il  l’essaya  à  deux  ou  tnds 
reprises,  (tela  était  réellemetil  impossilde,  a  cause  de  renflurc  LÏoulcni- 
reuse  de  scs  jaml>es  ;  je  rinvitai  donc  a  se  tenir  en  repos,  et  je  com¬ 
mandai  à  Vendredi  de  le  fricliunner  av(‘C  <iu  rhum,  do  môme  qu'il 
avait  fait  pour  son  [)ère, 

i\e  [UHivTC  garçon,  tout  Je  Lonijis  qu’il  employa  a  cet  ofllce,  ne  [uni- 
vait  s’cnipochcr  de  Loiïriier  la  tete  (le  deux  on  deux  minutes,  si  ec 
n’est  pins  souvent,  pour  voir  si  sou  père  était  toujours  à  la  place  mi 
il  l’avait  laissé.  Une  fois  il  ne  le  vit.  plus  ;  alors,  se  levant  sans  din» 
une  seule  parole,  il  courut  avec  nue  leïlc  vitesse,  tpi’on  ne  pouvait 


Kunixsnx  t'ursni-: 


lMT 


Hj^ei'CevcHr  si  scs  jneds  f  uuchniciil  i;i  lcrrc,  \\n  nrrh  âiit  h  l^cndroil  où 
Je  vieillard  ^"taü  resté  assis^  il  vit  (|u'il  sYdait  couché  pour  dégouidir 
ses  membres  ;  alors  il  revin!  à  moi  sur-le-champ, 

,Je  proposai  à  ri^spaiitifil  d'accepiei'  le  secours  de  Vendredi  pour 
lâcher  de  se  rendre  à  rmi  des  bâleaux,  sur  lequel  on  le  conduirai! 
à  noire  habitation  :  îâ  i!  recevrait  les  soins  f|ui  lui  élaieiil  nécessaire^. 
Mais  Vendredi,  qui  était  jeune  cl  \d^nui“eyx%  [>ril  l’Kspugnol  sur  suri 
dns,  le  porta  dans  ie  canot  et  le  [)üsa  bien  doucement  sur  le  cdté  dv 
la  lïarquc,  les  ]  lieds  il  ans  riidéririir  :  eusuilc  il  Je  soule’va,  le  plaça 
à  cOté  de  son  père^  sauta  à  terre,  laiica  le  bateau,  et  Je  coTuliiisil 
Jüiig^  de  la  côle,  plus  vite  que  Je  ne  yaun  ais  marrher,  en  clépil  du 
vent  r[ui  souniait  assez  vdoltniimcMil .  If  anieiia  ainsi  scs  [aissai^ers  «'u 
sûreté  dans  la  crlqin^  les  laissa  dans  Je  eaind  el  roiirnt  cherclicr  li‘^ 
antres  emI>arcations*  i'omrne  il  passail  ]n-ès  de  moi,  je  îui  (Icrnandai 
où  il  allai!.  «  (liierclier  jilus  bateau  j?.  lit  il  conliima  de  courir  ans<i 
rajïide  quYme  flèche  ;  car  il  pouvail  délier  ù  la  ccMirsi*  les  hommes  r\ 
h 'S  elle  vaux  les  [)liis  léirers. 

Il  arriva  condiiisauL  le  sr'Cond  caiiol  <lans  la  crique  en  meme  temp' 
que  j’y  arrivai  [lar  lerre,  el.  il  juïssa  de  rauln*  coté,  finsuile  il  alhi 
^lider  mes  liâtes  a  .sortir  de  la  bar<]m’';  mais,  uj  ritii  ni  Tautre  ne  ]ioii- 
vaut  marcher,  te  panvn^  Vimiïreiti  ne  >a\  ail  quf‘  l'aîre* 

■  le  cîierchai  un  moymi  de  sortir  de  vv\  i^nduirras:  j’appelai  Vrai- 
tiri'di,  je  lui  dis  dc^  faire  asseuij-  nns  (haix  iuvîdides  sur  le  rivage,  td 
<41  jam  (le  temps  je  la!irir|uai  une  '^nr(i*  de  bi^ancard  sur  lequel  noii^ 
tes  emportâmes. 

Mais,  arrivés  à  noire  muraille  exlèriiaire,  murs  rûiiies  plus  embar¬ 
rassés  fiLie  jamais,  1!  6!  a  il  imp<issib!e  de  faire  [lasser  nos  hon1Iïle^ 
fiar-dessiis  la  forlifîcaliuii,  et  ji*  ue  voulais  piùiit  la  briser*  Je  me  iHi> 
eiicnr('  â  Tcuiv  rage  avec  Veudrt‘di,  et  lui  dcaix  [iei]i'i‘S  nous  ajusiâmi's 
um‘  très  tjclle  leu  te,  cou  ver  It^  île  vieilles  \  ciîh^s  et  rie  branches  dYn- 
hres,  entre  la  [uaunière  clôture  el  h*  bois  que  j’av'ai s  planté*  Lâ,nou^ 
bines  deux  lits  avec  tes  matériaux  dunl  je  disposais,  savoir  :  de  la 
lionne  paille  de  jâz  et  <ic^s  couver!  ures  dr  laim^  pour  se  coucher,  el 
nm^  autre  pour  so  couvrij'. 

Maintenant  mon  île  élaîl  jamplée,  <d  ji'  rue  trouvais  très  riche  rn 
sujets.  isoHVtuit  je  n’ài  [ui  m’cnqièctier  de  riia^  en  songeant  â  la  res- 
senil>laucf‘.  de  ma  posiliou  avec  celle  dhiu  roi.  IJ’abord  tout  le  pay> 
était  ma  îiro[)riélé  incou leslable,  id  jhivod.s  par  eoîîséi|ueiiL  le  droit  d<‘ 
le  guuvtnner,  haisnih^,  mou  pcujplV  élail  dhuie  soumission  pariait e  : 
jYdais  souverain  absolu,  législab'iir  unicpie  ;  fous  mes  sujets  me 
devaient  la  vie,  cl  L<uis  èlaieiil.  îirefs  a  ta  sacrïliei*  [lOui'  moi.  Mes  troi^ 
sujets  se  troiivaimif.  chacun  d’inie  relÎLriun  difTcnaile,  Mon  domcstifyue 
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\  eiidrodi  était  proleslaiiLjSijn  pôri%  idolâtre  etcaniiibalD;  FEspagnal, 
ealholique  romain.  J’uccorrlai  la  litierLé  de  conscience  dans  tous  mes 
Etals.  Mais  cela  soit  dit  en  [>assnrjt. 

l  ïés  que  mes  deux  cap  lits  délivrés  enrerit  un  abri  et  de  quoi  reposer 
leur  tcLe,  je  pensai  à  moi.  La  première  chose  que  je  fis,  ce  lut  de 
eoinmamier  à  Vendretli  de  prendre  une  jeune  chèvre  ou  un  chevreau 
mi  peu  grand,  dans  le  Irouiieau  que  Je  mettais  à  part  pour  être  tué, 
fie  le  découper  en  uHïrceaux  assez  i>elils.  Avec  quelques-uns  des 
frou’i'Cîiux  qur  X'emin'di  lil  bnoîllir  »mï  éluviuv,  jt‘  lis  ou  Ires  bon 


[Mjlage  et  un  plat  de  viande  exet  lleid,  on  peut  m'on  croire.  J'apprêtai 
louL  cela  dans  ma  caviM'iie  ;  car  jamais  je  ne  taisais  de  feu  dans 
IJntérieur  de  mes  niiirailles  :  je  ])orlai  (  nsuilc  les  mets  dans  la  lente 
nouvelle,  je  dressai  une  table  devant,  mes  hùles,  et  je  ndy  plaçai 
ovec  eux,  les  cncouragean I  et  les  égayant  do  mon  mieux.  Vendredi 
nie  servait  d’in teiqïrèle,  s|iécialenienl  avec  son  [lère,  niais  aussi 
îivec  rt!s|ïngnol,  parce  que  celui-ci  (jarlait  assez  bien  la  langue  des 


sauvages. 

Après  noire  dîner,  on  pîuiùt  noire  souper,  j’ordonnai  à  Vendredi 
fie  prendre  un  canot  et  d’aller  cliorcher  nos  armes,  que  nous  avions 
laissées  sur  le  champ  de  balai  Ile,  pressés  que  nous  étions  parle  temps. 
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Le  lendûmaiiij  je  renvoyai  enterrer  les  sauvages^  dont  les  cadavres 
<^taienL  restés  exposés  au  soleil  et  pouvaient  causer  de  l'inrectîan. 
Je  lui  enjoignis  aussi  d'inhumer  les  horribles  restes  de  leur  fêb' 
barbare,  que  Je  savais  nouibreiix,  et  que  je  n’aurais  pus  eu  le  cou¬ 
rage  de  toucher,  ni  même  de  voir*  11  exécuta  mes  ordres  ponctuelle* 
mentj  et  effaça  de  la  place  tous  vestiges  de  la  présence  des  sauvages, 
si  bien  qu’en  y  relournaulj  je  ne  pus  la  reconnaître  que  par  le  coin 
de  bois  qui  s’élevait  sur  ceLle  esplanade. 


Alors  je  commençai  à  cou  verser  uii  [jeu  a\  ec  mes  deux  nouveaux 
sujets.  D’abord  je  dis  a  Vendredi  de  demander  à  son  père  ce  qifif 
jiensait  sur  la  fui  le  des  sauvages  dans  le  canot,  et  s'il  ne  tallait^^pas 
nous  attendre  à  les  voir  revenir  avec  des  forces  auxquelles  iiüusjne 
[marrions  résister.  Sa  première  opinion  fut  que  ces  lioinmes  ne  pou¬ 
vaient  avoir  survécu  a  la  tenqjéte  qui  avait  souillé  [leudauL  la  nuit  do 
leur  voyage,  et.  fpiJls  avaient  du  sc  noyer  ou  bien  être  jetés  sur 
ti’aiitres  rivages  au  S.,  où  il  était  sur  fju’iis  scraîenl  dévorés*  Quant 
à  ce  qu’ils  pouvaient  faire  dans  le  cas  un  ils  a Ueind raient  sains  v\ 
^au^s  leur  conlrée,  il  ne  le  sovniit  pas  :  mais  il  croyait  que  la  manière 
dont  ils  avaient  été  attaqués,  que  le  bruit  et  le  feu  les  avaient  telle¬ 
ment  effrayés,  que  jn‘üliat>lemenl  ils  diraient  chez  eux  que  leurs 


compagnons  avaient  [>éri  ])ar  la  loudre  et  les  éclairs,  non  de  la  main 
des  hommes,  et  que  les  deux  êtres  qu'ils  avaient  vus  {V  endredi  et 
moi)  étaient  deux  Furies  venues  sur  la  terre  pour  les  délruirCj  plutôt 
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r|uc  dc^  liutniTies  avec  des  ai  tues,  ^kd.tc  [ïcnsée  s'appuyait  sur  fi* 
qu’il  Jes  avoil  eidcudits  se  n  ier  Tuii  FauLj’c  ce  qu’il  venait  de  dire  : 

eu  elïcU  ils  ne  puiivaieul  cu^icevuir  i|ii’iin  Jioruuie  pfit  faire  Lrillf^r 
r<^claii%  "ruiider  le  Loiinerre,  ei  tuer  de  loiiq  sans  lever  la  niaiii, 
conirne  ils  nous  Favaieiit  vus  laire.  Oi  vieillard  raisonnail  juste  :  car 
sauA  MgeSj  coriinK^  je  h*  sus  par  iraulres,  ne  leulènujf  jauuds  rie 
revenir  dans  File,  ayaid  été  si  cuinplèf enieiU.  lerriliés  par  le  récit 
di'S  quaire  iugilifs  (Icsijiu^ls,  à  ce  i[uq!  |ïarajl,  écliappèreui  au  daii- 
ijfer  de  la  nna'),  ipFüs  iruagiuèrenf  que  luus  anw  r]ui  aliorderaienl 
celle  île  eiichaulée  périraient  ]i:ir  le  leu  du  ciel.  Cepeîldaîd  j’igïîo- 
i“ais  ces  lads,  et  je  vécus  assez  loiiirLein}is  dans  une  a)ipiéluMisioii 
eordinuene,  me  tcnaul  hnijours  sur  uu‘S  gainh-s,  moi  et  tuiiLeuioii 
armée.  Maiuieuant  que  nous  élituis  quatre,  j’aurais  iiéanmuîns 
affronlé  une  ceîilaiui’  de  ees  liidiefK  eu  liatailh^  rangée. 

rnulefiUH^  lie  voyaid  [Kiraîlie  aucune  banpn*  ))endaiiL  un  asstv. 
long  rnlervalie,  mes  craîulrs  so  dissipénud,  e\  mes  anciens  projel'- 
di*  v  oyage  au  coutimod  nu*  revinrent  a  FespriL  la*  jière  de  Vendredi 
uF  avait  assuré,  de  même  ijut-  le  jeu  ne  lion  nue,  i  pie  je  pouvais  comptej' 
'^ur  un  lion  Ira  item  eut  parmi  ses  campa  trio  Les,  pour  l’amour  de 
hd.  Mais  iimn  ]U'ojeJ  fut  encore  suspendu,  lorsque  j’appris  de  FFs- 
pagïiül,  dans  un  en  Ind  ien  sérieux  ipic  nous  eûmes  ensemble  à  ce 
projins,  <(110  stiz(‘  hommes,  h!s]Cjgnols  et  Ihirlugals,  étaient  en  ce!  b* 
eonlrée,  ou  ils  avaient  élé  jefés,  et  vivaient  en  paix,  il  est  vrîd, 
avec  h*s  sauvages,  mais  euinplèlernent  dénués  des  choses  les  plus 
iiéeessîdres  à  la  vie.  Je  lui  deuiaiidaî  les  détails  sur  le  voyage  qui 
s’ôtait  (erminô  si  inaliii'ureiisement  pour  eux  ;  il  me  dît  (judl> 
élaienl  [larlis  sur  iiii  leitinieiil  Irélô  de  llio  tle  la  Pkda  pour  la 
Havaue,  mi  ils  devaient  laisser  leur  cargaison,  cmisislanl  princijui- 
Icmeiil  en  pclIeliuJes  et  en  argeul,  td  jirendre  à  sa  place  tîes  marLdian- 
dises  d’Iairoptx  Ils  avaioni  pris  eiiiq  niatelofs  jiorlugais  d'nii  nul  re 
bafinumi  nauli'agé  ;  cinq  «les  leurs  si*  noyèrent  quand  le  navire  si* 
|u'rdi!,  et  les  autn^s,  échapfiés  a  iîi*s  dangers  infinis,  arrivèreni  à 
demi  nuïris  de  faim  sur  la  eûle  des  camiihales,  où  ils  s’ailendaien I 
à  être  dévorés,  lïs  avaient  quelques  armes,  mais  elles  ne  pouvaient 
[mir  êlrc  d’aucîim*  utililé,  lauli'  de  immilions.  La  mer  avait  gâlé 
leur  pondrea  a  Fexce[dion  d’une  I  rès  [Hdîte  qnanlilé  (jui  leur  servil 
à  se  nourrir  par  la  chasse,  dans  les  |U’iuniers  moments  de  leur  arrivée 
a  lerre. 

Je  lui  demandai  s'ils  a v:dia il  formé  quelque  plan  pour  sortir  de 
lieu  ;  il  me  dit  qu’ils  a  v  aie  ni  eu  beaucüiiîi  ilo  conrércnces  a  te 
snjiJ  ,  mais  ipie,  l'aule  de  navire  et  d’inst rnim'Uts  pour  on  conslruinx 
les  consens  s’él aïeul  toujours  ffTinÎTiés  [tar  les  larmes  ef  le  déses- 
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(>Qir.  liïi  tîemaïidai  encore  soraicjil  di^iJO^sés  à  reccv<Jîr  tl»* 
moi  une  proposiLion  qui  pourrai  1  Lîrer  de  leur  exil,  cL  s'il  iir 
serait  pas  [possible,  pour  cxecuier  juuu  l>laiq  de  rassoml>lcr  tous 
amis  dans  niou  Mo.  Je  lui  aviiuai  sans  délour  rjun  je  eraîg^naîs  sur 
toutes  ctîoses  rrelro  Lralii  par  eux  si  je  mcdlais  ma  \  le  entre  leurs 
luaiiiSj  la  reconnaissanc'o  idéluiil  pas  une  vertu  canimuue  chez  les 
hommes,  qui  ne  conrormeïit  [pas  suuxeiiL  leur  couduiti.'  aux  uldiüa- 
lîoîis  que  leur  im})osenL  des  bioufails  reçus,  ci  considèrout  beau- 
p‘Oup  ]*lus  leur  intérêt  persoiinel.  J’aurais  trouvé  bien  dur,  après 
avoir  été  F inslr ornent  de  teur  délivrance,  de  devenir  leur  prisonnier  à 
la  Nouvelle-Espagne,  où  tant  Anglais  devait  shiLlendre  à  être  sacrifié, 
soit  que  îa  nécessité*  soit  que  le  hasard  l’ameriat  en  ce  ]>uys.  «  J'ai¬ 
merais  mieux,  lui  dis-je,  être  livré  aux  cannibales  et  dévoré  par  eux 
tout  vif,  <[iForirermé  dans  les  cachots  dr‘  F  liiquisiliou.  J’étais  per¬ 
suadé,  ajnutai-jc,  que  si  Ions  ses  ctnnpagnous  ôtaient  ici,  rirais 
[)Oiirrious  conslruire  une  embarcaliun  assez  grande  pour  nous  porter 
lous,  soit  au  lîrésM  vers  ]v  S.,  soi!  aux  ih^s  ou  sur  la  etJlc  çS[iaguoh^ 
au  N.  iMuis,  [pour  ma  récompens(%  lui  dîs-je,  (fuand  je  vous  a1î^ai^ 
rni^  les  arn)es  à  la  main,  vous  m’eiuméiieriez  )ieuL-elre  de  forci^ 
flans  vos  (aphnnes,  ou  ji'  serais  matirailé,  pM  j'aurîits  h*  regref  fFavmir 
aggravé  ma  sd  nation  eu  vauis  rendant  ser\  ice.  ^ 

Il  me  répondit  avec  Ipeaiieoiip  d(‘  caiiJenr  que  Icui-  position  était 
si  misérabh»,  et  (jiFils  h^  senlaieiil  si  bien,  qu’ils  auraient  linrreijr  di- 
la  sfuile.  pensée  de  nuire  à  un  homme  qui  aurai!  aidé  à  îeiir  tlélivrance  ; 
il  se  croyait  sur  tle  cela,  el  il  me  [uaqposa  d’allei*  coni'ér(o‘  avr^c  ses 
lajrn pognons  sur  nu^s  projels,  e|  [prepuiit  de  me  rà[)pürter  leui' réponse, 
il  me  dit  qu’il  tel  ail  av  ec  en\  des  conveidiipus  au.xfiuelles  ils  s'enga- 
geraieni  à  se  soumettre  [par  im  serment  solennel  ;  (pFils  me  recon¬ 
naîtraient  pour  leur  chef  el  jui'CroienL  sur  les  saints  saciomcnis  el 
l’Évangile  de  suivre  mes  fu'iires,  d’aller  où  vipudrais  alho'  ef  non 
ailleurs,  jusqu’au  temps  où  nous  aurions  atleiiil  Je  pa\s  chrélieu 
vers  lequel  il  me  plairait  de  luc  rendrpx 

Il  me  dit  tfu’Ü  avait  le  dessein  iFécrire  v\  de  leur  taire  signer  ce^ 
con veillions,  et  de  me  rapporter  le  cou! ru L  11  v  ipuliil  iFatiord  lui- 
meme  jiirm-  de  me  rester  dévoué  et  fidèle  laid  rpFil  vdvraiL  et  <]ue  p- 
ne  lui  oi'donnerais  pas  de  me  quitter,  v\  de  coniliallre  à  mes  coté- 
tant  qu’il  lui  resterait  ime  goullc  de  sang  dans  les  vtMücs,  s’il  arrivait 
que  ses  coiiqïalriuLes  sc  [permissent  envers  moi  la  plus  légère  vifîla- 
lioii  lie  leur  foi.  Il  m’assura  ([ue  c'^étaienl  de  très  lieuinêtcs  gens,  et 
qu’  'Ms  se  Lrouvaient  dans  la  plus  profundo  détresse,  n’ayant  ni  armes 
ni  vêtements,  à  la  nicrci  des  sauvagms  [pour  leur  uouiTiture,  el  san> 
espoir  de  l'CVüir  leur  patrie  ;  il  élail,  ajouLait-M,  parraMemeuL  con 


HOBINSUN  rrtUSOÉ 


vaincu  que,  sî  je  voulais  entreprendre  de  les  sauver,  ils  vivraient  et 
mourraient  pour  moi. 

Sur  cos  assurances,  je  me  décidai  à  risquer  de  les  sauver,  s’il  était 
possihlc  ,  et  à  leur  envoyer  l’Espagnol  elle  vieux  sauvage  pour  Iraiter 
avec  eux  ;  mais,  quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ,  l’Espagnol  lui- 
même  éleva  une  difTicuIté  qui  rnonlrait  de  sa  part  utic  prudence  cl. 
»mc  loyauté  dont  je  fus  extrêmement  satisfait,  et,  d’après  son  avis, 
je  remis  la  délivrance  de  ses  compagnons  à  six  mois  plus  tard. 

Voici  quelle  fut  son  observation.  Depuis  un  mois  qu’il  était  aviv 
nous,  je  lui  avais  laissé  ^■oir  coninient  je  pourvoyais  à  tous  mes 
besoins,  à  l’aide  de  la  Providence;  il  avait  pu  calculer  combien  Je 
devais  récolter  de  blé  et  de  riz,  et  reconnaître  que  cette  quantité, 
plus  i[ue  sullisanle  pour  moi  quand  j’étais  seul  avec  mon  domestique, 
iM'  pouvait  rC’tre  maintenant  que  ma  maison  avait  doublé,  ù  moins 
<(iie  nous  n’y  missions  la  plus  grande  économie,  et  qu’elle  ne  pour¬ 
rait  nourrir  ses  compalrioles  s’ils  venaient  îiabiter  Pîte.  Ils  étaient 
restés  seize,  comme  je  l’ai  déjà  dit  :  ainsi  mes  provisions  auraient 
é(é  Irop  courtes  yiour  tant  de  monde,  et  de  plus  il  aurait  été  impos¬ 
sible  de  ravitailler  un  navire,  dans  le  eas  où  nous  serions  venus  à  bout 
d’en  faire  un. 

11  me  conseilla  donc  de  lui  perinellre,  à  lui  et  aux  deux  Indiens, 
de  eulliver  aiilard  dt*  lerre  que  je  poinrais  en  eiisemencer  san.s  trop 
diminuer  mon  ningasin,  el  d’atlendrc  la  prochaine  moisson  pour  faire 
venir  ses  compagnons.»  En  agissant  autrement,  disait-il,  la  disctle 
pourrait  produire  des  mécontentenieids,  des  querelles  ;  scs  amis  se 
eroiraienl  tornliés  d’un  inalhenr  dans  un  autre,  après  avoir  espéré 
d’être  sauvés.  \'ous  savez,  ajoula-t-il,  que  les  enfants  d’Israël  se 
réjouirent  d’abord  d'avoir  élé  tirés  de  l’Egypte,  et  se  révoltèrent 
eiisnilc  conlre  Dieu  îui-inêiiie,  ipii  les  avait  délivrés,  lorsqu’ils  man¬ 
quèrent  de  pain  dans  Ictléserl.  » 

Je  lus  extrêmement  toneJié  de  sa  rlroiture,  el  je  compris  la  sagesse 
do  son  observation.  Son  avi.s  me  sembla  si  bon,  que  je  le  suivis  sans 
délai,  (d  nous  nous  mîmes  Ions  les  quatre  à  bêcher  aussi  bien  que 
nos  mauvais  outils  de  bois  pouvaienl.  le  permeifre.  .\u  bout  d’un 
mois,  ù  l’approche  des  semailles,  nous  avions  préparé  assez  de  terre 
pour  y  semer  vingt-deux  boisseaux  d’orge  et  seize  jarres  de  riz,  brtd' 
tout  le  grain  (jiie  j’avais  pu  épargner.  Il  ne  nous  restait  en  effet  pa.s 
assez  d’orge  pour  noire  nonrrilnrc  pondant  les  six  mois  qui  devaient 
s’écouler  avant  la  récolle,  en  y  eonqircnant  le  temps  du  labour  ;  car 
j|  ne  faut  pas  croire  que,  dans  ce  climat,  le  blé  reste  six  mois  ù  lever 

à  croître. 

Maintenant  que  nous  étions  assez  nombreux  pour  cesser  de  crain- 
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,dr(:  lifs  Sî-iuvagés,  à  moins  iju'ils  no  lussonLen  forces  très  supériouies. 
nou:^  allions  librement  par  Loule  i’îlo  quand  nous  en  avions  Focca- 
sioii  :  et  notre  esprit,  du  moins  telle  élait  ma  ilisposiLioii,  ôtait  conli- 
nueïlemenl  occupé  de  noLro  délivrance  el  de  tout  ce  qui  pouvait  \ 
servir.  Dans  celle  vue,  je  marqTiaî  )dijsieiirs  arl^ros  t]uv  je  jiig'eai 
prn]>res  à  la  construclion  d'une  )jar(|ue  ;  je  db  à  \'eiidrcdi  et  à  son 
jK^'é  de  les  abaUrCj  el  je  [jriai  IM.’!s|ia^^iiül,  ani[uel  je  confiai  nies  pi’*'- 
jels,  de  les  surv^eiller  et  de  dii  iger  l(*ur  Iravaîl,  Je  leur  nion!i‘ai  avi-e 
quelle  patience  et  quelle  jieiue  j'a\:ds  taillé  en  fdanchcs  de  grands 


artrrer',  el  jr  leur  enseignai  a  lairr  de  nieiiuu  lis  laiiléreiiL  une  dmi- 
zaîne  de  bonnes  planclies  de  chêne  de  deux  pieds  de  large,  delrerd  r- 
cinq  pieds  de  long  et  de  deux  à  quatre  [ïoiices  d^époisseiir.  On  fieu  l 
imaginer  quel  travail  jirodigieux  ces  fïièees  demandèrent. 

En  même  temps,  je  songeai  a  augmenter  mon  Ironpean,  et^  f<Diir 
cela  J  je  sortais  un  jour  avec  Vendredi,  un  autre  jour  j'envoyais  celui- 
ci  avec  FEspagnolj  pour  tacber  île  tuer  des  chèvres  mères,  doid  mui^ 
prenions  les  petits.  De  cette  inauiêrej  noiis  eûmes  environ  vIuli 
chevreaux  a  joindre  a  notre  bétail  privé.  Kusnife  vint  !a  saison  di^ 
cueiliir  et  de  faire  sécher  les  raisiîjs,  et  j'en  fis  suspendre  aux  arbrr< 


1  t 
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mu‘  lv\iv  (jiiii [itilé.  ^|m%  imus  îivi<iiL^  éiv  ji  Alicuiiit%  {>ii  Je  via  se 
Init  avec  fi(‘S  ^^n’a|>|ïcs  cnilt^s  a  a  snhal,  fiaiis  aurion^^  [)ii  nanj^lir  avec 
les  noires  soi?vaül('  a  quaf  re-v  iMijiii'auN:,  fl(\s  IVuiLs  e(  li:  paia 

iaisaîeiiL  !•'  foad  de  ini'^  repas,  e!  c'efail  n^elliMiictil  une  excolJeule 

lUMUTlllI  r(\ 

r/élail  atnrs  l’épùi jue  di-  [a  muisi-nji  :  ikks  forains  cl aieid  Jarri  vemiSj 
l'I,  Salis  donner  la  inènie  ahoiniaiice  t(ia"  j'avais  ein‘  en  cerlaifics 
anma's^  la  récolle  r'époiidd  [deiinanenl  à  nos  lins,  \  in^l-detîX  l>ois- 
"eanx  irmire  (jrrKhnsîmd  deux  l'ièd  \*in^l  laîisst^auxx  vl  le  riz  duima 
la  niênie  [iropotdion  :  c  t‘la  Ini  niaîl  une  firo\  ision  snllisanlc  (juar  nous 
alifiieTil  i‘r  j iwi] n'à  la  iniM'^''nn  lo'iirliaire^  :  el  '^i  da ns  Tin h‘i'va Ih^  nous 


ntais  éirnns  trouvés  [iré[s  à  innis  îindfit^  en  voya^eia  nous  aurions  en 
de  qutn'  fonrriîr  noln'  hâlinieni  de  vivres  snllisaiits  pour  nous  cnn- 
duire  jnsqii^'i  la  [larlii^  du  nnuide,  <des( -A-dirt*  l\\îïiéri(|ui\  vers 
Jaquellc  riuiis  nous  serions  diriirés. 

Onanfi  notre  Idé  fuJ  luoissouné  t‘l  reidré,  nous  rions  (occupâmes  à 
laii'e  de  grandes  corheiüe^  pour  eonlcMiîr  Je  ^^raiin  1/Jvspagnol  nion- 
I  ra  licnuïcoup  d^adrt'ssf*  [ïnnr  cr  genre  de  travail,  (d  ii  me  Idùmail  de 
n\'ii  avoir  pas  Pdl  usage  pour  des  eîTd lires  :  niais  cela  efil  été,  je 
1“  rois  J  assez  îliuMItx 

Ainsi  pmirvii  dt‘  vivres  jnuir  Ions  les  liôles  ffin*  j'alleiulaîs,  je  per¬ 
mis  à  rijSpagiK>J  de  st^  rendie  sur  le  oonlincnl.  eide  Irai  1er  avec  ceux 
de  scs  compagnons  qipd  y  avaiî  laissés.  .\kds  je  lui  l'iijoignis  si  rie!  i'- 
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ment  de  n’aniener  aucun  d'eux  avant  qu'il  eût  juréj  devant  lui  et  ie 
vieux  sauvage,  de  ne  faire  aucun  mal  direct  ou  indirect  à  rhornme 
assez  bienveillant  pour  les  envoyer  cliercher,  dans  Tintention  de  les 
sauver;  de  le  défendre  envers  et  contre  tous;  d'obéir  ponctuellement 
a  ses  ordres,  quel  que  fût  le  lieu  où  ils  le  suivraient»  J'exigeai  que 
ces  condilions  fussent  écrites  et  signées  de  la  main  de  tous.  Com¬ 
ment  ils  s'y  prendraient  pour  cela,  n'ayant  ni  encre  ni  plumes,  c'esl 
une  question  ejui  ne  me  vînt  pas  à  Tesprit.  Avec  ces  instructions, 
P  Espagnol  et  le  vieil  Indien,  père  de  Vendredi,  se  miren  t  en  mer 
sur  un  des  canots  dans  lesquel  ils  étaient  venus,  ou  plutôt  avaient 
été  amenés  comme  prisonniers  de  guerre  pour  être  dévorés.  Je  leur 
<lonnai  un  fusil  à  chacun,  et  sejit  on  huit  charges  de  poudre  et  de 
plomb,  en  leur  recommandant  de  les  ménager  extrêmement  et  de 
les  réserver  pour  des  occasions  im portantes. 

Je  m'occu[>aî  avec  délices  des  apprêts  de  leur  départ  ;  c'était  en 
«‘ffet  la  première  mesure  c[ue  je  |)renàis  pour  ma  délivTance  depuis 
plus  de  vingt-sept  ans.  Je  donnai  aux  voyageurs  assez  de  f>ain  et  de 
raisins  secs  pour  les  nourrir  pcrniaTit  f[uelques  jours,  et  les  Espagnols, 
pendant  une  semaine»  Je  convins  avec  eux  irun  signal  ]>ar  lequel  ils 
se  foraient  reconnaître  tle  loin  à  leur  retenir  ;  pwis  je  leur  suuliaüai 
un  bon  voyage  et  les  regardai  s'éloiirner.  Ils  quillèrcnt  J'ile  par  un 
vent  favorable,  le  premier  jour  de  la  pleine  lune»  Nous  devions  cire 
en  octobre,  selon  mes  calculs  ;  mais,  ayant  une  fois  perdu  le  compte 
exact  des  jours,  il  me  fut  impossible  de  le  retrouver,  et  je  n'avais 
lias  même  marqué  très  régulièrement  les  années  ;  je  n'élais  donc  pas 
bien  sur  des  dates  ;  cependant  j'ai  vu  par  la  suite  (jne  ma  supputa- 
lion  des  années  était  juste. 

Il  y  avait  une  huitaine  de  jours  que  j'aLterubiis  mes  envoyés, 

quand  il  survint  un  événement  imprévu  et  peut-être  unique  dans 

rhistoire  de  rtivimaiiité»  Un  matin,  je  donnais  i)aisiblement  dans  ma 

retraite,  lorsque  mon  domestique  Vendredi  entra  en  courant  cl  me 

cria  :  «  Maître,  maître,  eux  sont  venus  1  w  Je  sautai  a  bas  de  mon 

lit,  et,  sans  songer  au  danger,  je  sortis  aussitôt  que  je  fus  liabillé 

et  traversai  mon  petit  bos{|uet,  le([uel  était  devenu  un  boisextrême- 

ment  épais.  Je  dis  sans  songer  au  danger,  puisque  je  sortis  sans 

armes,  contre  ma  coutume.  Mais  je  fus  bien  surpris,  en  jelant  les 

yeux  sur  la  mer,  de  voir  un  long  bal  eau  ou  chaloupe  à  une  lieue  et 

demie  de  distance,  se  dirigeant  sur  le  rivage  avec  une  voile  latine 

et  le  vent  favorable»  Je  remarquai  à  i'inslant  que  ce  bâtiment  ne 

* 

venait  point  du  côté  de  ta  terre  que  nous  niicrcevions  de  loin,  mais 
de  rexlrémilé  méridionale  de  Pîle,  J’âpj>elai  \’'endrcdi  et  lui  ordonnai 
de  se  tenir  caché  et  près  de  moi,  parce  que  ces  nouveaux  arrivants 
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nY‘laient  pas  les  ^viiH  quL*  nous  at  lomiioiis,  eL  que  nous  ne  savioitH 
s'ils  élaienL  amis  ou  eriiieruis*  liiisuit(‘ j'allai  clierclier  ma  lunette  pour 
les  ül^se^ver  niieiiXj  el,  prenuiit  r6€li<"Uej  je  moulai  sur  le  Süniriiel 
lie  la  cniliiie,  fl^>ù  je  pouvais^  satis  être  vu,  découvrir  toute  la  plage. 

A  peine  avais-je  posé  \v  pii‘d  sur  lu  (‘otliue,  que  je  vis  clairernent 
un  vaissi'au  à  rancre  à  diujx  lieues  i*l  demie  de  moi,  au  S. -S. -F,, 
mais  a  une  liiuie  et  ilemie  au  [dns  lU*  la  colt*.  ICn  l'examiiKinlj  je 
reconnus  quMl  éluil  anglais  ainsi  que  la  ctialoujje  qui  arrivait,  et.  qui 
prohablenien!  appartenait  au  vaisseau. 

Je  ne  puis  ex[)riruer  tjutdle  lut  la  conrusiou  de  mes  idées  eu  Ce 
momimt.  Si  ma  joie  de  voir  ou  vaisseau,  et  uii  vaisseau  moulé  par 
des  eompatriol t^s,  |iar  ctniséquim!  des  amis,  était  iridicilde,  il  s’y 
mêlait  etq^emlatd  cerlains  doules  secrets  qui  iidax'ertissaieuL  d'être 
circonsjïeet,  l  )'aljur(^l  Je  me  dimiaiulai  f)ueile  idïaire  jjoin’aît  amener 
un  bulimenl  anghns  en  ct‘  enin  du  mmnie,  qui  rdétail  sur  le  cliemîn 
d'aucune  fies  contrées  a\a‘C  leS([uel!i‘S  nous  taisions  le  commerce.  .îe 
savais  qidil  n^y  ax  ail  pas  eu  ri\  dernier  îieu  df*  tempêtes  ca[jaldes  de 
jeter  ce  navire  sur  nos  bords  :  ainsi  donc,  si  les  gens  qui  le  mon¬ 
taient  étaient  réellemeiil  de  mon  ]>aySj  ils  ne  jjoux’aient  Cdre  là  dans 
un  bon  dessfun,  td  }v  lV‘r;ns  mieux  de  rester  où  J'étai.s  qtie  de  tomber 
dans  îes  mains  de  voleurs  ou  d'assassins. 

Ne  mé|uHS{)ns  [Miinl  ces  secrets  a  vert  isscjnents  f(iii  nous  font  pres- 
scnlii'  des  dangfU'S  quelqu<vlnis  improbables.  Un  ne  peut  douh'r  de  la 
réalité  de  ces  presseoliments,  car  il  esl  peu  de  iiersanm^s  qui  ne  les 
connaissent  |ïar  ex|)érience  ;  il  idesl  pas  moins  cerlain  qu'ils  prou¬ 
vent  i'exisi  (‘uce  fi’un  monde  in  visildt^  el  la  communication  desesprits  : 
nous  devons  ilonc  les  regardiu'  ecmiine  émanés  trmi  pfnivair  ami 
{suprênn*  on  inlérieur,  cela  ne  fait  ruai  à  la  queslioii),  el  croire  cpi’ils 
nous  sont  envoyés  pour  noire  bien. 

L’événenieul  que  je  vais  raconter  ine  fournil  de  nombreux  motîts 
ibadbérer  à  etdle  opinion.  Si  je  rf avais  pas  été  ])i‘iulenl,  grâce  à  ees 
secrets  avertissements,  quelb*  ipie  fCil  leiii'  soiii'ce,  j'étais  perdip  ou 
du  unrins  ma  sîlualnm  sérail  dev  tuiiie  beaueou(ii  |>lns  fâcliense  qu'elle 
ne  ré  lait  alors,  comme  x'ous  aile/,  eu  juger.  J'étais  resté  assez  peu 
tic  temps  en  observai imq  quainl  je  vis  le  bateau  se  rapju'ocher  de 
terre,  cherchant,  a  ctr  qu’il  sendjlaîl,  nue  crifjue  pour  déliarrpo'r  jiîus 
commodément.  Les  gens  qui  moulaient  cette  barque  n’allêrenl  pas. 
lieureuseineiil,  jnsfpfà  la  l^aie  dans  laquelle  jadis  j’avais  conduit 
mes  riuiraux,  car,  s’ils  rax  aieiil  vue,  ils  animaient  débarqué  presque 
à  ma  [)nrtc  ;  bienlol  ils  auraient  découvert  mon  château,  et  Tau- 
raient  i>illé  el  saccagé.  Dès  qu’ils  furent  sur  îe  rivage,  je  fus  certain 
(ju’ils  élaieiiL  Anglais,  excepté  un  ou  deux  que  je  pris  pour  des 
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Hollandais;  mais  ils  ne  réLaieiii  puiiiL,  cninine  je  le  sus  éiisuite.  Il  y 
avait  en  tout  onze  persomies^  dont  trois  étaient  sans  armes  et,  à  ce 
qu’il  me  semblait,  attactiées,  et,  sitôt  que  cinq  ou  six  liomines  curent 
sauté  hors  de  la  barejuo*  ils  en  tirércnl  les  trois  que  j’avais  reconnus  à 
leurs  liens  pour  des  prisonniers,  ('ii  de  ceux-ci  faisait  les  siestes  les 
plus  pitoyables  de  supplication,  de  détresse,  de  désespoir,  môme  de 
folie  ;  les  deux  autres  levaient  de  temps  en  teni]>s  les  mains  an  ciel, 
et  semblaient  afnigés,  mais  non  au  même  degré  ppie  îe  premier*  A 
ce  spectacle  je  fus  cornpJétemeiit  étonné,  ne  sacliant  à  (jnoi  tout 
cefa  tendait.  Vendredi  me  cria  dans  son  mauvais  anglaLs  :  «  Oh  ! 
maître!  vous  voir  hommes  anglais  manger  piasnnniers  comme  nous 
autres  sauvages.  —  Gamment^  \'endredi,  iui  dis-je,  [lenscz-vous 
qidils  se  préparent  à  manger  leurs  piasunniers?  —  Oui,  oui,  dil-il, 
oui,  ils  les  mangeront.  —  Non,  non,  dis-je,  je  crains  <[u’ils  ne  veuiU 
lent  les  tuer  ;  mais  soyez  sur  qu’ils  ne  les  mangeront  point.  » 

Pendant  lout  ce  temps  je  n’avais  pas  ejicore  fleviué  de  fpioi  il 
s’agissait  ;  mais  je  restais  Iremljlaiit,  les  yeu.x  dxés  sur  les  Anglais, 
et  je  m’atlendaLs  d’un  nionient  k  l’autre  à  voir  imivsacrrr  les  |>ri- 
sonniers.  Une  fois  je  vis  un  de  ces  scélérats  lever  mi  grand  cou  fêlas, 
ou  satire  de  marin,  pour  fiapper  un  des  jia livres  hommes  al  lâchés, 
et  mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines.  Je  souiiailai  aideminenl 
d’avoir  [irès  de  moi  mon  Espagnol  et  le  vieux  saîn  aee  :  et  eeiarndanf 
je  cherchais  avec  anxiété  quelque  moyen  d’arriver  a  [loidée  rie  fusil 
des  meurtriers,  sans  être  découvert,  espérant  alors  sauver  les  trois 
victimes  :  car  Je  ne  voyais  aiicime  armi'  a  bui  dans  les  mains  des 
premiers.  Mais  bientôt  mes  idées  [irireiil  un  an  Ire  l'nurs. 

Après  avoir  maltrailé  et  insulté  leurs  prison  ni  rrs,  ces  insoleiils 
marins  se  dispersèrent  de  coté  et  d’aulre,  a[)paremnn‘nl  [lour  n  con¬ 
naître  le  d’observai  que  les  Irois  ca(>Lifs  [annaiinit  aIi(T  où  Ijon 

leur  semblait,  mais  qu’ils  r(\staicnL  assis  a  terre  conmii'  lîc  ]ia livres 
désespérés.  Leur  sitiialiun  nn^  rapiiela  celle  m'j  je  mhHais  mi  lorsque 
je  fus  jeté  sur  ces  rives,  el  que  Je  reganlais  auloiir  ife  nn)î  et  me 
croyais  perdu.  Je  me  ressou\'ins  des  lioiTililes  ci^ainles  que  j’éiirou^  în 
en  ce  moment,  et  de  la  nuit  on  je  coucîiai  lians  un  ariire  iMiur  és'îfer 
les  attaques  des  bêtes  féroces.  Je  ne  savais  pas,  celh-  mnl-l:i,  que  ta 
Providence  amènerait  le  ^  aisseau  assez  prés  do  nnù  |inur  me  [>ro- 
curer  les  ressources  qui  m’ont  si  longtemps  suutemi  :  de  même,  ces 
trois  intortunés  ne  se  doulaieiiL  pas  de  raiiproclïo  de  leur  (télivrance, 
a  cette  heure  ou  ils  se  croyaient  perdus  sans  ressource.  Ainsi  nous 
voyons  un  luen  petit  espace  devant  nous  dans  iiotro  ronb*:  à  Iravers 
le  mundc.;  ainsi  nous  devons  loujours  compter  sur  l’ajipui  du  Créa¬ 
teur  de  l’univers,  qui  ne  laisse  aucune  de  scs  créatures  dans  un 
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iibandoji  absolu,  ol  qui,  dans  las  plus  fâcheuses  circonslanccs,  leur 
donne  toujours  c[uelqucs  sujets  de  recouiiaissuiice,  et  suu\ent  les 
sauve  par  les  rucTues  ruuveus  qui  seuablaîent  les  coiiduiie  a  leur 
<leslructîon. 


I.a  iiiaréc  lUai!  dans  sa  plus  grande  hauteur  quand  ces  gens  débar- 
[uèrenl.  hhi  couraiil  eâ  et  là  pour  reconnaître  les  lieux,  ils  avaient 
aissé  passer  le  loiups  du  reflux,  et,  la  mer  s’étant  retirée,  la  cha- 
aupc  se  trouvai l  coniplctenu'iil  à  sec.  Deux  hommes  étalent  restés 
bord,  et,  comine  je  l’aiqnis  ensuite,  Us  s’élaient.  enivrés  avec  do 
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Teau-de-vie  et  s’étaient  endormis,  CepeiidanL  Tun  d’eux  ^‘évcillaut 
avant  rautre^  et  voyarit  ]o  bateau  trop  éloigné  de  l’eau  pour  ]i‘ 
lancer,  appela  îe  reste  de  la  troupe  ;  à  ses  cris  tous  se  rassemblè¬ 
rent  autour  de  rernbarcatioiu  Mais  il  n’élait  pas  en  leur  pouvoir  de 
la  remettre  à  flot,  a  cause  de  sa  pesanleur,  et  la  rive  étant  a  celle 


place  composée  d’un  sable  mou  et  humidCj  aussi  mouvant  que  du 
vif-argent*  Dans  cette  conjoncture,  ces  gens,  comme  de  vrais  marins, 
les  êtres  les  moins  prévoyants  du  genre  humain,  abandonnèrent 


rentreprise  et  recommencèrent  à  battre  le  pays.  J’entendis  un  d’entre 
eux  dire  très  haut,  en  invitant  un  de  scs  camarades  à  sortir  de  la 
chaloupe  :  Eh  !  laissons-la  ici,  Jack  :  elle  flottera  tout  naturelle¬ 
ment  quand  la  marée  remonicra  »,  Ces  mois  éclaircirent  pour  moi 
un  point  essentiel,  savoir  le  pays  auquel  appartenaient  ces  hommes. 
Pendant  ce  temps  je  me  tins  clos  et  couvert  chez  moi,  n’osant  pas 
aller  plus  loin  que  mou  observa  loin:  au  sommet  de  la  colline,  et 
très  heureux  de  me  trouver  aussi  bien  forlifié*  Je  savais  qu’il  s’écou¬ 
lerait  au  moins  dix  heures  avant  que  lu  chaloupe  fût  remise  à  flot  ; 
la  nuit  serait  alors  venue,  et  je  jauirrais  facilement  surveiller  les 
mouvements  des  marins  et  tâcher  d’eii tendre  leurs  conversations. 


A  tout  hasard  je  me  préparai  au  combaU  mais  avec  plus  de  précau¬ 
tions  que  je  n’aurais  eu  besoin  d’eu  ]ireiidrc  contre  les  sauvages; 
car  j’avais  affaire  a  des  ennemis  hieu  jdus  isés  que  ces  derniers. 
Je  commandai  à  Vendredi,  que  j’avais  rendu  excellent  lîrtuir,  di* 
charger  plusieurs  fusils  :  j’en  pris  deux  <‘t  lui  en  laissai  trois*  Ma 
ligure  était  vraiment  forniidable,  avec  mou  liubit  de  peau  de  chèvre, 
le  grand  bonnet  déjà  décrit,  mou  épée  à  mon  côté,  des  pistolets 
dans  ma  ceinture  et  un  mousquet  sur  cluu[iie  éjmiiie. 

C’était  d’abord  mon  dessein  de  uc  faire  aucune  tenlative  avant  la 
nuit  ;  mais  sur  les  deux  heures,  au  momeut  le  plus  chaud  de  la 
journée,  je  m’aperçus  que  les  marins  é [aient  tous  dispersés  dans 
les  bois,  et  probablement  endormis.  Les  trois  mallieureux  captifs, 
trop  inquiets  de  leur  sort  pour  avoir  la  possibilité  de  dormirj  s'étaient 
assis  à  l’ombre  d’un  grand  arbre,  à  un  ([uarl  de  mille  de  ma  maison 
et,  à  ce  qu’il  me  semblait,  hors  de  la  vue  des  autres.  Alors  je  résolus 
de  me  montrer  à  eux  et  d’apprendre,  en  tes  interrogeant,  quelque 
chose  de  leur  situation.  Je  me  mis  donc  en  marche  dans  Téquipage 
cLdessus  décrit.  Vendredi,  mon  domesLiquo,  me  suivait  d’un  peu 
loin,  aussi  formidablement  armé  f|uc  moi,  mais  d’un  aspect  moins 
fantasmagorique,  moins  effrayant.  Je  m’approchai  des  étrangers 
autant  que  possible  sans  ôtre  vu,  et,  avant  qu’ils  eussent  pu  m’aper¬ 
cevoir,  je  leur  dis  très  haut  en  espagnol  :  «  Qui  êtes-vous,  mes¬ 
sieurs?  »  Ils  tressaillirent  au  bruit  de  mes  paroles  ;  mais  ils  furent 
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(iîx  lois  |>lus  éloniiéi^  a  la  \"üu  de  mon  élranye  figure.  Ils  ne  me 
répoiuiireiil  {iniiit,  al  ils  alliiienl  Fuir  qimnd  je  leur  dis  en  anglais  : 
«  Messieursj  ne  craignez  rien  de  iimi  :  vous  avez  peiil-êlre  près 
lie^^^nsun  dèfeirsiair  sur  IfMjuel  assuréinenl  vinis iH\poii\dez compter* 
' —  11  raudriiit  alnrs  qu’il  nnus  lui  envoyé  directeiaent  du  ciel,  dit 
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([‘a  vau  n  en  I  un  des  r:i|>fits  en  ûlani  son  ç  lia  peau  ;  car  nous  ne  pou¬ 
vons  espéier  amuin  secmirs  des  horntm's.  —  Vuul  secours  vient 
du  ciel,  luonsieiirj  lui  dîs-je.  Cependant  ^()nlez-\'ous  indiquer  à 
un  étran'U’r  le  rnnven  tU^  >'ous  assis  1er  dans  rexlrême  détresse  où 

‘  t 

vous  me  seniidt‘Z  élr('?  .le  %  ous  ai  vus  déliarqmu',  et,  quand  vous 
avez  inipinré  les  In  uies  quî  sont  descendues  avec  vous  sur  Ce  rivage, 
j’ai  apereii  Tu  ne  d'elles  le\atit  une  arme  janir  vous  tuer,  » 
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Le  pauvre  homme,  tremblant  de  siirfirise  et  le  visage  baigné  de 
larmes,  répliqua  :  k  Est-ce  à  un  homme,  est-ce  ù  un  Dieu  ^]llé  je 
parle?  Etes-vous  un  de  mes  semblables,  ou  un  ange  du  ciel?  — 
N'ayez  aucune  crainte  sur  ce  point,  lui  dis-je  en  souriant.  Si  Dieu 
avait  voulu  envoyer  un  ange  pour  vous  sauver,  cet  auL^e  serait 
venu  dans  un  costume  moins  luzarre  que  le  mien,  et  armé  d'une 
autre  manière.  Rassurez-vous,  je  vous  prie,  je  suis  im  liomine,  un 
Anglais,  dis)>osé  à  vous  servir.  Vous  le  voyez,  je  n'ai  (|u'un  seul 
domestique  :  mais  nous  avons  des  armes,  des  munilions.  Dib^s-moi 
tranchenient  ce  ([ue  nous  pmi  vous  pour  vous  ;  conlez-moi 

votre  mésaventure*  —  Elle  serait  tro|>  longue  a  raconter,  dit-Il, 
tandis  que  nos  meurtriers  sont  eïicore  si  près  de  nous  ;  mais  en 
résumé,  monsieur,  j'étais  caîiitaine  de  ce  vaisseau  ;  mon  équipage 
s'esL  niuliiié  contre  moi  ;  c’est  à  grand’ peine  fpi’ils  ont  renoncé  au 
dessein  de  m’assassiner,  et  ils  se  sont  en  (in  décidés  a  me  rlébarquer 
en  ce  lieu  désert  avec  ces  deux  [terso  un  es,  dont  Tune  était  mon 
second,  l’autre  un  [tassager.  Ici  nous  ue  fauivioiis  attendre  qu'une 
triste  Un,  rite  paraissant  inliabitée:  et  mainleuanl  encore  nous  ne 
savons  quel  espoir  peul  nous  être  ]ïermis,  —  Du  sont,  dis- je,  ces 
hommes  îéroces,  v'os  ennemis?  savez- vous  où  ils  sont  allés?  —  Ils 
sont  conciles  là,  répondil-il  en  montrant  un  houquel  trarbres  ;  je 
tremldo  a  la  pensée  qn'îls  ont  [ui  vous  voir  el  vous  eideiidre  ;  (d, 
dans  ce  cas,  ils  nous  tueront  certainement  (ous.  —  Ont-ils  des  armes 
à  feu?  lui  dis-je.  ■ —  Seulermud  deux  fusils,  reprit-il,  et  l'uii  d’eux 
est  resté  dans  la  clialou|ie.  L'est  Liien,  dis-je,  laissez-moi  l'aîre. 
de  vois  qu’ils  rlormenL  fous,  il  est  fâche  de  les  tuer  sans  qu'il  en 
échappe  un  seul  :  mais  ne  vn:uKlrait-il  pas  mieux  les  faire  (uison- 
niers?  »  Il  répliqua  que,  dans  le  nombre  de  ces  mutins,  il  y  avait 
deux  coquins  forcenés  auxquels  il  n’était  pas  pi  udent  th*  faire  grâce  ; 
mais  que,  si  l’on  s’assurait  de  ces  deux  hommes,  le  reste  renirerait 
probalilement  dans  le  devoîi\  Ai*  le  luiai  de  me  les  montrer,  il  me 
dit  qu’il  ne  pouvait  les  distinguer  de  si  loin,  mais  qu'il  exécnterail 
tons  les  ordres  que  je  vaudrais  lui  donner,  «  Alors,  dis-je,  retirons- 
nous  liors  de  la  portée  de  leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles,  de  peur 
i[ii’ils  ne  s’éveiliciil,  el  nous  conférerons  ensemide  [dus  à  Taise  sur 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  w  Ils  me,  suîvircïit  tous  avec  enqires- 
sement,  el  nous  entrâmes  assez  avant  dans  les  hois  pour  nous  dérober 
à  la  vue  de  nos  ennemis, 

«  Ecoutez-moi,  monsieur,  dis- je  ;  si  je  me  mets  en  danger  jmur 
vous  sauver,  consentez-vous  à  recevoir  de  moi  deux  conditions?»  H 
anticipa  sur  mes  t>ropositions  en  me  disant  que  lui  et  son  bâtiment, 
s’il  le  recouvrait,  seraient  absolument  à  ma  disposition,  et  que,  s'il 
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ne  l'olouriKiii  point  \x  bord^  il  vivrait  et  îiiourrait  près  de  mui^  quelle 
que  fût  la  partie  tin  nmiide  uù  i!  im*  plairait  de  le  conduire  ;  les 
dtMix  autres  firent  les  mêmes  promesses*  «  Je  vous  propose,  dis-je, 
seulcinerit  deux  conditions  ;  d'abord,  ianl  que  vous  resterez  avec 
moi  dans  cette  île,  vous  ne  préUmdrez  y  exercer  aucune  autorité  ; 
si  je  vous  conne  des  armes  à  leu,  vous  me  les  remettrez  en  toute 
occasioïi,  et  ne  cheretierez  a  mûre  ni  à  moi  ni  aux  miens  ;  enfin  vous 
vous  laisserez  gouverner  [jar  mes  ordres*  Ensuite,  si  voire  navire  peut 
vous  être  rendu,  vous  tue  conduirez  gratuitement  en  Angleterre  avec 
mon  domestique*  » 

11  me  donna  toutes  les  assurances  possibles,  fausses  ou  vraies, 
de  sa  Ihiélité  à  remplir  des  condilions  si  raisonnables.  II  ajouta 
qidcn  tout  temps  et  en  toute  occasion  il  reconnaîtrait  qu’il  nie 
devait  la  vie.  »  l’Ji  bien  1  lui  dis-je,  voici  trois  fusils,  de  la  poudrr 
et  des  baltes  ;  donnez-moi  votre  avis  sur  ce  que  nous  devons  faire. 

Il  me  remercia  cordialement  de  ma  con fiance  ;  mais  il  désira  se 
laisser  guider  entièrement  par  moL  «  II  est  hardi  peut-être,  lui 
dis-jc,  de  tant  risquin;  en  un  seu]  coup  ;  ccquMidanl  le  meilleur  moyeu 
a  prendre  est,  Je  croîs,  de  f  irer  sur  eux  tandis  qu’ils  sont  endormis, 
et,  s'il  en  échap[ie  r[ne[ques-uns  a  la  première  décharge,  et  qu'ils 
(Icrnamîent  quartier,  tious  j>ourrons  les  éjnirgner  ;  ainsi  nous  rcrncl- 
Irons  a  Dieu  la  direclion  de  nos  ludlcs.  »  M  répliqua  avec  beaucou]) 
de  modération  rpf il  se  senlait  une  exlrême  répugnance  pour  um* 
mesure  qui  entraînait  la  mort  de  tant  de  [lersonnes,  et  <[u^il  voudrait 
pouvoir  féviler  ;  mais  «juc  les  deux  scélérals  incorrigibles  dont  il 
m’avait  piarlé,  et  rpii  avaienl  fomenté  la  révolte  parmi  les  aylres, 
nous  mettraient  en  <langer  s’ils  échapfjaienl,  parce  quMls  iraient  û 
tmrd  et  ramèiierajenL  ensuite  tout  f  équipage  |)Our  nous  exterminer. 
«  Ce  que  je  conseille  est  donc  jnslîiié  par  la  nécessité,  lui  dis-je, 
puisque  c’est  la  seule  manière  de  nous  sauver.  »  Toutefois,  voyaiil 
quMl  ne  pouvait  sc  résoudre  a  répandre  du  sang,  je  lui  dis,  pour 
lermîner,  d’aller  lui-même  avec  se^s  deux  amis  conduire  ralTain' 
comme  il  le  jugerait  a  jiropos. 

Au  milieu  de  cett  e  conversai  ion,  nous  eiitendimcs  (luelquos-uiis 
de  nos  gens  remucj",  et  bienlûL  nous  en  vîmes  deux  sur  leurs  pieds. 
«  Ceux-ci,  demandai-je  au  caiûlaine,  soni-îlsles  fauteurs  do  la  sédi¬ 
tion?  —  iNon,  dit-il.  —  Kii  ce  cas,  laissons-les  aller.  I.a  Providence 
les  a  sans  doute  éveillés  en  ce  moment,  afin  de  les  sauver.  Mainte¬ 
nant,  si  le  reste  vous  échappe,  ce  sera  votre  faute.  »  Animé  par  ces 
paroles,  il  prît  te  fusil  que  je  lui  avais  donné,  mit  un  i)istoîet  dans 
sa  ceinture  et  marclia  précédé  de  ses  deux  compagnons,  armés  cha¬ 
cun  d’un  fusil  :  ces  derniers,  étant  h  quelques  pas  en  avant  du  capi- 
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laine,  fireuL  un  peu  de  bruit,  et  Tim  des  marins  qui  éiaionl  debout 
se  retourna,  vit  les  assaillants  et  poussa  des  cris  pour  réveiller  les 
dormeurs*  Mais  il  était  trop  lard,  les  deux  compagnons  du  capitaine 
avaient  tait  feu  au  même  instant,  bien  que  leur  chef  se  îüi  ires 
sagement  abstenu  de  tirer.  Ils  avaient  visé  si  juste,  ayant  reconnu 
les  deux  hommes,  que  Tuii  d’eux  tomba  raide  mort  et  Tautre  blessé 
grièvement  ;  toutefois  il  put  sc  relever  et  crier  au  secours  de  totUe 
sa  force.  Le  capitaine  accourut  alors*  et  lui  dit  que  son  heure  était 
venue  et  qu^il  n’avait  plus  qu’à  demander  jmrdon  à  Dieu  de  son 


infâme  rébellion  ;  en  meme  temps  il  l’acheva  d’un  coup  de  crusse,  il 
restait  encore  trois  hommes,  dont  Tun  ét  ait  blessé  légèrement,  d  ’éiais 
arrivé  alors,  et,  ffuand  ils  virent  qii’ii  était  inutile  de  lésisLer, 
crièrent  merci.  Le  capitaine  leur  dit  ([u’iileur  ferait  grâce  do  Ja  vir, 
s’ils  l’assuraient  qu’ils  se  icpeulaieut  de  leur  Lraliison  et  juraient  de 
Taidcr  a  recouvrer  le  vaisseau  et  à  le  ramener  à  la  Jamaïque,  d’on 
il  venait.  Ils  donnèrent  toutes  les  assurances  fiossibles  de  leur  sincé¬ 
rité,  et  le  capitaine  parut  disposé  à  leur  accorder  la  vio,  ce  à  quoi  je 
ne  m'opposai  point  ;  scuIemenL  je  Lobligoai  à  les  tenir  pieds  td  poings 
liés  tant  qu’ils  seraient  dans  Tile, 

Tandis  que  cela  se  passai!,  j’avais  envoyé  Vendredi  et  le  lieuUMiant 
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à  la  clialüupr,  av^oc  ordre  de  s’en  assurer  et  de  rapporter  ses  voiles 
et  ses  rames,  ce  ((ti’ils  lireuL  Un  munient  après,  deux  liommes  qui, 
frès  heureiisüjueril  pour  eux,  avaient  choisi  leur  lieu  de  repos  loin  du 
reste  de  la  (:rou[H:%  revinrent  attirés  par  le  bruit  des  armes  ù  feu,  et 
voyant  le  ca[iilaim%  najriiùre  prisonnier,  niainlenaiiL  leur  vain¬ 
queur,  ils  coiistm LiriMi I  â  se  laisser  atlactier  conime  les  autres*  Ainsi 
notre  vicluir(‘  fui  complète* 

1!  noos  restait,  au  capifain  et  â  moi,  â  nous  racouicr  mutuelh^- 
metil  nos  aventures*  Je  commençai  à  lui  conter  mon  histoire,  qu’il 
écouta  avec  autant  d’alfent  itm  que  d’étonnement,  surtout  la  manière 
mii'aCHhuise  dtml  j’avais  été  pourvu  de  vivres  et  de  munitions*  En 
idTet,  mon  récit  étant  une  "=01  te  de  merveilles,  il  en  fut  vivement 
frappé.  Mais,  quand  scs  penséf^s  se  reportèrent  sur  Iui“mémej  il  lui 
sein  Ida  fjue  j’avais  èlé  [^réservé  exqirès  pour  lui  sauver  ta  vie;  les 
larmes  le  suffO([iièrcnf ,  vi  il  ne  pul  pononcer  un  mot  de  plus*  Après 
eelte  conversation,  je  le  conduisis,  ainsi  que  ses  deux  compagnons, 
à  mou  lovis,  i»ù  jt‘  les  lis  entrer  par  le  chemin  i[ue  j’avais  pris  pour 
en  sorlir,  chsl-à-dirc  jiar  le  toit  de  la  niaisoii.  Je  leiirolTris  les  rafraî¬ 
chissement  s  dont  jr»  tlis[>osais,  el  leur  montrai  (uutes  les  inventions 
qu(*  j’avais  rmes  [umr  niuèliurer  mu  si  tua  lion  [tendant  ma  longue, 
iueii  Inugue  résidence  sur  eel  te  terre  déserte* 

Tout  ce  qu’ils  voyaient,  tout  ce  ([ii’ils  entendaient  de  ma  liouclie, 
les  cou  fonda  il  de  SHiquise  ;  mais  le  en  pi!  aine  admira  siirloul  mes 
fori  ilicalions  (d  l’art  avec  leque  l  j’avaiis  caché  ma  retraîle  par  un 
l>osqueU  A  celle  époque,  ce  bosf|uet,  piaulé  depuis  vingt  ans,  et  dans 
un  pays  ou  les  arlnes  croissent  vite  qn’en  Angleterre,  était 

de\  imii  un  liois  impénétrable,  a  l’excc[jtion  d’un  seul  côlé,  où  j’avais 
pratiqué  un  [tel il  seiilicr  tournanl*  Je  dis  au  capitaine  qu’il  voyait 
mon  chaléau,  ma  demeuri^  priiiciiiale,  mais  ifue  j’avais,  ainsi  que 
ia  idu|iriil.  des  princes,  une  lialiüalîan  a  la  campagne,  que  je  lui 
montrerais  une  autre  fois  ;  car,  [>our  le.  présent,  notre  affaire  était 
d’aviser  au  moyen  de  rc[i rendre  le  l>atimetil*  li  avoua  que  j’avais 
raison  ;  mais  il  mt^  dît  qu’il  ne  savait  Cûnimcnt  il  viendrait  a  bout  de 
cela,  jïurce  qu’il  y  avail  à  bord  vingt-six  hommes  qui,  ayant  tous 
mériié  la  mori  v\  S(^  seiilanl  perdus,  soutiendraient  leur  rébellion 
jusqu’à  la  dernière  ex I rémité,  surs  ipdils  él nient  d’être  jicndus  en 
nrriv'anl,  soil  en  Angleterre,  soil  dans  une  de  nos  colonies.  II  lui 
seml>Iail  donc  impossible  dr*  les  atlai|uer,  étant  aussi  inférieurs  en 
nombre  i[\n^  nous  Télions. 

Je  réfléchis  queh[ue  temps  In-dessus,  et  les  cünclusions  du  capi¬ 
taine  ne  rne  semblèrent  t|ue  trop  jusies.  Cependant  il  fallait  prendre 
jironqdejmni I  une  résolution,  et  tacher  d’attirer  les  gens  dn  vaisseau 
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flans  quelque  piège,  ou  bien  de  ies  eiupècher,  de  manière  ou  d'autre, 
lie  descendre  dans  Pile,  En  ce  momenf,  il  nie  vint  à  Pesprit  que  les 
hommes  du  navire,  ne  voyant  pas  revenir  leurs  curnarades  avec  la 
chaloupe,  les  enverraient  cliercîier  avec  le  second  bateau,  sur  lequel 
ils  viendraient  peut-être  armés  et  seraient  alors  nos  ni  ai  très.  Je 
proposai  pour  première  mesure  de  mettre  la  chalou[>e  hors  d’état 
d’être  emmenée  ;  et  nous  allâmes  sur-le-champ  ôter  decette  barfîue 
les  armes  qu’on  y  avait  laissées  et  (ont  ce  qui  s’y  trouvait,  savoir  : 
une  bouteille  d’eau-de-vie,  une  de  rhum,  quehjues  tjiscuits  et  un 
grand  pain  de  sucre  enveloppé  dans  un  morceau  de  toile  à  voiles. 
Je  me  réjouis  fort  de  cette  prise,  suri  ont  en  voyant  l’eau-de-vie  et 
le  sucre,  dont  j’étais  privé  depuis  bien  des  années. 

Quand  nous  eûmes  porté  tout  cela  sur  le  rivage  (les  rames,  le 
inAt,  la  voile  et  le  timon  ayant  déjà  éfé  enlevés),  nous  fîmes  un 
grand  trou  au  fond  de  la  barque,  pour  que  nos  ennemis  ne  pussent 
Pemrnener,  dans  le  cas  où  la  supériorité  de  leur  nombre  nous  empê¬ 
cherait  de  les  a t laquer.  En  eflei,  Je  cnmf)!ais  peu  sur  la  prise  du 
navire  ;  mais  j'imaginais  que,  si  les  rel>elles  partaient  sans  la  clia- 
loupe,  elle  pourrait  nous  porter  aux  îles  Sous-le-Vent,  en  prenant 
sur  notre  chemin  nos  amis  les  Rspagnnls,  que  Je  ii'onbliais  [loînL 
Nous  la  traînâmes  donc,  après  Pavoir  troiiéi‘,  et  â  force  de  bras,  assez 
avant  sur  la  grève  pour  qui'  la  marée  ne  pût  la  rcnieltre  à  flot,  et, 
«ie  toutes  façons,  PuuverLure  que  nous  y  avions  faite  n'aurait  [ui 
être  bouchée  en  un  moment. 

Cette  besogne  achevée,  nous  nous  étions  assis  pour  arrêt (‘r  le  i>lan 
des  opérations  subséquentes,  lorsque  nous  entendîmes  tïrei  un  coup 
de  canon  du  vaisseau,  et  nous  le  vîmes  faire  des  signaux  pour  rap¬ 
peler  la  chaloupe,  qui  iPavaît  garde  de  houîïer.  Iis  tirèrent  encore 
plusieurs  coups  et  Jirciit  d’autres  signaux;  onlin,  s’apercevant  de 
l'inutilité  de  leurs  démonstrations,  je  les  vis,  à  Paidc  de  ma  lunette, 
lancer  la  seconde  chalou[)e  et  la  diriger  sur  Pile.  A  mesure  qu'elle 
avançait,  nous  reconnûmes  d'aljord  qu'elle  était  montée  par  dix 
hommes,  ensuite  ((u’ils  av'aienl  des  armes  a  feu. 

Comme  le  bâtiment  était  à  plus  de  deux  lieues  de  terre,  nous  eûmes 
le  temps  de  faire  nos  observa  lions  ]*endant  que  la  cludoupe  arrivait, 
i‘t  de  distinguer  même  les  visages  des  hommes  qui  la  mon I aient, 
parce  que,  le  flux  les  ayant  fait  dériver  un  peu  à  PE.  du  la  chaloupe 
échoLUic,  ils  longèrent  la  côte  [lour  gagner  la  place  ou  celte  première 
embarcation  avait  aliordé  et  était  restée.  Ainsi  nous  les  vîmes  par- 
ïaîternent,  et  le  capitaine  les  reconnut  tous  et  me  dit  (pioî  élail  leur 
caraclère.  «  .îe  vois  au  milieu  d’eux,  me  dit-il,  trois  honnêtes  gar¬ 
çons  qui  certaînement  ont  été  enlraînés  à  lu  révolte  par  la  frayeur 
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qu’ilîs  onL  eue  (les  autres  :  mais  ijuanL  au  bossemaii,  qui  parait  les 
commander  et  a  tout  le  reste,  ce  sont  les  plus  mauvais  sujets  de 
J’équipage,  et  ils  se  sont  trop  gravement  compromis  pour  ne  pas 
défendre  leur  cause  en  désespérés  :  je  crainSj  aj(ïula-t-il,  que  nous 
ne  soyons  incaiKibles  de  leur  résister, 

—  Quelle  crainte  jiourrait  agir  sur  des  hommes  ]>lacés  dans  les 
circonslances  où  nous  nous  Iroiivons?  lui  dis-je  en  souriant-  Toutes 
les  conditions  possibles  ne  seraient-elles  pas  meilleures  que  notre 
GOJidîUon?  Ainsi,  quel  que  soit  le  résultat  des  événements  qui  se 
préparent,  qu’ils  amènent  ou  noire  mort  ou  noire  conseivalion-  ce 
sera  loujours  une  délivrance.  Si  vou^  avez  bien  considéré  les  détails 
de  ma  vie,  vous  devez  penser  qu’on  peut  tout  risquer  pour  sortir 
dhiii  état  semblable-  Qu’est  devenue,  monsieur,  lui  dis-je  encore, 
cetle  croyance  qui  exaltait  votre  ûme  il  y  a  peu  de  moments,  quand 
vous  pensiez  que  la  Providence  m’avait  sauvé  par  miracle,  et  dans 
le  but  de  faire  de  moi  rinstrument  tle  votre  salut?  Pour  moi,  une 
seule  chose  m’inr[uièle  et  me  semble  gâter  notre  persfiecüve*  — 
Quelle  cst"Cllc?  dit-ih  —  C’est  la  circonstance  de  ces  trois  honnêtes 
garijons  tpii  sc  irouveuL,  dites-vous,  parmi  cette  troupe*  S’ils  avaîeiiL 
tous  appartenu  à  la  mauvaise  partie  de  l’équipage,  j’aurais  pensé 
que  lu  îTovddcnce  les  aV'uit  voulu  Hv-rcr  entre  nos  mains  ;  car,  vous 
pouvez  en  éire  ccrlaîn,  lout  homme  qui  descendra  sur  ce  rivage  esl 
à  nous,  et  sa  vie  ou  sa  mort  dépendent  de  sa  conduite  à  notre 
égard,  ^ 

■Te  {jarlais  d’une  voix  haule  cl  <run  air  résolu  et  calme,  et  cela 
fuirut  lui  redonner  dn  courage.  Alors  nous  nous  occupâmes  avec 


énergie  de  nos  p  ré  j  tarai  ifs, 

A  la  preniière  apparition  du  bateau  détaché  du  bâtiment,  nous 
avions  pensé  qu’il  convenait  de  séparer  les  prisonniers,  et  nous  en 
avions  dis[)tis6  en  effel  d’une  manière  parfaitement  sure.  Deux  d’en¬ 
tre  eux,  sur  la  bomic  foi  desquels  le  ca  pi  laine  ne  comptait  pas  tout  à 
fait,  furenl  envoyés  à  ma  caverne,  avec  Vendredi  et  Pun  des  trois 
hommes  délivrés.  Là  ils  étaient  assez  éloignés  pour  qu’il  leur  fui 
hnpossible  d’èlre  entendus  ou  découverts,  ou  de  retrouver  leur 
chemin  dans  les  bois,  )]arvonnient  à  sc  sauver.  On  les  laissa 
attachés,  mais  avTC  des  provisions,  et  en  leur  promet  tant,  s’ils  con¬ 
tinuaient  d’etre  tranquilles,  de  les  mettre  en  liberlé  quelques  jours 
après;  tandis  i[ue,  s’ils  essayaient  de  s’échapper,  ils  seraient  mis  à 
mort  sans  miséricorde.  Ils  promirent  sous  serment  de  supporter  leur 
prison  avec  patience,  et  se  nu)ii lièrent  reconnaissanls  du  bon  traile- 
ment  qu’on  leur  faisait,  en  leur  laissant  des  v-ivres  et  de  la  lumière. 
Vendredi  leur  avait  donné  des  chandelies  {telles  que  nous  les  avions), 
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alin  de  les  réconforter  un  peu,  et  il  leur  laissa  croire  qu’il  restait  en 
sentinelle  à  l’entrée  de  la  grotte. 

Les  autres  prisonniers  furent  mieux  traités.  Ueu.K  restèrent  liés 
cependant,  parce  que  le  capitaine  ne  croyait  pas  devoir  se  fier  à  leur 
parole  ;  mais  les  deux  autres  entrèrent  à  mon  service,  sur  la  recom¬ 
mandation  de  leur  chef  et  le  serment  solennel  de  vivre  et  de  mourir 
avec  nous.  .Vinsi,  avec  eux  et  les  trois  hommes  délivrés,  nous  élions 


f  ■ . 
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sepl,  tous  bien  urroés,  et  je  ne  doutais  i>oiMt  que  nous  ne  fussions 
en  état  de  tenir  lêtc  aux  dix  lioiiimes  qui  nous  arrivaient,  surtout 
en  considérant  qu’il  y  avait  parmi  eux  trois  ou  quatre  hravesi 
personnes. 

lorsqu’ils  furent  arrivés  devant  la  place  où  la  chaloupe  était 
restée,  ils  poussèrent  leur  bateau  sur  la  grève  et  débarquèrent  tous, 
le  tirant  après  eux,  co  dont  je  fus  très  satisfait  ;  car  je  craignais 
qu’ils  ne  le  laissassent  k  rancre  à  quelque  distance  de  îa  côte,  sous 
la  garde  dUm  ou  deux  hommes;  et.  alors  nous  n’aurions  pu  nous 
en  emparer.  Leur  première  action  en  posant  le  pied  à  terre  lut  do 
courir  a  la  petite  embarcaLion  ;  il  était  facile  de  voir  combien  ils 
étaient  surpris  de  la  trouver  dépouillée,  comme  je  Tai  dit  plus  haut, 
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vl  percée  iVun  liir^e  trou  tJous  le  fond*  Apres  avoir  réflécîii  un 
iiislaiil  sur  ci*t  incîdeut,  ils  [luussèreiit  trois  acclamalîuns  u  pleine 
\"oiXj  pour  lâcher  de  se  faii'c  (uileudre  fie  leurs  compagnons;  niais, 
voyoEit  que  leurs  cris  ne  servaient  h  rîeUj  ils  se  rangèrent  en  peloton 
et  lâchèrent  une  volée  dt‘  leurs  ptdits  fusils,  qui  frappa  îorteinont 
nos  ureilh^s  vi  ül  rnleiitîr  li*s  échos  îles  bois,  (le  fut  également  en 
vain  :  les  ]>risonint‘rs  de  la  cavt-i*jn‘  iiv  punvaienL  (Uilendrc  la  déto¬ 
nai  ion,  et  ceux  qno  nous  avions  siuts  h^s  yeux  ronlendaient  trofi 
iiitm  ;  cependanl  ils  n’nsérenl  y  jépondre.  11$  furent  teilenieril 
étunnés  de  la  dîsjiarilion  de  leurs  camarndos,  qu’ils  se  décidèrent, 
Corinne  ils  iiuus  le  c<ndérenl  (Uisiiib^  à  rLdourner  au  vaisseau  dire 
rpie  Ja  eh:dou|>e  avuiil  élé  démâtée  et  les  hommes  tués.  Ils  lancèrent 
<ionc  leur  bateau  et  cinglèrent  vers  le  bâ liment. 

l.e  capilaim/  fui  grandement  iléeoncerté  [lar  eetle  mesure  : 
pensa  qu’ils  cunsidéraieiil  hairs  cainarades  comnir*  perdus,  qu’ils 
gagneraitail  l(‘  large  el  nous  ùferaieni  ainsi  rcspérance  de  recouvrer 
le  vaisseau.  11  lui  luiuilùt  eiicure  plus  elïrayé  f»ar  une  autre  cause. 

Ihui  de  lion  [es  s’éiail  écoulé  di*puis  leur  dépari,  lorsque  ïuhjs  les 
vîmes  re\  enir  \'ers  la  lerre  ;  mais  cette  fuis  ils  prirent  d’antres 
arrangemenls*  H  parait  qu’ils  élaient  cuaveiius  de  laisser  Irois 
hommes  p(uir  garder  le  bal  eau  et  que  les  autres  doscendraieiit  et 
l»altrait‘iit  le  ]iays  pour  chercher  leurs  compagnons.  Ce  fut  un  grand 
désap[ioinlement  [)Our  muis,  et  nous  uc  saunons  <[uel  parti  prendre. 
Nous  (Miiparer  des  sejd  hommes  déliarqués  ne  nous  aurait  servi  de 
ririi  si  1rs  frojs  ijiii  restaieiil  ifans  la  hartpie  s’éehap|>aient  :  car  ils 
relounieraieiit  à  bord  sur-Ii'-champ,  ils  inetlraic'iif  â  la  voile,  vi 
alors  [dus  d’e.spoir  di‘  reconquérir  le  bâtimeuL  Touiefois  nous  ne 
pouvions  rien  faire,  sitmn  de  vfdr  commeril  les  choses  tourneraient 
ed  d’agir  selon  h‘S  circonslances.  la^s  sv\A  liommc^s  sautèrenl  sur  le 
rivage,  vl  les  Irois  (jui  resténait  dans  la  chîdoiqK^  la  ccmdnisireid 
assi^z  loin  i\v  la  côte,  el  jelèn  ut  l’ancre,  de  sorte  f|u’il  nous  étaü 
iriqiossible  de  les  aborder,  (U^ux  qui  avaîenl  débarfjiié  iiiarLdîérent, 

(  \\  se  tenaul  stu'rés  les  uns  cuntre  les  au  1res,  wvs  la  cinic  de  la  jtelite 
eulline  aii-dessotîs  de  laquelle  se  Irouvaü  mou  liabitalimi.  Nous 
pou\ ions  les  voir  clairenien l,  et  ils  lie  [louvaiieiil  nous  découvrir. 
Nous  aurions  bi(ui  désiré  qu’ils  viussmd  [ihis  |>rès  do  nous  alin 
<le  [)Ouvoir  lirer  sur  eux,  ou  bien  (ju’IIs  se  tinssent  assez  éloignés 
poijj'  c|ue  nous  pussiems  surlir.  borsqu’ils  furent  au  sommet  du 
nionlicule,  d’où  la  vin*  s’étend  à  iwiv  grande  distance  sur  les  buis 
et  li‘S  vallées  de  la  [larlie  N.-hh,  la  [dus  liasse  de  Fîle,  ils  poussèrciiL 
d(*s  cris  el  apjadéTeiit  leurs  camaradi'S  avec  tant  de  turce,  que  îa 
VOIX  leur  manqua.  Ne  se  souciant  [mint  sans  don  le  de  s’éloigner  du 
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rivagei  ni  de  se  séparer,  ils  s'assirenl  tous  à  rojiilim  d’un  arbre, 
pour  tenir  conseib  S’ils  avaient  jugé  à  propos  de  dormir,  comme 
avaient  fait  les  antres,  cela  eût  bien  arrangé  nos  afïaires  :  mais 
étaient  trop  alarmés  i>our  oser  s’endormir,  bien  (pidls  n’enssent 
aucune  idée  de  la  nature  des  périls  ([iiî  les  inenaçaienL 

Le  capitaine,  les  voyaiil  ainsi  en  conférence,  me  dit  liés  judi¬ 
cieusement  qn’ils  se  décideraient  sans  doute  à  tirer  une  seconde 


fois,  dans  i’eS[ïoir  de  se  faire  enlrudre  de  leurs  com|)agnoiis,  el 
que  nous  jjourrions  foudre  sur  vux  éhi  iiiouieiil  ou  leurs  armes  seraiiud 
déchargées;  ils  se  reudraienl  sans  effusif)ii  dtî  sang,  (.elle  prupt^si- 
lion  me  parut  bonne,  pourvu  qiTiis  se  I roii\mss(MiL  assez  [très  de 
nous  pour  que  nous  fuissions  les  allac|uer  nvaid,  qu’ils  enssmil 
rechargé  leurs  armes*  Aiais  ctiUe  chance^  ii’arrivîi  poinl,  cl  nrms 
restâmes  encore  lungLerTips  dans  l’jjicerLil  ude  sur  les  nu^sm  i'S  que 
nous  adofjterions*  b^nfin,  Je  dis  à  mes  com|iagnoiis  qu’à  mmi  avis  il 
ify  avait  rien  â  faire  avant  la  nuit,  et  que,  s'ils  ne  rel luirnaiejj! 
pas  alors  an  bateau,  nous  pourrions  ]>enl-&tre  nous  placer  iuilre  eu\ 
et  la  rive,  et  user  de  stralagéine  j>our  faire  descendre  a  b*rre  les 
gardiens  de  la  barque*  Nous  al  tendîmes  longb‘m]>s  cl  très  impaLîimi- 
ment  leur  départ,  et  nous  fumes  exLreinemenl  inquiets  lorsqucnous 
les  vîmes,  après  s’êire  cuiisuliés  longuement,  se  lever  îous  et  se 
diriger  vers  ia  mer*  Il  paraît  r[ue  les  iîangers  inennnns  di^  l’ih'  li^^ 
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à  ii'l  poiiil  iju’iLs  ubaiulijiim^rent  leurs  camarades  comme 
tics  ^fcns  perdus,  t‘L  se  tiis[Misaieijt  à  regagner  le  vaisseau. 

Dès  ([ue  je  les  vis  reprendre  ie  cliemin  du  rivage,  je  pensai,  et 
avec  raison,  qu'ils  ivriiniipiient  à  leur  recherche  et  se  disposaient  à 
partir.  Le  capitaine,  ampiet  je  lis  part  de  cette  supposition,  en  fut 
ilèsofè  ;  mais  je  m’avisai  à  l’instant,  pour  ramener  nos  gens,  d’un 
plan  qui  ohlini  un  plein  snccès,  .J’ordonnai  à  Vendredi  et  au  lieute¬ 
nant  d’aller  au  delà  de  la  petite  baie  à  l’O.,  jusqu’à  l’endroit  où  les 
sauvages  avaient  dèliarqnè  à  l’époque  de  la  délivrance  de  Vendredi. 
«Juaiid  ils  seraient  arii\ês  là,  je  leur  dis  de  monter  sur  une  petite 
éminence  à  im  quart  de  lieue  de  la  côte,  de  crier  le  plus  haut  qu’ils 
pourraient,  et  d’attendre  que  les  marins  leur  répondissent  :  alors, 

"  V 

SP  tenant  toujours  cachés,  ils  seraient  revenus  en  prenant  un  long 
détour  et  en  ré[)ondant  de  temps  en  temps  aux  cris  des  autres, 
a  lin  de  tes  aNircr  bien  avant  dans  les  bois  ;  ils  devaient  ensuite  se 
replier  ver.s  nous  jiar  ie.s  clieniins  que  je  leur  indiquai. 

l.(‘s  marins  éliuciit  prêts  à  s’embarquer,  lorsque  \’eiulredi  et  son 
compagnon  ericreiil.  Ms  rurent  enlcndus  à  l’instanl,  et  nos  gens  sc 
niirtml  à  courir  le  long  dt‘  la  rive,  du  côté  d’où  venaient  It?s  voix  : 
mais  ils  fiirenl  arrêtés  par  la  crique,  cl,  comme  la  maiéc  était  haute, 
ijs  ne  ]nirent  la  passci’  et  demandèrent  leur  chaloupe.  C’était  ià 
ce  t[iie  j'iit tendais.  Oiiand  ils  eurent  traversé  le  petit  bras  de  mer, 
ils  trouvèrent  sans  doute  leur  liarrpic  en  sûreté  dans  cette  espèce 
de  port,  et  ils  n'y  Jaissèrent  que  deux  hommes,  après  l'avoir  atta¬ 
chée  à  un  Lrunc  d’arbre.  .Je  ne  poiiv'ais  souliaitor  rien  de  mieux  :  et, 
laissant  Vendredi  et  le  lieutenant  à  leur  expédition,  je  pris  le  reste 
de  mes  hommes,  je  traversai  la  crîquc  tiors  de  la  v'ue  des  marins 
et  je  les  snrjiris,  l’un  d’eux  éîuni  sur  le  rivage,  l’autre  à  bord-  Le 
premier  était  moitié  endormi,  et  it  allait  se  relev  er  ;  mais  le  cajn- 
tainc,  qui  marcliaît  en  avant,  courut  sur  lui,  rassomma,  et  cria  à 
celui  di'  la  clialoupe  de  sc  rendre,  sinon  cjn’ii  était  mort.  Jl  eut  peu 
de  peine  à  persuader  à  un  sent  tioinme  de  céder  à  cinq  aulj’cs, après 
avoir  vu  jiérir  son  caniarade.  I.J’ailIcnrs  c'était,  à  ce  qn'ü  parait, 
un  des  (rois  ([ui  n’avaient  pas  a<lliéré  volnntairemcnt  à  la  inntitierie  ; 
il  fut  donc  facile  de  le  déckter  non  seniement  à  remettre  ses  armes, 
mais  à  sc  joindre  à  nous  de  lionne  foi.  En  même  temps,  Vendredi  et 
le  lieutenant  avaient  si  Ideri  conduit  leur  affaire  en  criant  et  en 


répondant  aux  cris  des  au  Ires,  de  colline  en  colline,  de  bois  en  bois, 
qu’ils  les  avaient  mortellement  fatigués,  et  iJc  plus  égarés  de  ma¬ 
nière  à  leur  Oter  la  possibilité  de  rev'^enir,  avant  la  nuit,  à  leur  cha¬ 
loupe.  .\os  deux  émissaires  cnx-niêmçs  étaient  harassés  à  leur 
retour. 
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Dés  lors  nous  ii^tuioiis  t»lus  c|u';i  les  surveiller  et  m  ïomber  sur 
eux,  dès  i[ii’il  feruil  rmii.  Ils  ne  revinrent  ù  leur  e!ialou}ie  que  (rois 
à  (luatre  heures  Ujirês  le  retour  de  Vendredi  ;  cl  nous  ciilciidîmes 
le  premier  qui  urrivu  crier  u  ses  conqïat^uons  de  se  tiâler,  et  ceux-ci 
lui  répundrej  en  se  plaignant  d'être  é]iuisés  et  |nca[)aides  (Taller 
plus  vite  ;  ce  ([ui  nous  tif  graïul  plaisir.  Ru  (in  ils  atteigrurent  leur 
embarcation,  et  il  est  impossible  do  |>eindE'e  leur  confusion  lors- 
«[u’ils  là  virent  à  sec  sur  le  sable,  la  mer  s^étarit  retirée,  et  qu’ils 
ne  retrouvèrent  plus  leurs  deux  compagnons.  Nous  les  eulendions 
scdireTuu  a  rautre  rjue  celle  île*  êbiit  enchaEitêe,  ([u'elle  élail  habitée 
par  de  ruauvais  esprits  ou  [i-ar  des  assassins,  et  qu'ils  seraitail  tous 
emportés  par  des  diables  ou  massacrés.  Us  appelèrent  hoirs  caTiia- 
rades  plusieurs  fois  par  leur  nom,  mais  sans  réponse.  Ouelqiu^  temps 
après  mois  les  vdim*s,  à  la  laible  lueur  du  crépuscule,  coiu'ir  eâ  et 
la  en  se  btniaiiL  les  luains  comme  des  désespérés,  s'asseyant  quel- 
r  [Lie  fois  dans  la  bail  pie  [loiir  sc  reposer,  puis  recomnieucaut  leurs 
eourses.  Mes  gens  avaieul  grande  envie  que  je  leur  [jermisse  d'al  ta- 
(\uvv  les  marins  à  la  favéïir  de  la  nuit  ;  mais  je  voulais  les  |>reudre 
avec  assez  dax  aiilage  [Huir  en  Lucr  le  moins  possîidc*  ;  su  ri  ont  Je  ne 
voulais  ris<[nèr  la  vie  d’aucun  des  noires,  et  je  savais  i  jue  ces  liom- 
mrs  étaient  très  bien  armés.  J’étais  résolu  à  allendriq  espérant 
(juJls  se  sépaiMoaieul  ;  fiour  èire  plus  sur  de  mou  fail,  je  raji- 
prfjchai  mon  emtuiscadiq  vl  je  commandai  a  Veiuli’edi  el  au  capitaine 
de  se  glisser  à  plat  ventre,  jîour  n’(dre  jiuiuL  découverts,  aussi  prés 
de  terre  rju'il  leur  sérail  |à)ssible,  el  d’arriver  ainsi  sur  reuiiemi 
avant  de  lirer. 

lis  nhn  aient  ]ms  été  huigt emjîS  dans  cel  le  posture,  quaml  le  bosse- 
iiiaii,  priiieipal  mfdcair  de  la  sèdilion,  et  qui  se  montrait  alors  h* 
[dus  déc(mr:igé  buis,  \  îiit  fin  cOlé  <le  Vendredi  (d  lîu  capilairii* 
avec  deux  au  1res.  Re  ca[>i laine,  voyant  ce  déterminé  coquin  tai  son 
pouvoir,  eut  à  [xam*  la  palitoice  de  s'assurer  r[ue  c’élail  lui,  sa  voix 
le  lui  a  va  ni  fait  reeounaîlre.  Aussitôt  iju'il  approcha  d'eux,  le  capi¬ 
taine  et  Venclreili,  Si^  iMalrt^ssanl  sur  leurs  pîeds,  lâchèrent  leur  coup, 
i‘L  l’honune  fut  Iné  sur  [dace.  L’un  de  ses  comimgiions  tomba  à  ses 
cotés,  le  cor[ïS  \H^rcé  d’uru*  balîu  ;  mais  il  ne  monrnt  qu'une  on 
deux  heures  a|irés,  id  le  troisième  s'enfuit.  Au  Ivi'uit  des  coujis  de 
feu,  l'avançai  avec  Ion  le  mon  armée,  comiiosée  de  huit  hommes, 
savoir  :  moi  le  géiiéralissime,  Vendredi  mon  lieuteimuLj  le  capîlaiiie 
el  ses  deux  amis,  id  les  lr(ds  prisornners  de  guerre  auxquels  nous 
avions  conlié  des  armes.  Nous  vînmes,  il  est  vrai,  sur  eux  dans 
l’obscurité,  en  sorte  i|u'ils  ne  purent  nous  compter,  el  j’ordojmai  à 
rhomrne  qiidls  a\  aient  laissé  dans  le  liât  eau  de  les  ai>jieler  ])ar  leur 
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ruHii  L'I  ilr  \vs  aiia'ncr  A  juiikaju'ii I rr.  ^^^IJéranl  \vt  réduirr* 

a  f raitta' aviH'  rMaj--.  Il  Ahii(  vi\  lAïi'l  |H'a]Kit>la  i\\u\  dans  luiir  posiliaii 
a4‘lmdh%  ils  ra pîl  uirjairiil  valiin I H  appela  clmic  d'abnî'd  luicor- 
lain  'i'oru  Sinilii  ;  l'owi  Sniilh  lApurnliL  tout  di^  balte  :  ti  Msl-ce  toi^ 
M4djiiison?  ])  ('ar  il  ])â:raîl  qifil  laM'uiuuil  soji  rainaradc  A  la  voix, 
(adaî-ci  rrpfaidiL  :  (ïui,  nui.  Pour  l'amour  de  Dieu,  Tijm  Sinini, 
aiels  bas  les  armes,  lenüS’loij  nu  \  uns  etes  tous  uiorls  à  la  mhmiix 
A  (]ui  nous  rtaidre?  ou  sont-ils'?  réplicjua  Suiilli.  ■—  Ici,  répondit 
l'anli'e.  Nuire  capifaine  esl  ici  avec  einqiianle  liornnics:  ils  %ajusünl 


iioiiné  la  cliasse  [aaidanl  diaix  luaires.  Le  Ixjsseman  est  rnurl,  Wiil 
i’ry  est  blessé,  moi  je  suis  prisunnii-r  :  id,  si  vous  ne  vous  sounicftcz 
pas,  vous  Cdes  Ions  perdus* 

Nous  fertml-ils  (juaidier?  <lil  'I  uju  Sudllu  Si  l  inj  nous  donne  la 
\  ie  sutivéj  nous  nous  rendrons.  .lu  vais  h*  dumauder,  si  vous  voii- 
It*/.,  dit  lU)i>insoji  ;  et  il  le  dinnamla  au  eapilaine*  Celui-ci  [>rit  la 
jtarole  et  dit  :  «  \N>us  coiiimissez  jua  ^a>ix,  SmiLli  ;  je  vou.s  promets, 
si  vous  [Kisez  les  armes  à  riiislaid,  de  vous  taire  yrfice  de  la  vie  à 
tous,  excepté  a  Will  Alkjus.  » 

Alors  ce  Will  ALkius  s'écria  :  Pour  rauiour  de  Dieu,  capitaine, 
tailes-moi  quartieix  Qu'ai-jc  toit  de  plus  que  les  autres?  ils  oui  tous 
clé  aussi  luécliaiils  fpn*  mon  j  t'/élait  taux  ;  ce  WîJl  Alkiiis  avait  le 
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preiniur  porté  la  niaio  sur  le  eapilaiiie^  au  camrnencenirnt  de  la 
inuLiiierie,  et  il  ra\  aiL  Irailé  d’uue  nuniiôre  rruelle  en  îuî  liant  les 
mains  et  rinsultaiit  grossièreiiuuil.  Opeuilanl  le  cajïitaine  lui  dii  dv 
se  rendre  à  discrétion  et  de  se  cunlirr  en  la  miséricorde  dn  gouver¬ 
neur  ;  car  ils  me  donnaient  tous  ce  titre.  Bref,  ïcs  rebelles  mirenl. 
bas  les  armes  et  demandèrent  la  ^  ie.  J'envoyaL  l'I^omme  (jiii  a  va  il 
parlerncuté  avec  eux^  et  deux'  autres^  jHïur  le-  garrotter  :  ensuilt‘ 
ma  grande  armée  de  cin(]iianle  lj<unmes,  (jui,  même  en  y  compre¬ 
nant  les  trois  nouveaux  enrôlés^  mon  lait  seulement  a  huit  lionimes 
effectifs,  avança  pour  se  saisir  des  [irisoiiniers  et  de  leur  chaloupe  : 
moi  et  un  autre,  nous  nous  tînmes  hors  de  vue,  [ïour  raiBOii  d’Élat. 

Notre  premier  soin  devait  être  de  réparer  la  chaloupe  et  de  songer 
à  nous  emparer  du  vaisseau.  Le  cafiHaine,  Hluc  de  parler  avec  les 
mulins,  leur  représenta  rinfamic  de  leur  conduite  eiivêis  lui,  el  îa 
perversité  encore  ]>lijs  grande  des  ]>rojets  (juhls  ir avaient  ]m  acconi” 
[)Ur.  Il  leur  ht  com|ïrendre  que  de  lois  :ictes  ne  pouvaient  îes  mener 
f[u’â  la  misère  et  f>eul-êlre  à  la  ]H)iimce.  Tous  paraissaient  \  rainH  til 
conirils  et  demandaieuf  îa  vii.'  avec  iiistaiice.  B  leur  dit  quhls 
n'étalent  point  scs  prisonniers  a  lui,  mais  ceux  du  gouverneur  de 
rîle  ;  qtdils  a%aient  cru  rabaiidonner  dans  ini  lieu  (léserf,  et  cpill 
avait  [ilu  à  Ideii  i[iio  ce  lieu  se  (rouvâl,  habité,  et  que  le  gouverneur 
fût  Anglais.  «  Il  peul,  disail-il,  vous  faire  tous  pendre,  s'il  le  juge  à 
propos  ;  mais,  comim*  il  vous  a  donné  quartier,  Je  su]>püse  qnhl  voi;^ 
renverra  en  Angtcterre,  pour  èlrc  remis  à  la  justice  dn  [javs,  excei>tè 
Atkins,  que  le  gouveruetir  fait  avi-rtir  juir  moi  de  se  (iréparer  à  la 
mort,  [larce  qu'il  sera  [léiidn  dc  riiain  mal  ni.  » 

Bien  que  tout  cclu  fut  inventé  [tar  le  ea  pii  aine.  Lî  en  obtint  reffet 
qu'il  altcndail  .  Alkins,  loïiibaiil  a  scs  genoux, le  >upplla  d’iiiLercétler 
pour  lui  auprès  du  gouverneur  (le  celle  île  ;  et  lotis  les  oui  res  demaii' 
dèrenl  au  nom  de  Dieu  de  n'élre  [toini  envoyés  en  Angîcteri c. 

Il  me  sembla  f[ue  le  inoimnit  de  noire  délivrance  élniL  arrivé,  et 
qu’il  serait  facile  de  disposer  ces  gens  à  nous  imdlre  de  grand  cour 
en  possession  du  vaisst^au.  'roulefoîs,  je  res  lai  dans  l’oriihre,  ne  vou¬ 
lant  jioînl  fjiihls  visseiit  ([ludle  mim*  a  va  if  leur  gouvcrmair,  cL  j’ap¬ 
pelai  le  capitaine.  Lorsque  ma  voix  se  lil  enleudrc  d'assez  loin,  un 
de  nos  hommes  se  dèlaclia  et  alla  dire  au  eajulainc  que  le  comTiian- 
daiiL  Je  demamlaiL  Le  ca|Htaim‘  rc|>nmlit  qiLil  se  rendrait  a  rinslani 
près  tic  Son  Dxeelhmctn  Lelle  IVinle  en  inqiosa  ù  fous  les  prison¬ 
niers,  et  ils  1  estèrent  persuadés  (|ue  j 'étais  près  de  là  avec  mes 
•cinquante  hommes.  Ouaml  le  capilaiuc  fut  jn-ùs  de  moi,  je  lui  fis 
part  de  mou  projet  [nnir  }irendre  le  Jjàtinient  ;  il  le  goùla  extreme- 
.inent  el  résolut  de  le  mfdtre  à  exécution  h*  lendemain  matîn,  Cepen- 
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dant,  iKjiu-  exécuter  iiotre  pian  avec  plus  d’art  et  de  précaiitian,  et 
en  assurer  le  MJccéSj  je  lui  dis  c|u’il  tallaîL  diviser  les  prisonniers, 
l’ungaijeaiiL  â  aller  lirendre  Atkins  et  deux  des  plus  nmtins,  et  a  les 
envoyer  [deds  et  püine^s  liés  à  la  caverne  uii  les  autres  étaient  ren- 
l'ermés.  \  etulreiii  fut  chargé  de  les  cunduire,  assisté  des  deux  hommes 
rlél>ar<[iJé^  avec  le  ca|dlaine,  el  ils  dirent  aux  prisonniers  qu’ils 
éUuenî  dan>  un  cachot,  ce  qu’ils  [louvaient  croire,  ce  caveau  étant 
réelIenuMjl  un  triste  séjour,  surtout  dans  la  situation  où  sc  trou¬ 
va  îeuf  C!'s  huintnès,  ,ïe  fis  emmener  les  autres  à  mon  bosquet, 
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celle  reiraih*  que  j’ai  déjà  aniplonient  décrib\  et,  comme  l'ite  éluil 
close  el  qiidls  élaient  liés,  la  ]dace  était  sullisariuneot  sûre  ;  iraillciirs 
ils  ii\ aient  inlérel  a  se  bien  comluire, 

Lr  lemlejnaiii  matin  j’enveiyai  le  caiiitaine  aiqu'es  tfeux,  pour  les 
soiideï'  l't  nie  lajquu'ter  ensuite  s’il  croyait  ]»oiJvoir  coin [> lcr  sur  leur 
coopéi"! i inii  j)our  reprendre  le  navire,  il  leur  parla  de  ruITense  (ju’ils 
avaient  emiiinise  env^ers  lui  et  de  la  triste  p<isitioii  où  elle  les  met¬ 
tait,  malgré  la  grâce  qui  haïr  avait  été  accordée  par  le  guiiverneur, 
pour  le  [jrésfuit  :  cai‘,  s’ils  élaieuL  reconduits  eu  Angleterre,  iis 
seraient  tous  ]>endus  infaiHibleineiiL  II  leur  dît  eusuilc  que,  s’ils 
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voulaient  joiiulro  a  une  ientalive  aussi  juste  que  cellt*  i(*[u'(uidre 
le  vaisseaUj  le  gouverneur  s’engageoil  à  nldenir  leur  jun'(ï<itu 

Cette  projïüsilion  devait  être  et  fut  acce]dée  avec  joie  t»ar  Ions  ces 
gens.  Ils  tombèrent  aux  pieds  du  caju laine  et.  lui  jurèrent  de  le  sev- 
vir  liilèlemenC  de  rè[uindre  [unir  lui  jus(]u’à  la  dernière  irniiMe  de 
leur  sangj  de  le  sui\’re  au  îioul  du  momie,  s'il  le  désirait,  ajuutani 
qu’ils  lui  devaient  la  vie  et  le  regaiMleraient  comuie  leu!*  père  laid 
qu’ils  existeraient*  «  r.’est  bien,  dit  le  ca|>ilaine,  je  vais  aller  dire 
au  gouverneur  ce  que  vous  venez  de  nie  déclarer^  et  ji*  verrai  ce 
que  je  pourrai  taire  jiour  le  disjmser  (ui  votre  lin  eur,  n  11  me  rendit 
coinjjte  de  Fesprit  dans  lequel  il  b»s  avait  trouvés,  el  nu*  dif  f)u'il 
croyait  à  leur  bonne  loi*  Cepiuidant,  pour  plus  de  surelé,  fiaiga- 
geai  a  retourner  et  a  déclarer  à  ces  cin([  lioiniiies  qu’ils  pousadeid 
\'oir  fine  Ton  ïravait  pas  besoin  d’eux,  et  ([iVoti  leur  lai>ail  une 
grAce  en  acceptant  leur  service  ;  mais  (|ué  le  gouverneuj'  gardeirdt 
les  deux  premiers  cap  I  ils  et  les  trois  qu’un  a  va  il  erdennés  dans  la 
ea vei  lle  île  mon  chai  eau,  comme  des  ulages  qui  réj^timlj^aii'id  lîe  la 
lidélilé  de  leurs  comjiagnons,  et  que,  si  Fun  de  eeiix-ei  fraliissait 
dans  l’action,  les  cinq  otages  siTaieiil  pendus  sur  le  rivage*  Celle 
décision  sévère  leur  munira  f(ue  le  gouverneur  ne  badinait  point* 
Toutefois  il  iFy  avail  jias  deux  cbeniins  à  prendre,  et  c'élait  alors 
Fin  té  ré  t  des  prisonniers,  aussi  bien  rpie  celui  du  cajiitaîiie,  tl'migager 
leurs  camarades  à  faire  leur  devoir* 

Nos  forces  étaient  ainsi  ordonnées  pour  Fexpéditioii  :  l^le  ca  pi  laine, 
son  second  et  son  passager;  2^  les  deux  prisonniers  de  la  pnmiière 
affaire,  auxquels,  sur  la  r(‘Commamlaf ioii  du  ea[iilaîîiiu  J’avais  rendu 
la  liberté  et  confié  des  armes  ;  3^  les  deux  autres  que  j’avais  retenus 
enchaînés  dans  mon  bosquet,  et  délîvaés  aef uellemimt.  à  la  iiajiiète 
du  ca[>ilaine  ;  les  cinq  derniers  prisonniers  libérés*  llsélaienl 
douze  en  tout,  outre  les  cinq  retenus  dans  ma  caverm^  ciunnie  otages* 
Je  demandai  au  capilaîne  s’il  vonlnil  s’av^eiil  unu'  à  aljordtu'  le  vais¬ 
seau  avec  ces  forces*  Quant  a  moi  et  à  mon  dorneslifpîe  Vbouiredî, 
je  ne  jugeai  pas  à  profios  que  nous  [vrissîons  part  à  l’afTaire.  [lairr 
qu’ayant  sept  boiumes  à  garder,  nous  aurions  assez  de  besogne  [jour 
les  tenir  éloignés  les  nus  <les  autres  et  leur  porter  des  \  is  res*  JTdais 
résolu  à  tenir  sév  ènmieni  les  cinq  lioinmes  de  la  caverne  :  mais  Vim- 
dredï  allait  deux  fois  par  jour  bnir  donner  ce  rpii  bMir  était  néces¬ 
saire*  Les  deux  autres  [prison  ni  ers  portaient  les  firo  visions  à  une 
certaine  dislance,  et  la  Vendrr*di  les  prenait.  Quand  ji‘  im*nnmlrai 
aux  deux  olages,  j’étais  avec  le  ca]>ilaim\  et  il  leur  dit  que  j’éfnis  la 
personne  chargée  par  le  gouverneur  de  veiller  sur  eux,  et  c[ue  c’étaii 
le  bon  plaisir  de  Son  lOxceilence  qu’ils  ne  Lmugeassent  sans  ma  per- 
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Miisisiou*  SOUS  i>eiiiu  d'ûlre  cundtaits  au  rhatenu  (d  enchaînés.  De  cuLte 
riuiniére,  tdayaut  jamais  jiaru  eji  ijualilé  de  gouverueurj  je  jouai  un 
îuitre  rôle,  et  je  fuirlais  à  hiut  ]>ro]>ofîdu  goiivt‘rneurj  delà  garnison 
et  dvî  chaLeaii. 

.Mainleuaul  luu^;  les  ol>>laeles  élauL  ajilanis  [lüur  le  capilnine,  il 
lui  restait  seiileiueul  à  [iréparer  ses  ileux  barques,  à  buuclîcr  le  trou 
que  nous  avions  fait  a  la  jirettuére,  et  à  les  équiper.  Il  donna  le  com- 
luandciuenl  de  l'une  à  son  passagcM',  et  qualro  de  ses  liommes  for- 
luèrcnt  réquipage  :  il  com mandai  1  lu  secondCj  dans  Ia([uellc  iï  prit 
-on  lieutenant  et  €iiu|  luuunies.  Ils  arrangèrent  si  bien  leur  afTaire, 
i[idils  at  leîgnireid.  le  Ijâtinieid  vers  niinuiL  Aussitôt  (ju’ils  en  furent 
a  ]jorlé(‘  lie  voix,  b-  ea[ulaine  ordonna  à  Ibilnusoii  de  héler  les  gens 
du  LH>rtl,el.  de  leur  dire  qndl  ramenait  leurs  camarades  et  ta  chaloupe, 
nmis  qu'ils  avaieiil  laissé  lieaucoup  de  tenqïs  n  les  cheiTher.  Bref, 
il  les  amusa  [)ar  ses  discours,  evl,  [Mnuîaiit  qu’il  parhul,  la  chaloupe 
arriv  a  S'OUS  le  nav  ire,  Ainrs  eapibdtic  et  le  licuteiiauL  s’élancèrent 
Il  s  [iremii  rs  sur  1^  lillne,  assomincreiit  à  eoiqis  <le  crusse  de  fusil 
|r  coutremaî(r(‘  id  le  eharpeid ita*,  et,  hdèîenieut  aidés  par  leurs 
lnmmie>,  ils  s’as^uria'en I  de  lousecux  (juise  Irouvaietd  sur  le  poutj,  et 
fiuaucreid  les  écnulillcs,  pour  cmpéelier  ceux  d’en  bas  de  nioiiter. 

l*Ai  ce  moment,  la  seconde  idialoupe  aborrla  te  lullinieMt  liu  côté  de 
la  in'o\a%  el  cette  nouvelle  Iroupe  nelloya  la  gaillard  d’avant,  s’em¬ 
para  de  récou  Mlle  comlui'^aul  à  îa  cuisine,  et  [U'it  Irnis  hommes  qui 
s'y  t  rouv  aienl  .1  ou  I  élajd  sauf  sur  le  lillac.  le  CîquUdne  commanda  à 
s<>u  lieutcnanl  et  h  troi-.  dn^  st^s  lionimcs  de  forcer  la  cabine  où  se 
Umait  le  capilaino  choisi  ]cn-  les  rebelles.  Celui-ci,  ayant  i)ris  ralanue, 
s'ctail  îcvé,  cl,  assisté  par  dtujx  lualelols  el  un  nHHiss(a  il  s’élait 
iiimii  d’armes  cl  tira  sur  b^  lieiilenaid  loi'squ’il  força  la  ijorlcj  et  lui 
cassa  le  liras  :  licnx  auttas  furent  Idessés,  mais  il  n’y  en  eut  pas  un 
di‘  l ué,  roui  Idessé  qu'il  él ait ,  h*  îieni eiiaid  .  a]irés  a\  uir  a)q)el6  à  son 
secours,  >e  précipita  limis  la  cliamhre  el  décliargea  son  [lîslolct  sur 
le  coiumaiidaul  ladiellc,  l-a  balh‘  eidra  par  la  bouclu'  et  rCHSSortit 
derrière  roreilie,  et  rhoiume  lumba  sans  prononcer  un  mol.  Alors  le 
reste  se  rendit  ;  le  vaisseau  fui  repris,  et  bon  ne  ié[>andil  [las  une 
goût  I e  (it>  sang  de  jilus. 

Dès  i(ue  le  cu|ulaiue  fui  assure  tic  son  navire,  il  lit  lirer  sept  coups 
lie  caiiuu,  signal  cunvenu  ^■n^rt‘  nous  pour  annoncer  sa  victoire.  On 
s’imaginera  sans  [unne  ([ucllefut  ma  joie  quand  je  renlemiis.  .relais 
resté  sur  le  hord  tic  la  mer  jusqu'à  deux  heures  du  malin,  et,  lorsque 
j’eus  bien  euleudu  ci^  signal,  je  me  couchai  el  Jii'eudoniiîs  profondé¬ 
ment,  la  journée  ayant  èlé  |)Our  moi  cxlrrMuemenl  labtirieuse.  Le 
Itnidemain  matin  je  fu--  éveillé  juir  un  cou]>  de  canon,  et,  jiou  de 


HOIMN.SOX  cnvsvt 


247 


inomûnts  ]e  îij'<^rilentliÿ  ;i[)]K'k>r  :  «  CoLivenieur  !  gouverneur  î  d 

Je  roconmirî  la  voix  Ou  capilairie.  Je  niJmbillai  a  la  tifilej  et  je  griiu- 
|jai  sur  io  sommet  de  la  col  line,  lu'i  Je  trouvai  en  effet  le  capitaine*  Il 
rue  montra  son  vaisseau  et  me  <lit,  eu  me  serrant  dans  ses  brus  : 
f  Mon  cher  ami  et  libéraleurj  voici  votre  vaisseau  :  il  vous  appartient  » 
ainsi  que  nous  tous  ïs  Je  jetai  les  yeux  sur  la  niei%  et  je  \'is  te  hali- 
uieïiL  à  moins  dhm  quart  de  lieue  du  rivage*  AussituL  (piVil  a^  ail  ii\é 
maître  sur  son  hordj  le  caïd  laine  mail  levé  raucre,  elj  comme  le 
temps  était  beau^  il  était  venu  niouiller  près  de  Pemlmnchyre,  üe 
la  petite  ijaie,  dans  larjuelle,  à  la  faveur  du  fluXj  il  élait  entré  sur  la 


pinasse^  et  avait  abordé  è  la  place  où  je  couduisais  jadis  mes  radeaux. 
Je  faillis  de  m'évanouir  de  saisissement  en  voyant  ma  délivrance  si 
visiblement  remise  eu  Ire  nies  muins^  tontes  les  dillicullés  levées,  nti 
bon  navire  prêt  à  me  [jorler  où  je  voudrais  aller.  D'abord  Je  ne  pus 
répandre  au  cai)ilaijiej  eî,  quand  il  me  prit  clans  scs  bras,  je  me  Lins 
rortemeiiL  à  lui  pouj'  ne  pas  lomber*  Tl  sVaperçiit  de  mon  état  cl 
uîc  fit  prendre  quelques  goulles  <run  cordial  <pril  avait  apporté 
exprès  pour  moi.  Après  avoir  bu,  je  m'assis  a  lerre,  un  peu  revenu  à 
moi  ;  mais  je  restai  encore  cpielque  leitqjs  sans  iioiivriir  ]>arle!\ 
lirave  homme  était  air^i  tronsporlé  de  joie  que  je  Fêlais  ;  mais  il 
n'a  va  il  ]>â^  éprouvé  Férmdioîi  i!(*  |n  stirpiJse*  Il  lue  dîl  mille  cîioses 
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bnniifs  (‘1  (l■luln•s  [mur  iiu>  cahiii'r  ;  ctijK-iKiaiil  rt-xcts  liii  Siunluiur 
avait  ji-té  ta  cuiifiisian  duti-s  mrs  itiévs,  ut  ju  m*  n‘c<iu\rai  la  [lariilt 
([lia  iar^Jijiif*  tics  Dois  ih;  lartni-s  i‘ijrcu!  souiaf^t^  uuhj  aniiir.  A  muii 
tour  J’i*iiibra-'i>>ai  num  atlli,  ja  le  saluai  cmitme  niiui  iilKiraleiir  ;  et 
iiiHiri  nous  tiVIici Lames  III iilni'llt'iiieiil  .  «  .Je  \'(ius  regarde,  lui  dis-je, 
connue  un  homme  envoyé  du  Ciel  (mur  me  déli\’rer,  et  tuule  celte 
alTaire  me  semble  un  eneliatuement  de  miracles.  Di-  iiareils  lémuj- 
gnages  mmiireiil  bien  clairement  ritiflueucc'  mystérieuse  de  la  l-'rovl- 
dence  sur  les  évéïieiuents,  et  sa  [missanei;,  sa  ImiiJé  iiitijiie  ijui  vuul 
clicrcber  un  malheureux  dans  le  coin  Je  [iliis  ignoré  de  rimivers,  et 


lui  cinnieiil  dos  secours  iiicsjiérés  ;  »  Je  u’oubliai  [loiiiL  d’élever  au 
ciel  mon  âme  recoiiuaissaule  :  je  iio  (uiiivais  dil'féia'r  un  instant  de 
liénir  celui  ifiii  m’avait  nourri  dans  ce  ilésert  d’une  manière  si  sur¬ 
prenante,  cidni  aiufiiel  toute  assistance  nu  loutt*  délivraïuu*  doit  être 
rapporlée. 

Quand  nous  eûmes  causé  eiisemblo  «jnebiue  leni[is,  le  capitaine 
rne  dit  ijii’il  me  renieltail  te  peu  de  rarraîoiiissements  <]iie  îe  biili- 
nieiit  avait  jiu  fournir,  et  <|m;  les  uiiséraldes  i|ui  s’en  étaieiil  em[iar6s 
n’avaient  point  pillés  encore.  .Mors  il  héla  sa  chaloupe,  et  ordunna  à 
ses  hommes  de  déliaiajiier  les  olijels  destinés  an  gouverneur,  tvn  effet, 
à  voir  tontes  les  [irovisions  <|ue  l’on  m'ap}mrlait,  on  eût  dil  ijue  je  ne 
devais  [IMS  m’en  aller  avec  en\,  mais  habiter  encore  mon  île.  D’abord 
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il  y  avait  une  cu\e  eonlonant  de^s  liqueurs  et  six  ^^rujules  lioult'ille^ 
de  vin  de  Madère,  deux  livres  de  hibac  parfait,  doii/e  quar tiers  de  liun 
bœuï  et  six  quartiers  de  pure,  un  sac  de  pois  et  environ  eeiiL  livres 
de  biscuit,  plus  une  caisse  de  sucre,  une  autre  de  farine,  un  saedr- 
citrons,  deux  bon  le  [Il  es  de  sirofi  de  limon,  et  ijuanÜté  d'autres  objets. 
En  outre  il  rn'appurla^  ce  qui  était  mille  fois  plus  utile  i>our  moi,  six 
cheniiSÊS  neuves,  six  cols  très  bons,  deux  i>aires  tie  jy^^ants,  une  [ taire 
de  souliers,  un  cbai^eau  et  une  [ïuirt»  de  bas,  a\n.^c  uti  habilleincnt 
complet  à  lui  appartenant  et  tjiiî  ii'avuit  presque  [>as  élé  porté  ;  enlin 
il  me  revêtit  de  la  tête  aux  pieds.  Ce  fut  réellement  un  cadeau  très 
agréable  et  très  opportun  pour  [ine  personne  placée  dans  les  cir¬ 
constances  on  je  me  trouvais:  maison  ne  peut  imaginer  à  quel  pi>int 
au  premier  inüinent  j'étais  gauche,  embari'assé,  mal  à  Taise  dans 
mes  nouveaux  babils. 


Toutes  ces  cérémonies  terminées,  et  (outes  ces  bimnes  choses 
portées  dans  mon  [îctit  appariement,  nous  nous  consul  lames  siir  ce 
que  nous  ferions  de  nos  ]>rîSüniHers  ;  car  il  était  nécessaire  de  eun- 
sidérer  s’il  convenait  ou  non  de  les  einïnener  avec  nous,  notamment 


deux  d'entre  eux,  que  ie  cafutaine  jugeait  insuliordonnés  au  dernier 
degré.  Il  me  dit  cpTil  les  coiinai:-saif  pour  di^s  cor] u ins  incorrigibles, 
qu'aucun  bienfait  ne  pourrait  les  loucher,  et  que,  si  Ton  se  décidait 
à  les  emmener,  ce  ne  pouvait  êire  qiT enchaînés  comme  d(‘S  malfai¬ 


teurs,  pour  les  livrer  a  la  justiia'  rlans  la  jiremîêre  cobmie  anglaise 
où  nous  arriverions.  Je  lui  dis  que,  s'il  y  consentait,  je  Uîcherai^  de 


disposer  de  ces  deux  hommes  à  demander  eux-tnénu's,  comnu^  une 
faveur,  de  resttu'  dans  T  île,  Je  le  voudrais  de  tout  mon  cumix 


répondit  le  capitaine,  —  Eli  bien*  rlis-je,  je  vais  les  envoyer  cher¬ 
cher  et  leur  parler  de  voire  j)art, 

J'envoyai  donc  Vendredi  et  les  deux  otages,  alors  liltérés,  leur> 
camarades  ayant  tenu  leur  promesse,  je  les  envoyai,  dis-je,  à  la 


caverne  cliercher  les  cinq  prisoimîi'rs,  et  leur  commandai  de  les 
amener,  atlacliés  comme  ils  rélaimrl,  ati  îjt>squet,  on  ils  les  garde¬ 
raient  en  attendant  que  je  vinsse  leur  [)arh'r.  Je  laissai  passer  un 
peu  de  temps,  et  je  me  rendis  au  bosquet  dans  mes  iiabils  neufs, 
et  me  faisant  encore  appelt^r  monsieur  le  gouverneur.  Ouaiul  nou.*^ 
fûmes  tous  réunis,  et  ie  capitaine  placé  à  côté  de  nnu,  je  tis  ame¬ 
ner  les  prisonniers  et  leur  dis  que  je  savais  tonie  i'infamie  de  leur 
conduite,  et  comment  ils  avaient  dése^rté  avec  leur  batiment,  et  se 
préparaient  k  commeltre  d’anlrcs  méfaits  si  la  Providence  m“  le* 
avait  fait  tomber  dans  les  [lîéges  cpTils  avaient  tendus  [jour  le.*^ 
autres.  Je  leur  annonçai  que,  par  mes  orrlres,  le  uuviré  avait  été 
saisi,  qu'il  était  rnainlenant  en  rade,  et  qu'ils  verraieoi  bientôt  leur 
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nouveau  commanda  ut  iJCiidu  à  la  grande  vergue,  comme  le  méritait 
^a  félonie.  Je  leur  demandai  ce  <|idils  Miij'aieijt  n  dire  si  je  les  faisais 
dt‘  Tuênie  exécuter,  eomme  pirales  [iris  les  armes  à  la  main  ;  ils  ne 
IMMivaient  dniiier,  leur  disais-je,  tjne  ma  commissioTi  uv  m\âiil{)risril 
à  faire  juslicc  d’eux. 

Un  d’eux  ré[Uïndil  au  nom  lies  autres  (jii’il  idav^ait  rien  a  dire^ 
>iuou  fjue  le  ca()ilaine  leur  avait  prtujus  la  vi^^  iors(ju’ils  avaient  été 
[iris,  vl  qu’ils  se  recommandaient  Iiumtdenieut  à  ma  clémence. 
i(  .Mais,  leur  dis-je^  il  me  siuaiL  ditTicilc  d’user  de  clémence  envers 
viius,  ]!nis(]iîe  j’ai  l’inïenfion  de  quiLlor  Tilc  avec  tous  mes  hommes 
ri  c[iH‘  mon  [uissage  en  Anglelerre  est  arrêté  sur  votre  ba liment.  Le 
ea|ulaîne  ne  pourrail  vous  ramener  autrerinmt  que  dans  les  chaînes 
el  jïOur  vous  livrer  a  la  jusiiee,  ef,  en  deimier  résullat,  au  gibet.  Je 
lie  sais  réellement  ce  (ju’on  fmurrait  faire  de  vous,  à  moins  que  vous 
lie  stïvez  disposés  a  resfr r  ici  ;  td,  dans  ce  cas,  ayant  moi-mênic  la 
fierrnission  de  quillri-  l’île,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  vous  faire 
grâctî  d(‘  lu  vie,  si  \  mus  croyez  [louvoir  vnus  tirer  craffnire  sur  ces 
rivi^s.  »  Us  semlïléreiil  exlrrnuMiiriiL  rrroimaissanls,  et  ndassiirèrent 
i[u’ils  aimaient  miimx  ristjuer  de  demeurer  dans  Tile  que  d’étre  Irans- 
[lurlés  tai  Angleterre,  nù  ils  éfaienl  eerlains  d’fdre  [leudus. 

U,(qirtnkmt  le  taqiilaine  jianil  élmaa*  (jui'îqiies  dillicuUésot  craindre 
de  les  laisser  a  U^rre,  Alors  Je  lis  seinblauL  d’êlrc  un  peu  en  colère 
imnfre  lui;  je  lui  dis  que  ces  gens  élaient  mes  prisonniers,  et  non 
les  siens  ;  que  je  leur  în  ais  offerl  cette  l'aveur,  et  c[UO  Je  v'oulais  tenir 
ma  [Kirolc,  «  Du  reste,  ajoul ai-je,  si  vous  ne  Jugez  [las  à  (iropos  de 
roiiseulir  à  ma  [iroposil  ion,  je  les  reniellraî  en  liherlé  comme  je  les 
ai  trouvés,  el  vous  les  l'ejirendrez  comme  vous  [lourrez.  n  Ces  mal- 
beineux  nie  rernercièrenl  avec  cbateur.  Je  les  lis  détacher  et  leur 
ordoMiiaî  de  se  retirer  au  milieu  des  bois,  à  reiidroit  d'où  ils  venaient  ; 
je  leur  dis  que  je  leur  etnerrais  dis  urines,  des  munilioiis  ed  des 
renseignements  utiles  [loiir  leur  bien-être.  Ensiiile,  je  me  préparai  à 
nie  rendre  sur  le  vaîsstmii  ;  mais  je  tlis  au  capitaine  que  je  passerais 
encore  une  nuit  a  lerre  [lour  arranger  iin\s  affaires,  le  priant  d’aller 
sans  moi  a  bord,  de  tenir  tontes  choses  [U'cles  pour  le  départ  et  de 
m’envoyer,  le  jour  suivant,  la  chaloupe.  Je  lui  recommandai,  a  laul 
évéueimmt,  de  luire  [leiidrc  au  mat  le  capîlairie  rebelle  qui  avait  été 
lue,  alin  cpicses  com|iliees  [lusstml  le  voir. 

Oiiancl  le  capitaine  lut  parti,  Je  lis  amener  dans  mou  apiandemenl 
Ions  les  exilés,  et  j’tmlrai  avec  eux  en  conversation  sérieuse  sur 
Imirs  îdfaîros.  Je  leur  dis  r|u’a  mou  avis  ils  avaient  fait  im  bon 
clioix,  el  que,  si  le  capilaine  les  avait  emmenés,  ils  auraient  été 
Ions  très  certainement  jieiidus.  Je  leur  morilrai  le  capilaine  rebelle 
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îïltaclK^  a  la  vvv^ins  du  \aisseauj  td  je  li‘S  assurai  ([u'nii  |jan'îl  sort 
las  at  UMidail . 

A|irès  <|ii’ils  ureuranl  tous  déclaré  (|u'iîssa  Irouvaiaiii  Ijtuiraux  de 
rnstar  à  lerrtv,  ji^  li'iu-  ilis  que  Je  voulais  laur  couler  I4iislt>ire  de 
rua  vie  eu  cellt*  ile^  id  leur  ex|di<[ut‘i‘  cuuiimuiL  ils  [Muirraiout  eux- 
mêiucs  y  vivre  duuceiJïénl.  Je  leur  eX(KJsai  lout  cr^  rjui  euïiçernaîl  le 
lieu,  el  la  manière  demi  j’y  étais  aj'rivé  ;  ji*  leur  ttimitrai  mes  lortili- 
caliuns,  el  de  quidh*  raçuu  je  faisais  mou  jiaiUj  je  plaîdais  rmm  !dé, 
je  ]U'é parais  mes  raisins  :  eu  un  mot,  je  leur  dis  tout  ce  qu’ils  clevaieul 
saviïir  [Miur  nmdre^  leur  exisleuee  loléralde.  Av  leur  parlai  aussi  des 
tliX‘Stq)L  I-^spapnols  qui  di^vaieui  arriviU',  et  puur  lesquids  je  laissai 
une  leltre  ;  je  leur  lis  firoruellre  de  les  Irailer  eu  Iréres  et  de  leur 
luire  J  and  de  Imites  leurs  re>soiircos.  Il  faut  ubserver  ici  f]ue  le  capi- 
laiue  ufavaîl  Jnurui  de  l’encre  de  son  vaisseau,  et  qu’il  fut  graude- 
ruenl  surpris  rpie  je  ubujsse  jamais  trouvé  ie  moyeu  de  faire  l’eucre 
avec  du  eliarhoii  el  de  rrcni,  ou  quelques  autres  ingrédients,  moi  tpii 
avais  tait  In  ut  lie  idmsis  jdiis  dilTiciles* 

Je  laissai  a  nos  «^xilés  rm‘S  armes,  savoir:  eiuq  fusils  do  iiiuidliou, 
trois  fusils  de  rîiasse  et  trois  é|>ées*  Je  It  ur  donnai  aussi  en\irou  la 
moitié  d’un  leu  il  de  poudre  qui  me  ri'slail  ;  ear,  après  les  deux  ou 
trois  |iremiéres  aimées,  je  n’eu  avais  juis  usé  du  tout.  Je  leur  indi¬ 
quai  la  manière  de  soigner  les  ehévres,  d’emi)loyer  leur  lail,  de  les 
eugI'ais^er  ;  bref,  je  bair  coulai  tous  les  délails  de  mou  lusloire,je 
leur  [iroiiiis  d'migager  le  ciqdlaim*  à  leur  laisser  deux  barils  de  poudre 
do  [dus  et  ili^s  graiu(\s ipie  j’aurais  él é  m(d-méuiebieu  coulent  d'avoir: 
de  plus,  je  hoir  donnai  le  sac  de  pois  que  m’avait  a|q>orlé  le  cajd- 
(aiue,  eu  hoir  recouimaudaiit  de  les  semer,  afiti  d’en  avoir eusuile 
düvaulage, 

A[)rès  avoir  lermiué  leur  instrucliou,  je  les  laissai  le  Inideinaiu, 
et  j’allai  a  bonL  Nous  mms  )>réparâmes  sur-le-cbamp  à  imdlre  a  la 
voile.  Cej>endaut  nous  ne  b'V'ames  pas  Fauere  Je  même  soir.  Le  leu- 
demain  de  très  luïune  tieure,  deux  des  oim;  i^xilés  viurenf  a  la  nage 
sous  le  bâtiment,  el,  se  (ïlaignaut  tristeimuit  des  troisaul res,  deman¬ 
dèrent  pour  l’amoLir  diî  Dieu  â  être  reçus  dans  le  vaisseau,  implorunl 
le  cat)i  laine  pour  qu’il  les  prît,  fl  fil -il  les  fairiv  iMOUlre,  |>uisque,  s’ils 
resi aient  avi^c  b‘s  antres,  ils  sfu^aumt  assassinés.  Le  ca[vilüiue  préten¬ 
dit  (]u’il  ne  [louvail  rit^n  faire  sans  ma  piuiuission  ;  mais,  sur  leur 
[froniessc  soleimelle  de  s’amendi'r,  muis  cmisenlîmes  â  les  prendre. 
Ils  furent  sévèrenie^ul  fouettés,  i  t  devinrent  de  Irès  îmnnèles  et  de 
très  bravt‘S  garçons, 

Quelque  iem]is  après,  ou  envoya  la  chaloupe  à  terre,  à  F  heure  de 
la  haute  marée,  (lour  porter  les  objets  promis  aux  prisonniers,  et  le 
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capitaine,  a  ma  prière,  y  joignit  leurs  coffres  et  leurs  effets,  cc  qui 
leur  causa  une  grande  joie.  Je  les  encnurageaî  aussi  en  leur  disant 
i[uej  s’il  était  eïi  mon  pouvoir  d’envoyer  un  vaisseau  pour  les  ciier- 
cher,  je  ne  1(‘S  ouhlît‘raîs  i>üint* 

Rn  prenant  ocnigé  de  mon  île,  j’enqjortai,  comine  souvenir  de  mon 
exil,  h-  grand  btunnd  de  peau  de  chèvre  que  j’avais  fait,  mon  parasol 


ni  Tun  dr  jiM'S  perroquols  :  je  u’ouldiui  pas  non  plus  de  lua-ndre  (ad 
argenl  durit  j’ai  [larlè,  rjui  uvail  été  si  iongttunps  négligé  ipi’il  élait 
unirci  id  [Moividt  à  pidne  passer  tel  avant  travuii'  é(è  l'rcdfé,  l.es 
pièces  de  uumnaio  ipM‘  j'avais  I ruinées  sur  le  huliuH'nl  es^iagrud 
étaient  dans  le  inême  élaL  Ainsi  je  (piiüai  l'ile  îe  MJ  décioidin^  (d. 


selon  le  ealiuidrier  du  vaisseau,  dans  rannéi* 


a|n‘ês  y 


a  vmr 


passé  vingt -hui  I  ans,  deux  mois  et  dix-ucuf  jours, 


te  fus  déli^■^é  de 


celle  sectmdc  captivité  h'  nlèlm^  rpianticrnc  du  mois 
de  resclavagi^  d<^s  Maun^'^  de  Sal(%  cd,  je  toucliai  le 
Je  11  juin  I  après  treiile-ciinj  nus  d’afisence. 


où  \  m’échîi|i[yai 
sol  de  ma  ]ratrii" 


liât 


luuî I  xsoN  ru 


UuîiîKi  j'iiiTÎv  :ii  ru  Aü^^li‘1r]  re.  jc  iJi'y  I  roiivui  aus^si  complèteuienl 
alJiiij^'^L'r  â  luul  le  iiiujule  ipie  si  je  u'avais  jaiiiais  habité  ce  pays.  Mîi 
bieufaîlrice^nia  llüéle  iiiUuulantey  à  irujuclle  j'avais  laissé  mon  argeni, 
était  vivante  ;  mais  elle  avait  en  de  grands  nmllu'urs  ;  elle  était  deve¬ 
nue  veuve  Uïie  sectuule  l'ois^  et  ses  alTairus  étaicnl  forf  dérangées.  Je  la 
priai  de  ne  juis  se  tunrnnailer  di*  eo  ([u’eîlü  me  itevait,  rassuraTÜ 
ijue,  luin  de  vouloir  lui  causer  le  moindre  chagrin,  je  l’aiderais  au 
eonlraire  selon  nn^s  judits  moyens,  en  reconnaissance  de  ses  soins  et 
di^  son  liuiniélelé  envers  moi.  Il  est  vrai  qu'on  ce  moment  je  ne 
[ion vais  faire  heauetmp  ]>ünr  elle  :  hmlefois  jc  lui  dis  que  jamais  j(' 
n’üiiblierais  ses  bonlés,  et  je  le  lui  (irouvai  dès  que  je  fus  en  étal  de 
Taider,  comme  on  le  verra  plus  tard.  Je  me  rendis  ensuite  dans  !e 
comté  fr’S^urk.  Mon  |iére  était  mort  ainsi  que  ma  mère,  et  de  toute 
ma  faîiiille  jc  ne  retronvai  tpic  deux  sueurs  et  lîeux  enfants  de  Tim 
de  mes  frères;  cl,  comme  on  me  tenail  [mur  mort  defïnis  longtemps, 
on  ne  m'avait  laissé  aucniu*  [ïarl  dans  ihiIi  l*  [udrimuîne.  Ku  un  mot, 
je  me  trouvais  sans  ressources,  exce|dé  la  jielile  sonnne  d’argent  que 
j’avais  a[>porlée,  el  ipii  ne  poiivail  snflire  pour  nfétablir  (d  me 
faire  l'xisi (‘r. 

Je  reçus  alors  un  témoignage  de  reeonnaissance  auquel  jc  ne 
m’aftendais  point.  Ce  ]îalron  de  bfdiriient  qm^!  j'avais  si  heureuse¬ 
ment  saine  ayîint  roiiilu  à  ses  armalenrs  un  compte  fidèle  td  bien¬ 
veillant  de  tout  ce  quVil  me  devait  ]iourra\a)[r  tiré,  lui,  rérjuipageef 
le  bâlimtuil,  du  pins  grami  i>éril,  eeux-ci  induvilérent  a  me  trouver 
avec  eux  el  d’antres  nègocîanls  inlén\ss6s  à  la  même  entreprise  ;  ils 
ndadrcssêreii l  à  ce  su  jet  leurs  remendmeiils  el  me  [irièrcnt  d’accepler 
un  présent  de  ])rcs  de  deux  mille  gui  nées. 

i\oX  argent  ne  pouvait  me  procurer  une  existence  sullîsanle  ;  je 
résolus  iloiic  d’aller  a  Usbonne  ebercher  des  renseignemenls  sur  nia 
[ilaiitalîon  et  mon  associé  <!ii  ^ré^il,  lequel  devait  me  croire  mort 
dcqniis  ]>ieu  des  annét^s.  I>ans  celb^  \'nc,  je  ni'eiubanjuaî  pour  Lis¬ 
bonne,  ou  j’arrivai  au  mois  d'avril  suivani,  mou  domestique  Veii- 
drc<li  m’ayaul  accompagné  dans  tons  ct‘S  voyages  ets’éhnd  monlré, 
en  irmle  occasion,  le  ]>lus  zélé,  le  plus  lidèle  des  serv  iUnirs.  Je  ni’hi- 
formai  à  Lisbonne  di^  mon  vieil  ami  le  cat>itaine  de  navire  qui 
m’avait  recueilli  sur  îa  colc  d’Afrlijne,  et  je  le  relrouv'aî,à  nm  grande 
sat  isfarl  ion.  Il  était  devenu  voeux,  el  idallait  ]ilus  en  mer;  il  avail 
cédé  son  bâlimeiit  à  son  (ils,  rpii  u’élail  déjà  |>lus  un  jeniie  homme* 
el  qui  suivait,  de  même  cpie  le^  [lere,  le  commerce  du  Hrésib  Le 
vneillard  ne  me  reconnut  point,  et  jiï  ne  T  a  lirais  peut-être  ]ias  reconnu 
si  je  n’avais  sn  que  célait  lui  ;  mais,  après  les  [iremiers  inornenls, 
je  me  rajipelai  iiieiitôt  tous  ses  Ira  ils,  de  mêiiu^  r[m'  je  lui  revdns  en 
mémoire  dés  r]uc  je  inc  fu^  umnmé. 
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Après  qufk[iies  tuiidres  eîïusioiis  de  vieille  aniilié  eîiüe  tious^  je 
iif  eiivpressai  de  demander  des  nouvelles  do  nui  idantation  et  de  inun 
associé-  Le  honhomnie  me  dit  qu'il  y  avait  ueiif  ans  qu’il  n’élait  allé 
au  Brésil;  <jue,  lors  de  son  dernier  voyage,  mon  associé  était  vivant; 
mais  (pie  ceux  que  j’avais  cliargés  de  vauller  avec  lui  sur  nia  ]>ari 
dans  nos  affaires  étaient  morts  Ions  les  deux.  t:ependant  il  pensait 
qu’on  me  rendrait  bon  conqdc  de  raccroissenient  de  ma  plantation* 
parce  que,  d’après  ropinion  générale  que  j'avais  (léri  tlans  un  nau¬ 
frage,  mes  fondés  de  pouvoirs  avaient  îvmis  mes  droits  sur  la  |)lan- 
lation  au  [irocureur  liscal,  lequel  avail  décidé  que^  dans  le  cas  où  je 
lie  viendrais  pas  réclamer  celte  [Hopriélè,  un  tiers  serait  versé  au 
trésor  royal,  et.  deux  tiers  au  monastère  de  Saînt-Augustîn,  janir 
èlre  employés  au  profit  des  [lanvres  et  à  la  ronvi^rsinn  des  Indiens 
à  la  foi  catholique  ;  et,  si  je  paraissais,  ou  tpiehiidun  avec  ma  pro¬ 
curation,  pour  réclamtu’  cette  [iropriélè,  elle,  me  serait  rcMidue,  saul 
les  produits  aniuieis  tpii,  ayant  été  ap[diquès  à  des  objets  de  charilé, 
ne  jiouvaient  plus  m’fdre  rcnilioursès.  Il  m’assura  que  rinlendaiiL 
des  domaines  royaux  et  le  propftfor  uu  èeninune  tin  coiivenL  avaient 
pris  grand  soin,  depuis  ce  temps,  d’exig(*r  du  détenfeur  de  ta  pro¬ 
priété,  c’est-îVdire  de  mon  associé,  un  coinide  exact  du  produit,  et 
eu  avaieni  d  Ci  me  ni  louché  la  moitié  tpii  mùqq)ar  le  riait*  Je  lui  déniai  i- 
dai  s’il  savait  a  <[uelle  valeur  la  ]ïlantalimj  avait  été  inirtée,  s’il 
croyait  que  cela  valut  la  ]^eiiii“  de  s’en  <iccuper,  ol  si  j’aurais,  en  me 
rendant  sur  tes  lieux,  quelques  obstacles  à  surmonter  pour  établir 
mes  justes  droits  sur  la  moitié  de  celti^  proprié  lé*  Jl  me  dit  (pie, 
sans  savoir  exactement  à  quel  degré  la  jilanlnlinn  s’éiait  améliorée, 
il  était  sfir  au  moins  que  mon  associé  était  devenu  oxtrêniemeuL 
riche  sur  la  part  qui  lui  élail  laissée,  el  ipir,  si  sa  mémoire  ne  h* 
trompait  point,  un  lui  avait  dit  qui'  le  tiers  de  ma  j)art  aUrîhué  au 
roi,  et  qui  avait  été  concédé  à  un  autre  monastère  ou  maison  reli¬ 
gieuse,  montait  à  plus  de  deux  cents  rnofdores  jiar  an*  A  Pégard  d(‘ 
ma  rentrée  dans  la  libre  possession  de  ce  bien,  cela  ne  pouvait 
soufTrîr  aucuïie  dilTiciilté,  mon  associé  étani  la  pour  lénioigner  dc'  la 
légalité  de  mon  titre,  et  mon  nom  étant  d’ailleurs  inscrit  sur  les 
regislrcs  du  gouvernement*  Il  me  dit  do  t^ns  que  les  liériliers  ih* 
mes  deux  fondés  de  ]ïOuvoirs  étaient  des  gens  très  tionnétes  et  très 
riches  ;  et  il  croyait  que  non  sctdenient  ils  m’aiderahnit  à  rentrer 
dans  ma  proinviété,  mais  que  je  trouverais  dans  leurs  niai  us  une 
somme  consideraide  lU'O  venant  du  revenu  <lo  la  plan  talion,  dans  le 
temps  où  leurs  pères  en  avaient  la  gestion,  et  avant  qu’ils  en  eussent 
disposé  comme  il  rue  Pavait  dit,,  ce  qui  avait  eu  lieu,  autant  qu’il 
pouvait  se  ie  rapjieler^  seulement  depuis  douze  ans* 


UOBIN8tK\  tMîüSOÏÏ 


ileci  me  un  |ïeu  triiK|nîA1  udr,  ri  je  fîeînandai  au  vienix  capi- 

hiino  cortimeiil  mes  ttindés  de  |jmi\  (iîrï>  avaient  pu  iiis[)OSer  ainsi  de 
iiiuiî  bieiJ^  liiiuiîs  qu’ils  Siivaienl  qm-  ftar  b^shirnenl  je  Tavais  fait,  lui, 
leca[)iiiune  [ïortn^ais,  nioti  I(^t^^rHuire  universel. 

Il  tue  dit  que  etria  Ai  ait  %'rai,  niais  <[ue,  ma  morl  n’élant  point 
|n*uu\  éi\  il  ne  [Hin vail  agir  eji  tpialile  trexéculeur  de  nies  dernieres 
voUndAs  :  qm‘  de  plus  il  ne  s’éUdI  ftninl  soiieié  de  se  mêler  d’affaires 
itiissi  êluignêes,  rpdil  avaif  seulemeul  lait  enregîslrer  mun  lestament 
ri  rêclainè  son  droil,  et  que,  s'il  avail  pu  donner  quelques  preuves 
di'  mon  dêcês  un  de  mon  exislenei‘.  il  aurait  agi  par  procuration  et 
re[>ris  fiossession  de  VentfenhOj  coninie  il  u|ïpelait  l’usine  ù  sucre,  en 
idiargeant  son  lits,  qui  était  rnaîidimanl  nu  Hrésil,  île  [aire  pour  cela 
les  dêniarehes  nécessaires.  «  Mais,  ajonla  le  vieillard,  je  V(UJS  dirai 
lOiecîi-f^  mit'  l'Inise  tpii  VüiiH  sera  [M'ut-fdre  jnoins  agréalde  que  le 
resir.  c’esi  tpie  \  tdre  assocîé  el  vos  fondés  de  |>onvoirs,  vous  croyant 
fierdu,  ctminie  Uml  le  monde  le  eroyaîl.  rn’tdïrirent  de  me  remetlre 

[trt) dis  tpii  vous  reveiKiienl  de[missi\  â  huil  ans,  CiU|ue  j’acceplai. 
I\n  ee  teni[»s,  il  y  avail  en  de  grands  iléhotusés  pour  angmenïer  les 
îiiaehines  el  les  lifitimenls  de  Vrniivnhu  id  acheler  des  esclaves,  de 
<pje  \r<  produils  élaieid  loin  d’éln*  aussi  considérables  alors 
qn’iLs  le  s(nil  di*\  eiius  jiar  la  suite*  Cepondaiil  je  vous  rendrai  un 
i-omple  lirleli*  île  ee  ipie  j’ai  reçu  en  lotalilé  et  de  l’emploi  que  j’en 
ai  lad. 

A]îrés  ijiielqnes  t‘on réreiices  qui  durèrent  jdusicurs  jours  tudre  cet 
unrii’n  ami  el  moi,  il  me  donna  le  comfdf'  du  revenu  des  six  pre^ 
miéri's  aimées  de  ma  [danlal  imu  signé  par  tiiou  associé  et  im\srondés 
di'  pouvoirs.  La  valeur  tie  ce  rc^  ^■îlll  ax  ait  élè  lixari*  en  inarçhandises, 
''HVidr  :  du  laliac  en  remleanx,  du  ^nrvr  va  caisses,  du  rlium,  de  la 
méhissej  td  aidrt'S  produits  oniimni  es  lies  extiloitations  de  ce  genre. 
Le  compte  me  luonlra  i[ue  rhaitne  annétî  les  [iroduits  augmentaient 
]>eüneoup  :  mais,  les  dépensts  élani  eonsidérables  à  celte  époque, 
f'ornme  tm  Fa  dît  [ilns  liant,  ta  [uud  qui  me  roveuail  était  très  petite, 
<lependan1  le  x’ieülard  me  lit  xanr  ipidl  élaiî  mon  délûteiir  de  quatre 
cent  soîxaid  e  el  dix  maïdores,  jdns  soixante  caisses  ^lesucre  et  quinze 
doubles  nïidi'uux  de  tabac,  lesqmds  s’él aient  perdus  dans  le  naufrage 
lie  son  lia  liment,  à  sou  retour  à  làsbonae,  onze  ans  après  nimi  ilépart 
tlu  LlrésiL  Alors  le  l>oiitioniin(‘  st*  mil  à  déjilorer  ses  inforfuiies,  qui 
Fàvaieril  forcé  de  se  sta  vir  di/  mon  argent  {lonr  ré|)arer  ses  (certes  et 
aolielor  une  jiarl  sur  un  batimenl  neuf.  1'oiilefois,  mon  vieil  ami, 
vous  nt‘  mampierez  (xoint  de  rüssonrees  dans  votre  ilétnvsse  momen¬ 
tanée,  e!,  aijssilot  que  mon  tlls  sera  revenu,  Je  m’acquitterai  pleine- 
rneni  envers  x-ous. .»  En  parla  ni  ainsi.,  il  allait  oiiercber  un  vieux  sac  ; 
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il  en  lira  cent  soixauLo  moïdurtîS,  qu’il  me  donna,  et  il  y  joignit  les 
actes  qui  constataient  que  lui  et  sou  fils  étaient  propriétaires  chacun 
d'un  quart  du  bâ liment  commandé  par  le  dernier.  Il  remit  ces  titres 
dans  mes  mains,  comme  sûreté  pour  le  reste  de  sa  dette* 

L’honnêteté  et  la  bonté  de  ce  pauvre  vieillard  m'arraclièrent  des 
larmes^  surtout  en  me  rappelant  tout  ce  qu'il  avait  tait  pour  moi, 
comment  il  m’avait  pris  au  milieu  de  la  mer,  combien  il  avait  tou¬ 
jours  été  généreux  a  mon  égard  en  toutes  occasions,  et  quetle  sin¬ 
cérité,  quelle  délicatesse  il  me  mnnl  rail  à  celle  heure.  Je  lui  demandai 


si  sa  fortune  présente  lui  permettait,  sans  se  gêner,  de  so  priver 
d’une  somme  aussi  forte.  Il  me  dit  <[ufil  était  forcé  d'avouer  quccela 
le  gênerait  un  peu,  mais  que  c’était  mon  argent  et  que  J’ en  avais 
peut-être  un  plus  grand  besoin  que  lui, 

I  oui  ce  que  disait  ce  brave  iiomme  était  si  affectueux,  que  j’avais 
peine  a  retenir  mes  larmes  en  récoutant*  Bref,  je  pris  cent  moïdores 
et  lui  demandai  une  plume  et  de  rencre  pour  lui  faire  lui  reçu  de 
cette  somme  ;  ensuite  je  lui  rendis  le  reste  et  lui  dis  que,  si  jamais 
je  reprenais  possession  de  mu  plantation,  je  lui  remettrais  cc  que 
J’acceptais  de  hu  {et  je  le  fis  en  effet)  ;  quant  aux  titres  sur  la  car¬ 
gaison  du  vaisseau  de  son  fils,  je  refusai  absolument  de  les  prendre 
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"assiir:nit  (jiie  j'avais  besoin  (.rarireiiL  je  le  croyais  assez  !?a!an! 
hunïîni*  ]>oür  me  [layei-,  el  (jne,  s’il  cri  ("^taîL  autrenirîit,  c'esUa-dirr 
si  je  r(*r  avais  ce  qti’il  m’a  va  il  floîniA  Iîimi  rres(>érer,  je  ne  lui  deinan- 
derais  jamais  mi  deiüor  de  [vlus. 

OiiamI  ectle  alTîure  fui  vidia/,  vieillarü  îiie  demanda  s’il  pan- 
v^ail.  m’aiiîer  de  ses  ia)nseils  à  l'éinird  des  mesures  à  prendre  [lonr 
réclanier  ma  |dantalinii.  Je  lui  aniioneai  le  prujel  «Faller  rnoi-niémi' 
faire  vudair  mes  lîi'oils*  Il  me  di(  jne,  si  je  n’y  tenais  [las,  je  ]iouvais 
nTen  dispenser,  el  ijue  je  ne  iiiampierais  pas  de  niuyens  [nniv  coii- 
siabT  mes  droils  el  me  nn‘lh‘i‘  en  [lossession  de  mes  revenus.  En  er 
moiueni  il  st;  Ircnivail  ilans  le  raire  |>li;si(uirs  hâlimenls  ]>rfds  à  parlir 
pour  le  Hri'sil  ;  il  Vil  iîiscrire  mon  nom  sur  les  re^^istres  imblics^  et 
i‘erl.ina  sous  sermeTd  que  j’elais  le  même  individu  (pii  avait  en 
d’abord  la  concession  de  la  lturt‘  sur  larpielle  (Mail  établie  îa  plaid a- 
linn  doid  il  s’aj^issaiL  (lelailful  rémiiiéremenL  conslaté  par  un  acb^ 
Ufdarifu  vi  à  cet  acte  (Ui  Joi^fiuJ  une  ]rrijcuraliün  de  niui  et  mit' 
îelire  di^  lui  à  nu  néq’ueianl  de  Si‘s  amis.  r(\sidanL  au  Brésil,  dans 
la  parfie  uù  se  trouvait  ma  iilaiilalîon,  'IJuîs  (u's  papiers  ayant  été 
exfiédiés.  il  me  prtipnsa  de  deinenrer  a\  ec  lui  en  attendant  b'  résultal 
il*‘  leur  envoi. 

Jamais  nITaire  ne  fnl  ri'ulée  a\ee  plus  de  lovai  dé.  En  nmîns  ilr 
si'pL  niais  jo  reçus  des  hérîliers  di'  mes  fondés  de  pouvuirs  (ces 
négociants  pour  lesquels  j’a\'ais  fait  mon  dernier  voyage)  un  [ïaqueî 
renfermant  ies  lel  très  el.  les  ]>îi|uers  ^nivanls  :  * 

1”  Un  enmple  courant  des  ju’mluils  de  ma  lionne,  ou  planlatioii 
depuis  rannéi*  on  le.nrs  pères  avaieni  compté  avec  mon  vieil  ami,  1^ 
l’apilaine  porlugaîs^  pour  six  ans*  Ce  (pii  nn^  revenait  [unir  les  années 
snbsé<pjmiles  inonlail  à  onze  cent,  soixanle  et  i[üalrc  moïdures  ; 

1*0  Un  cornpîe  de  quatre  années  de  plus,  jarndant  lesqneïles  ils 
gardfnaml  mes  effels  enire  leurs  mains,  avani  ipjo  le  gouvernemen l 
en  (oJI  réclamé  l’admiinslra  !  ion,  cainine  aj^iiarl  enant  à  un  individu 
que  son  abs(‘ne(*  <le]ïuis  longues  années  faisait  regarder  comme  mort, 
La  valeur  de  la  planlaiioii  ayant  augmenté,  riiun  dividende  sur  ces 

aimées  moulait  à  dix-rnnif  milli?  ipiatre  cent  quarante-six  cruzadns, 

* 

tmi  tr(ns  miib^  deux  cent  qiiaranle  moïdores  : 

|)rîeur  de  Saînl-Augusl  iii  a^  ait  rt^çu  Itxs  prolits  de  plus  de 
qurdorze  ans  ;  mais,  idélanl  |H>iiil  iimu  de  rendre  compte  de  ce 
dont  il  avail  disposé  pour  b!i(''qaial,  il  d(>ciaraH  avec  beaucoup  di‘ 
loyauté  qiiNl  lui  rosi  ail  Iniii  ceiil  siuxaido  et  douze  moïdores  non 
liisirdniés,  (pdil  reconnaissait  me  devoir*  Ounnt  h  la  pari  du  roî,  if 
UC  m’on  reviui  rien, 

A  cr^s  papiers  était  jninfe  um^  bd  Ire  de  mon  associé,  dans  laquoîh' 
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il  me  félicitait  très  cordialement  de  ma  conserva  ti  on  ^  et  me  donna  il 
rétat  circüïisLanCiô  des  produils  annuels  et  de  ramélioration  de  la 
(ilanlation,  du  nombre  d'arpents  ipdelle  Cüiii|>renaitj  de  la  nianicri' 
dont  ils  étaient  pian  l  és,  des  esclaves  (|uî  y  él aient  attachés  ;  ensiiilc, 
traçant  vin^d-deiix  croix  en  signe  de  bénédiction^  il  me  disait  qidil 
avait  récité  aulaiiL  d'^lnc  Mariai  pour  reniercJer  la  sainte  Vierge  ch' 
m'avoir  sauvé  la  vie.  11  m’invilait  avec  d'ohligeanies  instances  à 
venir  prendre  possession  de  nnm  Inenj  et  me  ]>riait  de  lui  envoyer  mes 
ordres  à  Tégard  de  la  remise  de  mes  effels,  si  je  ne  venais  pas  moi- 
même.  11  terminait  par  d(^  vives  assurances  de  son  aniîLié  i*tde  celle 
des  siens^  et  me  priait  (raccepLer  en  présent  sept  belles  peaux  de 


léopards  ((u'oii  lui  avait  apportées  criMrique,  sans  doute  sur  un  bâti- 
riienl  fjnViî  avait  frété  pour  ce  [lays,  et  qui  a\  ait  fait  uu  voyage  plus 
heureux  que  le  notre.  Il  ii Renvoyait  de  plus  cîiuj  boîtes  d’cxceltenle^ 


confitures,  et  une  centaine  de  pièces  d'or  mui  frappées,  un  peu  nioin- 
grosses  Cfiie  des  moïdores.  IHir  le  même  convoi,  les  deux  négocianU 


héritiers  de  mes  agents  me  lireut  [îîisser  deux  ctmls  caisses  de  sucri 


huit  cenls  rouleaux  de  tabac  et  le  reste  fh^  ce  qu’ils  nie  devaient 
en  or. 


Je  pouvais  dire  maintenant  que  la  fin  de  Job  était  meilleure  que 
son  commencement.  11  est  impossible  il’exprimer  mon  agitation 
quand  je  me  vis  entouré  de  tous  ces  biens.  Les  batiments  du  Brésil 
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arrivanl  loiijtnirs  cii  convoi,  Je  même  qui  apporLaiL  mes  JeLlres  appor- 
laiL  aussi  louies  mes  marcliandises,  cl  celîcs-ci  étaicnl  déjà  en  rivière 
lorsque  Je  reçus  les  leüres.  Kniiii,  à  la  vue  de  mes  richesses,  je  pâlis,  le 
cœur  me  manqua,  et,  si  ic  vicu\'  capitaine  ne  m’avait  pas  fait  prendre 
un  cordial,  je  crois  que  la  surprise  et  la  joie  auraient  été  au-dessui» 
de  mes  forces  et  m’auraient  tué  sur  la  place.  Je  restai  plusieurs, 
heures  dans  un  étal  assez  alarmauL  ;  on  envoya  chercher  un  médecin, 
on  lui  expliqua  en  parlic  la  cause  de  mon  mal,  cl  il  me  lit  tirer  du 
san"  ;  après  quoi  je  me  sentis  mieux  et  je  me  rétablis  par  doprés.  Je 
[•ense  récllemcnL  que  je  serais  mori  si  je  n’avais  pas  été  soulagé  de 
cel  te  manière. 


iMaiiileiianl  j'étais  mailrc  de  itius  de  cinq  niilie  guinées  en  argent, 
et  Je  possédais  au  Hrési!  un  tiien  qui  rapportait  plus  de  mille  guinées 
par  an,  et  dont  la  propriété  m’était  aussi  a.ssur6e  que  si  c’eût  été  un 
bien  palrinionial  dans  mon  pays,  lin  un  mol,  j’étais  dans  une  position 
que  je  concevais  à  ]K*ine,  cl  de  laquelle  je  no  savais  comment  jouir. 
La  première  chose  (pie  je  Iis,  ce  fut  de  récompenser  mon  bienfaiteur, 
le  bon  vî('ux  capitaine,  ;ui(|U('l  je  devais  l’origine  de  ma  fortune,  et 
(jui  s’élail  montré  d’aiiord  si  cbari table  dans  ma  détre.çse,  ensuite  si 
serviable  au  commeiiceMienl  de  mon  établissement,  et  en  dernier 
lieu  si  botim'de.  Je  lui  mollirai  tout  ce  qu’on  m’envoyaii,  e,t  lui  dis 
qu’après  ia  l’rovidence,  ipii  gom  ernail  toutes  choses,  je  lui  devais  ces 
liiens  cl  (ju’il  inc  rcslail  à  le  récompenser,  ce  ({ue  je  voulais  faire 
an  cenlujile,  D’aiiord,  je  lui  remis  les  cent  moïdores  ([u’îl  m’avait 
donnés,  ensuife  j’envoyai  clicrclier  un  notaire  et  lui  lis  rédigt'r  une 
([uittaiicc  générale  on  décharge  en  lionne  forme  dn  reste  do  la  somme 
qu’il  reconnaissait  me  devoir.  Après  cela,  je  fi.s  dresser  une  procu¬ 
ration  qui  l’antorisaiL  à  toiicln'i*  les  proltts  annuels  de  ma  plantation, 
H'I  enjoignait  à  mon  associé  di'  compter  avec  lui  en  mon  nom  et  de 
lui  eiivover  les  marchandi.ses  iiar  les  convois  ordinaires  ;  à  la  fin  d(' 
i'ol  îiclt*,  uno  claiiso  lui  ûssuraiL  ciuil  ïuoïdüres  sur  mon  revenu  peu- 
flatis  luule  Ku  vie,  cl.  upres  Jui  ciuquarile  moïdores  a  son  111s,  ég'alc- 
ment  vin^^ers.  C’est  ainsi  que  je  m’ac<[uiLtai  envers  mon  vieil  ami. 

IL  me  faHut  alors  cnnsiilih'or  quelle  dirccLîon  je  preuclrais  et  coin- 
ment  j’cmploîcrais  la  fortune  que  Dieu  rcmcLtait  dans  mes  mains. 
J’avais  on  effet  plus  de  soucis  en  ce  moment,  qu'au  temps  de  ma  vie 
solitaire  dans  mon  île,  où  je  ne  manquais  d’aucune  chose  micessaîre 
ot  n’avais  rien  de  sui^erfln.  Aujourd’hui  je  me  trouvais  chargé  d+‘ 
grands  Inens  cl  je  ne  savaiscomment  lesmetlre  en  surclé.  Je  n’avais 
point  de  caverne  pour  cacher  mes  trésors,  point  do  réduit  secret  où 
ils  pussent  rosier  sans  clef  ni  cadenas,  cl  se  rouiller  sans  que  per¬ 
sonne  songord  a  y  toucher.  Je  ne  savais,  au  conlrairCj  où  inotlre  mon 
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ni  ù  qui  h  cou  lier.  Mon  vieux  capitaine^  il  est  vrai,  était  par¬ 
lai  Lement  probe^  et  c'était  mon  seul  refuge.  -Mes  intérêts  m'appelaient 
^lu  Brésil  ;  mais  je  n’aurais  pas  vaulu  partir  pour  ce  pays  avant 
il'avoir  arrangé  mes  affaires  et  laissé  nies  capilaux  en  mains  sûres.  Je 
[icnsai  d^abord  à  la  veuve,  mon  ancienne  amîo,  dont  Tintégrité 
m’était  connue  ;  mais  elle  était  avancée  en  ûge,  très  pauvre  et  peut- 
être  endettée  ;  en  sorte  que  je  me  crus  obligé  d'aller  en  personne  en 
Angleterre  et  de  porter  nies  fonds  avec  moi. 

Il  se  passa  néanmoins  quelques  mois  avanUfueJe  prisse  cette  réso¬ 
lution  ;  et  alors,  comme  j'avais  récompensé  le  vieux  capitaine  mon 
bienfaiteur  à  ma  satisfaction  et  a  la  sienne,  je  pensai  à  la  pauvre 
veuve,  dont  le  mari  avait  été  mon  premier  |>rQLecteur,  et  qui,  tant 
qu'elîe  Tavait  pu,  avait  été  ma  lidèle  intendante  et  m'avait  aidé  de 
ses  bons  avis.  Je  chargeai  un  négociant  de  Lisbonne  d'écrire  à  son 
correspondant  de  Londres,  non  seulement  de  payer  une  traite  sous- 
crilc'par  moi  au  profit  de  cette  dame,  mais  de  la  chercher  et  de  lui 
a^emettre  ù  elle-même  cent  gyinées  de  nia  j^art,  de  causer  avec  elle 
-ur  sa  situation,  de  la  consoler  en  rassurant  que,  si  je  vivais,  elle 
recevrait  de  moi  de  pius  amples  secours,  l'hi  meme  temps,  j'envoyai  à 
chacune  de  mes  deux  sœurs  cent  guinées,  pareeque,  sans  être  dans  le 
besoin,  elles  n'élaient  pas  tout  a  fait  a  leur  aise,  l'une  étant  restée 
veuve,  l'autre  ayant  un  mari  qui  ne  la  traitait  pas  aussi  bien  qu'il 
aurait  dû.  Cependant  parmi  tous  mus  parents  ou  connaissances,  je 
lie  pouvais  trouver  personne  à  qui  j’osasse  confier  la  masse  de  mes 
iîonds,  afin  de  les  laisser  en  sûreté  avant  d'alicr  au  Brésil  ;  et  cela  me 
jetait  dans  une  grande  perplexité. 

Une  fois  j'eus  l'idée  d'aller  m'établir  au  Brésil,  où  J'étais,  on  peut 
le  dire,  naturalisé  ;  maîs  quelques  scrupules  religieux  finirent  par  me 
détourner  de  ce  projet.  CependanL  ce  ne  fut  point  la  religion  qui 
m'empêcha  d'abord  d'aller  en  ccUc  contrée  ;  je  n'avais  fait  aucune 
dilTïculté  de  paraître  attaché  à  la  religion  du  pays,  tant  que  j'y  étais 
demeuré,  et  j’aurais  encore  fait  de  même  ;  mais  de  temps  en  temps, 
comme  j'avais  réfléchi  sur  ces  malières  plus  sérieusement  que  je  ne 
Tavais  fait  dans  ma  jeunesse,  quand  je  songeais  à  aller  finir  mes  jours 


parmi  les  Brésiliens,  je  regrettais  de  m'être  fait  papiste,  n'étant  pas 
assez  sûr  que  cette  foi  fût  la  meilieure  pour  vouloir  mourir  en  la 
professant. 

Toutefois  ce  n'était  pas  là  ma  principale  raison  pour  différer  d'aller 
au  Brésil  ;  ce  qui  me  retenait  surtout,  c'est  que  je  ne  savais  en  quelles 
mains  laisser  ma  fortune-  Enfin  je  me  décidai  à  ïa  porter  avec  moi 
Angleterre,  où  je  supposais  que  je  trouverais  quelques  parents  ou 
ferais  quelques  connaissances  auxquelles  je  pourrais  me  confier. 
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Ainsi  je  nie  (jréparïvi  ii  piii'lir  jioiir  mon  jyavs  avec  tout  mon  bien. 

Avant  (le  retourner  dans  ma  [lalrie^  je  ju'Olitaî  du  départ  de  la 
iioLle  pour  le  Hrésiî,  en\  iiyaî  par  elle  d(^s  réponses  conformes  aux 
(trocéüés  <ie  mes  conipfables  en  ce  pays*  trécrivis  au  i>rieur  de  Sainl- 
Auguslin  une  lellre  pleine  de  remcrcîments^  et  lui  offris  les  liiiil 
(Muits  inoïdores  dont  il  n’avaîl  pas  disposé,  t^ii  le  priant  d’en  retenir 
l’infi  cenis  pour  son  eouvent  et  de  dislrilmer  le  reste  aux  pauvres, 
(aiinnie  il  le  jiif^erail  a  propos  ;  je  terrninai  en  nie  rccomrnaurlant  a 
SOS  prières  et  autres  clioses  serniilables.  Ensuite  j’écrivis  à  rnos  anciens 
gérants  une  letire  lelle  rpie  le  inéi liait  leur  conduite  honorable  ;  mais 
ji'  ïi^y  joignis  aucnii  ]yrésen(,  car  ils  auraient  été  déplacés  auprès 
iTeux.  luilin  je  nuir([uais  à  mon  associé  cninbien  j’ajipréciais  les  soins 
iiiteMigenls  par  lesquels  il  avait  arnéUnré  la  plantation,  et  le  senti- 
iiienl  de  probité  €[in  ruvait  porté  à  employer  une  partie  du  produit 
à  raerandissement  dc^s  fabriques  ;  je  lui  donnais  dos  instructions  pour 
l’adminisi ration  fulure  de  ma  pari,  si'lmi  les  [ïouvoirs  que  j’kvais 
i  iunis  a  mon  vieux  capitaine,  auquel  je  le  priais  de  faire  jiasser  ce 
•  [uî  me  serait  dû,  jusfpra  ce  qu’il  rerûl  de  moi  de  nouveaux  avis*  Je 
l’assurais  (jue  j’avais  rinlentioii,  non  seiiJiunenL  de  le  visiter,  mais  d(‘ 
me  fixer  |>rès  de  lui  pour  le  reste  de  ma  vie*  A  cela  je  joignis  (|ue]ques 
pièces  d’étufTes  de  soie  pour  sa  femme  et  deux  filles  dont  le  ca]ïitain(‘ 
m’avait  appris  rexistence,  tienx  j)ièces  du  plus  beau  drap  d’AngJe- 
terre  ({UC  je  pus  Irouvt'r  à  JJsbonne,  et  quelques  pièces  de  dentelle 
i\v  b’iandre. 

Ayant  ainsi  arrangé  l.oules  mes  alTaires,  vendu  mes  marchandises 
et  converti  mon  avoir  en  bonnes  îctires  dv  (diaiige,  je  songeai  à  mon 
)>assnge  en  Angleterre*  *rélais  assez  accoutumé  a  la  mer  ;  cependanl, 
je  ne  sais  jiourquoi,  j’avais  une  étrange  répugnance  à  prendre  cette 
voie  [lour  retourner  de  IJsbomie  dans  mon  pays,  sans  pouvoir  m’ex- 
plU(uer  a  rnoî-même  ceU(^  ré)HjgnaMce*  Elle  était,  telle,  que  deux  ou 
Irois  fois  je  lis  débarquer  mes  efïets,  après  les  avoir  fait  i)orter  sur 
nu  bîiUmeni. 

H  est  vrai  tjue  j’avais  eu  tant  de  malheurs  sur  mer,  ijue  cela  seul 
pouvait  motiver  mon  aversion  ;  mais,  je  le  répète,  on  ne  doit  jamais 
négliger  ces  sortes  d’avertissements,  et  j’eii  uns  encore  là  preuve  en 
eette  oceasloiu  Deux  britimciits  sur  lesquels  j’avais  été  sur  le  [loînl 
de  m’emban[uer,  ayant  déjà  envoyé  mes  effets  sur  l’un  et  pris  des 
arrangementB  avec  le  (yatron  de  rautre,  furent  |yerduH  ;  le  premier 
tut  pris  par  les  Algériens,  le  second  tit  naufrage  vers  le  SI  art,  prè^ 
du  'l\)rbay,  sans  qu’il  écluqqyat  i>ius  de  trois  liommes  de  son  bord. 
Ainsi,  que  ['eusse  moulé  J’un  ou  l’aulre  de  ces  nu^'ircs,  mes  chances 
él  aient  également  f  un  es  les. 
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I/esprit  agite  ynir  ces  craintes^  Je  me  confiai  à  mon  vieux  Jiiariti  ; 
il  me  conseilla  ne  point  m'embarquer  et  d’aller  par  (erre  jusqu’à 
la  r^orognCj  de  fraverser  la  bait^  de  Biscaye  pour  gagner  Ui  lîochelle, 
d’nf:  j’irais  racilemenl  à  IHiris^  de  là  à  Calais,  ensuite  à  Douvres  ;  ou 
bien  encore  de  me  reudi'e  à  Madrid  cl  de  l’airê  la  route  presque  eiitiè- 
rement  par  terre  à  travers  TEspague  et  la  France,  jusqu'au  pas  de 
Calais,  J’étais  si  mal  disposé  pour  les  voyages  de  mer,  que  je  clioisis 
er  dernier  partie  lequel  d’ailleurs  était  le  plus  agréable  et  convenait 
à  nu  homme  qui  n’avaiL  pas  besoin  d'épargner  le  temps  ni  la  dépense. 
Pour  ajouter  a  ragrénienl  de  ce  voyage,  le  ciqnlaiiie  me  présenta  le 
lils  d’un  négociant  anglais  établi  à  Insbonue  qui  désirait  voyager 
avec  moi  ;  deux  autres  négociaids  nos  compatriotes  se  jfugmreiil  à 


ïmus,  ainsi  que  deux  jeunes  imrtugais,  dont  l’un  n’allail  que  jusqu’à 
Paris.  Nous  étions  en  tout  six  maîtres  et  cinq  domestiques,  les  Por- 
lugais  et  les  deux  négociants  n’uyani  qu’un  laquais  à  eux  deux  pour 
économiser  les  frais;  mais  moi  j’avais  pris  un  matelot  anglais,  outre 
nom  fidèlo  Vendredi,  qui  ne  pouvait,  étrajjger  qu’il  était  à  l’Europe, 
uiXdre  utile  eii  ronfe. 

Je  partis  ainsi  de  Lisbonne,  eÇ  toii.s  bien  inonlés  et  bien  armés, 
mais  Jormions  une  petite  truupo  dont  ou  me  fil  rimmieur  de  me 
nommer  caj>itaine,  d’abord  ]}aic(‘  <|ue  j’étais  le  plus  Agé,  ensuite 
|iarce  que  j’avais  deux  doniesliques,  ci  c’élail  en  effet  à  niuti  occasion 
que  la  caravam^  s’était  arrangée, 

Di‘  même  que  j’ai  épargné  au  lecteur  le  récit  <îe  ïties  v^oyages  de 
jïuo,  je  ne  le  fatiguerai  poini  de  délaiissur  mes  courses  ieiTcslrcs; 
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je  citeroi  sciilemenl  certaines  aventures  qui  nniis  arrivèrcnL  pcndanl 
ce  lüïig  eL  difticile  voyage,  et  rjuc  je  ne  puis  ornellre. 

Ouatid  nous  rOnies  à  îVïa<lrîil,  jmiis  Irouvanl  tous  étrangers  a 
rEspagne,  mais  désirions  ]iasser  qijelf|nc  temps  dans  sa  capitale, 
pour  voir  la  cour  et  tout  C‘e  qui  serait  digne  de  remarque*  -^îais  l'été 
avançai I,  et  nous  lûmes  obligés  <le  partir  vers  le  milieu  d’octobre* 
Sur  les  conlins  de  la  Navarre  nous  fûmes  alarmés  en  apprenant,  dans 
plusieurs  viUagussur  notre  route,  qu’il  était  tomlié  une  telle  quantité 
de  neige  sur  le  versant  français  des  Pyrénées,  <jue  des  voyageurs, 
après  îivttir  vaîuemcnL  lente  le  [lassagc*  à  leur  grand  péril,  étaient 
revenus  a  Pampelum*. 

Arrivés  nous-mêmes  eu  celte  ville,  mms  IrouvAmes  qu’on  avait  dit 
VTai,  et  [lonr  moi,  fjui  depuis  Iougleuq>s  avais  liabilé  des  elimats  où 
je  ne  i>ouvais  siqïimrler  des  vélemenis  a  cai^e  de*  la  chaleur,  le 
froid  élait  insiqqmrlabie,  !1  était  en  elTet  aussi  surprenant  que  péni- 
l>le  d’éfre  sorlis  dejujis  dix  jours  de  la  Vieille-idaslille,  où  le  temps 
était  non  seulement  beau,  mais  Irès  clioud,  et  trélj'e  exposés  sans 
transition  nu  vent  de  ces  montagnes,  si  pénétranl,  si  glacial,  qu’il 
était  pres<[iie  întolérnhlo,  <■!  que  nous  étions  en  danger  d’avoir  les 
mains  et  les  pieds  gelés. 

Le  ]ianvre  \  endredi  eut  um‘  vérilable  Frayeur  <fuaud  il  vit  les  mon- 
lagnes  eoiiveides  de  îieige  et  senlii.  le  froid  de  ratmosphére*  Pour 
conilde  de  malheur,  apres  noire  ar]■i^'ée  à  Pampelime,  il  continua  de 
noig(  r  si  fort  et  si  longtemps,  qn(‘  les  gens  du  jinys  disaient  que 
riiiver  élait  venu  ]U‘ématurémeM( .  le-s  chemins,  qui  élaient  déjîi  dit- 
lîciles,  {ievînrent  imprat icaldcs,  La  neige,  en  certains  endrotts,  élait 
trofi  é|>aisse  pour  que  Ton  [iftt  marcher,  et  noTi  durcie  [tar  la  gelée, 
comme  dans  les  climats  du  Nord  ;  on  risquait  donc  à  chaque  pas  d’y 
être  enseveli  tout  vivant.  Nous  reslames  vingl  jours  a  Pampelune,  et, 
voyant  que  la  saison  ne  donnait  aucune  (‘Sjiérance  d’amélîoralion 
dans  la  température  (car  ce  fut  pour  loule  l’hairopo  un  des  hivers  les 
plus  rigoureux  flonl  le  souvenir  sc  soit  coiiser\'é),  je  [proposai  a  mes 
compagnons  d’aller  à  Foiilaral>ie,  et  la  de  nous  embarquer  pour  Bor¬ 
deaux,  ce  qui  sérail  un  bi(‘n  eoui  l  voyage.  '1  Mudis  que  nous  délibi*- 
rions,  survinrent  (|uulre  hhançais  qui  avaient  élé  retenus  du  côîé  de 
la  France,  comme  nous  du  colé  de  l’I'sjiagne,  et  avaient  on  lin  trouvé 
un  guide,  lequel,  eu  traversant  les  monts  près  de  la  tête  du  Lan¬ 
guedoc, les  avait  conduits  par  des  chemins  passables  où  la  neige  était 
en  petite  quantité,  et  assez  ferme,  dans  les  places  où  il  y  en  avait 
davantage  pour  soutenir  le  pas  de  leurs  cîicvaux.  Nous  fîmes  deman¬ 
der  ce  guide,  et  il  nous  dit  qu’il  se  eltargerait  de  nous  conduire  par 
la  même  voie,  sans  courir  aucun  danger  quant  à  la  neige,  pourvu 
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<]ue  nous  fussions  bien  armés  pour  nous  (lélïuidre  des  bêtes  féroces* 
«  l'cndant  ces  grandes  nclgesj  nous  dit-il^  les  loups  se  nionlreiil 
quelquefois  jusqu’au  pied  des  monlagneSj  enragés  de  faim,  le  sol 
couvert  de  neige  ne  leur  permettant  plus  de  chercher  leur  nourri¬ 
ture.  »  Nous  lui  dîmes  que  nous  étions  en  forces  sudisantes  imur  de 
telles  rencontreSj  s’il  voulait  nous  répondre  que  nous  ne  trouverions 
|)as  sur  notre  rouLe  certains  loups  a  deux  jneds  encore  plus  dange¬ 
reux  à  rencontrer  que  les  autres,  et  très  communs,  suivant  les  rap¬ 
ports  [lubliGS,  surtout  dans  la  partie  française  des  Pyrénées.  11 
nous  assura  que  nous  n’avions  rien  a  craindre  en  ce  genre  sur  le 
chemin  qu’il  nous  ferait  prendre  ;  nous  consentîmes  donc  à  le  suivre, 
et  douze  autres  voyageurs,  les  uns  Français,  îes  autres  Espagnols, 
lesquels  avaient  été  forcés,  ainsi  que  nous,  de  retourner  sur  leurs 
pas,  se  joignirent  à  notre  caravane* 

Nous  sortîmes  de  Panipeîuiic  avec  notre  guide  le  15  iioveinbre,  et 
je  m’étonnai  de  lavoir  reprendre  la  rmiLe  par  laquelle  nous  étions 
venus  de  Madrid  et  la  suivre  à  une  distance  do  dix  lieues*  Alors, 
apres  avoir  passé  deux  rivières  et  gagné  le  plat  pays,  nous  nous 
Irouvâmcs  sons  un  climat  chaud  et  an  milieu  de  belles  campagnes 
*ni  Ton  ne  voyait  point  de  neige*  Mais  soudain,  en  tournant  à  gauche, 
notre  conducteur  se  rapprocha  des  monlagaes  par  un  autre  chemin, 
après  mille  détours  et  en  côtoyant  d’effrayants  précipices,  il  nous 
mena  presque  insensiblement  sur  les  gurges  les  i)lus  élevées,  sans 
avoir  été  trop  fatigués  par  les  neiges*  'roui  à  coup,  il  nous  montra  les 
belles  et  fertiles  provinces  du  Languedoc  et  de  la  Gascogne,  vertes, 
florissantes,  mais  encore  une  grande  distance  et  séparées  de  nous 
par  plus  d'un  mauvais  pas. 

Après  un  jour  et  une  nuit  ofi  la  neige  tomba  sans  interrupLiou, 
nous  commençâmes  â  nous  inquiéter,  nos  ctievaux  pouvant  â  peine 
avancer  ;  mais  le  guide  nous  assura  que  ce  passage  serait  court,  et 
en  effet  nous  descendions  ioujours  en  mnis  rapprochant  du  Nord. 

Deux  heures  avant  la  nuit,  le  guide  allait  devant  nous  et  se  trou¬ 
vait  hors  de  notre  vue,  quand  trois  loups  monstrueux,  suivis  d’un 
ours,  sortirent  d’un  îiois  épais.  Deux  loups  s’élancèrent  sur  le  pauvre 
guide, et, s’il  eût  été  un  pou  plus  éloigné  de  nous,  iî  aurait  été  dévoré 
avant  que  nous  pussions  le  secourir*  Un  de  ces  animaux  s’acharna 
sur  le  cheval;  l’autre  attaqua  rhonime  avec  tant  de  furie,  qu’il 
n’eut  ni  le  temps  ni  la  présence  d’esprit  de  tirer  son  pistolet  ;  mais 
il  nous  appela  â  grands  cris,  .l’ordonnai  à  V  endredi  d’aller  voir  cv 
que  c’était,  et,  aussitôt  qu’il  aperçut  l’homnio  aux  prises  avec  les 
loups,  il  crîu  encore  plus  haut  que  lui  :  «  Maître  !  maître  1  Cepen¬ 
dant,  comme  un  brave  garçon  qu’il  était,  il  poussa  son  cheval  droit 
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:»u  lieu  du  combat,  et  d'un  cquji  de  pistolet  fracassa  la  tôle  du  loup. 

il  ftit  hcurtuix  pour  le  guide  rpie  mon  domeslique  \  cndredi  arrivât 
le  premier  à  son  secours,  [farce  qu’ayant  été  accoutumé  à  voir  des 
loups  dans  son  pays,  il  ne  lut  pas  effr:tyé  de  ceîui-ci  et  rapprocha 
'uJTisaninient  pour  ne  pfîiriL  le  manquer  ;  au  lieu  que  tout  autre  de 
noire  conqiagiue  aurait  tiré  de  loin,  et  aurait  pu  atteijidre  rhonimi^ 
manquer  le  louji. 

Maïs  cet  accideul  ]K)u\*ail  lerrilier  un  homme  plus  hardi  que  moi  ; 


fd  nous  en  fûmes  tous  vm  elTel  exi  rémemeiif  etTrayés,  quand  nous 
rritendîm(‘s  en  meme  îemps  le  hriiil  du  [ûsfniel  de  Vendredi,  ci  dr‘ 
Ions  côtés  d'affreux  hurleinenis  tle  loups,  ([ue  les  échos  des  monta - 
Luics  multipliaient  dr  faron  à  lairv  croire  que  res  nnimaiix  étaient  en 
nonilu'c  pi'udigieux.  Ils  élaienl  [Huil-éfre  ass<‘Z  nombreux  pour  nous 
donner  de  justes  crainles  ;  ce[nMidanl,  lorsf[ue  mon  domestique  en 
riît  lue  un,  celui  qui  s'élaif  al  fâché  au  cheval  le  lâcha  immédiate- 
ujenl,  et  s’eiduîl  sans  avnîr  l'ail,  aucun  mal,  f)arce  <|nMI  avait  santé  à 
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la  lêtc  du  cheval  et  que  ses  fleuls  avaient  [jurlé  sur  les  bossel  Les  de 
la  bride.  Mais  Phainuie  étail  blessé  plus  "raveïtienl,  ('elle  béte 
iurieuse  l’avait  mordu  par  deux  rnis,  il'aiiord  au  bras»  ensuile  au- 
dessus  du  genou;  et^  bien  qu’il  efit  fait  quelque  résistance^  il  étail 
sur  le  point  d’être  terrassé  quand  iiioii  domestique  survint  et  le 
lièbarrassa. 

On  peut  s’imaginer  tpi’au  bruit  du  pistolet  de  Vendredi  nous  coU’ 
rûines  aussi  vite  que  le  permettait  la  dilliculLé  du  chemin^  pour  voir 
ce  <]ui  se  passait.  Aussitôt  que  iious  fûmes  dégagés  des  arlires  qui 
nous  barraient  la  vue,  nous  ai^ereumes  clairement  que  mon  Vendredi 
avait  délivré  le  pauvre  guide,  sans  distinguer  ranimai  qu’il  avait  tué. 

Un  moment  après,  un  combat  soutouu  avec  une  liardîessc  et  une 
«lextéritésurprenantes  eut  lieu  enlre  Vendredi  et  Tours.  Ce  duel  nous 
élonna  d’abord  et  nous  fit  trembler  pour  le  jeune  homme  ;  mais 
ensuite  il  nous  dtverUt  beaucoiqi,  ITours  étant  un  ariimal  très  lourd 
ef  très  maladroit,  et  incapable  de  courir  avec  la  vitesse  du  loup,  est 
dédoniTuagè  rie  ces  défauts  jiar  deux  qualités  ([ui  règlent  en  général 
sa  conduite,  r^remièrement,  il  a  îa  prudence  de  iTattaquer  les  hommes 
qui  ne  sont  pas  une  proio  pour  lui)  que  lorsque  les  liornuîes  Talla- 
queriL,  à  moins  qiTil  n’y  soit  |ioussé  jeir  la  laim,  comme  cela  |muvail 
arriver  dans  le  cas  présent,  à  cause  des  neiges  dont  ie  sol  était  cou- 
\  ert.  Ivn  des  temps  ordinaires,  si  vous  ne  Ta!  laquez  pas,  Tours  vous 
laissera  tranquille,  pourvu  toutefois  ([iTii  ait  le  luissage  libre  ;  car 
c’est  un  personnage  très  pointilleux  sur  Téliquelte,  et  ii  ne  se  déran¬ 
gerait  pas  d’nu  pouce  de  sa  route  pour  nu  [iriîicc.  Si  vous  avez  pmir, 
le  plus  sur  est  de  conlînuer  votre  marche,  jiarce  que,  si  vous  %’ous 
arrêtez  et  le  regardez  fixemenl,  il  peut  se  l'ormaliser.  11  serait  encore 
plus  imprudent  de  le  menacer  du  gesie  ou  de  lui  jeter  cjnetque  chose, 
ne  fût-ce  qu’un  bâton  gros  comme  le  bout  du  doigt  ;  car  alors  il  sr 
eroirait  insulté,  n(,  toute  afTaii'e  cessante,  il  clierchtu'aiï  la  réparation 
lie  son  lionneur,  'relie  est  sa  première  tjiialité.  La  secojute  est  sa  [>ei  - 
sévérance  à  poursuivre  la  persoime  de  laquelle  il  a  reçu  qiiidqiie 
tdïensc,  la  nuit  et  le  jour,  sans  se  décourager,  jusqu’à  ce  qiTil  Tait 

fin  atteinte*. 

Vendredi,  ayant  délivré  le  guide,  Taidait  a  so  déiiêlri'r  de  son 
elieval,  quand  Tioiis  arrivàmi's.  I.e  pauvre  liouime  était  fort  blessé, 
et  de  plus  très  épouvanté.  Tout  à  coup  nous  vîmes  Tours  sorlir  du 
bais;  il  était  d’une  grandeur  énorme;  je  n’en  avais  jamais  vu  de 
l’idtfi  taille.  Nous  fûmes  tous  un  peu  surpris  à  sa  vue  ;  mais  le  visage 
di*  Vendredi  s’anima  de  joie  et  do  courage  eu  aix/rcevaui  T  animal. 

<  O  !  ô  !  ü  l  dit-il  trois  fois  en  !e  montrant,  6  maître,  vous  rinnuer  m<u 
prrmissioD,  moi  lui  toucher  la  main  ;  moi  vous  donni'r  bon  rire.  ?> 
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Je  m’éloniiai  de  l’air  enclian lé  de  ce  garçon,  cl  lui  dis  :  «  VousêLes 
fou  ;  il  vous  mangera.  ■ —  Lui,  inc  manger  !  dil-il  ;  lui,  me  manger  ! 
moi  manger  lui  plutôt  et  faire  vous  bon  rire.  »  Alors  il  s’assit,  ôta 
scs  bottes  en  1111  instant,  et  les  remplaça  par  une  paire  d’escarpins, 
ou  souîicrs  plats,  qu’il  avait  dans  sa  poche  ;  il  remit  son  cheval  à  mon 
antre  ilomeslique,  et,  son  fusil  à  la  main,  il  eournt  avec  la  rapidiliV 
d'une  riéclic. 

L’ours  marchait  doucement  et  ne  paraissait  disposé  a  attaquer  per¬ 
sonne  ;  mais  Vendredi,  s’approchant  de  lui,  l’interpella  comme  s’il 
avait  [111  s’en  faire  entendre.  «  Écoutez,  écoutez,  disait  V’endredi,  moi 
parler  à  vous,  a  Nous  le  suivîmes  à  quelque  distance  ;  car  nous  nous 
trouvions  du  côté  de  la  tlascognc  et  nous  entrions  dans  une  vaste 
forêt,  sur  une  jitaînc  oîi  les  arbres  ri’ctaient  pas  assez  serrés  pour 
obstruer  la  vue.  Vendredi,  comme  je  l’ai  dit,  était  sur  les  talons  de 
l‘onrs  ;  il  l'aLlcignit  bien  vite,  ramassa  une  grosse  pierre  et  la  lui  Jeta* 
à  la  tête,  sans  lui  faire  plus  de  mal  que  s’il  l’eût  jetée  contre  une 
muraille.  Cependant  cola  sa  lis  lit  Vendredi  ;  car  le  coquin  était  si 
exemtit  île  crainte,  qu’il  voulait  seulement  forcer  l’ours  à  le  suivre  et 
nous  donner  bon  rire,  selon  sa  façon 'de  parler.  Quand  l’animal  sentit 
le  cou|t  et  vil  rhomnic,  Ü  se  retourna  contre  lui,  trottant  si  vite 
qu’un  cheval  aurait  en  peine  à  le  dépasser  an  petit  galop.  Vendredi 
prit  sa  course  vers  nous,  comme  pour  chercher  du  secours,  et  nous 
nous  pré|)arfimes  à  tirer  tous  à  la  fois  sur  ia  béte,  pour  délivrer  mon 
jeune  homme,  hien  que  je  fusse  sérieusement  fâché  qu’il  nous  eût 
rnis  cet  ours  sur  les  bras,  tandis  qu’il  s’en  allait  tranquillement  à 
ses  alTaires  d’iiii  antre  coté  ;  surtout  je  iui  en  voulais  d’avoir  ramené 
l’ours  conlre  nous  et  d’avoir  pris  lu  fuite  ;  ensuite  je  lui  criai  : 

«  Drôle  que  vous  êtes,  est-ce  ainsi  que  vous  croyez  nous  faire  rire? 
Sauvez-vous  hien  vite  et  remontez  à  clievai,  a  lin  que  nous  puissions 
tirer.  »  Il  m’entendit  et  me  cria  :  «  Non  tirer,  restez  tranquilles,  cl 
vous  iicaucoup  rire.  »  Comme  il  gagnait  deux  pieds  tandis  que 
l’ours  n’on  gagnait  jnis  jdiis  d’un,  il  se  jeta  soudain  un  peu  de  côté, 
cl,  voyant  un  grand  cliêne,  tel  qu’il  le  fallait  pour  son  dessein,  il 
nous  lit  signe  de  te  suivre,  et,  doublant  le  pas,  grimpa  lestement  sur 
l’arbre,  a|>rés  avoir  jmsé  son  fusil  à  terre  à  deux  ou  trois  toises  plus 
loin.  Uieutôt  Tour, s  arriva  près  de  l’arbre,  et  nous  le  suivîmes  tous. 
D’aliord  ranima!  s’arrêta  prés  du  fusil  et  le  flaira,  puis  il  le  laissa  et 
coruinença  à  mmiler  dans  l’arbre,  comme  un  chai,  malgré  sa  pesan¬ 
teur  exlraortiinairc.  J’étais  confondu  de  la  folle  hardiesse  de  mon 
dninesliqiic,  et  je  ne  trouvais  rien  de  risible  en  cette  affaire;  cepen¬ 
dant,  quand  nous  vîmes  i’aur.s  mouler  à  l’arbre,  nous  courûmes  tous 
vtu'S  lui. 
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En  iirrîvaut,  nous  vîmes  \  emlredi  sur  le  plus  petit  itoiil  d’uiu* 
grosse  l»raTiclic%  et  Fuurs  a  rtii-ehemiu  de  lui.  Aussitùf  que  ruiii- 
ïrinl  eut  ga^iié  l'emiroit  nù  l;i  hrmiclie  devtuiail  plus  faible  :  «  Ah  ! 
alj  1  nous  dit  le  jeune  liomnie,  vuus  allez  voir  :  moi  lui  a[ipreudre  à 
danser.  U  II  se  mit  alors  à  sauler  et  a  secouer  le  raiiieau  sur  Icqiud 
Tours  vucilUiii,  mais  se  souliuiait  tou  jours  ;  néaiimuins  il  regarda ii 
derrière  lui  pour  s'assurer  une  relralle.  Son  emliarras  nous  lit  rirr 
de  bon  cieur,  T-e[H‘mia[it  Xaaidretli  ne  le  tenait  jjas  quitte  pour  si 
peti  de  chose  ;  il  lui  tiil^  cnmiae  s'il  rhl  enlendu  TatijLdais  :  et  Pourquoi 
nbn  aiicez-vous  i>as  davaulage?  allons,  venez  un  peu  plus  loin. 
Fji  même  lem]>s  il  cessa  de  sauter,  et  Tours  s'arrÊla.  Nous  pension^' 
ipTii  était  lemps  de  lui  casser  la  lète,  et  nous  iuvutames  Vendredi  ê 
lie  [loinl  Ijouger,  [>arce  que  nous  allions  lircr  sur  Tours  ;  mais  mon 
homme  s'écria  vivennuil  :  «  ()k  !  de  gi'àce,  Jiioi  tirer,  moi  lirer  tout 
Tlunire.  n  lui  lin,  ]Hnir  aliréger  Thisloire,  Nvmdredi  dansa  si  longtem|>^ 
rt  Tours  [niniîssait  si  imjKilienté  cl  sî  inquiel  que  nous  ne  [juuviun>< 
nous  empêcher  de  rire*  Nous  nous  imagina  mes  d'abord  que  Vendredi 
reraîL  tomber  Tours  en  secouant  la  Ifranche;  mais  cedernier  était  triq^ 
lin  pour  don nrr  dans  ce  ]>iêge  :  il  iTallait  Jinnaîs  assez  loin  pour  perdre 
son  a]>lomb,  et  s'attacliail  forlement  avec  ses  larges  grîlTes  a  la  phaci' 
où  le  Inns  élail  solide  ;  en  sorle  r|ue  nous  ne  savions  tpieile  serait  la 
Mil  de  la  plaisanterie.  Mais  XNmdredi  Ml  cesser  nos  doutes,  et  voyani 
son  adversaire  tlécîdé  à  se  tenir  sur  le  lion  terrain,  il  J  ni  dit  :  «  Bien  I 
bien  1  vous  pas  \a>iiloir  venir  à  moi,  alors  moi  venir  a  vous  v  ;  el  il 
gagna  Textrémité  du  rameau  qui  pouvait  plier  sous  son  poids,  et,  se 
sus|ïeMdanl  [lar  les  mains,  il  se  Irouva  assez  [irès  de  terre  pour  sauler 
f  11  lias,  [uiis  il  courut  prendre  son  fusif  et  resta  debout  cl  immobile. 

Que  pr6tendez-%a)us  taire  à  présent?  lui-dis-Jc  :  pourquoi  ne  [)a> 
lirer  sur  celte  liête?  —  Pas  tirer  encore,  répondit-il,  moi  tirer  tout  a 
T  heure,  moi  i>as  le  tuer  avant  donner  vous  plus  rire.  »  En  effet  il 
iTy  mam[Na  poijil,  coimne  ou  le  verra.  L'ours,  voyant  son  euncnii 
dcscemln,  voulut  aussi  redescemirc  ;  mais  ce  tuL  avec  une  circonspec- 
tioH  shif^ulicre,  regnrilsuil  derrière  lui  ;i  chaque  pas  el  niarchanl  à 
reculons  pour  regagner  le  Ironc  de  Tarbre.  Arrivé  là,  il  se  mit  en 
devoir  de  liesceîuîre,  f  onjonrs  en  déplaçant  d'aliord  ses  pattes  de  der¬ 
rière,  se  relenant  par  ses  griffes  et  avançant  un  seul  pied  a  la  fois, 

I  rès  posément.  .1  liste  au  moment  ou  il  allaîl  toucher  le  sol  av'ec  un  de 
ses  pieds,  \  endredi  plaça  la  bouche  vie  son  iusil  dans  son  oreille  et 
Téitmdit  raide  mnrl.  Le  Iriiïon  se  relonrna  pour  voir  s’il  avait  réussi 
a  iir)iis  amuser  ;  et,  recouiiLdssant  a  noire  mine  que  nous  élîons  con- 
[enls  du  speclacle,  il  se  mit  à  rire  lui-même  aux  éclats,  e(  dit  : 

«  L'est  ainsi  que  nous  tuons  les  ours  dans  mou  pays.  —  Mais,  lui 
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ilis-je,  comnuMil  cela  se  peut-il?  vous  ii’nvez  ]joiiil  de  fusils.  —  Non, 
«lit-il,  jïùs  fusils,  luais  lirer  ^raud  henucouji  longues  floches.  » 

Cet  incidciit  iiïius  divuTlit  ;  mais  cela  iCeni pêchait  pas  que  îkuis  ne 
fussions  dans  un  lieu  sauvage^  avec  notre  guide  blessé,  et  fort  vu 
peine  de  ce  tiue  nous  jiouvious  ileveuir.  Les  hurlements  des  loups 
relentissaient  encore  dans  nia  Itdc  ;  et,  si  j’eu  excepte  le  bruit  hor- 
rihh‘  que  j’avais  euteiidu  une  nuit  sur  la  cote  d’Alïifpie,  et  diuiuel 
jhu  lait  mention,  aucun  son  ne  me  jiarut  jamais  aussi  é[uuj  van  table. 

Ces  niutifs  île  cruiiite  et  rajqiroclie  de  la  nuit  nous  eiigagèrejd  à 
]ïarlir  malgré  !es  instances  de  V'^eudredi,  qui  aurait  voulu  |) rendre  la 
peau  de  cet  ours  monstrueux  ;  et  en  effet  elle  valait  la  ]^eino  d'Cdre 
prise  ;  mais  nuus  aviims  trois  lieues  à  faire  et  notre  guide  nous  [tres¬ 
sait  ;  nous  nous  rcitumes  donc  en  marche. 

Le  sol  était  toujours  couvert  de  neige,  mais  non  aussi  [>rQfondé- 
uienl  et  d’une  imudérc  aussi  dangereuse  i|ue  sur  les  niontagnes.  I.es 
loups  étaient  deseendiis  «laiis  la  forCd  cl  dans  le  [iJat  pays,  a  ce  (pi’on 
nous  dit  ensuite,  ]UH‘ssés  par  la  tVurn,  et  ils  avaieni  fait  rk*  grand> 
dégai  s  dans  les  villages,  où  ils  avaient  surpris  h‘S  paysans,  tué  f|uan- 
lité  de  moutons  et  de  chevaux,  même  <[uelques  ]ærsomies.  Nou> 
avions  à  traverser  un  jias  extreuiemeTd.  [lérîlleux,  ou,  selon  uotri- 
guide,  nous  devions  trouver  des  loups  s'il  y  vn  avail  dans  le  voisinage. 
C’était  une  petite  plaine  enlourée  de  bois  de  tons  côfcs,  cl  un  long  el 
élroil  défilé  cjui  rneuaiL  jjar  la  forêt  an  village  où  nous  devions  loger. 
Environ  une  demi-heure  avant  le  coucher  du  sohnl,  nous  erdnuries 
sous  le  premier  bois,  et,  un  [hmi  apres  le  déchu  du  Jour,  nous  débus- 
«juaines  sur  la  plaine.  Dans  le  bois  que  nous  venions  de  passer,  nous 
u’avioiis  fait  aucune  mauvaises  reiictudre  ;  seulement,  sur  un  sentier 
de  la  largeur  au  plus  fie  ch'iîx  sillons,  nous  vÎïikvs  lanq  grands  loujis 
[lasser  devant  nous  eu  couraiiL  T  un  à  ia  suite  de  l’autj'e,  comme  s’ik 
pourchassaicut  une  proie.  Ils  ne  jnareid  pas  ganie  ù  nous,  et  nous  les 
perdîmes  de  vue  im  un  mouieut.  Alors  lu  guide,  qui  était  assez  pol¬ 
tron,  nous  dit  de  nous  tenir  jirêts  a  la  lîéfeuso,  [larcc  que  nous  ver¬ 
rions  [ïrobablement  un  plus  grand  nom  lire  de  loups.  Nous  mîmes 
nos  armes  en  élat,  nous  regardâmes  autour  de  nous  avec  soin  : 
loutefois  nous  ne  vîmes  rien  tant  qm*  umis  fuîmes  dmis  et'  bois,  fini 
jiolivait  avoir  une  demi-liioje.  Mais,  arrivés  sur  In  [ilaine,  nous  eûmes 
«le  justes  sujets  d’alarmes.  Le  lurmiier  ob jel  qui  s’offrit  à  nos  yeux  Cul 
un  cheval  que  les  loups  avaieuL  l  ué  et  sur  h  quel  une  douzaine  de  ces 
animaux  s’acharnaicuL  en  rougeaui  les  os,  toutr*  Ja  chair  ayant  été 
déjà  dévorée.  Nous  iic  jugeâmes  pas  a  jo  upos  dr  troubler  leur  festin/ 
et  ils  ne  firent  pas  atlentîoiï  à  nous.  X'eudreiîi  voulait  tirer  sur  eux  ; 
juais  je  le  lui  défemlis  expressémeul,  car  j’élais  certain  que  nous 
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aurions  bienlôt  beauctm|)  plus  d’iMincmisà  coinIjaUre.  A  peincavions- 
nous  avancé  de  quelques  [lassur  la  plaine,  que  nous  entendîmes  dans 
les  bois  à  gaiiclie  d’h()rril)les  hurlements,  et  au  meme  instant  une 
centaine  de  loups  vinn'ot  sur  nous,  rangés  en  troupe  aussi  régulière 
que  si  elle  eût  été  disposée  [uir  des  otticîers  expérimentés.  Je  ne 
savais  de  quelle  manière  les  recev  oir  ;  en  lin  je  pensai  que  la  meilleure 
élait  de  les  attendre  en  ligne  serrée,  et  nous  nous  rangeâmes  ainsi 
sur-le-cljamp.  Pour  éviler  un  trop  long  intervalle  entre  nos  décharges, 
je  donnai  l’ont re  de  lirer  seulement  de  deux  en  deux  hommes,  et 
que  ceux  tpii  n’auraient  pas  tiré  à  la  première  décharge  sc  tinssent 
prêts  à  taire  feu  aussitùl  après,  si  les  loups  continuaieiiL  d’avancer  ; 
et  alors  ceux  qui  aiiraieni  lirê  ies  premiers,  au  lieu  de  recharger 
leurs  fusils,  prendraient  leurs  pistolets  ;  car  nous  avions  chacun  un 
l'nsil  et  une  paire  de  pistolets.  Par  celte  médiode  nous  aurions  eu 
six  décharges  à  faire  ;  mais,  pour  le  préserd,  nous  n’eûmes  pas  besoirt 
il’en  v'enir  là  ;  à  la  première  v'olée  remiemi  fit  halle,  c lira yé  par  le 
feu  autant  <fiie  par  le  hridl.  Oiialre  loups  eurent  la  tête  cassée  : 
quelques  autres  furent  Idessés  et  se  sauvèretd,  laissant  des  traces 
saiigJanLes  sur  la  neige.  Je  vis  bien  qu’ils  s’arrêtaient,  mais  qu’ils 
ne  faisaJcnt  pas  retraite,  el,  me  ressouvenant  à  l’inslmil  de  ce  qu’on 
m’avait  dit  de  l’etTcL  de  la  voix  humaine  sur  tous  les  animaux,  je 
commimduj  à  ions  mes  hommes  de  vociférer  le  plus  haut  qu’ils  pour- 
raieid.  Je  reconnus  la  vérité  de  ce  que  j’av'ais  enlendu  dire  sur  ce 
[K»int  ;  dès  nos  premiers  cris  les  lou]>s  se  retournèrent  et  prirent  ta 
fuite.  Alors  je  commamlal  une  seconde  décharge  qui  accéléra  leur 
course,  et  ils  disparurent  dans  ie.s  luiis.  Cela  nous  donna  le  temps  de 
recharger,  et  cependant  nous  avancions  toujours,  quand  nous  enten¬ 
dîmes  un  bruit  cffroyalile  dans  le  même  bois  à  gauche,  mais  plus  en 
avant,  el  sur  ta  ligne  devant  laquelle  nous  devions  passer. 

t.e  crépuscule  était  près  de  finir,  ce  qui  rendait  notre  [josition  plu» 
fàcluMise  ;  el,  le  tiruil.  aiignieiilaiiL,  nous  vîmes  clairement  qu’îl  pro¬ 
venait  de  ces  bêtes  infernales,  donl  nous  aperçûmes  soudain  trois 
bandes,  arrivant  l’une  à  notre  gauclte,  l’autre  par  derrière,  et  la 
troisième  devant  nous,  de  sorte  que  nous  eu  étions  entourés.  Toute¬ 
fois,  comme  ils  ne  marchaient  point  sur  nous,  nous  continuAmes 
d’aller  aussi  vite  que  nos  cbevaux  [lonvaient  aller,  c’est-à-dire  à  un 
trop  assez  vif,  la  riidc.sse  do  chemin  ne  pormetlanl  pas  mieux.  Nous 
arrivâmes  ainsi  à  l’enlréiï  d’un  bois  qu’il  nous  fallait  Lrav^erser,  à 
l’extrémiLé  de  la  plaine  ;  mais  nous  fûmes  élrangement  surpris,  en 
attcignanL  le  défilé,  de  v'oir  une  troupe  de  loups  justement  au  débou¬ 
ché  du  passage.  Tout  à  coup,  vers  une  autre  issue  du  bois,  nous 
entendîmes  un  coup  de  fusil,  et,  regardant  de  ce  côté,  nous  vîmes 
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ml  cheval  sellé  et  bridé  se  précipiter  hors  du  taillis,  tuyant  comme 
le  vent,  et  seize  à  dix-huit  loups  le  poursuivre  à  toutes  jambes.  Le 
'Cheval  courait  plus  vite  qu'eux  ;  maiSj  comme  il  ne  pouvait  soutenir 
longtemps  cc  train,  nous  ne  doutâmes  point  qu'il  ne  dût  enfin  êln' 
pris. 

Bientôt  nous  vîmes  le  plus  horrible  spectacle,  A  rentrée  du  défilé 
par  où  le  cheval  était  sorti,  nous  trouvâmes  les  carcasses  d'un  autre 
cheval  et  de  deux  hommes  que  ces  bêtes  affamées  avaienl  dévorés  ; 
l'un  des  hommes  devait  être  celui  que  nous  avions  entendu  tirer,  car 


un  fusil  était  à  terre  auprès  de  hii,  et  hi  tête  et  ïa  partie  supérieure 
du  corps  de  ce  malheureux  étaient  mangées.  Cela  rue  remplit  de  ter¬ 
reur,  et  nous  ne  savions  tous  que!  parti  prendre  ;  mais  nos  ennemis 
en  décidèrent.  L'espoir  de  trouver  de  la  proie  les  rassembla  autour 
de  nous,  et  je  crois  vraiment  qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  de  trois 
cents.  Heureusement  pour  nous,  à  l'entrée  du  passage  dans  le  bois, 
mais  a  quelque  distance  de  ce  chemin,  étalent  de  grands  arbres, 
coupés  sans  doute  l'été  précédent  et  laissés  là  pour  être  ensuit© 
charriés.  Je  rangeai  mon  petit  bataillon  parmi  ces  arbres  et  derrière 
J'un  des  plus  longs,  nous  formant  sur  trois  lignes  en  triangle,  les 
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rhevîiiix  lïàris  le  cenlri^  lî  vtmi  temps  que  cet.  an'aiij^tMïieiil  Tût  ]iris  : 
car  ces  beles  furieuses  nous  assaillirent  avec  une  violence  inouïe*  Elles 
avancèrent  avec  une  sorte  de  srognoment  sourd,  et  muntêrent  sur  la 
pièce  de  bois  ([ui  servait  de  i^empart,  alléchées  par  la  vue  de  nos  ché- 
vaux,  qu*ehes  voyaient  derrière  nous*  Je  commandai  le  len  dans  le 
meme  ordre  t[ue  la  [ïrcmière  fois,  et  chacun  visa  aussi  Ineii,  en  sorte 
que  (plusieurs  lt>u|>s  fombèrenL  Eiqunidanl  il  fallait  soutenir  le  feu,, 
pai'ce  quMls  arrivaient  comnie  di's  démons,  ceux  de  derrière  jioussaul 
eeiix  c|ui  allaient  en  avani* 

A  iioîre  seconde  déclnirgt'  il  nous  sembla  qu'ils  s'arrèlaient,  el 
j%-s[ïérais  quMIs  allaient  Siï  retirru’  ;  mais  ce  ii’èlait  rju'uii  répit  d'un 
iusIauL  r  {Tautres  survinrtniE  et  nous  (irames  deux  volées  de  pisto- 
h‘ts*  Nous  avions  tué,  dans  ces  quatre  décharges,  dix-sepL  ou  dix- 
huit  Imips,  et  nous  avions  cassé  les  junibes  a  un  nombre  double  ; 
ciqiendant  leur  troupe  augmentait  loujonrs*  Je  craignais  criiser  nos 
fimnitioiis  trop  vite,  et  jtappelai  mt)n  dnniesl  ique,  non  pas  Vendredi, 
car  il  était  mieux  cm[)loyè  i‘t  il  avait  chargé  mou  fusil  et  le  sien 
avet^  la  plus  grande  dextérité  depuis  le  commencoment  de  Taffaire  : 
j'ajipclai,  diH-j<',  mou  seciHid  dom(>sliqiu%  el,  lui  dunnaiit  nue  poire 
à  poudre,  je  lui  ordonnai  d’(*ii  met  Ire  urn'  large  traînée  le  long  de  la 
pièce  tU^  bois.  Il  exécuta  cet  ordre  el  il  eut  le  temps  de  se  retirer 
avant  que  tes  loups  vinssent  ;  (luelqnes-uiis  étaient  déjà  montés  sur 
h‘  morceau  iIc  bois  f[uam1  je  tirai  mmi  [ustolet  sur  la  poudre  ;  elh^ 
-•'loiflumma,  ri  ceux  tpii  se  Irouvaieut  sur  le  trom;  d’arbre  lurenl 
Ions  grillés,  et  jïlusieurs  lumbènaiL  ou  plutôt  saulèreiit  au  niiîieu  de 
nous,  ijoussés  (jar  la  peur  du  feu.  Nous  les  dépêchâmes  en  un  instant* 
-1  le  reste,  é[)ouvauté  [uir  la  lumière  (jue,  la  nuit  déjà  obscur(3  rcudail 
[dus  terrilde,  s’étoigria  uii  jam.  Je  commandai  alors  une  décharge 
irènérale  îles  pistolets  qui  nous  reslaieiil,  eiisuitiï  nous  poussâmes  de 
LTi'aiids  hourras,  el  les  loups  nous  montrèrent  les  la  Ions,  Aussilôl  nous 
^orlhne^s  en  [lassant  stîr  nue  viuglaine  d’est nqués  ipii  se  débat  taicnl 
^nr  le  carreau,  vt  nous  toml>âmes  sur  eux  à  conjïs  d’épéis  ce  qui 
[produisit  le  -meilleur  t^lTot  pour  Jious  ;  car  les  Inirlumcnls  [daiutifs 
tfu’its  iioiissaient  furcnl  enti  iidus  iîf‘  leurs  conipagnons  et  hâtèrent 
la  fuite  dé  ceux-ei* 

Nmts  avions,  dans  les  deux  lenconlres,  tué  une  suixanlaine  de 
hujfis,  et,  s’il  efd.  lait  jour,  nous  en  aurions  iiiô  davantage*  Le  champ 
di‘  tuitaille  étant  ainsi  balayé,  nous  rei>rîmes  notre  roule,  ayant  près 
d'om;  limie  à  faire.  Nous  euleiidîmes  ces  iièles  fèruccs  hurler  a  tra- 
V(ïrs  h^s  bois,  en  plusieurs  endroits,  le  long  des  chemins,  et  nous 
crûmes  on  atjcrccvoir  (jnelques-nnes  ;  mais  la  neige  nous  éblouissait 
hdieioent/ (piemoiî.saie  pouvions  être  assurés  ïpic  notre  vue  ne  nous 
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Lrornj>îHl  pas.  I  ra*  fieurc  n]>rcs,  nous  aLleî^uîmcs  lo  village  où  nous 
devions  loger,  oL  nous  y  Irouvâîiies  luuL  le  nioiicJo  on  grand  émoi  el 
souslos  armes.  La  nuiL  [H-écédonle,  tes  Joii]ïS  vl  quelques  ours  avaient 
jeté  la  terreur  panni  ces  villageois,  eL  les  avaient  obligés  à  monter  la 
garde  [>onr  préser\*er  leurs  troupeaux  el  méirie  leurs  gens. 

Le  iendemairq  mUre  guide  élail  si  malade  et  ses  blessures  si 
eiivTuimées,  qidil  iw  put  aller  |>lus  loin,  (d  nous  prîmes  une  autre 
personne  pour  nous  conduire  à  roulouse.  Là,  tious  trouvâmes  un 
riimat  cliam4  un  pays  agréable  et  fertile  r  plus  de  neiges,  de  loups,  de 
bêles  féroces.  iSous  racontâmes  noire  aventure,  et  Lun  nous  dÜ  que 
fie  telles  renconlres  sont  assez  commîmes  dans  tes  forfds  du  pied  des 
montagnes,  snrLoiil  quand  la  lerre  est  couverte  de  neige  ;  mais  on 
s’étonna  (pfun  guide  eut  [ui  nous  faire  prendre  ce  chemin  par  une 
saison  aussi  rude,  el  l’on  nous  assura  qubi  êlail  siirprctianl  que  nous 
n’eussions  ]ias  été  dévorés. 

Nous  raconlâmes  eommeni  nous  nous  étions  rangés  [ïOiir  attendre 
les  loups,  et  comment  nous  avions  mis  les  clie\'!Mix  dans  le  centre  de 
notre  ptdotoii  ;  cette  mesure  fut  exlrénirmeii t  désafqirouv'éo.  (Lélaît 
disait-on,  la  vue  des  elievaux  qui  av  ait  animé  les  Imifis,  et,  dans  une 
pareille  siliiat îun,  il  y  avait  cimiunnh'  â  |uirif‘r  i‘nM[re  un  que  nous 
serions  mangés,  hbi  tout  antre  cas  le  hruil  des  arim^s  â  l'eLi  les  aurait 
faii  fuir  ;  mais  l’excès  de  la  faim  et  !('  désir  rxcüé  ]iar  la  [U'ésence 
des  chevaux  les  avaient  rendus  insensildes  au  fiaiiger  ;  de  sorte  que, 
si  nous  n’avions  pas  eoiiliimé  nos  décliarges  el  imfiu  Irouvé  le  moyen 
de  la  traînée  do  ]K>udre,  nous  étions  |ïr(dïald(*imui[  perdus.  Mais,  au 
conlraire,  en  rt‘slaut  â  clieval  t^l  en  liraiil  sur  eux.  ils  ivauraient  pas 
considérer  ik»s  monlures  comme  leur  ]0'fqu  iélé  ;  ed  ,  en  sujqïosanl  fjue 
eurs  attaques  n’eiisseiit  pas  e^té  reqïoussées,  eu  alunidonnant  les 
chevaux,  ils  se  seraîcid  Jidés  sur  eux  avec  laiil  li’ai'deur,  que  nous 
aurions  pu  nous  sauver  ]>eiidant  qir  ils  les  auraient  déchirés,  surtout 
nous  trouvant  tous  armés  et  en  si  gj'and  nombre.  Pour  ma  part, 
j’avoue  que  jamais  je  ne  me  senlis  dans  un  aussi  grand  péril.  En 
vmyaul  plus  lic  cent  lîétes  fmragées  accourir  hiirlani  et  la  gueule 
béante  pour  me  dévorer,  sans  avoir  aucun  reluge,  uiicuii  moyen  de 
relraite,  je  me  crus  perdu  ;  et,  bien  que  je  me  sois  tiré  sain  et  sauf 
de  ce  confliL,  jamais  je  ne  serai  teiilé  de  traverser  ces  montagnes, 
dussé-je,  pour  les  éviter,  faire  nulle  lien-‘S  \ku'  mer  et  essuyer  um^ 
tempe  Le  tous  les  huit  jours. 

Je  n’ai  rien  tic  remarquaide  â  citer  de  mon  t>assagc  à  travers  la 
Erance  ;  d’ailleurs  d’autrt'S  voyageurs  ont  rendu  compte  ndeux  que 
je  ne  ])Ourrais  le  faire  tic  ce  i[uî  mérite  ratlention  en  ce  pays.  Je  me 
rendis  de  Tfmlouse  â  l*aris,  où  je  séjournai  ]K‘u  de  lemi>s  :  de  là  Je 
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passai  à  Calais,  et  j'arrivai  heureuseinenl  à  Douvres,  après  un  voyage 
que  la  rigueiir  du  froid  avait  rendu  très  pénible* 

J'étaîs  maintenant  arrivé  au  but  de  mes  excursions,  JFa  forlune 
était  réalisée  dans  mes  mains,  les  lettres  de  change  que  j’avaif; 
apportées  ayant  été  payées  sans  dinicuUé,  Mon  i>rincipal  guide,  mon 
conseil  intime,  était  ma  bonne  veuve,  qui  n'épargnait  nî  ses  soins 
ni  ses  peines  [jour  me  servir,  en  reconnaissance  de  Targent  que  je 
lui  avais  envoyé.  J’avais  une  si  entière  confiance  en  elle,  que  je  lui 
laissai  ensuite  tous  mes  effets  ;  et  je  tus  heureux  au  commencement 
de  ma  carrière,  et  je  le  suis  encore  nnaintenant  sur  le  déclin,  d'avoir 
une  amie  aussi  intègre,  aussi  dévouée  que  cette  excellente  dame  Ta 
toujours  été  pour  moi. 

Voulant  traiter  de  nia  plantation  au  Brésil,  J’écrivis  à  cet  effet  à 
mon  vieil  arni  de  Lisbonne,  et  il  [iroposa  aux  héritiers  de  mes  anciens 
agents,  qui  deirieuraîent  dans  le  pays,  tl'en  faire  racquisilioii*  Ils 
acceptèrent  la  proposition  et  me  firent  passer,  par  leur  banquier  à 
Lisbonne,  trente-trois  mille  pièces  de  Iiuit,  prix  que  j'avais  demandé 
[)Our  ma  part  de  ladite  plantation.  Ia\  retour  je  signai  Tac  te  de  vente, 
{[lie  l'on  m'cnvmya  tout  dressé,  et  dans  lequel  les  rentes  viagères  que 
j'avais  faites  au  vieux  capitaine  et  à  son  fils  étaient  comprises  comme 
charges  attachées  a  celle  prû|jriété. 

J’ai  fini  de  raconler  la  ]jrcmière  partie  d'une  vie  aventureuse, 
véritable  ouvrage  de  marqueterie  où  la  Providence  a  jefé  une  variété 
bien  rare  dans  les  destinées  humaines  :  une  vie  commencée  folle¬ 
ment  et  se  terminant  dans  une  retraite  plus  heureuse  qu'aucune  de 
scs  phases  ne  me  donnait  lieu  d’espérer. 

Oui  se  serait  imaginé  qu'au  sein  d'une  situation  si  prospère,  souh 
tous  les  rapports,  l’idée  de  courir  d{3  nouveaux  Imsards  entrerait  dans 
ma  tête?  Et  je  ne  crois  pas  en  effet  qu’elle  me  fut  venue,  si  diverses 
circonstances  n'avaient  concouru  à  me  détourner  d'une  vie  paisible, 
a  raquelle  il  paraît  que  je  n'étais  pas  destiné*  J’étais  accoulumé  à 
une  existence  errante,  je  n'avais  point  de  famille,  j'avais  peu  de 
parents  ;  quoique  riche,  |e  n’avais  pas  fait  beaucoup  de  connais¬ 
sances,  et  je  me  sentais  toujours  un  certain  penchant  pour  le  Brésil, 
bien  que  j'eusse  vendu  ce  que  je  possédais  en  ce  pays*  Je  mourais 
d’envie  de  prendre  encore  mon  vol  ;  surtout  je  ne  pouvais  résister  au 
vif  désir  de  revoir  mon  île  et  de  savoir  comment  les  pauvres  Espa¬ 
gnols  s'y  étaient  arrangés.  Ma  sincère  amie,  la  veuve,  fit  tous  ses 
efforts  pour  me  dissuader  de  ce  projet,  et  elle  parvint  pendant  sept 
ans  ix  m'cmpÊcher  de  l'exécuter*  J'avais  pris  chez  moi  deux  neveux, 
les  fils  de  l’un  de  mes  frères.  L'aîné  avaif  un  peu  de  forlune  à  lui  ;  et 
je  rélevai  comme  un  gentiUiommc  et  lui  assurai  une  addition  à  son 
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tTVCiin,  uticês  ma  mûri.  Jr  coiiliai  Ir  srcojid  à  un  capitaine  de  vais 
seau,  pour  le  former  ù  rélal.  de  nuiriii,  et,  au  bout  de  cinq  ans,  le 
truuv'tUil  iiislruit,  rnisotinnlUt'^  v\  i‘rilrt^prenaiil,  je  lui  ilonnai  un  ivon 
vaisseau  et  IVnvtïyai  en  rner.  c:(‘  jeune  homme  m'entraîna  ensuilt^ 
avec  iuij  iout  vieux  que  j'étais^  dans  de  nouvelles  avciiUires. 

l.ors  de  son  {lépart^  je  me  lixai  ccfændant  en  quelque  sorte  dans 
mon  |uiys,  en  me  mariant  nvaidatreusement  de  toutes  manières,  .le 
devins  [lènî  tîe  trois  enfants^  ileiix  dis  et  une  îille  ;  mais  ma  femme 
mourut,  etj  mon  neve^u  rc^veriant  vers  ce  temps  d'un  heureux  vnyaLre 
cil  Esjia^ne,  ma  passion  devinl  [ihis  importune  que  jamais^  et  linîl 
par  trinmtdier*  ,1e  pris  passa^n^  sur  le  hAlimeut  de  mmi  neveu,  commr 
néj^ociant,  et  je  partis  pour  îes  Indes  dans  rannée  1694* 

Dans  ce  voyage  je  visitai  ma  nouvelle  colonie  de  l'île^  je  vis  un  s 
successeurs  les  Es(iagnols,  td  ils  im*  cuiitèreut  leur  hisloire  et  codo 
tics  marn  ais  sujets  que  j'avois  laissés  dans  ce  pays  r  ils  me  dircml 
comment  ces  cuijnins  les  avaient,  d'atïord  maltraités,  comment  ils 
s'élaienL  ensuite  tour  à  lour  accordés,  broudlés,  réunis^  séparés  : 
comment  les  Espagnols  l  urent  en  Mu  oLdîgés  d'employer  la  violence 
iMivers  les  Anglais,  pour  les  souiiicUre,  et  comment  les  jiremiers 
usèrent  avec  lionnetelé  de  leurs  avau  luges.  Cette  histoire  con  tenait 
lies  iiicidiMi  ts  aussi  variés  et  aussi  uH^rviddeux  que  la  mienne,  notam- 
meul  dans  ce  qui  se  rapjiorlaii  aux  hataüles  avec  les  sauvages,  qui 
lirent  [lîusieurs  descentes  sur  l^îîe,  el  aux  améliorations  faites  pai* 
les  colons  dans  la  culture  <les  h  la'es.  tanq  des  insulaires  avmitMil 
tenté  une-  incursion  sur  le  cunfîucul,  et  ils  y  avaient  faiL  seize  jiri- 
sonniers,  onze  honiines  el  eitui  femmes,  )>ar  iésipiedes  je  trouvai  à 
imm  arriV'ée  la  colonie  augmentée  d’une  vingtaine  d'enfants* 

Je  [jassai  dans  cette  îh‘  emviron  vingt  jours,  et  j'y  laissai  des  pro¬ 
visions  <le  l  ou  les  les  chost^s  nécessaires,  entre  aulros  tîes  armes,  dr 
la  pouiire,  du  plornh,  (!ii  drufi,  des  outils  et  ([uelques  ouvTÎers, 
diuîX  charpcnliers  td.  un  roi'genuî  ifue  j’avais  amenés  d’Angleterrr, 
lui  outre  je  ijariageai  les  f  erres  entre  mes  sujeds,  en  me  réservai! I 
la  pro|iriété  de  la  masse,  el  je  donnai  a  cliacuu  les  parties  qui  lui 
convenaieiiL  le  mieux*  Uuaud  hnisces  arrangements  furent  terminés, 
Jb'ngaK.îiii  tes  colons  à  ne  puini  abandonner  l’établisseinenl  ,  eL  je  les 
quittai. 

De  la  je  touchai  au  llrésil,  d'où  j'envoyai  a  mçs  insulaires  une 
har(]uc  achetée  eu  ce  i>ays,  el  dans  latjuede,  avec  <liverses  choses 
utiles,  je  leur  dépéciiai  sept  femuH^s,  ]>oiir  en  faire  des  servantes  ou 
[jour  les  épouser,  si  ctda  convenaii  aux  colons*  A  Pégard  des  Anglais, 
je  leur  avais  [)romis  de  leur  envoyer  des  femmes  d'Angleterre,  a\  ec 
une  l)oniie  cargaison  d'ohjtds  de  |îreuiièrc  nécessité,  s’ils  voulaieiil 
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s’appliquer  à  la  culture  ;  mais  je  ne  pus  remi>lii‘  ma  promesse.  Ce 
horiimes,  une  fois  »Joinj>téSj  deviiiruiiL  Ires  lahurieux  et  très  homiêlos, 
et  ils  eurent,  comme  les  autres,  leurs  projiriètés  séparées,  .îe  leur  lis 
passer  encore  du  Brésil  cinq  vaches,  dont  trois  étaient  pleines,  des 
moutons  et  des  cochons  ;  et,  quand  je  revins  dans  rite,  Je  trouvai  que 
ces  animaux  s’étaient  grandement  Mmltî]jliés. 

Tous  ces  détails,  et  le  récit  de  deux  descentes  des  sauvages  dans 
î’île,  au  nombre  de  trois  cents,  et  de  leurs  combats  avec  les  insu¬ 
laires,  qui  la  première  fois  furcul  battus,  iicrdiront  un  des  leurs,  et 
eurent  leurs  plantations  ravagées,  puis  parvinrenl,  lu  seconde  fois,  à 
hi  faveur  d’une  lempete  par  laquelle  les  caîiols  fies  Indiens  lurent 
dispersés,  à  les  affamer  ou  à  les  tuer  Ions  et  à  nqu'endre  possession 
de  leurs  terres,  où  ils  vécurent  eusiute  paistldemeul  ;  tous  ces  délaîfs, 
dis-je,  en  y  joigtiaiit  quekiucs  aventures  surprenantes  qui  me  sont 
arrivées  dans  le  cours  de  dix  autres  années,  seront  com[»ris  ilaris  la 
seconde  partie  de  mon  histoire. 


■'  1.  *  « 


|ÿ  ^ 


:  j  .  ’ 

V'^v 

il 


ï- 


1  ' 


.  ’J 


I 


b 

I 


I 


1 

» 

5 

» 

i 

t 

i 

I 

I 

1 


f 

I 


H 


I 

ï 

1 

\ 


I 


« 


r 


m 


» 

L 


^  ! 

I>E 


■# 


DKLiXIKMl';  l’AKTIK 


a  chair  se  ressctil  lou/oiirs  de 
ce  i]ui  est  7ïé  avec  tes  os  ;  ma 
vie  esL  un  exemple  frappant 
de  la  vérité  de  ce  jiroverbe 
si  populaircct  si  diversement 
appliqué  :  après  trente  ans 
d’afflictions,  de  malheurs 
tels  que  bien  peu  d'hommes 
en  ont  subi  de  pareils  ; 
après  sept  ans  de  paix,  dans 
la  jouissance  de  tout  ce  qui 
est  réellement  désirable  ; 
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iîc^vonii  vieux  et  assez  exjMuiriuuifé,  s’il  nous  était 
janinis  sur  les  moyous  de  vivre  corilenls  ;  on  aurail  jui  croire  que  ci‘ 
peiichaiil  naturel  à  courir  hï  inoiidc^  si  puissant  sur  num  es|îril  et  doiU 
J 'ru  jiarlé  eu  racontanl  les  débuts  de  ma  carrièrcj  se  serait  usé^  sa 
[iarlie  la  plus  volai  de  éLiuil  cv  a|>urée  on  du  moins  condensée  ;  enliii 
que  je  soraiSj  à  suixanle-six  ans,  plus  disjjosé  à  resler  an  qidâ 
risquer  encore  nia  forLiine  eL  mon  existence. 

D’ailleurs  les  moliCs  qui  eidraîneut  en  général  à  courir  des  hasaj’ds 
rdexislaient  point  pour  moi.  .Ma  lorLune  était  faite  ;  je  n’avais  rien  ô 
désirer  ;  rjuelques  mille  liN’n-s  de  plus  ne  m’auraient  i>as  rendu  [du^ 
riclii%  [luisquê  j’avais  sulïisamment  pour  moi  et  i>our  ceux  auxrjind^ 
je  devais  laisser  mon  biim,  li'quel  s’accroissait  rapidement  ;  u'ayanl 
pas  une  grande  famille,  }v  u’aurais  pu  dé[)enser  tout  mou  revenu,  à 
rtioins  d'adopter  un  train  i\o  vie  coCiteux,  comme  celui  tles  grandes 
maisons,  un  domestique  uomlircux,  des  équipages  el  autres  cliargt's 
de  ce  genre  qui  n’élaieiil  ni  diius  mes  lialiil  udes  ni  dans  mes  goûts.  Ji* 
idavais  dune  [il us  fitrù  me  tenir  îraiiquille,  â  Jouir  île  ce  <|ue  j’avaiis 
acepiis  et  à  le  voir  tous  les  jours  s’accroître  dans  mes  mains,  i^cpeii- 
daiiL  rîefi  de  huit  c<da  ne  ]uj1  me  forlilier  contre  le  désir  de  changer 
imcore  de  jdace,  rjui  me  prit  comme  une  maladie  chronique,  et  me 
poussait  spécialomenl  vers  ma  [daidaliun  dans  l’ile  et  la  colonie  i[ue 
j’y  avais  laissée.  iadLe  fiensée  roulait  sans  cesse  dans  ma  lêle  ;  j'v 
rêvais  la  niiil,  mon  Imagiiialion  s’eu  occupaiL  le  joui’,  cl  travaillait  si 
eonsi animent  sur  ce  suj'el,  ([iie  j'eii  parlais  dans  mon  sommeiL  Brid\ 
rien  ne  [uit  ehuaser  ces  idées  de  mou  esprit,  ci  meme  elles  se  faisaimil 
Jour  a\a*c  huit  de  force  dans  uo^s  discours,  que  ma  coiiv'ersalioi i 
devint  raslidieuse  ;  je  ne  |ïouvais  causer  d’autre  chose,  tous  mes 
[U'ofios  se  rapporlaienl  a  cel  te  maiiie,  au  fioitiL  d’être  impertineiils,  ce 
dont  jt‘  m’apercevais  moi-ménuu 

d’ai  souvent  eulemlu  des  gens  Irés  sensés  dire  que  tout  ce  qu'<ui 
raconte  des  revcnaiils  et  tl(‘s  apparitions  s’explique  par  la  force  île 
rimagiuation  ;  que  jamais  un  ('sjiril  uh^st  apparu  à  |>ersouiie  ;  mais 
qu’eu  soug^eaiit  assidriiueiil  à  ceux  qu’on  a  perdus,  ils  devienueiil 
leihuucnt  a  la  peiiséi\  i|ue,  dans  ccrLaiiies  circonslauces,  <m 

croit  les  voir,  liuir  parler,  eutemlre  hoirs  ré]Huises,  et  que  tout  cela 
u’i‘sl  f[ii’uue  illusion,  une  oudu’o,  im  souvenir. 

Pour  moi,  \  o  ne  puis  dire  s’il  existe  dans  le  temps  [iréscnldes  appa- 
rilioiLS  véritables,  des  s|>ectres,  des  persoiiiies  mortes  fini  reviemieid 
l'ivrcr  par  le  moiule,  ovi  si  les  liisloires  rju’on  fait  sur  ces  sortes  de  fails 
sont  fondées  seulement  sur  les  visions  de  cervx'aux  malades,  d’ima- 
ginal  ions  exaltées  et  désordorméos  ;  lîiais  je  sais  que  la  mienne  arriva 
à  un  h  1  poini  d’vxcîlaîioii,  me  jela  dans  de  tels  excès  de  v'apour  fan* 
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hïsLiqur^Sj  ou  ifimijoite  quel  nom  cjri  vcrntlrn  Imw  lioiincr,  <[iie  jr 
•cr()yuiB  jiarfnis  etre  dans  rnaii  lh\  dans  nion  vieux  château  derrière  Ir 
liois  ;  je  voyais  mon  Esj^aifindj  le  jtèrT  de  \  iMidredi  et  îos  réprouvés  rh- 
matelots  que  j'a\ais  laissés  sur  ces  bords  ;  je  croyais  même  causer 
avec  eux,  cl,  quoitjue  je  fusse  bien  éveiîlé,  je  les  regardais  iixemeril. 
comme  s'ils  eussent  élé  devant  moi.  (Uda  arriva  assez  souvent  pour 
m'elTrayer.  Vnv  fois,  liaiis  mcni  soiumeil,  îe  [treinier  b]s[iagnol  et  h' 
vieux  sânvaiïe  me  racontèrenl  en  des  fermes  si  naturels  et  si  énei‘- 
gi(jncs  les  méelnuicelés  des  trois  malelots  tnraies,  que  c’élait  en  efftd 
surprenant  :  ils  me  dirent  comment  ces  tioinmes  pervers  avaient 
tenté  d'assassiner  les  Espagnols,  i  nsuite  avaieriL  brûlé  toutes  leiir^ 
l>rovisiü!is,  dans  le  dessein  de  les  faiie  ujuui  ir  île  faim  ;  et  ce  fait  ,  ijiic 
je  ne  pouvais  savoir  alors  ot  qui  se  trouvait  vrai,  me  fut  mon I ré  si 
claireimml  i>ar  mon  imagination,  que  je  restai  convaincu  de  sa  réalilé. 
J’y  crus  de  niêiiKi  à  la  suite  de  ce  rêve.  J'écoutai  les  plaintes  dt- 
r Espagnol  avec  une  profonde  émotion,  je  fis  venir  les  trois  cuiqiablc- 
devant  moi,  et  les  condamnai  à  {dre  [icndiis.  On  verra  en  son  lieu  c< 
qu'il  y  avait  d’exact  dans  ce  songe.  Mais  comment  ces  détails  nn- 
lurent-ils  aijisi  révélés?  par  (pielles  secrètes  eonmiunicatioiis  d(/s 
esprits  invisibles  m’étaieiif^ils  a|}[M)rlés?  c’est  cc  que  Je  ne  puis  explî- 
quer,  Tai  tout  n’était  pas  liüéraleineiit  vj-ai  ;  mais  les  i>uints  juinci- 
paux  élaient  conformes  â  la  réalité,  et  la  conduite  infâme  de  ces  Iroi^ 
scélérats  endurcis  avait  été  foi  L  au  delà  de  cc  que  Ton  pouvail  sup- 
()os(U'  :  mon  rêve,  â  cet  égard,  n'avait  que  Iroji  de  ressemblance  avee 
les  faits  ;  do  plus  je  voulus,  ([uand  je  me  trouvai  dans  t'île,  les  punir 
très  sé\ èremeiil,  et  si  je  les  avais  fait  pendre,  j'aurais  été  justifié 
par  les  lois  divines  et  bumaines. 

lh>nr  revenir  â  mon  J^istoire,  je  i)assaî  des  ajjiiées  dans  ccUi*  dis- 
[Hjsilioîi  d’esprib  Je  n’avais  aucuno  jouîssanee  dans  la  vie,  pas  un 
moment  do  [daislr,  pas  une  iliversion  agréalde,  à  moins  que  je  ii’y 
1  roiivasse  (luidquc  raïq^ort  avec  mun  idée  [U'édominnritin  Ma  leiiime, 
remarqua  ni.  ce  qui  sc  passait  en  moi,  me  dit  un  soir  IréxS  sèrieuse- 
rnent  (lu’elle  croyait  qu’une  secret împulsion  de.  la  Pro%idence  rno 
poussait  a  retourner  dans  mon  îb*,  et  qiu'  le  seul  ulistaelc  (jui  ai  retaiJ 
mon  départ,  était  ma  position  de  mari  et  de  père.  «  ïl  est  vrai,  ne* 
diL-elle,  ji:  ne  puis  songer  â  vous  uccornpagiier  :  mais  ci>mmc  j("  suis 
persuîidée  <(m%  si  j’étais  morte,  ce  voyage  serait  la  première  ctiose 
que  vous  feriez,  t;l  comme  il  me  semble  que  cela  soit  ordonné  |)ar  le 
Eielj  je  ne  veux  pas  être  le  seuf  éinpêclnnmmt  qni  sbqipose  â  sa 
volonté  ;  et  si  vous  jugez  Gr)nvi‘nable  (le  )>ai^tir,  si  vous  êtes  décidé 
a._  )>  l’Jle  s'ajierçul  alors  que  je  t’écoulais  avec  une  grande  aLLentiou 
et  la  l■^"gn^dais  d’un  air  ÎKxs  grave  j  elle  se  toi,  nn  pim  confuse  et 


KuHixsox  (  ursuf: 


e NI  barra sséc*  Je  lui  deoîünclui  poii!  <|iJoi  clic  idaGlicvail  pas  ce  c  ju'cUe 
avait  commencé  ;  mais  je  vis  fine  son  cœur  était  plein  et  ses  yeux 
Iminides.  «  Parlez,  ma  cl  1ère,  lui  dis- je  ;  dés  irez- vous  me  voir  partir? 

—  Non,  dit-elle  tendreiticjit,  non,  je  suis  loin  de  le  désirer  j  mais  si 
vtms  y  êtes  résolu,  je  ne  voudrais  pas  cire  le  seul  obstacle  h  vos 
\'<eux  ;  et  bien  tpio,  scion  moi,  ce  soit  un  acte  téméraire  a  votre  âge 
dans  voire  siiualion,  copcndatil,  si  cela  tîoit  être  (et  ses  larmes 
eottlôrenl  encore},  je  ne  vuudrais  pas  vous  f|uiLter*  Si  c’est  la  voix 
du  t:iel  qui  vous  uii  pelle,  vous  rlevrz  obéir;  et  s’il  vous  fait  un  devoir 


de  partir,  il  nPimposc  celui  d’aller  avec  vous,  ou  bien  il  disposera 
auîrcment  de  moi  aliii  ijiie  je  ne  vous  empêche  point  de  suivre  ses 
inspira  lions.  » 


tendre  dévouement  de  nia  femme  me  guérit  un  peu  de  mes 
visions,  et  Je  considérai  plus  mCircmeriL  ce  que  j’allais  faire.  Je  retins 
les  élans  de  mon  imagination,  et  je  me  demandai  froidement  a  moi- 
meme  quels  motifs  je  j>ouvais  avoir,  à  soixante  ans  passés,  après  une 
vie  de  souffrance  et  de  i'e%'ers.  lerminée  dame  manicyre  si  heureuse 


id  si  douce,  de  courir  de  nouveaux  hasards,  de  me  jeter  dans  des 
iivr  ri  turcs  propres  sculenieiil  a  la  jeunesse  et  à  la  pauvrçlé. 

A  cos  rélJexions  j’en  a  joutai  d'autres  sur  mon  nouvel  engagement. 


n\)[i}  xso*\  r  U  i;hoiï 


n\)U}  xsox  r  U  i;hok  :!sri 

J’avais  une  femme,  un  enfant,  et  j'en  espérais  sous  peu  de  mois  un 
second.  J'avais  tout  ce  que  le  inoriLle  peut  donner  de  prospérités;  el, 
H  mon  âge,  je  devais  songer  [didol  a  laisser  ce  que  j’avais  gagné  qu'à 
l'augmenter.  Ouant  à  ce  que  ma  remme  m'avait  dit  sur  la  volonlé 
ilii  Ciel,  qui  me  faisait  un  devoir  de  céder  â  ses  impulsions  sccrèles, 
je  ïi’avais  aucune  certitude  sur  ce  point  ;  ainsi^  après  quelques  médi¬ 
tations  de  ce  genre,  je  luttai  cojilre  mon  imaginalion,  je  me  raisonnai, 
je  me  corrigeai  moî-mêtne,  comme  vu  pareil  cas  tout  liornmc  a  le 
pouvoir  de  le  faire,  s'il  le  vetd.  Av  (riompiiai  de  ma  passion  en  usant 
do  tous  les  arguments  {[iii  se.  prf^senlci'ent  ii  mon  esprit,  et  fjur  nia 
position  me  fournissait  en  abondance.  Sur  tou  I,  et  ce  fut  lo  moyen  le 
plus  cdlcace,  je  résolus  de  me  tlislraire  par  quelque  occupation  puni¬ 
tive,  [mree  que  j'avais  remanjné  que  mes  idéc'S  do  courses  lointaines 
m’importunaient  [larticulicremeui  quand  j’étais  oisif  et  que  je  n’avai> 
rii  vue  aucun  projet  împorlnnl.  A  cid  effet  j'acltrdaî  une  petite  ferme 
<ians  le  comté  de  Bedford,  et  j’alhii  m’y  établir.  Là  j’avais  une  pelitr 
maison  commode,  et  le  dojnaine  élail  suscejiLilde  flc  grandes  amélio¬ 
rations.  Cela  convenait  à  mes  gunts  de  |>lusieiirs  manières  ;  je  faisais 
mes  délices  de  cultiver,  de  jilanler,  d’amender  le  sol,  et,  comme 
cette  province  est  éloignét^  des  cùle.-^,  je  n’avais  aucune  occasion  de 
parier  à  des  marins  ou  d’élm  mis  en  rapport  avec  les  conirées  luîn- 
laines. 

J’allai  donc  me  lixer  dans  ma  fiaaiie,  je  m’y  arrangeai,  j’achetai  des 
cliarrues,  des  herses,  des  ciimrclLcs,  ib^s  chevaux,  des  vaches  vi  des 
moulons,  et,  me  livrant  sérieusement  à  ma  nouvelle  carrière,  je 
devins  en  six  tnoîs  un  parfait  gentillioînme  campagnard.  .Mes  pensées 
étaient  entièrement  occupées  de  la  cumiiiite  dos  laboureurs  v\  des 
valets,  de  la  culture  de  la  terre,  des  clôtures,  des  plantations,  etc. 
Je  menais  la  vie,  selon  inui,  la  plus  agréable  et  la  plus  naturelle  dti 
monde,  et  telle  qu'un  honum^  r|ui  semblait  né  pour  rinfortune  pou¬ 
vait  dhhcilement  rcspércr. 

Je  cultivais  mes  [)roi)res  terres,  je  n’avais  aucune  redevance  à  payer, 
je  pouvais  faire  tout  ce  qui  me  semblait  bon,  je  pouvais  abattre  ou 
construire  à  volonlé.  J. es  arbres  ([uc  je  plantais  étaient  pour  moi,  mes 
améliorations  devaient  proliter  à  ma  famille.  Maintenant,  je  le  soi  il  îiis, 
j’élîiis  arrivé  à  cette  médiocrité  aiséo  f[yc  mon  père  m’indK[iuiiL 
comme  le  plus  heureiux  élat  du  momh-  ;  je  menais  une  vie  d'une 
félicité  presque  céleste,  cetti'  vii^  des  cliam[)s  qu’un  poète  décrit 
eornme  une  existence  libre  de  soucis  et  de  vices,  où  la  vieillesse 
ne  trouve  aucune  sujet  do  peine,  el  Im  jeunesse  aucune  ton  talion 

Mais  au  milieu  de  ce  bon  [mur  un  coup  de  la  Providence  invisible 
vint  m’atlerrer,  et  non  seulerneiii  me  ht  une  blessure  profonde  et 
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incurable,  maib  de  plus  un*  rejeUi^  par  ses  eunséquenceSy  dans  inùn> 
ancienne  manie  erranle.  .le  |Mns  dire  qu’elle  était  dans  mon  san^  ;  el 
son  retour,  de  meme  que  Imjs  ceux  des  maladies  violentes,  exerea 
sur  mot  une  imissatice  irrêsisLihIe  ;  en  sorte  que  je  cessai  r.rêtre  stai- 
sible  iï  toute  autre  impressinn.  Le  maUnajr  qui  produisit  Cû  chati- 
^^ement  fut  iu  perte  <h‘  ma  l'emiue.  .le  ne  veux  pas  ici  célébrer  par 
une  élégie  scs  vertus  conjugales,  ni  me  concilier  la  faveur  de  son 
sexe  par  son  éloge  lunèln-e  ;  je  dirai  en  peu  de  mois  (jidelle  seule 
rlonnait  de  la  staljililé  à  mon  exishmee  ;  quNdle  était  le  but  de  mes 
iodrcfiriscs,  le  sage  cmiseilJt^r  rpii  uLavail  ilélourué  du  projet  extra¬ 
vagant  si  longtemps  mmrrî  dans  ma  tête,  et  avait  su  réduire  mou 
]i Limeur  vagabonde,  mimjx  que  mes  |>arents,  mes  amis,  ma  raison 
même  avaient  jamais  |hi  le  faire,  .rélais  lieureux  de  céiter  ù  ses 
larmes,  ile  me  laisser  vainen^  par  ses  douces  prières»  et  sa  mort 
me  laissa  désolé  et  démoulé  au  dernier  januL 

Ouand  elle  mb ul  quitté,  toul  me  sembla  changé  autour  de  moi* 
Je  me  sentis  aussi  é] ranger  dans  la  soci(''1e^  que  je  Tétais  au  Brésil 
lorsque  j'arrivai  dans  ce  |ïuys  ;  el  j’élais  aussi  solilnire,  à  Texce[jtiou 
tlo  l’assistance  des  tlomesi iques,  que  je  Tavais  été  dans  moîi  île*  Je 
ne  savais  qne  faire,  ni  a  quoi  [lenser  ;  je  voyais  Ions  les  antj'es 
occnpés,  les  mis  a  lra\ ailler  pour  gagner  leur  vie,  les  autres  ù  dépen- 
sL‘r  leur  bien  ilatis  de  vils  excès  on  dans  des  plaisirs  îiililes,  et  ton.s 
égalcmeîit  mîséralïles,  pariu'^  t\\\e  ïe  but  vers  liapîel  ils  tendaîenl 
semblait  inir  devant  eux*  Les  hommes  de  |)laisir  so  blasaient  tous 
les  jours  de  pins  en  plus  sur  leurs  jouissances  vicieuses,  et  amas¬ 
saient  des  sujets  de  retieiilir  e!  de  tristessi^  ;  les  immmes  laborieux 
usaient  leurs  forci'S  ilaris  leurs  Ira  vaux  quotidiens  el  luttaîeul 
seulement  ]MHir  souleriir  une  \  le  ]LéniblL‘  tninée  pur  leurs  efforts 
(umf  imiels. 

Lela  me  rappela  mou  exisîema;  an  milien  de  mon  royaume  :  T  île 
ilési‘ri(i  où  je  ne  semais  pas  [Jus  ilt^  blé  que  je  ne  pouvais  en  con- 
.sommer,  où  j’élevais  le  nomhn*  de  ehè^U‘es  qui  m’était  nécessaire^ 
et  pas  une  de  |dus  ;  on  mon  argeni,  ndégné  an  IVmd  d'un  tiroir, 
s’était  rouillé  jarndaut  vingt  ans,  sans  (pie  j 'eusse  daigne  le  regarder 
une  seule  fois. 

Ces  réflexions,  si  je  les  avais  justtuneni  îqqili( [liées,  comme  la 
raison  et  la  religion  me  1(‘  [irescrivaieiiL  devaient  Mi'ap[)rendre  ii 
liiiu'cber  an  delà  des  Jonîssaiices  terrestn/s  une  entière  télîcité,  me 
montrer  qne  noire  vie  a  très  ci*rl airieimml  une  lin  .sn]iérieure  à 
tous  les  biens  qu’il  esl  pussibb^  lIl*  jinsséder  on  du  moins  d'espérer 
(01  ce  monde* 

Mais  mon  sage  cuiiseiller  élail  [anii  ;  j'i'iuis  un  v'aissean  sans  pilot(.% 
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emporté  au  gré  du  veut,  pensées  se  cuiicejilraiuuL  sur  ojun 

nucienne  manie  ;  riiu  tute  se  reinplissaîl  d’images  fantastiques,  d’a¬ 
ventures  lointaines.  Tous  les  innocents  amusements  de  itia  fentu% 
mon  jardin,  mes  troupeaux  et.  ma  famille,  naguère  les  seules  occu- 
patioiïs  de  mon  esprit,  avaient,  perdu  leur  attrait:  tout  cela  était 
eommc  la  inosique  pour  un  homme  qui  n’a  point  d’oreille,  ou  la 
lionne  chère  pour  un  homme  qui  n’a  point  de  goût  :  en  un  mot,  jr 
résolus  do  louer  ma  ferme  et  du  relourrier  à  Londres,  et  peu 
mois  après  j’accomplis  cette  résolu tîmi. 

Ouaiid  j’arrivai  à  Londres,  je  m’y  trouvai  aussi  mal  iju’à  la  cani- 
pagne.  Je  n’aimais  point  ceLle  ville  et  je  n’y  avais  rien  à  faire,  sinoti 
à  muser  de  place  en  place,  comme  un  désoi^uvré  ]iarfaitemcnt  inutür 
dans  la  création  du  DicUy  ut  si  inditTérent  au  reste  du  son  espèce, 
«pie  personne  ne  pouvait  attacher  la  jilus  légère  impnrlance  ù  sa  nmrl 
ou  à  conservation*  D’ailleurs,  cei  état  d’oisiveté  était  ce  que  j’abhor¬ 
rais  le  plus  au  monde,  ayant  ton  jours  mené  une  vie  active  ;  el  sou¬ 
vent  je  me  disais  à  moi-même  qu’un  étal,  semblable  était  la  véritable 
plaie  de  rexistcnce.  Eu  cfl’ei,  mon  temps  était  mieux  employé  quand 
je  passais  vingt-six  jours  à  faire  une  planche. 

L’année  1693  venait  de  commencer,  lorsque  mon  neveu,  celui  que 
l’avais  élevé  [ïour  la  mer  et  que  j’a\ais  fait  [lalron  d’un  hStimeml, 
revînt  d’un  court  voyage  à  Bilbao,  le  premier  qu’il  eût  fail.  Il  viol 
me  voir,  cl  me  dit  que  des  négociants  de  sa  cou  naissance  lui  [iro  po¬ 
saient  d’entreprendre  ptïur  eux  un  voyage  aux  Indes  ul  en  Chine. 

Et,  mon  cher  oncle,  ajoula-t-il,  si  \ims  S'miliez  vous  embarquer 
avec  moi,  je  m’engagerais  à  vous  laisser,  en  [mssant,  sur  votre 
ancienne  liahitaLion  ;  car  nous  devons  loucher  au  Brésil*  w 

Rien  ne  démontre  plus  claircmeiiL  la  l'éalilé  d’iiue^  vie  iuLure  cl 
«Tun  monde  invisible  que  le.  couetmrs  des  causi^s  suc<mdes  avec  cor- 
laines  idées  que  nous  nous  sommes  formées  inlériiMinnmad ,  sans 
avoir  reçu  ni  donné  à  leur  snjrj  aucune  omuiinniicalioii  humaim\ 

Mon  neveu  ignorait  (pie  nm  fiiriujr  de  v(ïyages  m’avail  rejïris,  ut 
moi,  je  ne  me  doutais  uulhunenl  de  ce  qu’il  a  va  il  à  me  dire,  fjuand 
c+‘  même  matin,  avant  fpi’iî  eiiLrriL,  je  fus  poursuivi  [jar  mie  fouie  de 
piuisées  confuses  ;  et,  résumaiil  bmtrs  les  (urconsUiiiei.'S  de  ma  [)Osi- 
lion  actuelle,  je  résolus  mdin  d’aller  à  Lisiioune  consulter  nom  \ueil 
ami  le  capitaine,  el,  s’il  jugeail  que  cela  fid  raîsounabh'.  el  iirali- 
cabie,  d’aller  revoir  mon  île  et  sav'oir  des  nouvelles  de  ceux  (pie  j’y 
avais  laissés.  Je  me  complaisais  ù  l’iilée  de  peupler  cette  U‘.rie,  lie 
ramener  avec  moi  quelr|ues-uns  de  ses  habitauls,  et  d’obtenir  ujio 
concession,  un  acte  quelcompie,  pour  m’assuj'iM'  cette  poss(js*siou. 
Au  miiieii  de  ces  projels  arrive  niun  neveu,  avec  le  ilésir  de  me  con- 
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(luire  où  je  voulais,  ou  se  rendant  lui-même  aux  Grandes-Indes. 

Je  réfléchis  quelfiucs  moments  sur  sa  [jroposiüon  ;  ensuite,  le 
regardant  lixcment  :  «  Ouel  démon,  lui  dis-je,  vous  a  donné  cette 
mission  de  malheur?  »  Mon  neveu  ]>arut  surpris,  môme  effrayé  au 
premier  instant  ;  mais,  observant  que  je  n’étais  pas  très  fâché  de  ce 
qu’il  m’avait  proposé,  il  se  remit  un  pou.  «  J’espère  que  ce  projet 
!ie  saurait  être  malheureux,  monsieur,  dil.-il,  et  j’imagine  qu’il  vous 
serait  agréable  de  voir  votre  nouvelle  colonie,  cette  île  où  vous  avez 


rogné  avec  iiu  bonheur  que  la  plupart  de  vos  frères,  les  monarques 
du  momie,  oviraionl  pu  vous  cuvier.  » 


Bref,  ce  plan  cadrait  avec  mon  humeur,  ou  plutôt  avec  l’idée  fixe 
(loiit  j’étais  i>ossédé  et  dont  j’ai  si  souvent  parlé  ;  je  lui  dis  donc  en 
peu  de  mois  que,  s’il  s’arrangeait  avec  les  négociants,  je  partirais 
avec!  ni,  mais  que  je  ne  lui  proineLlais  i)as  d’aller  [ilus  loin  que  mon 
île.  «  Eh  quoi?  Monsieur,  dit-il,  vous  ue  voudriez  pas,  j’espére,  être 
encore  laissé  là?  —  Ne  pouvez-vous  pas  me  jirendre  à  votre  retour?  » 
Il  me  répondit  que  cela  ne  serait  pas  possible,  parce  que  les  négo¬ 
ciants  ne  lui  ponneUraient  pas  de  reprendre,  avec  un  vaisseau  riche¬ 
ment  chargé,  ceUc  roule  qui  allongeait  le  voyage  d’un  mois  au 
moins,  et  peut-être  de  trois  ou  de  quatre.  «  D’ailleurs,  monsieur, 
ajouta-t-il,  s’il  m’arrivait  un  malheur  et  que  je  ne  pusse  revenir 
vous  chercher,  vous  vous  retrouveriez  dans  la  situation  où  vous  êtes 
resté  si  longtemps.  » 


ItUBIXSOX  CUVHOf: 


11  avait  gratidemcnl  rai^ïon  ;  fiuiis  nous  Irouvâiiius  un  expédient  ; 
il  consistai L  à  erntjorler  sur  le  vaisseau  un  s1üü[)  démonté  (]ue  Ton 
Tnonterait  dans  Tile  à  t'aide  de  charpentiers  que  nous  convînmes 
d’emmener  avec  houSp 

Je  ne  restai  juis  longtümi>s  indécis  ;  les  instances  de  mon  neveu  sc 

joignirent  a  mon  iiiclinatioii,  et  rien  ne  pouvait  plus  la  coul re-balan- 

cei\  Ma  femme  était  Tiiurle,  [jcrsonne  ne  prenait  plus  assez,  ddnlérêt 

à  moi  pour  me  persuLUîei'  de  faire  mie  chose  phdùt  <|n’uue  autre. 

exccfdé  la  \  eave,  mon  ancienne  et  honne  ami<‘,  tpii  cüïnl>attiL  sérien- 

semeid.  mon  dessein*  tui  rm^  raîsaîd  considérer  mon  âge,  ma  posilion 

aisée,  les  [jérils  inutiles  auxquels  je  ni’exfuisais,  et,  avant  tout,  mes 

jeunes  enfants*  Tout  cida  ne  servit  de  rien  ;  j’avais  un  désir  irrésis- 

« 

tibln  de  voyagtTj  et  ji'  lui  ilis  rju'i!  y  avait  i[uelqm‘  chos{‘  de  si  sin¬ 
gulier  dans  les  irupre^ssioiis  qui  s’étaîiait  gravées  dans  mon  espril, 
que  ce  serait  une  s(ud(^  de  réliellioii  coidn;  la  bro\  iileiice  t[ue  de 
résister  ù  de  tels  avertisseiiunils.  Alors  elle  cessa  ses  rtqu'ésenlations 
et  nraida  non  seulement  à  fairi*  nies  [kréparalils  de  voyage,  mais 
encore  à  régler  mes  affaires  tle  famille  pour  le  Icinps  de  mou  absence, 
et  à  pourvoir  à  T  éducation  de  mes  eid'aiiLs, 

D’abord  Je  fis  mou  lestameid,  j’aficjnuH  nies  terres  v\  [ilaçai  nnm 
argimt  de  manière  ù  être  parfaitement  sur  (|ue  cas  ideiis  seraient 
conservés  a  mes  enfuiits,  ([iioi  (jidil  ]jvii  m’arriver  ;  à  Fégard  de  leur 
éducation  je  la  conhai  à  la  vimvt^  «m  lui  laissaiil  une  iieiision  siilli- 
üiinte  pour  ses  soins*  Idle  mérita  anqdennml  el  ma  conliaiicc  et  ma 
reconnaissance  :  une  mère  iTairrait  pu  mitmx  Tairt*  sons  le  ra[îpurl  de 
l’aiTection  et  sons  celui  du  discemenumlj  el,  comme  elle  s’écul  jus- 
i]{lh  mon  retour,  j’eus  la  satistaclion  de  [mouvoir  la  renimcier  tU^  son 
dévmiemcn  l. 

Mon  neveu  devait  met  Ire  à  la  \aule  au  comnieiicerneiit  de  jau\ T^r 
et  nous  altames  a  bord  dans  les  iJunes,  mon  doinesf iffuo  X^eii* 
dredi  et  moi,  le  8  dudit  mi>is.  Dutre  le  petit  Italiment  doul  j’ai  [larté, 
j’avais  une  cargaison  très  considérable  de  tonies  sortes  de  choses 
utiles  pour  ma  colonir-,  f[ue  je  voulais  du  niuius  laisser  en  l>on  étal, 
si  je  n’avais  pas  le  idaisir  de  l’y  Irouver. 

J  >’obord  j’cnniienais  quelques  doniesliquos  et  ouvriers  que  je  \  nu- 
lais  laisser  dans  File  coi  urne  habitants,  cl  qui  seraient  du  moins  cul- 
livateurs  pour  mon  compte,  tant  f|ue  je  resterais  ;  onsuile  its  revien¬ 
draient  avec  moi  ou  bien  ils  resLeraicuL  dans  le  jiays,  à  leur  choix* 
.Favais  [iris  deux  charpeiiiiers,  un  fcM'geron,  ol  un  homme  Irés  adroit 
et  très  ingénieux,  tomieher  de  son  mélier,  et  hatiile  dans  la  i>juparl 
des  états  inécanirpies.  Il  savîut  consLruinî  des  roues,  di‘s  ni  ou  lins  à 
bras  :  il  élait  bon  lourneur,  il  faisail  de  la  poltaàe  ;  l  u  lui  il  jiouvail 
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coiirêcl ioiiiïCJ'  luuL  ce  quî  se  fabrique  avec  Oii  lj(jis  ou  de  la  terre; 
nous  l’appedioiis  noire  faclotum.  Avec  ces  uuvricrSj  j'emnicnais  aussi 
un  Laîllenr  f(ni  avait  demandé  ]ïussa(^e  à  mou  neveu  pour  aller  aux 
IndeSj  cl  tpii  conseulil  ensuite  à  n.‘sier  sur  notre  nouvelle  [jlanlatioin 
Cet  hoimne  se  rendil  rxlréinenient  ufile,  ri  dans  son  métier  et  pour 
luen  d'autres  objets,  la  nécessité,  connin^  je  Tai  remarf|ué  ailleurs, 
floïinaut  d('  Tadresse  [lour  tous  les  travaux  possibles. 

iMa  cargaison  (auUud  tpie  jt‘  [mis  nTen  souvenir^  n'en  ayant  [las 
gardé  un  état  exacl)  ctjnsistaii  en  tuiles  et  im  éloffes  anglaises  légère.^, 
pour  vêtir  les  Es)>agnols^  que  j'espérais  trouver  dans  Tlle  :  et  j'en 
einportais  en  assez  gi^ande  quantité  [mur  l+‘s  haldller  convenablement 
pendant  sejd  ans.  Si  ma  mémoire  ne  jm*  tï*Mmpe  jius,  mes  provision^ 


en  vêtements^  é Luttes,  gants,  cha[R‘uux,  ^ouliius,  bas,  etc.,  montaienî 
a  [dus  de  deux’  ceids  gainées,  en  y  conqirt  nanl  quelques  coucliers  et 
autres  objets  <ie  ménage,  tels  que  des  ustensiles  de  cnisitie,  îles  pots, 
dos  inarmil.es  do  eu  ivre  et  de  teî'-blmie  :  j(‘  |)orfnîs  pour  [jrés  de  cent 
guiuéi'S  diî  i>lus  eu  rernultes,  clous,  iiisl ?*uinents  de  loulc  espèce, 
gonds,  senan'cs.  criïciiels,  en  lin  loii'^  li  s  arÜidrs  tle  [U'omière  néces- 
sité  doid  je  pus  ndavisi'r. 

Je  joignis  a  celle  cargaison  une  eentaiiie  d'armes,  lusils  i\v  chasse, 
monsquels  et  pistedets,  une  grande  quanfilé  de  balles  de  tous  les 
calibres,  trois  ou  quatre  tonneaux  do  [domb,  id  deux  [ïctils  canons. 
Ne  sachant  ]>as  dans  qind  lom|isel  q uelleseircousUmces  je  truin  erais 
mes  iiisidaires,  je  leur  apportais  aussi  mm  conlûiiie  de  barils  de 
[unnli'e,  des  ét)6es,  des  coutelas  et  dos  tors  d<î  [liques  et  de  halle- 
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hardes.  Nous  avions  dune  un  magasin  de  {onh‘S  sortes  de  provisions, 
et  mon  neveu  avait  pris  deux  canons  de  plus  qu'il  ne  hii  en  fallail 
pour  son  batiment,  avec  l’intention  de  It's  laisser  dans  l’île,  si  cela 
était  nécessaire,  Nous  aurions  pu  eonslruire  un  fort  pendant  noire 
séjour,  et  l’armer  di^  manière  à  résister  à  imites  sortes  d’ennemis. 
Je  j)ensaîs  en  elTet  ([iie  laen  de  ce  que  juijqjoriais  ne  serait  de  lro[), 
et  qiTil  faudrait  même  )>eaucou[ï  jilns  |ionr  conserver  la  possession 
de  rite*  On  verra  dans  le  cours  de  celle  liisloire  tjue  je  [jensals  juste 
sur  ce  [)oînL 

Je  ne  fus  jias  aussi  inallienreLix  dans  ce  \  nyage  ^puî  j^ivais  coutume 
de  TÊtre  ;  ]>ar  consé([uent  j'aurai  jam  d'occasiuns  do  faire  languir 
mon  lecteur^  i[ui  laml-elre  est  impa lient  ilu  Mnv  conitneid  vont  les 
affaires  de  nia  colonie.  < cependant  rpielques  accidents,  des  vents  con¬ 
traires,  lin  mauvais  temps,  nous  retardèrenl  au  commencement  lio 
noire  course  et  la  reiidirenl  jdns  longue  qm*:  no  m'y  al  t enflais.  Kl 

moi  qui  n'avais  jamais  fait  qu'un  seul  voyage  (le  jjremier  f(uc  je  lis 
en  fiuînée)  doni  j(^  lusse  ji'Venii  comme  Je  l'avais  os|iéré,  Jr*  m’iina- 
irinai  que  ma  manv^aise  di -s  fi  née  nie  tioinsnivnil,  que  J 'o  lais  iiè  pour 
lie  jamais  sav'oir  rester  trainiuille  a  ferre  et  pour  în  tni-  toujours  do 
mauvaises  chances  sur  In  mer.  Des  vents  conlraires  riniLS  ]inussèreid. 
d’abc>I^d  viTS  le  N., et  nous  fumes  oldîgès  ite  ndaclier  ù  (ïahvay,  en 
h'!andt%  on  nous  fumes  relenus  vjngl-denv  jours.  Mais  dans  noln* 
inallienr  nous  avious  une  cmiifieiisation  :  îes  \  ivres  étaient  à  Irès  liuu 
marché  el  tai  abundanci'  en  ce  port,  el,  an  lien  fKiiser  nos  provisions, 
nous  les  augmentaiHes,  Là,  je  ]n‘is  qnelqm^s  ]mu*cs  vivants  td  deux 
vaches  uvva  leurs  veaux,  iiiie  je  cum  (fiais  ilébanjuer  dans  Tl  le,  >\ 
j'a\  ais  je  lïonheur  d’y  ài  river  ;  mais  mms  fronvOnn‘S  inic  anhe  occa¬ 
sion  de  les  employiT. 

i\üus  rînn‘S  voilf^  des  cotes  fî’lrlamb'  !i‘  b  févriiu’,  «d.  nous  l'ùmes 
très  hou  vent  [ïendard  fjuclques  Joins,  vd*  fin  meme  mois,  si  Je 
m’en  souviens  bien,  la  soirée  éUnd  avancée,  b‘  second  maître  qui 
était  de  quart  vint,  dans  la  chambre  fin  ca|  filai  ne  cd.  nous  dit  qu’il 
avait  vu  briller  un  éclair  et  enboubi  un  coup  de  canon,  d'andîs  (jn’il 
(farlail,  un  niousso  outra  et  ilil  que  lo  iHissenmu  avait  entendu  un 
aulre  cou|j,  Delà  nous  aliii'a  Ufus  sur  b*  (lunL  Pendant  f[Utdqiies 
instaids  nous  n'eiiLenfiîtmîS  rien,  td  nous  \  îmcs  ensiniii  une  grande 
lundere  (|iii  nous  lit  penser  qu’il  y  uv^ail  un  incendit^  lorriblc  à  une 
flisiance  ass(‘/  considérable.  Sur-le-champ  mnis  nous  orirndàmes,  el, 
fLutfrès  nos  calculs,  nous  fumes  certains  qiri)  n’y  avait  ancune  tture 
du  eu  lé  de  ce  feu,  dans  un  espace  de  idnq  ccids  lieues  ;  car  il  so 
munirait  à  i’0,-X.-0.  fl  élait  donc  évidiad  qui'  c’élaît  un  l>rdimenl 
fjui  brûlait,  et,  d’après  lo  bruit  des  canons  que  nous  avions  ordendn 
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avaiil  (le  voir  les  riammcs  s7*li'verj  nous  jugeâmes  que  ce  navire 
n’éluiL  [las  très  éloigné  de  nous,  eL  nous  guuveniâmes  sur  lui.  Lîieiilôt 
nous  ]>ûmes  le  découvrir,  parce  que  la  lueur  de  rincetidie  s’agran¬ 
dissait  à  mesure  f[ue  nous  avancions  j  el.  cependant  le  temps  nébu¬ 
leux  ne  nous  [terineUail  [)as  de  voir  aulre  chose  ejne  de  la  clarté.  Au 
liout  d’une  deini-lieure,  le  veul  nous  la\orisant  et  n’étant  pas  très 
fort,  et  le  ciel  devenant  jtlus  clair,  nous  [iûines  discerner  un  grand 


vaisseau  en  fen  au  indien  de  la  mer. 

Je  me  senli^  pnirondéiiienl  louché  de  ce  désasire,  bien  que  les 
personnes  (jui  réproiiyaieiil  me  fussent  inconnues.  .le  me  ressouvins 


ors  de  l’étal  dans  lequel  j’élais  quand  je  lus  recueilli  par  le  ca,u- 
line  portugais,  el  je  pensais  combien  la  posU  mn  de  ces  pauvres  geus 
ait  vdiis  déplorable,  si  leur  bâtiment  ne  marehail  pas  de  constrM 
a*c  d’aulres.  Aussitôt  je  commandai  de  tirer  cinq  coups  de  canon, 

conris  intervalles,  afin  de  montrer  à  ces  mallienreux  que  nous 
üons  à  porlée  de  les  secourir,  et  qu’il«  devaient  chercher  a  se  sauj 
,r  leurs  chaloupes.  Ils  ne  pouvaient  nous  voir  parce  ipi  il  elait  nml, 
L  nous  ne  les  apercevions  rpi-à  la  lueur  des  dammes  ;  ainsi  nos 

mous  seuls  leur  uidiqueraieul  noire  position.  • 

Nous  restâmes  ainsi  quelque  temps,  en  nous  réghuil  sur  la  marche 
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du  bâtiment  incendîéj  et  attendnnt  le  .îoiir.  Tout  h  coup  nous  vîmes 
avec  horreur,  bien  que  nous  dussions  nous  y  attendre,  Texplosion 
du  navire,  et  peu  de  minutes  après  il  iTy  eut  plus  de  feu,  c'est-à-dire 
que  les  restes  du  hâ liment  furent  engloutis.  CVdait  un  5j>ectaclc  ter¬ 
rible  et  bien  afiligeantj  quand  on  pensait  â  ce  pauvre  équipage.  Je 
supposai  que  tous  les  hommes  avaient  péri  ou  se  trouvaient  dans  la 
plus  extrême  détresse  sur  leurs  clialoupes  au  milieu  de  l’Océan.  T /obs¬ 
curité  nous  aurait  empêchés  de  les  voir  :  loulefoîs,  pour  les  diriger  en 
cas  de  besoin  autant  que  je  le  pouv^aîs,  je  lis  suspendre  loutes  nos 
lanternes  aux  parties  du  bâtiment  où  Ton  pouvait  eu  attacher,  et 
nous  ne  cessâmes  de  tirer  pendant  le  reste  de  la  nu  il. 

Sur  les  liuiL  heures  du  matin  nous  ^nnes,  â  Fa  idc  de  nos  lunettes, 


les  chaloupes  du  vaisseau  incendié.  !1  y  en  avait  deux,  exlrêinement 
chargées  de  monde  et  très  enfoncées  dans  beau.  Nous  reconnûmes 
que  les  hommes  faisaient  force  de  riimes,  parce  quhls  avaient  le  vent 
contraire,  et  qu’ayant  xn  notre  bâtiment^  ils  s’efforcaientde  se  faire 
apercevoir  de  nous. 


A  Finslant  nous  déployâmes  notre  pavillon,  pour  leur  montrer 
qiFiis  avaient  élé  vus,  et  nous  leur  fîmes  les  signaux  nécessaires 
pour  les  iuvater  ix  venir  â  tjonl.  jNous  forçâmes  aussi  nos  voiles  en 
marchant  droit  â  eux,  et  en  moins  dhme  demi-heure  nous  les  eûmes 
joints  ■  bref,  nous  les  prîmes  tous,  au  nomljre  de  soixante-quatre, 
hommes,  femmes  et  enfants  ;  car  il  y  avait  beaiicou|>  de  passagers. 

C’était  uii  bâtimcnl  du  commerce  français  reveuanf  de  Ouébee, 
dans  la  rivière  du  Canada.  Le  palron  nous  coula  son  désastre  dans 
tous  ses  détails  ;  il  nous  dit  fine  le  feu  avait  pris  dans  la  cabine  des 
provisions,  par  la  négligence  du  pilote, et  que, cet  hommeayantappelé 
au  secours,  on  avait  éteint  le  feu  ;  mais  queh(ues  étiucelles  étaient, 
tombées  sur  d’autres  parties  du  navire  ou  il  était  si  dilTicîle  de 


pénétrer,  qu’on  ne  put  les  éteindre  ciimpIètemeuL  ;  Fincendie  se  [U’o- 
pagea  entre  les  planchers  et  gagna  le  corps  du  bâliïuenl  sans  (pj’au- 
cun  effort  put  l’arrêlcr. 

Alors  ils  n’avaient  aucune  autre  ressource  que  de  se  mettre  dans 
les  chaloupes,  f[ui  fort  lieureiisemeuL  élaieiil  très  grandes.  (Julj  e  un 
grand  canot  et  la  chaloupe,  pro^u'cmienl  dite, ils  avaienl  un  petit  csifuit 
que  Fon  pouvait  employer  à  (Muiiarqurr,  sinon  du  monde,  au  moins 
dos  provisions  et  de  Foaii.  Ils  avaient  peu  d’espoir  de  se  sauver  en 
entrant  dans  ces  bal  eaux,  éloignés  comme  ils  l’étaient  de  la  lerre. 
Cepeudanl,  comme  ils  le  disaient  fort  bien,  ayant  éL'haïqié  à  Fincen- 
die,  ils  avaient  la  chance  de  renconlror  un  lïâ liment  qui  les  ]>ren- 
drait.  lis  avaient  des  voiles,  des  rames,  une  boussole,  et  iis  étaient 
résolus  â  se  tliriger  vers  J'erre- Neuve,  le  vtmf.  leur  élant  favorable  ; 
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l'îir  il  soiiJllaîl  au  S.-l‘i.-<juarl-hl*  Ils  avaieiil  assez,  d’eau  r!  de  viv'res 
|HUïr  SC  suüleiiîr  iHUuiaiit  dcar/j*  juurs  (en  se  iniruaiil  à  la  ratiou  sulïi- 
sîuiLe  }>üur  iie  pas  uuiurîr  d(‘  laim)  ;  et*  si  les  vont  s  iic  chaii^eaieui 
(las^  ils  auraîcul  pu  dans  vr\  du  leTU]is  j^a^ner  les  lûmes  de 

'l\a‘n*-?seuve  el  preiidre  du  poisson  pour  sr  nourrir  jiis(]idù  ce  qu’ils 
eiisstniL  le  riva^f. 

Mais  que  triricideuls  pomaieiil  s’cqipuser  au  suceès  île  leur  iciila- 
WvK)  !  des  leiii|ïetes  pouvaiiml  les  sulunerf^to\  le  froid  el  la  pluie 
pnuvndenl  engourdir  ou  Lît'ler  leurs  riiendires,  des  vrajfs  ctailraij’es 
U‘S  cititîôclier  d’alUnudri'  la  lej'îe  mi  les  laisser  mourir  lîe  faim  ;  enfin 
il  aurai I  t'dé  jires(fue  mirueulimx'  (|irils  arrivassent  sains  ef  satifs. 

Au  miliini  de  leur  t misl ej  iiat  îoip  chacun  élaiil  dans  It^  désespoir^ 
le  ea|)iUdne  mr  conta,  les  larmes  aux  yeux, avt‘e  quellesni'prist-,  quelle 
Jaii-  ils  eniendirenl  un  eoü|ï  iiv  eation,  qui  fut  suivi  de  ejuatre  autres, 
«rehiieni  les  ecmjïs  tpie  jdnais  fait  tirer  en  voyan!  le  feu.  Me  Iiruit 
les  ranima  tni  leur  montrant,  eoinme  je  le  (h'^sirais,  (ju’un  luMiment 
l'dail  à  porlée  i\v  les  seemirir.  Alors,  eomme  le  sou  leur  arri\ail  du 
rûlç  du  vimt,  ils  |)lièr(ml  leurs  voiles,  démontèrenl  leur  mal,  et  se 
iiiu'idèriui l  à  resltu'  en  pmim'  jNSquhiu  jour.  Uiielque  lenqïS  après, 
fi'i  ji I endant  plus  le.eanou,  ils  lirerenl  à  longs  Inlervalles  lrt>is  couj^s 
de  fusil  ;  mais  le  vtail  rmporlail  le  moi  el  uuus  ne  les  eiilendîmes 
|M  uni , 

liitmfrd  ajurs  ils  lurenl  agréalihuiieiil  sinqiris  en  vo\ant  mes 
miiières  td  en  en  tendant  It‘s  eou[»s  di‘  canon  que  nous  lirames  loutt‘ 
la  nuit,  (eda  les  l■ne^urageait  à  user  üc  leurs  rames  i>our  se  tmiir  dan^ 
nuire  direrdion,  ahii  tpje  mois  possîmis  les  lejuindre  |j]us  faciltuorîit  ; 
ri  ils  funud  I ra iisjMyrl ès  de  joir  quand  ils  laumnimrenl  que  nous  les 
a\  ions  vus. 

Il  est  inqïossihle  de  domnu'  mit‘  [ïtdnlun^  exacle  des  gestes  multî- 
|dis,  dt^s  altitudes  divcM'st^s,  des  extases,  par  lestpiels  ces  (ïauvre^ 
ilélivrés  exprimaieul  leur  ravissement.  Ou  dècril  aisémcnl  le  chagrin 
ri  la  eraiiitc  :  des  soiqiii's,  des  larmes,  des  géinissiuiierds  et  mi]Hdit 
mmdjn^  th^  mouvemeni  s  de  la  lêle  et  des  bras  riqiréseutenl  dans  leur 
I  iiseiidïle  les  signes  exiériemrs  de  ces  émolions  :  niais  un  excès  de 
et  d’une  joie  subile,  pianluit  mille  extravagances  incoiiei‘\'aldes. 

Oiieh{ues-uus  de  ces  malhrm‘eux  iiîudVagès  avahuil  le  visag^e 
haignè  \\e  fdimrs,  ou  tueii  ils  se  lameidaieid,  si'  fraïqyaieul  la  j>oi- 
lrîiit‘  ;  d’anh'es  se  crispaient  eomme  s’ils  èlaîinil  saisis  de  vives  doii- 
huirs  ;  d’aulres  encore  déliraient  on  doimaii'iil  des  manjues  de  folie 
eoiiqdètc  ;  plusieurs  eoiiraieid  à  Iraxcrs  h‘  vndsseaUj  fra[quud  les 
piiuls,  se  lordaul  les  tiras  ;  d’au  Ires  ilansaieul,  ehantaieni,  riaienl* 
ou  plus  grand  iiornbri'  sanglolaieiil  ;  ceux-ci  ne  pouvaient  parler. 


HtïHINSON  CRUBOË 


i;fux-lî'i  voiriisKaii'iil  tm  ^^'évanouissaient  ;  en  [in  quelques-uns  fai¬ 
saient  le  signe  de  lu  croix  eu  reinerciant  Dieu. 

,1e  ne  voudrais  pas  loin'  faire  injure^  et  sans  dnu(e  la  [ihqmrt 
ailressèreiii.  ejisuite  des  aciions  de  grâces  au  (lie!  ;  mais  au  pi'emier 
moment  leur  émolioîi  éluîl  Irop  violente  pour  ([ifils  fusseiït  ca|>atp!es 
de  la  maîtriser;  les  (rans[nprts  de  leur  joie  allaient  jusqii^à  la  frénésit^ 
et  ce  fut  le  très  petit  munbic  finrmi  eux  qui  resta  culmeel  recueilli 
dans  cet  insinnt. 


Peul-êlre  aussi  le  caraelért^  lîe  la  nalion  à  laepielle  ils  apparlenaieul 
tdail-îl  pour  quelque  chose  tiaus  eus  efItUs  ;  car  ou  [ïrélejid  que  les 
l•J‘am^ais  sont  plus  légers,  [jIus  f>assio!iriés,  plus  expausifs  que  Irnis 
les  autres  |)eupleSj  ]>arce  epie  leurs  esiaats  animaux  sont  )iîus  lluidüs, 
[Uns  mobiles.  Je  ne  suis  jais  assez  savant  ponr  en  exjJiquer  lu  cause  ; 
mais  il  est  sur  que  je  n’avais  jamais  nïiservé  rien  de  semblable,  l-es 


extases  du  pauvre  Vendredi,  mon  lidèlc  sauvage,  lorsqu’il  truuvason 
père  dans  le  canol,  approchaieni  un  peu  de  celles  fîe  nos  hôtes  ;  et 
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l:i  surprisr  du  ca]ûlaine  et  de  ses  ileiix  conijm^noiis,  f[uand  je  leur 
lis  esi>érfM‘  (réchapper  aux  scélérals  tpii  les  avaient  débarcpiés  dans 
mon  île,  avait  aussi  (pieique  ra[>porl  avi'c  émotions  dont  nous 
étions  téinuiiis  ;  c(‘|iendîinL  je  m?  pouvîus  leur  comparer  rien  de  ce 
(jiie  l'a  vais  vu,  soit  chez  Vendredi,  suit  ailleurs. 

Il  faut  encore  reman[uer  (]uc  ces  extravatrauces  ne  se  mon  Iraient 
fias  chez  ([uelques  individus  seulement  sons  les  difTércntes  formes 
que  Jhii  cilées  ;  niais  la  même  ja'rsonne  les  manifestait  dans  toutes 
leurs  variélés  el  en  peu  de  momenls. 

Un  hournu’  (|ue  nous  avions  vu,  mie  luinutt^  au])aravant,  muet  et 
comme  stupide,  dansait  et  vociférait  comme  im  sallimbanque;  l'ins- 
lanl  dhqu’ès,  il  shirracliait  Ic^s  cheveux,  dfudnrail  ses  vêlements  et 
frajipait  du  pit^d  comme  un  maniaque  ;  plus  lard  il  fondait  en  larmes 
se  sentait  dél'ailtir,  [lerdait  comiaîssance,  el,  s’il  n’avail  ]ias  été 
secouru  i^romplennmt,  il  serait  mûri.  Il  en  Int  ainsi,  non  pour  un  ou 
deux,  jïoiir  dix  oii  viu^l,  mais  |)Our  la  ]ilu[)arl,  et,  si  je  ne  me  trom[je, 
notre  clnrme:ien  fn!  nhliiï-é  dh'ii  saiirnc  r  au  moins  trente. 

il  y  a^'ait  deux  prêtres  ]ïarmi  eux,  rim  vi(ujx  et  raulre  jeune  ;  cl, 
chose  é! raille,  le  plus  âg'é  était  le  moins  raisuuiiablc.  A  peine  eul-il 
posé  le  pied  à  ïiord  tie  noire  hâlimeiit  et  se  lut-il  senti  hors  tic  danger, 
([u’il  lomba  raide  mort  cm  a]ïparenc(‘ ;  mi  m'^  voyait  plus  en  lui  le 
moindre  signe  de  vie.  Siir-kvchanip  notre  chirurgien  lui  îqqiIitpjM  les 
remèdes  eonveiiahles,  el  il  fut  le  seuil  dans  le  na\  ire  ([ui  le  jugea 
encore  vivant.  Enfin  il  lui  ouvrit  une  veine  du  bras,  après  avoir  frotlé 
et  réchauffé  cette  |)arlîc.  Le  sang  coula  d’abord  goulte  a  goutte, 
ensuite  abornhimnienl  ;  irois  minutes  ajirès,  rhomiiic  oux  rit  les  yeux  : 
au  boni  (rmi  (]uarl  d’heure  il  reiuit  la  [larole,  se  trouva  mieux,  et 
en  peu  d(‘  lem[is  il  fui  tmit  :'i  fa  il  Idem 

Ouaiul  on  eut  tiamlé  sa  saignée,  il  mnrclia,  nou>  dit  ([u’il  se  seiitail 
à  iner\'eiMe,  i>rît  i[ueh[ues  gorgéi'S  dhm  cordial  que  te  chirurgien 
lui  donna,  v\  revint  comidétemenl  à  lui-meme.  hhiviron  un  (piarl 
d’iienre  après,  on  vint  cherclier  en  Ionie  liâte  le  cliirurgien,  alors 
occupé  dans  la  cabine  à  saigner  une  femme  ipji  s’était  évanouie,  et 
on  lui  dit  (pie  le  |)rélre  élail  (ui  démence.  H  (fvi’en  repassant 

dans  sa  iêb^  les  cliaiigemenis  snlnis  survenus  dans  sa  jiosition,  il 
était  retomiié  dans  urn^  (^xlase  de  joie,  sou  sang  avait  afllué  pins 
vite  que  ses  vaisseaux  ne  jiouvaienL  le  contenir  ;  il  était  devenu 
lirfilani  et  fiévreux,  et  ensnile  aussi  fou  rju’aueun  haldlaul  de  Bed- 
lam.  Eu  col  étal,  le  cliii'urgien  ne  voulu I  pas  le  saigner:  mais  il  lui 
(.loniia  qnelcpiç  polion  calnianle  sojM;)rilï([nc  ;  bienlôt  elle  ht  son  effet, 
et  il  se  réveilla  le  lendemain  matin,  [>arfailement  rétabîi. 

I.e  j(ume  ])rêlre  nionh'a  lusauconi^  d’empire  sur  lui-même  ;  c’étaîL 
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un  modèle  de  dig'nilè  vi  do  rorco  morule.  l’n  iirrîvniil  ù  bord,  il 
]>rOHtcriia  le  vi?>age  e outre  lerro,  [jour  rcunercior  le  èliol  do  déli¬ 
vrance.  Je  le  Iroublai  mal  à  prnpas  dans  cet  acie  [doux,  le  cru  van  1 
évanoui  ;  mais  il  me  parla  poBémont,  mo  lémoigna  sa  recunnaissanoi' 
oL  me  dit  rjidil  rendait  grâces  à  Dieu  de  son  saliit  ;  il  me  j  tria  il  dt‘ 


le  laisser  quelques  instants,  et  que,  son  rlovnîr  nanpli  envers  son 
Créateur,  il  s’acquiltorail  do  eo  qu’il  me  do^aiL 


Je  regrettai  sincèromenl  de  l’avoir  dérangé,  et  non  seulement,  je  le 
laissai,  mais  encore  j'onipécliai  les  nulros  di‘  rinlorromprrn  11  resta 


I 


agoniuiillo  environ  Jrois  niimih^s  après  que  jo^  Teus  quille  ;  (msuitc  il 
vint  à  moi,  comme  il  l’avait  dÜ,  d’un  air  sérieux  et  louché,  et  les 
yeux  humides  ;  il  me  remercia  dsivoir,  à  l'aidt^  de  ld(  n,  sauvé  la  vie 
à  tant  de  inalheureux.  Je  lui  répondis  que  je  n’avais  jias  Itesoiri  do 
l’etigager  à  porter  sa  recomiaissance  vers  le  Ciel  filuLdt  qiie\'ers moi, 
puisque  je  Pavais  déjà  vu  rcnqJir  son  devoir  à  cet  égard  ;  «  mais, 
ajüulai-je,  Je  iPai  fait  que  ce  quî  m’était  dicté  par  la  raison  cl  Phu- 
manité,  et  c’est  à  vous  de  rtuuirc  gn'âccs  au  Seigneur,  f(ni  a  bien 
voulu  que  nous  lussions  les  inslrumerits  de  sa  miséricurdc  envers 
im  si  grand  nombre  de  ses  créatures  », 

Ajirés  cela  le  jeune  ccclésinst ifpjo  s’oeen[ka  de  se.s  com[>alriotes, 


I 
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Iruvaillii  à  h^s  rîilinrr,  usant  ih"  prièrus,  tir  raîscumiuiienls,  dn 
persuasion,  ]HUjr  1rs  rrlablir  dans  le  siii]i  rxrrciet'  tir  leurs  facultés 
morales*  Il  réussit  au]uvs  de  quelques-uns  ;  les  autres  lurent  encore 
un  peu  rie  Irunps  jirivés  de  lout  enqure  suj'  i‘ux-riiéiries. 

.Je  ne  jrouvais  onudfre  ces  rlétailSj^  [uirce  qut^  ceux  rjui  liroid  moji 
fujvra^e  y  (ronvtuauil  perd-êlre  des  dnnnées  ut  des  [jour  se  cum  luire 
flans  les  nioiiienls  i1e  vive  i‘xiutalion.  Mu  effet, si  rr^xcès  delà  joie]uml 
crunJiiire  les  [luijirnes  fui  I  au  tlelii  des  liniiles  de  la  raison,  à  ([uelles 
folies  la  colère  v\  la  vim^eancr*  ne  [Muivenl-elli^s  [)as  nous  ]inrler? 
!/exeni]ilr"  de  et^s  ^(‘us  me  prouva  combien  nous  di'vuns  surveiller 
Ions  nus  mou vinueiil s,  qu'ils  srur^id  eausés  [lar  lu  sal  îsiaelion  ei  le 
brmlieur,  ou  par  la  irislt^sse  el  la  eiitère. 

Nous  fumes  un  peu  m"iiès,  le  piMuiiier  joni',  par  les  (‘xli*a vacances 
de  nos  tir>tes  :  mais  ipiand  ils  s(‘  fuiMud  retirés  chacun  dans  le  local 
quf^  utuis  pnuviuus  huir  dmmer,  (‘I  qu’ils  eureid  rhnmii  profundé- 
meut,  (îu  moins  pour  la  [pliquirt,  jrrâce  a  huirs  lafi^uths  el  à  leurs 
I  erreurs  prèt-édeul  os^  nous  Ir^s  i  rouvâmes  eut  ièri'uumi  cliaii^és  le 
lendemain, 

lis  in;  mau([uèn‘id  à  rien  d("  ei*  r]iii  [muvait  élrt^  inspiré  par  la 
reeon na issa uee  â  des  hoinuu's  [udis,  ia\s  Mi'ançais  sont  eormus  pour 
leur  dis[)osiUoji  iialundle  à  pousser  même  trop  loin  cr^s  sortes  di^ 
démnnsl rat  ions.  Le  capitaine  id  buii  des  eeclésiasl  iqtn'sdiunaudèreuL 
le  pair  suivanl,  viin'  eidi'e\uie  avec  moi  et  mou  ut^\em  Le  [iremier 
désirait  se  eoiisnlter  avu'e  nous  sur  et*  qif  ils  devîrmdraient*  Il  nous  dit 
d’alionl  qui’  nous  leur  avdons  snnv'é  la  \  ie  ;  (pan  jiar  cousé(|uetd ,  tout 
ce  qu’ils  tjossédaieul  ne  pouvail  payer  un  hd  servicrx  Ils  avaient, 
ajoula-t-ilj  sauvé  lit's  fl  ai  urnes  dr^  rarirrmt  «d  des  ojijels  d  hisse?:  üraude 
valeur  ;  el,  si  ut>us  voulions  les  accrqder,  ils  étaient  chai^rrés  de  nous 
es  oflfir,  rm  nous  |u'iaui  seuhuneul  rh‘  li‘s  débarquer  sur  noln.^  roule 
en  rpielqiie  Heu  iToù  ils  jmsseiil  retourner  en  hh’^auce*  Mon  neveu  était 
Jhi vis  d’acce|>(r'r  bair  arp-iud  au  premier  mot,  et  de  \  oîr  ensuile  ce 
qu’un  [lourrait  fuirt*  [luur  imx  ;  mais  je  lui  lis  prendre  une  aulrt*  réso¬ 
lution:  car  je  savais  ce  que  c’élaîl  d’éfre  mis  a  lerre  sans  ressources, 
dans  im  [lays  élran^^iax  Si  le  capitaine  portugais  (jui  m’avait  itrisen 
mei‘  efd  agi  rh^  la  scude  avi‘C  moi  et  rn\  accepté  tout  ce  que  j’avais 
[)our  prix  di'  ma  ilélivrâuee,  je  serais  mmd  de  faim  nu  paurais  été 
réduil  à  rievenir  r^sidave  au  lîrésil  comme  je  l’élais  rm  Haiiïarie* 
av(*c  ctdle  diffenmci^  qm^  je  n’aurais  pas  ap)iarleuu  à  un  nialiomé- 
lau;  id  [îeul-étrt^  un  Pt)rlugais  u’esl-il  pas  meilleur  maître  qu’un 
Turo,  si  même  il  n’est  pire  dans  ceidains  cas. 

Je  (iis  donc  au  capîlaiiie  rrauçais  que  nous  les  a^dous  recueillis,  il 
est  vrai,  dans  leur  tlélresse,  mais  que  (célail  nuire  devoir  de  secourir 
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semblnbleSj  coriinii-  ihius  vrimirimis  t*ii  rlrr  secourus  dans  les 
lueuies  exLréïuiles  :  que  uoiis  avions  l'ail  fMiiir  eux  ce  fjirds  auruietiL 
fait  pour  nous  eu  juirei!  cas  :  i|ue  nous  les  avions  pris  dans  ririttuilitin 
de  les  sauver,  tion  de  les  rarieoiuier  ;  que  ce  serait  iiii  acte  <le  luirbarie 
lie  les  priver  de  ce  qibïî>  avaient  arracli^"  aux  Hariinies,  jnus  de  les 
rnidtre  h  terre  et  de  le>  aharubunier  ;  car  ce  serait  les  concîainner 
à  mourir  de  faim  aprè^'  les  av<nr  em|jêcliï'*s  de  [i^rii'  rlaiis  les  dois, 
<l^:clarai  donc  que  Tim  ne  rt^ei'vrail  |ias  la  moindre  cliosi^  de  leur 
[part.  Quant  à  leur  débarquement,  cela  présenbnl  lie  ^n^andes  difli- 
enllés,  parce  ffue  mm-  allions  aux  Indes  orient  aies,  td,  bien  que 
mïijs  nous  fussions  dé  Ion  rués  beaucou[j  di‘  nolri‘  roule  à  IM),,  [and- 
fdre  dirigés  par  le  riel  dans  le  but  de  leur  délivrance,  cepcndanl  il 
nous  était  ini]mssiblt‘  ifi’  ehaiiKer  direelioii  a  cause  d'eux,  mon 
ne^n•îI  îe  capitaine  étant  taipigé  av(;c  ses  armateurs  a  faire  roule  i>ar 
le  Brésil.  Tout  ce  ijue  non^  [poüvit>iis  faire  élail  de  nous  imdlre  sur 
la  voie  des  laVlinnads  en  relour  des  Antilles,  e!  de  laelnn*  île  bmr 
pî’ocurer  un  passade  en  France  tai  en  An^Uderj'e. 

La  première  partie  de  mou  liiscuiU'S  était  si  jîénéreuse.  tpi'elb'  dut. 
être  et  fui  entendue  avec  recmmaîssanct*  ;  Tiiais  la  si'coiule  jeta  nus 
(wMes  dans  une  vraïub'  l'oiislernaf  ion.  ï.es  [lassaLOTs  suri  oui  élaioid. 
ilésolés  il  ridée  d'èlri*  eondinis  <ians  Pludix  Ils  nn‘  siqqiliéîsoil,  [uiîs- 
ij in‘  j'avnais  dé Jâ  si  but  liévié  à  Tu.  avant  il<^  les  renconf  rm-,  île  consen¬ 
tir  à  suivre  ia  direclioii  do  d"err(*-\envin  où  probaldemeni  je  Iron- 
N  m  ais  (jnelque  batimi  nl  qui  pmirrail  It'S  ramener  an  Lanaila.  iToii 
fis  venaient, 

,1c  Lrniivais  ceUe  diaiKnide  raisonnable,  et  j’élais  ilispo>é  à  IMeeoi'- 
din‘,  en  considérant  ffin*,  si  je  conduisais  tout  le  inonde  an\  Indes,  ce 
'^ei'îiil  non  seubuneid  liés  [iénîljle  |>our  ces  pauvres  ^^luis,  mais  rui¬ 
neux  pour  nous,  sous  rap|>ort  dt‘S  va\ris.  Je  jm‘  t'royais  dom*  pas 
manquer  à  nos  eiiga^ouniuils  en  prenani  nu  ]iarli  rendu  nécessaire 
par  un  incident  imprésai,  cl  dans  lerjueî  personne  la*  jionvaîl  blâmer 
noire  conduite,  les  loi.'-  de  [)ien  el  de  la  nature  ne  nous  [permet lani 
point,  de  refusej^  de  premln*  deux  ehabmpes  rein|p|ii‘S  dt^  i^ens  dans 
une  trisic  condition*  Les  eirconslancp^s  jions  forçaient,  élans  iio|j‘e 
inléret  et  dans  rintérél  ilr*  ceux  qui*  nous  avions  saines,  de  les 
dol parquer  dans  uji  [Pays  quelconque.  Je  cimsenlis  iloiic  â  les  nieneJ' 
vi'i's  rerre-Aeuve,  si  les  veiils  cl  temps  le  permet  I a ien L  .sinon 
à  les  iranstïorter  à  la  Marliiiîque, 

Le  veut  resta  Irais  cl  â  IVL.,  vl  b*  lenqis  assez  beau  ;  nuns,  comme 
les  vents  avaient  éié  longtemps  entre  le  et  le  S,-I%*,  nous  man¬ 

quâmes  plusieurs  occasions  de  renvoyenins  ^ens  on  France  sur  divers 
tpalHïierits  ilesMnés  pour  rLmiq>e*  part iculiéreincn I  deux  Français  de 
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Sn in f -Chris tf>[ïhn.  Mais  ces  bâ  linicnl s  avoientîuüé  si  longtemps  contre 
les  vents  conlraires,  qu'ils  n'oscrcnt  prerulrc  un  aussi  grand  nombre 
<le  passagers,  de  crainte  de  manquer  de  provisions  pour  acliever  leur 
voyage  ;  ainsi  nous  fûmes  obligés  de  continuer  notre  chemiin  Une 
semaine  après  nous  arrivâmes  an  banc  de  Terre-Neuve,  où,  pour 
abréger  riusloirc,  nous  mîmes  Ions  nos  hrançais  sur  une  barque 
louée  par  eux^  pour  ics  conduire  d'abord  a  terre,  ensuite  en  France, 
s'ils  ]ioiivaient  se  pourvoir  des  provisions  nécessaires.  Ouand  je  dis 
que  tous  les  Français  nous  {[uiUcreul,  j'outtliais  que  le  jeune  prêtre 
dont  J'ai  parlé,  sacliant  ([iie  nous  allions  dans  T  Inde,  désira  nous 
accompagner  jusque  sur  la  côte  de  (  loromandeL  J'y  consentis  bien 
volontiers  ;  car  cet  homme  me  |daisait  l>eauconp,  et  non  sans  raison, 
comme  on  le  verra  ensuite.  Quatre  mulr'lols  s'enrôlèrent  aussî  parmi 
notre  équîi>age  H  furent  de  très  utiles  sujets. 

De  ce  point  unus  gou\  eriiames  sur  les  Antiltes,  au  S.  et  au  S,- 
quart-E.,  )>endaui  une  vingtaine  ilo  jours,  avec  peu  et fiuelquefois 
lioiiit  de  vent.  Nous  trouvâmes  alors  une  autre  occasion,  presque 
aussi  déplorable  que  la  première,  d'exercer  notre  humanité. 

Étant  â  IÎ7  d(\grés  de  latitude  N,,  b'  19  mars  lû94-9ü,  nous  décou¬ 
vrîmes  une  voile.  En  ce  mumeiit  nous  c< Mirions  au  S.-E.  et  S.-E.- 
quarl-S.,eL  bientôt  nous  vîmes  un  graïid  vaisseau  tjiii  venait  â  nous. 
D'abord  nous  ne  sûmes  GO  quVil  élait;  mais,  lorsqu’il  se  r:qqtrocha, 
nous  disLingüAiiios  qu'il  avait  perdu  son  grand  mât  cl  ceux  d'artimon 
et  de  beaupré,  et  nous  entendîmes  tirer  de  son  iiord  nii  coup  de  canon 
de  dél rosse.  Le  lemps  était  beau,  le  vent  frais  au  N. -N. -O.,  td  nous 
fûmes  en  [leu  de  nioiuonis  a  jiurlée  de  voix  de  ce  navire. 

II  était  de  I  bas  lcd  et  revenait  des  Barl>ades  ;  il  avait  été  pris,  dans 
la  rade  même,  |>ar  un  ouragan  i(ui  l’iivaii  poussé  au  large  avant  qu'il 
fût  en  état  de  mettre  à  la  \  oile  ;  et  le  capitaine  et  son  second  se  trou- 
vaut  alors  à  terre,  réquî|iage,  outre  la  I erreur  de'  la  temi>êLe,  s'était 
vu  privé  de  commandauis  capables  de  conduire  le  bâtiment.  Déjà  ils 
avaient  été  ballottés  pondant  neuf  semaines  et  avaient  essuyé,  après 
l’ouragan,  un  second  orage  très  violent,  qui  les  avait  jetés  â  PO.,  tout 
a  fait  hors  de  bair  route,  cd  avait  brisé  leurs  mâts,  comme  je  Pai  dit 
plus  liaiiL  lis  espéra iiMil  d'abord  voir  li*s  îles  de  liabauia,  lorsqu'un 
grand  vent  du  N,-N.-(>.,  le  même  que  nous  avions  en  ce  moment,  les 
avait  j'Cpoiïssés  au  S,,  et,  n'ayant  i)oinl  de  voiles  i>our  serrer  le  vent, 
excepté  une  vfiile  de  grand  mât  et  une  soide  de  voile  carrée  attachée 
â  lin  mât  d 'a r limon  dressé  â  la  bâte,  ils  faisaient  tous  leurs  efforts 
j>our  gagner  les  Lanaries. 

Maïs  le  plus  Iriste  de  leur  situation  était  la  rareté  des  vivres.  tJulrc 
les  fatigues  rjiPils  enduraîenl,  ils  élaîeiit  affamés  ;  leur  pain,  leur 


irrïfjiNJSüX  CKüHOï: 


301 


viande  61  aient  coiisuiniiiés  eiilièreineJil,  car  iis  ii’cn  avaient  que  pour 
dix  à  douze  Jours  :  une  seule  consolation  leur  restait  ;  leur  eau  ii’élait 
pas  encore  6|jüisée,  et  ils  avaient  aussi  un  Liemi-])aril  de  farine,  du 
sucre  en  quantité  et  sept,  lüinieaux  de  rlium.  Des  conüturesj  qu’ils 
avaient  eues  coinme  iiiarcliandises,  étaient  alors  toutes  mangées* 
Un  Jeune  homme^  sa  ttiére  et  une  feminc  do  clianiLre  étaient  sur 
ce  batiment  comme  passagers  ;  le  croyant  prêt  à  mettre  à  la  voile,  ils 
s’étaient  embarqués  le  soir  qui  précéda  rouragan  ;  td  ii'ayanL  point 
de  provisions  à  eux,  leur  position  était  bêaucnup  [dns  inullicu reuse 
que  celle  des  autres.  J, es  hommes  de  rétîuijuige^  étant  réduits  a  la 
plus  extrême  disette,  rravaient  du  avoir^  nous  en  étions  très  sûrs, 
aucune  pitié  pour  les  pauvres  passagers  ;  et  en  effet  ils  él aient  dans 
un  élal  quMl  est  pénilde  de  décrire. 

Je  idaurais  peut-êfre  pas  su  toul  ce  qui  les  concernait^  si  je  n’avais 
pas  été  curieux  (le  lerrij^s  se  trouvant  beau  et  le  vent  tomtié)  d’aller 
a  boixl  de  leur  bâtiment.  Le  contremaitre  qui  conimandait  le  navire 
vint  sur  le  nôtre,  et  nous  dit  qu’ils  avaient  dans  la  grande  cabine 
trois  passagers  qui  [jrohablenienl  élaîent  dans  un  triste  élaL  »  Je 
crois  meme  qirils  sont  inmds,  ajoula  cet  honime  ;  car  il  y  a  (rois 
jours  que  je  ii’ai  entendu  jiarlcr  d’eux,  cl  Je  n’osais  aller  les  chercher, 
puisque  je  ne  pouvais  les  suiilager,  » 

A  r instant  îîous  nous  <  in[)ress:unes  de  leur  purtej'  lous  les  secours 
dont  nous  pouvions  disposer.  J’avais  assez  d’empire  sur  mon  neveu 
pour  le  décifler  ù  les  ravitailler,  dussions-nous  être  forcés  d’aller  un 
Virginie  ou  en  quelque  autre  [ïartic  des  côles  dV Arnérirjue,  [tour  rcni” 
placer,  s’il  élaii  nécessairr*,  ce  ([iic  nous  aurions  donné. 

Mais  ces  gens  étaient  alors  dans  un  nouveau  danger,  celui  de  trop 
manger  ;  et  il  était  dilTicile  de  les  en  empêcher.  Le  conlremaître, 
leur  commandant  actuel,  amena  six  de  ces  hommes  avec  lui  dans  la 
Chaloupe  ;  ces  mallieiireux  ressemblaient  à  des  squeîetles,  et  ils 
élaîent  si  faihks  qu’ils  avaient  [leiiie  â  soulever  leurs  rames*  I.e 
coniremailri'  était  kii-jneme  très  malade  et  à  moitié  exlénué,  U 
déclara  ifii’il  nhuait  rien  réservé  pour  lui  au  delà  de  ee  qu’il  distri¬ 
buait  aux  matelots,  et  rpihi  avait  partagé  égalemcuL  avec  eux  jus¬ 
qu’  au  moindre  morceau. 

Je  lui  recommandai  de  manger  avec  précaution.  Liqiendant  je  lui 
fis  servir  sur-Ie^champ  de  la  viande  ;  mais  il  en  avait  pris  à  peine 
trois  bouchées,  qu’il  se  sentit  incommodé  et  interroinpitson  repas. 
Xütre  cliirurgieii  mêla  f[iie]([nc  substance  dans  du  bouillon  et  lui  fît 
[>rendre  ce  mélaiigOj  qui,  disait-il,  agirait  comme  remède  ci  comme 
aliment  ;  et  en  effet  il  s’en  trouva  très  bien.  .Je  n’avais  pas  oublié  les 
matelots,  et  par  mon  ordre  on  leur  doiiiia  des  vivres.  Les  pauvres 
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Irs  «l€vt)raitMi(  ;  IN'^xcès  de  la  laiin  avait  rendus  voraces  ri 
incapables  dt^  contenir  leur  api^^lil.  Deux  d'entre  eux  nianj^ererit  avec 
lani  de^  "lonl nnneri(%  i[iu'  le  l(*iHÎemain  iiiâfîn  lenr  vie  lui  en  dangiMx 

La  vue  de  celLe  lîétressi*  inr  üniclia  srnsildtarienl  et  me  raiipeÎ!( 
l’horrible  perspcclive  qui  sVdïril  à  nioi  hirs  de  mon  arrivée  dans  mon 
île,  où  }r  iravaîs  pas  une  parcelle  de  îionrrrtnre  ni  la  moindre  es|>é- 
raiiee  de  m'eii  procurer,  m'i  jhiv^aîs  fie  plus  la  CJ'ainîe  irôtre  dévoré 
par  les  lH“h\s  >auvaf^<^s.  Cependant,  lout  en  éeoiilanl  le  l'éciL,  ([nenn* 
Taisait  h'  eoni  rernaître,  des  >iMilTr:inces  th^  son  équipai^ej  je  ne  pmi- 
va is  dé j  onrtu*r  nn^s  |MMiséês  ih^  i:e  ipPil  m’av  a i{  dil  ries  t rois  infortunés 
fli^  la  cabine^  la  mère,  te  lils  et  la  st^rvaiih,  dont  toi  n’avait  |tas 
|■^tendu  parhn*  de|nns  trois  Jfiurs,  et  (pi'il  avotadi  av'uir  euticrennajl 
né^lifrés,  fOi  raisfui  fie  rextréinilé  foj  ils  éf aient  réiiuîls  enx-mênîes. 
Jr  eompris  iproii  n’avail  rien  donné  ù  e(‘s  [aoivri^s  gens,  et  (jud!s 
devaiiail  être  ïüt>rls  fui  lUfairanls  sur  le  plafirlna*  de  leur  chambre* 

délaissai  à  latrd  lr‘  ranilrernuître,  1(10'  mms  af)peliiins  le  capiLaini‘, 
:i\'i*e  ses  hnnmn^s,  pour  le^  |■éeonforfer  ;  niai^  p^  nhaddiai  point  leyr> 
emnaradi^s.  di‘  lis  [iré[>arta‘  ma  clïalon|H^  ot  Hrilomial  an  iieulénant  l'I 
a  douze  tifHiimes  de  hoir  porter  un  >ae  di^  pain  et  i[uelfpn*s  rnor- 
rfsmx  fh'  lnenT  a  nndtre  loniillir.  Xidre  ehirnrgieii  f  iijoiguit  à  nos 
niahd(ds  i\r  Taire  boidilir  ta  vimnle  en  leur  (n’éSiUice  et  de  pfiser  des 
iraiales  à  la  pmde  fh*  la  imisimx  aEin  (r(mq)éi:her  h^s  arianiés  de  [)rendr(' 
la  ('liaîr  pom^  la  manger  loule  crue,  *01  lie  l'arrachi^r  de  la  marinili" 
avaiil  qu’eH(^  lui  enile.  Il  leur  dit  de  la  flîsl  rîtuier,  lorsipihdle  aurai! 
bouilli  snfîisaiumen I ,  |>ai^  Irés  |h  tils  nuM’eranx.  Les  précautions  sau- 
vêreiil  d(‘S  liommes  qiii^  sans  rela,  se  sia'aieni  Inès  avec  les  alinienis 
quani  leur  iloniiail  fMinr  h‘s  ramtoier  à  la  v  ie. 

Ivn  inÉme  teuriits,  JhaMlonnai  au  lienUumil  d’alhu'  dans  la  grande 
r-abine  voir  im  qind  élaf  se  troiiVciituit  les  panvri'S  i>assagers, 
élaifod  V  ivants,  de  jf  ur  doinn^r  les  secours  nécessaires.  I.e  cldrnrgif'n 
toi  ihuna  mie  giandi'  ernctie  phvine  de  ro  bouillon  [iréparé  (pdil 
av  aîl  donné  nu  cou  l  reniaïl  re,  fd.  il  iieassura  qm^  cela  hvs  rtunellrad 
graduellemen! . 

de  ne  nu^  eunliulai  pninl  fie-  ces  inesiirf's  r  maiSy  (a)mme  \v  l’ai  dit 
plus  liant,  enrifux  ilc'  voir  de  mes  yeux  le  spiMdsicle  douloureux  que 
le  brdiinenl  dt'vail  préseiilfU%  spectacle  ipie  «les  récits  ne  ponrraitml 
rendre  dans  Ionie  sa  Torcf*,  je  pris  avec  moi  eehii  ipie  nous  aiqielioîi'^ 
h"  capilaîiu"  fin  vaisseau,  et  je  me  i*endis  sur  son  bf>rd,  dans  son 
iiali'aij,  ])cn  (Pinslanis  a|>rês  le  dé]ïarl  di^  la  cTudfiu]>e. 

de  I rnnvnd  rèf]nipag('  [irf^sipic*  vn  rév'oil  1*  | nmip avulr  les  vîandesavaii f 
i|n’elii?s  Tussent  cuiles  ;  mais  noîii  lifuteriaut,  lîdéle  a  sa  consigne, 
a\  ail  mis  une  garde  à  la  |inrte  fîe  la  cnisine  ;  o(  riiomine  qiiMl  avait 
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plàcè  ü  ce  après  avuir  riiipluyé  tous  les  inoyeiis  possibk^s  du 

persuasion  jiuur  engager  ces  |>anvres  gens  a  prendre  paliuneuj  linil 
par  employer  la  l'orce  conlre  eux.  i'epeiidani  il  ü\  (reniiier  du  Inseuil 
dans  la  inarniile  et  le  leur  dîslrilnia  {[uel([ue  ]}eu  saturé  [)ar  jus 
de  la  viande  qu'ils  nommaieiil  des  brewis^  aün  d’aniuser  leur  eshnnac. 
Il  Itnir  dit  qu’nn  leur  donuait  peu  à  la  foiSj  pour  haïr  siiretè  ;  niais 
c’ètaîeiiL  jiaroles  [lerdueSj  et  si  Je  n’étais  [laS  arrivé  avec  mes  idllcicrs 
et  leur  capî laine,  et  si  ]air  des  menaces  de  ne  plus  rien  leur  donner^ 
mêlées  à  des  discours  eiiconrageunls,  nous  ne  les  aviinis  ]ias  contenus, 


JC  javuse  (  pi’ ils  auraient  for  ce  la  |Jorte  et  enle\'é  les  viandes  des  lour- 
neaux  ;  car  il  est  hien  vrai  ïfiio  vr-nln^  alTamé  w  n  ixanl  d’oreilles. 
Nous  les  apaisa  ni  es  néainnoiiiSj  et  nous  leur  donna  ni  es  par  degrés  de 
la  nourrilure  d’aliord  en  très  pelite  (juaidilé,  ensuile  un  peu  [)lus, 
jusqu’à  ce  qu’ik  fussent  loul  h  lait  rt. si  a  tirés* 

M a i s  la  co 1 1 d i  1  ion  des  p a i î vr es  pa ssagt'rs  é l ai  I  hien  plus  d é | d o ra hl e , 
11  est  vrai  que  réquipagU;^  ayant  l  l'ès  î»eu  de  vi\ [loiir  liii-inênnq 
f*n  avai! ,  des  le  cômmenceiiH‘id ,  donné  av(‘c  une  exi  renie  parcimonie 
aux  voyageurs,  msuile  pas  du  tout  ;  m  sorte  <pax  dfquiis  six  ou  sepL 
jours,  on  pouvait  dire  qu’ils  idavaicid  rien  mangé,  <4  jirestiiie  rien  les 
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jours  précéderüb.  l-à  pauvre  nièri^  (jui,  snivaiiL  le  j“a](port  des  mate¬ 
lots,  élait  une  ieinnie  de  hoir  sens  id,  a  Ce  Miril  semblait,  d’iuie 
classe  dislin^^uée,  înaîf  tant  épar^^ué  sur  sa  [lart  pour  nourrir  son 
lil$,  qnd'lle  avait  liuî  fmr  succondjer.  Onand  notre  lieuleiiant  entra 
dans  la  cabine,  il  lu  lrou\  a  assise  sur  le  jilanclier,  le  dos  appuyé 
éuntre  la  [uiroi  du  bâliiiieni,  entre  diHix  cliaises  attaeliécs  bien  l'erme, 
ba  tête  de  cel  iv  fianv  re  riumne  toiHl)aiL  eu  arrière,  comme  celle  dbm 
cadavre,  quoiqu'elle  nr  fut  pas  tout  à  fait  morUn  Mon  lieutenant  lui 
ri  il  loid  ce  qui  lui  vint  à  T  esprit  ]ioiir  T  encourager,  et  il  mit  une 
cuillerée  de  bouillon  ilans  sa  bouche,  l^Jle  ouvrit  les  lèvres^  souleva 
une  main  ;  mais  elle  ne  [ait  parler  :  elle  entendit  ce|jendant  ce  qu’il 
dirait  ;  elle  lui  réfaaidil  jair  signes  qu’il  était  trop  lard  pour  elle,  et 
lui  munira  son  cura  ni,  comme  pour  le  ]>rier  d’avoir  soin  de  lui.  Le 
litaileiiaul,  [ïrofondémeriL  touché,  laclia  d’introduire  un  peu  de 
bnuilloii  dans  son  t^sliaiiac,  td  réussit  (du  moins  il  le  crut)  à  en  faire 
laisser  deux  nu  trois  c  ni  Itéré  es  ;  mais  je  doute  que  cela  fût  possible. 
f^Uioi  qu'il  en  soil,  il  élail  en  elTe!  Irofi  lard,  et  elle  mourut  le  même 
'-nir. 

Le  jeune  linninie,  quî  avait  élé  sauvé  aux  dépens  de  la  vie  de  sa 
mère,  ifélail  jias  aussi  pî'és  de  sa  lin  ;  cependant  il  gisait  sur  un  lit 
tlans  la  cabine,  ]H'esr|ue  non  L  U  fenaif  dans  sa  bouche  un  morceau 
(le  gant  dont  il  avait  mangé  le  reste,  'roidefois,  élani  jeune  et  plus 
\  igoureux  tiucsa  mère,  lorsque  li‘  lienlenaul  vint  à  bout  d’uilroduire 
quelque  chose  dans  sa  gorge,  il  ]ïariit  sur-le-champ  sensiblement 
ravivé,  l^ien  tju’en  lui  doriuanl,  peu  de  lenqjs  a]U'ês,  seulement  deux 
ou  trois  cuillerées  di'  Ixniillon,  il  les  rejetai  à  rinstant. 

Mais  on  avait  encore  à  songer  a  la  [ta livre  dômes lîquc,  FJle  élail 
couchée  sur  le  [ilancbor  à  côlé  dv  sa  maîtresse,  et  Tou  voyait  qu’une 
allaque  d’a|a3]>lexic  l’avait  fait  L>niber  et  ([u’ellc  luttait  contre  la 
mmd.  Ses  membres  olaieiiL  déformés  par  les  convulsions  ;  une  de  scs 
mains  élait  cramponnée  an  bâlon  d’une  chaise,  si  fortement  qu’il  fut 
Irés  dillicile  ilc  Vvn  détacher  ;  \\vvï.  vivait,  mais  cüe  [)araissait  à 
l'agonie, 

lai  pauvre  créai  are  u’élait  [ms  seulement  affamée  et  terriliée  par  la 
[)crisée  de  la  moi  I  :  Tirais,  comme  les  gens  du  navire  nous  le  dirent 
eiisuîle,  elle  avaril  mi  le  enmr  brisé  en  voyant  lUqundr  sa  maîlressc, 
qu'elle  aimait  tendremenl.  Xons  fumes  très  embarrassés  de  ecLte 
nialheureuso  fille  ;  notre  chirurgien,  qui  était  un  Imnime  très  savant 
et  très  expérirnenlé,  parvint  a  gramr[Kdne  à  ta  ramener  ù  la  vie  ; 
mais  elle  resta  longtemps  jiresiine  PdlCj  comme  on  le  verra  tout  à 
rbeurc. 

At  [>rje  ceux  f[Lii  liront  ces  sou\'eniis  de  considérer  que  les  visites 
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l'U  Jiier  iit^  boni  [Ji>iiil  eoMiine  i\iu'  Tüh  lait  à  lu  cujjiiïui^tiüj 

MÛ  Tun  {lassiî  unv  (ni  drux  ï?iaiiuiiit‘S  1rs  ims  chrz  lus  autres. 

Nous  devions  souhij^ri'  lYMiiiipae-e  rie  <:v  bâlirnetil  diuis  su  détresse* 
îriuis  non  rester  eu  rmite  pour  rainour  tli*  lui.  Ils  dèsiraieni  marcher 
du  uonserve  ave(*  iiou'^  [letnianl  i[uul(|nes  jours*  mais  nous  ne  pouvions 
iliruimier  de  voilrs,  pour  aller  ilu  même  Ij-ain  ([uiin  Jiavire  démâté, 
f  !r[iem:tuiit  luiii'  eu  pi  laine  nous  pria  de  raider  à  remonter  un  grand 
niât  l't  â  mettre  mie  sorte  de  perro^piel  a  son  mâl  d’artimon,  et  nous 
(lemenraines  à  cel  eiïel  deux"  on  trois  jcmrs  en  ]ianiie.  Au  boni  de  ce 
lenifis  nous  leur  lionoârm's  Irois  liarils  de  iHenfj  un  baril  de  porc, 
deux  rniiids  de  hisenilsjiles  pois  liau^  la  même  |>ro[Mniion,  el  tout  ce 
ipie  nous  pûmes  épargner  d’autres  arlich^^,  en  acceptant  comme 
é(iiaii"e  (rois  lomieaux  de  sucre,  du  rhum  cl  (juehpies  pièces  de 
liuil  ;  et  nous  les  Iaissâme.Sj  en  [iremuil  avec  lums^  à  leur  instante 
prière,  le  jeune  liuinme,  la  remme  de  elianihre  et  tous  leurs  effets* 

I.e  jeiiiie  homme  av  îul  environ  dix-sepl  ans  ;  c'était  un  joli  garçon, 
hi(  ]i  élevé,  modesbv  sensé,  irantanl  plus  affligé  de  la  jierle  de  sa 
mère,  puVil  avail  ptu'iiii  son  père,  pfm  de  lemps  auparavani,  aux  Oar- 
tiades.  il  [vria  le  chir  urgien  d’oldenir  de  moi  que  je  le  tirasse  dè  Ce 
hâtinienf  où  ces  gens  ei'iiels  avaient  lué  sa  rnére.  Ku  rdTtd  ,  ils  l’avisaient 
laée,  pnur  ainsi  diie,  [lassivermml  ;  et,  sdls  s'étaient  })ri\"és  de 
quehjues  faibles  miellés  de  nourriture  pimr  la  pauvre  v'euvn*  sans 
appui,  elle  ne  si'rail  jias  mûrie,  epnuid  ils  ne  lui  auraient  donné  que 
jiisU‘ ee  (pj’il  fallail  [mur  î’empêctier  d’ex|JÎrer.  Mais  la  faim  ne  coii’ 
iiaîl  ni  îimis,  ni  parenU*  ni  diTuts,  ni  jusiiei'  :  elle  esl  sans  rimiords 
rd  sans  [lilié. 

Le  chîriirgîeti  dil  a  rr  jeune  hnnime  où  mîus  allions,  ajoulant  qnr^ 
cela  réioignerail  île  Ions  ses  amis  et  le  meLlraii  peut-être  en  des 
circonstances  aussi  lâcheuses  ijiie  etdles  on  nous  riivdons  trouvé, 
e'esl-â-dire  cpi’il  serait  e\[>osé  à  immrir  de  faim  [lar  le  moiule.  JI 
ré|mndit  ([iic  ]>en  Inî  im[mrtait  dhdlm'  mi  ini  lien  ou  en  un  au  I  n*, 
[murvn  quMl  lut  déM\  ré  de  cet  exécralde  é(]ui[iage,  et  que  le  capi¬ 
taine  (il  [uirlail  de  moi,  n'ayaid  point  v  u  mon  neveu)  qui  lui  avait 
sauv'è  la  vie  m;  voudra  il  pas  le  laisser  dans  reniharras, 

Omml  à  la  femme  di' ehamlire,  il  étail  sûr  qut‘,  si  elle  nqirejiail  sa 
rrdsmi^  elle  si-rail  1res  rt^cotinaissaide  d’av^tur  élé  enniumée  par  nous, 
dans  qiiehpH^  pays  que  ce  ffil.  Le  chij'urgieii  plaida  leur  cause  av'cc 
tant  de  clialeur,  ipie  je  eêdai  e1  les  pris  sui'  iiinn  bord  av  ec  tous  leurs 
effets,  â  ri‘\cet)lion  th‘  mize  muids  de  sucre,  (jui  ne  pouvaient  être 
riéplacés  ;  çl,  comme  le  jeune  lionime  avail  une  paient e  de  charge- 
rneni  iinnr  ces  rninrhaudises,  je  lis  signer  au  [mlron  de  son  bâtiment 
un  acie  par  leeptel  il  prouieMait  d’aller  liii-mêine,  en  arrivant  a 
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renicllre  à  M.  lï^i-irerj  îie^''üt-iüiil  ilo  c  t^lle  v\\\*^  iM.  pari'ui  ilu 
jtniïie  hüiiuiæ,  une  letin^  t[ue  je  lui  éeî  iv  iï?*  louf  C(‘  cjui  appm  h^- 
imil.  à  îa  clél'uiile  veuvr,  Celle  coinniissioii  ne  lut  |iroljaL)!enieiil  pMi^ 
remplie  ;  car  jamais  je  ne  sus  anenne  lumvi^lle  di^  ce  inuiruj  el  îl  se 
[»erdit  sans  duuLe  en  mer,  en  nnmvais  étal  et  si  loin  de 

lerre,  que  lu  [tremière  tem|>el  e  de\  uii  le  couler  ù  lond, 

J tais  alors  à  19  de^u'és  A'I  iniuules  iW  luHUidej  vt  j’avais  eu  un 
voyage  toléralde  suns  le  rupport  du  lenqts,  ïniui  que  les  v<mU  eussent 
efi^  cou  Ira  ires  an  cainrnencemenL  Je  ne  laliguerài  pnint  inï>s  lecteurs 
par  le  n'ïcit  des  pelits  ineiderilSj  des  emîrauls^  du  veni,  etc,,  pendant 
le  reste  de  ma  course  :  lïonr  abréger  nmiï  histoire,  tlans  T  intérêt  de 
ee  qui  doit  suivre,  je  tÜrai  senlenieiü  ((ne  j’arrivai  à  mon  ancienrn^ 
lialiital ion  dans  File,  le  lu  avril  Kdiro  rli'  ne  fut  jkis  sans  fîifTiculté 
que  je  Irouvai  la  ])lace  ;  car  j’y  élais  an  ivô  v\  j’en  élais  (jarli  fuu'  le 
enté  méridional  et  occidental  de  l’île,  comme  cela  éiait  natmid  en 
veiiaid  du  lîrésil  :  et  maînleuanl  nous  vînnns  eulre  la  jileiiie  nu^r  e[ 
l’île,  et,  ii’ayant  ni  caries  tii  riunarquts  pour  reconnaît r<>  la  cCde,  ji- 
pouvais  la  ^’(Mr  sans  savoir  qin*  c’étail  elle,  du  nioins  sans  en  être  sûr. 

Nous  tnuclnimes  à  pliï^sienrs  iles  de  reml>ouclinre  de  rOréncMpie, 
id  cela  me  serval  à  recoinjaîlrej  en  tes  cûloyanl^  combien  je  m’élais 
Iroriijté  jadis  en  su]q>osant  i|ni‘  la  lierre  «jin*  j’ai^ercevais  de  mon  îli‘ 
était  le  coulinent  ;  c’était  une  île  Irès  limgiu%  ou  piiitùL  une  chaînt* 
d’îleSj  i[ui  s’éleudanud  d/nrie  exlrérnilé  à  l’aulre  de  la  bouche  îni- 
merise  de  ce  lleuve;et  lessauvages  qui  fréquenl  nient  mon  île  n’élaieid 
pas,  à  lU'opremciit  parler,  eeiix  ipie  rinns  ap[H‘hjns  ('.araïhes,  mais 
des  insulaires  et  autres  ]ieupUides  harhares,  lestpnds  (hnnenraieri L 
[dus  près  de  nos  rives  que  les  premiers.  Bref,  je  v  isilai  assez  inu- 
lilernenl  quehinos-unes  de  ces  îles;  dans  rune<rtdh‘S  je  Irntîvai  fies 
l/s[Kignols,  (d  je  pensai  «p^  ds  habilairiit  i‘ellc  terre  ;  mais  j(‘  leur 
parlai,  ol  ils  me  dirent  qu’ii>  avairnd  un  sloop  firés  de  la,  dans  uni' 
[adïtê  baie,  el  ifu’lls  élairnl  vmnis  sni‘  relie  [dagi'  pfiur  avidr  du  sel 
et  prendre  d(‘s  huîtres  à  ]jerles,  s’ils  punvaifnd  en  Irouvej'*  Usélaient 
«le  File  de  îa  JJiniLé,  située  pins  au  N,,  s«ms  la  îatilude  de  B>  a  11 
degrés* 

A  furce  de  eùLoyf^r  d’une  île  à  inu‘  anlrt-,  suil  avf‘c  le  iiâtiment,  soi! 
avec  la  chaloupe  des  l^d'ançais,  qui‘  nous  tr«)uvûmes  liés  cmnrnode  et 
que  nous  gardâmes  voloiiliers,  nous  vimui'S  en  lin  en  face  du  c6lê 
iiiéridiorial  ile  mon  îli%  el  h  l’instant  je  recoimus  1  ou  les  les  c  ire  o  ns- 
lances  locales  ;  je  lis  donc  ji‘ler  Fancia^  flans  un  endroit  sCir,  devant 
la  crique^  voisine  de  mon  ancienne  dtmieurfn 

Aussitôt  que  j’eus  parfailemenl  reconnu  lu  [dace,  |’apfudai  \  en- 
flrerli  et  Un  demandai  on  il  était.  Fl  regaiala  un  rnoment,  etsfiydaiin 
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IiüUhmL  fies  niuius,  il  s’écria  ;  «  Oli  oui  !  voilà  !  »  l'L  ii  montra  noire 
tiabilal ion>  et  se  mit  à  danser  et  à  l'aiiv  des  gambades  comme  un 
ion.  <je  l'iiL  ù  grand’ peine  «pie  je  l’ernpècliai  de  sauter  dans  la  mer 


et  de  gagner  1(‘  bord  à  ta  nage, 

«  Vendredi,  lui  dis-je,  pen.sez-vuus  «pie  nous  relrouverons  fjuel- 
iju’un  en  ce  Heu?  pensez-vous  «pie  nous  y  re(  rouverons  votre  père?  « 
Le  pauvre  garc«>n  resta  nuiel  comme,  une  souciie,  pendant  unmomeni; 
mais  (jiiand  je  nommai  son  père,  cette  excellente  créature  parut 
triste,  décuuragée,  et  je  vis  de.s  lartnes  couler  ationdaninient  sur  son 


visage.  «'  Ou'avez-vous,  dis-je,  X’endreili?  êtes-vous  ainsi  troublé 
fjarce  rpie  vous  pouvez  revoir  voire  [«ère?  —  Non.  non,  dit-il  en  ho- 
clianl  la  lête,  moi  pUi.s  voir  lui,  non  jamais  jilus  voir  lui.  —  Pourquoi 
croyez-vous  cela,  \'endredi'?  comment  le  savez-vi>us?  —  (di  non  !  oh 
non!  rejiril-il,  lui  mourir  déjà  longtemps;  lui  tieauconp  vieux  homme. 
—  Allons,  lui  dis-je  encore,  vous  n’êtes  pas  sûr  ele  cela  ;  mais  nous 
verrons  peul-êlrc  d’aiilres  personnes.  »  Il  avait  la  vue  meilleure  que 
moi,  à  ce  ipi’il  paraît  ;  il  m’indiipia  la  colline  au-dessus  de  mon 
ancienne  maison,  et,  bien  que  nous  fus.-<i(ms  éloignés  d'une  demi- 
lieue,  il  s’écria  :  «  Nous  voir,  nous  voir,  oui,  oui,  nous  voir  là  heau- 
coui)  d’hommes  là,  et  là  et  encore  là  »,  .le  regardai,  mais  je  ne  vis 
personne,  pas  même  avec  une  lunetle,  sans  doute  parce  que  je  ne 
l’avais  pas  pointée  sur  l’endroit  désigné  ;  car  le  lendemain  je  sus  qu’il 
avait  raison  et  que  cinq  ou  six  lionimes  étaient  montés  sur  cette 
hauteur,  iiour  examiner  le  batiment  et  reconnaître  ses  inl entions. 
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Dès  ([uti  V'i'riürpdi  assuré  i[uMl  avait  v^u  du  monde,  je  lis 

dèjiloyer  le  j^avillon  aji^lais  et  tirer  trois  coups  de  canon,  a  lin  de  nous 
annoncer  conirne  amis.  Fünviron  un  (juart  ddieure  après,  nous  aper¬ 
çûmes  de  la  fumée  qui  s'élevait  sur  un  des  côtés  île  la  crique,  et  Je 
demandai  sur-le-chamj>  le  ha  tenu  ;  j'y  montai  avec  Vendredi,  et, 
déployant  un  pavillon  Idanc^  ou  pavillon  de  ]mix,  je  ^onvernai  droit 
au  rivage,  .ré lais  accninjiagné  du  jeune  jirélre  dont  j'ai  parlé,  aurpiel 
j'avais  cnjdé  dans  tous  s(‘s  ilélnîls  l'hisloire  de  mon  séjour  un  cette 
île,  et  toiili^s  les  parlicnlarilés  qui  concérnaicni  et  moi  et  ceux'  que 
l’y  avais  laissés.  11  désira  vivement  me  suivre  ;  el  nous  emmenâmes 
de  plus  seize  liommes  Idmi  armés,  )>our  le  cas  on  nous  auriojis  trouvé 
des  hôtes  inconuns  :  heiiretisemerd  celle  précaulîon  élait  inulile. 


èaunme  c'était  le  momeid  de  la  marée  montante,  nous  entrâmes 
ilîrectemenL  dans  la  crifine,  et  le  i>rcmier  homme  sur  lequel  mes 
regards  tombèrent  fut  bKspagiioI  que  J'avais  sauvé,  et  dont  je  rocoii- 
mis  parfniteinpnt  le  visage  :  tfiiancl  à  son  coslume,  j’en  parlerai  plus 
tard.  J’ordonnaï  â  mes  gens  rie  resler  tous  à  hord  el  de  me  laisser  des¬ 
cendre  seul  h  terre  ;  mais  il  u'y  eut  jms  mtjyen  de  retenir  V  endredi  ;  ce 
lendre  111s  avait  découvei  1  son  juire  à  une  grande  dis  lance  des  Ms[)a- 
giïols,  assez  loin  en  elTet  ])onr  qu'il  me  fût  im]Jossible  de  le  voir.  Si 
l'on  n’avait  ims  voulu  h‘  laisser  délia r(| lier,  il  aurait  certainement 
sauté  dans  la  mer.  Dés  qu'il  eut  touché  terre,  il  courut  vers  son  père 
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:i%’ec  la  rnpiililè  li’un  la  jHus  Ua'riie  ij’aurait  pu  vuir 

>iiris  érnuLiuu  prtMiiîiM's  lr;uis|HM'U  de  juiuvre  lorsi|ij*il 

alHU'da  le  vieillard. 

Il  Teiîi  brassa  J  lui  cairssa  1rs  juijes,  Ir  ])]‘il  dans  ses  bras,  l’assil 
sur  un  tronc  d’arbri%  sr  etmcha  cojdrr  lui,  ri  se  mil.  à  le  conlem- 
j>l(U‘,  comme  im  amulenr  tamlem|jlr  un  laldean  rare,  pendant  près 
d'nn  quart  d'heure  ;  en.'^uite  il  passa  dniictanenl  ses  itiains  sur  les 
jambes  du  lioiibornine  el  les  b:usa,  puis  H  sé  ladeva  eL  îe  re£rurda 
encore  ;  on  eCil  dit  qu'il  èlail  en^nrcelé.  Mais  b^  lendemain  sa  passion 
totirna  réelletmuil  au  comique.  I.e  matin  il  se  promena  quekjuos 
heures  sur  le  bord  de  la  mer  a\^x  son  [kêri\  le  lenant  Ion  jours  par 
la  niaiin  comim*  une  ilame,  et  (N)urant  à  ebarpie  instant  on  bateau, 
[K)ur  lui  cbereiier  seul  un  morceau  de  snere,  soil  un  ^uiteaii,  enlîn 
quelque  cliose  de  lion,  i  huis  l'après-midi*  ces  démonsi  ral  ions  fin  en  l 
dhrn  anlre  ^omre.  Il  lîl  assimir  le  Itordamime  sur  riierlù%  dansa 
autour  de  lui,  et  liî  mille  ^n-sb^s^  prit  mille  [iosUirt'S  étranefes,  tout 
en  raeonlanl  ses  voyai^es.  ses  aveni lires  et  celles  d(^s  aulres,  pour 
diverlir  son  [lère.  rafïeclion  liliale  avait  autant  de  i’orce 

parmi  les  chrélicms,  on  .Mirait  lenlè  de  rt*f^ardm'  comme  inutile  le 
ï'iriqnieme  commandeuieiW  de  Dieu. 

Mais  ceci  est  une  digri‘ssioii  ;  je  j-ex  it us  à  mon  débarquenieni.  Il 
n'est  pas  néces.saire  de  ]‘appi)rter  toutes  les  cérémonies,  toutes  les 
rivililés  rpie  les  Espagnols  me  [irodif^uèrent.  Le  [»remiei%  que  jt^ 
reconnus  lorl  bien*  comme  jt^  Fai  dil,  fïour  ci'lui  auquel  j’avais  sauvé 
la  vie,  vinî  au^ilevaiiL  tle  la  ltarf]ue*  s!ii\'i  dhm  autre*  el.  porlanl. 
ainsi  <110'  nous,  un  pavillon  de  Il  ne  me  reçonnut  poini  d'abord, 

il  ii'ent  meme  [uis  Fidèe  q  ue  et*  [>fd  cl  ri*  nud  (|ui  în‘ri\  uis*  Jusqu'à 
ce  qu'il  eiilendit  ma  \  <dx.  «  Srnltor.  lui  ilis-je  en  port ügais*  ne  me 
reconnaissez-vous  ]ias?  Il  ne  me  ré|)ooçlil  riiui  ;  niais,  rDnieilanl 
son  liisil  à  son  comtuignoiu  Itmdani  les  bras  et  iirononçaiit  en  espa¬ 
gnol  i[ueb[nes  mois  que  je  lu*  (auiij>rLs  jias  ]iarfailemen( .  il  \  iiil  à 
moi  et  m'oinbrassa,  en  m'assuranl  f|iFil  ne  se  parflonnerait  jamais 
d<‘  iFaviiir  [las  recoiniii  i-es  Irails  qui  lui  èlairiil  jadis  ajiparus  lels 
que  ceux  d’un  ange  du  ciel  t‘nNn>yè  [K)ur  le  sauvinx  lî  ajoiila  à  cela 
mic  protnsîoo  de  très  belh^s  |ïlirases,  eoninii^ies  Ks]iagnols  bien  éle\  ê> 
savent  toujours  en  tahi',  el  il  ordonna  à  la  personno  qui  le  snivail 
d'aller  clierclier  ses  camarades.  H  me  iletnanda  alors  si  je  voulais 
me  rendre  à  mon  vieux  cliàttnui*  iloîil  il  me  nnidraîL  la  ]iossession 
el  où  je  trouverais  quelcjues  améliorai icms.  .]i‘  me  dirigeai  avt^c  loi 
vers  mon  ancienne  demeure  ;  mais,  lièlas  !  il  nFeiil  èlé  aussi  im[ujs- 
silrle  d’eii  retrouver  la  ]dace  que  si  je  îu‘  Favais  jamais  vue.  Ou  a\’ail 
piaulé  une  si  grande  quaiililè  dhii lires*  ts|  ils  èl aient  placés  de  lelle 
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iiiuiiière  et  si  Lourfiis,  si  seirés,  ils  élnienl  (leveniis  si  i^ros  en  liix  ans, 
i[ue  le  lieu  n’élaîL  [il us  îiccessil)]i‘  qui"  i^ar  <I('S  délnurs  dont  les  liabi- 
tunts  seuls  savaient  se  tirer. 

Je  lui  demandai  i)Ourqm>i  ils  s'étaient  aîji^i  lurlilîéSj  et  il  nie 
répondit  que  je  verrais  qm^  ces  délenses  rdéhueiit  pas  inuliles^  (piaml 
il  m'aurait  conté  ce  qui  leur  était  arrivé  defïuis  (pdils  vivaient  vu 
celte  île,  où  haïr  )ïreruier  malheur  avait  été  rîe  ne  plus  me  refrouvei*. 
II  m’assura  néanmoins  qu’il  s’était  réjoui  de  ma  bonne  tortunr^ 
lorsqu’il  avîdt  ap|>ris  t\ue  j’étais  iiarli  sm*  uu  balimeiit  sur  et  selon 
mes  désirs,  et  souvent  il  lait  le  [naissent ijiuaii  cpi’il  rue  reverrait  un 
jour.  Mais  il  in  ona  rjue  rien  en  toute  sa  \  [e  nc^  Pavait  surpi'is  ei 
aflligé  aussi  vivement  ijue  le  liésairpoinlenuaiL  qu'il  éprouva  à  la 
première  nouvelle  de  mon  dé)>art. 

Quant  aux  trois  tiarharcs,  connue  il  les  appelait,  que  luuis  avions 
laissés  et  sur  lesquels  il  avait  une  longui'  Insloîre  à  me  conter,  s’ils 
n’avaienl  pas  été  en  si  petit  nombre,  si'S  conipatrintes  et  lui  auraienl 
eu  à  regretter  d’avoir  échangé  la  compagnie  des  sauvages  [lOur  Célh' 
lie  pareils  liommes.  «  !1  est  certain,  disrut-il,  que,  s’ils  nous  avaieid 
été  supérieurs  eu  force,  nous  aurions  but  iei  notre  purgatoire  >>  : 
et  en  parlant  ainsi,  il  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  sa  [mil  ri  ne. 
't  Mais,  monsieur,  reprit-il,  j'es[ïére  que  vous  ne  nous  désapprouverez, 
point  quand  je  vous  dîiaî  que  notre  défense  personnelle  nous  a 
ot)ligés  de  les  désarmer,  de  les  soumettre,  puisijue,  loin  d’agir  avec 
nous  en  dominateurs  modérés,  ils  ^■oulaie^t  nous  assassiner,  Je  lui 
répondis  que  j’avais  craint  en  elTel  oxlrrMiiennmt  qu’il  n’arrivâl 
quelque  chose  de  senildable  en  laîssani  cvs  liomines  <lans  J’île,  et  (pn* 
mon  seul  regret,  en  [jartanl,  c’élail  de  îi’a\  oir  )Mj  a  item  Ire  son  reloiir. 
alin  de.  le  mottri*  en  [jossessirm  rie  mes  pr(q>riétés,  et  de  laisser  les 
mateiols  anglais  ilans  Pelât  de  su  je  lion  où  ils  méritaiimt  d'être.  J  lu 
rrsle,  s'ils  les  avaient  réduits  à  ccd  le  coudinon,  jhai  étais  très  sali.''* 
fait,  loin  d’y  trouver  à  rtMÜrt'  ;  car  je  savais  que  c’étail  une  bande  de 
rebelles  indisciplinés,  ca pailles  de  Ion  l  e  es[>éct‘  de  juéfaîl  s. 

Pendant  que  je  [)arlais  ainsi,  Phumme  que  Ph;spagno!  avait  envtjyé 
pour  chercher  ses  amis  vint  a’^ec  ouze  aulies  individus.  Velus 
comme  ils  l’étaient,  on  ne  jionvait  deviner  à  quelle  nation  ils  ajjpar- 
tenaient  ;  mais  mon  ancien  liôle  nous  présenta  b^s  uns  aux  au  1res. 
11  se  lonriia  d’abord  vers  nioi,  ci,  nirujtrant  les  nouveaux  venus,  il 
ilil  :  es  Vous  voyez,  moTisieur,  quelqiies-uns  des  geiitilshomines  qui 
vous  doiviaiL  la  vie  »  ;  el,  s’adressant  à  i.uix,  il  leur  fil  savoir  qui 
j'étais.  Alors  ils  vinreiil  fous  me  saluer  vin  a  tm,  non  comme  des 
matelots  ou  des  [lersonnes  du  commun,  mais  récUeiucjit  comme  s’ils 
av^oicnl  élé  des  ambassadeurs  ou  de  grands  seigneurs,  id  moi  un  roi 
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(111  lin  con([iiércinî  pnissanl.  I .ciir  coiiduiLft  fut  oblifîi'anLe  c?l  courtoise 
au  [tins  haut  depré,  et  loulelois  mêlée  li’iine  mâle  digiiilê 
allait  à  nun-vcille  ;  lin-l,  leurs  iiiuniêres  élaicnt  lellomctit  supérieures 
à  ma  simplicité,  (pic  je  ne  savais  conimciit  recevoir  leurs  jioliLcsses 
et  j’aurais  été  encore  (dus  luuharrassé  d’y  répondre  sur  le  même  ton. 

I.’liistoire  d(‘  liuir  arrivée  et  <te  leurs  aventures  dejiuis  mon  départ 
osl  si  remarquable, offre  luiil  d’incidents,  que  la  (iremiêrc  partie  de 
ma  Kdalimi  aideua  à  (“(unitreiidre,  elle  se  raltaclie  à  ce  (fue  j’aî  déjà 


dit  (lar  lant.  de  ((oiiits,  ((ue  je  me  lais  un  grand  plaisir  do  la  Irans- 


nietlrc  à  ceux  (|ui  viendronl  aiu'ès  moi. 

Pour  éjjorgnor  au  leeleur  l’eiinui  d’un  récit  à  la  [treniière  (lorsonne, 
qui  nie  incllrait  en  Irais  de  dix  mille  dis-fe  et  dil-il,  il  me  dil  et  je 
lui  dis,  et  autres  lociilimis  de  ce  genre,  je  rappurferai  les  faits  liisto- 


riqucnient,  avec  toule  i’exaclilude  que  me  permettront  le  souvenir 
de  ce  qui  m’a  été  dil  et  ma  eoiiiiaissancc  des  lieux  et  des  gens. 


Je  dois,  pour  êire  aussi  concis  et  aussi  clair  que  possible,  me 
rei)orler  en  arrière  cl  raïqxdcr  les  circonstances  dans  lesquelles  je 
laissai  mon  île  cl  les  [(ersomics  dont  J’ai  à  (larlcr.  D’abord  il  est 
nécessaire  de  rai^iK'lcr  ((uc  j’avais  envoyé  le  père  de  Vendredi  et 
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i’Espagtio],  que  j’avais  sall^'^■s  i'uu  cl  Tautro  des  mains  des  sauvages, 
pour  chercher  les  coiiipLignoiis  de  cc  dernier^  laissés  par  lui  sur  la 
côte  que  je  prenais  pour  le  couliueiiL  Je  désirais  les  me  lire  à  Eabri 
de  calamités  seniblahles  à  celles  de  leur  coinpaLriote,  leur  offrir  des 
secours  pour  le  présent,  et  trouver  ensuite,  s’il  était  possible,  queique 
iiioveii  de  nous  délivrer  tous. 

Quand  Je  les  lis  parlir,  il  n’y  ax  ait  pas  la  moindre  apf)arcncc,  pas 
le  moindre  sujet  d’espérer  que  je  serais  inoi-niÊrue  délivré.  De[)ius 
plus  de  vingt  ans  je  ii’y  pensais  ]düs,  et  je  ne  pouvais  prévoir  ce  <[ui 
était  sur  le  i>oiut  diuTi%àïr,  savoir  (pruu  ba liment  aiighiis  viendrait 
sur  CCS  bords,  comme  s'il  efil  élé  envnyé  expjès  pour  me  clierciier. 
Ils  durent  eu  effet  être  surjirls  élrungenit'ul,  tiou  seulement  de  ne 
plus  me  trouver,  mais  de  voir  Irois  él rangers  en  ]mssession  de  tout 
ce  que  j’avais  laissé,  et  qui  sans  cela  leur  efit  appartemi. 

Cependant  la  première  cliose  <luiil  je  m’informai,  el  dont  il  faiiL 
que  je  ]uuic  afin  de  reprendre  le  récil  ou  je  l’ai  laissé,  élait  leur 
voyage  dans  le  ennui  ]a>ijr  nüi'r  rejoindre  les  tispagnnis.  Iden  de 
remarquable  n’eid  lieu  pemlnnl  leur  trax  ersée,  i[ui  fut  fax^oriséc  par 
un  lemps  calme  (d  un  lum  veid.  J.es  l Espagnols,  coniine  on  devait  lo 
penser,  fureiil  aussi  joyeux  ê[ue  surpris  de  revoir  leur  compagnon  (qui 
semblait  îe  [nrincipal  personnage  de  la  lroti|Kn  le  cnpilaine  du  vaisseau 
naufragé  étant  mort  depuis  quelijut'  temps),  parce  que,  le  sa  clin  nt 
tondié  dans  les  mains  des  sauvages,  ils  ravnienl  cni  dévoré,  comme 
tous  les  prisonniers  de  guerre  faits  |>aï‘  ces  peuples,  lutrsqu’il  leur 
conta  sa  délivrance  cl  les  moyens  doiil  il  disposait  pour  les  trans- 
porter,  ils  crurent  rêver  ;  leur  élonncnieML  élail  comparable  a  celui 
des  frères  de  Jose[ih,  quand  il  se  lit  reconnaître  d’eux  et  leur  a|)prit 
son  élévation  a  la  cour  de  bharaorn  Mais  en  voyant  les  armes,  la 
poudre,  les  balles,  les  [irovisious  qu’il  leur  apiïürluti  [jour  leur 
voyage,  ils  re vinrent  à  eux  el  se  préparèrent  avec  joie  à  suivTe  sans 
délai  leur  amî. 

Leur  premier  soin  devait  être  de  se  procurer  des  camds,  et  pour 
cela  ils  furent  obligés  de  se  relâcher  un  peu  de  la  si  ride  probité  à 
l’égard  de  leurs  amis  les  sauvages,  en  leur  emijruutaid  deux  grandes 
pirogues,  sous  pré  i  ex  Le  d’aller  â  la  pêciie  ou  en  jiromeuade*  A  l’aide 
des  embarcations  ils  partirenl  le  lendemain  malin,  leurs  préiiaratifs 
ne  demandant  [las  beaucoiqi  de  temps,  puisqu’ils  ideui]îOrtaient  ni 
bagages  ni  proxûsions,  et  ne  [ïOSsédaienL  rien  fjue  ce  rpdils  avaient 
sur  le  corps,  et  des  racines  qui  leur  LenaieuL  lieu  de  [lain. 

Le  voyage  et  le  retour  de  mes  employés  durèrent  trois  semaines^ 
d  dans  cet  intervaUe  roccasion  de  sorlir  de  l’ile  se  présenta  pour 
moi  ;  je  partis,  laissant  à  ma  place  trois  des  plus  impudents,  des  plus 
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jiil  r;iîLaljlüÿj  tius  ]>lus  iiiéi.'ltsinU  ( oquin:?  \ivvc  i(iîï(|iH'ls  il  fui  [jossibh- 
de  su  runoonlrer^  un  f^nnid  clinL^riii  +*l  îiu  désappoiiiteirient 

df‘s  pauvres  r’spaprnuls. 

seul  acte  du  loyuulé  di'  ers  \  aui‘irîis  à  ruirivèr  des  Espagnols, 
ce  lui  de  leur  doimer  mu  d'Uri',  des  [iiovisions  td  d'autres  choses  ne¬ 
cessaires,  comme  je  leur  avais  urdniinr  de  le  faire  :  ils  y  ajoiîlèrenl  la 
IniiLnio  listu  d’itisf nicl ioii>  qn.-  j«  U-iir  uviûÿ  huss^^i-  oL  t}ui  cmiteiuiil 
lous  les  moyens  fine  j'eniployids  ]>our  subN^enir  a  mes  l>rsuins  :  la 
maniera  de  taire  hi  jaun,  d’êlev(M'  Irs  cluHres  flimn'sl irjueSj  ile  cfj-n- 
server  le  raisin^  de  semer  le  Idé,  d<‘  fabriquer  <le  la  iJOterie,  en  un 
mut  loiiles  les  [iarlicnlaritos  de  mes  Iravaux  que  j’avais  écrites.  Dtaix 
des  Es{>agnrds  enlendaieni  assez  l'anglais  [Miur  faire  usaL^e  de  ce 
doeimiênlj  él  les  trois  jualehds  ne  nduserenl  (las  tle  les  pourvoirtle 
tout  ce  qni  ponvaîl  leur  êlrr  nlile  ;  ear  ils  fiiriuil  d'aliord  assez  bii’ii 
taisend>ku  I.es  ])remii‘rs  installés  ailndrenl  les  nouveaux  venus  sni‘ 
le  pied  d'égalilè  dans  la  nudson  el  à  Iti  (  averiiej  id  ils  vécurent  d'une 
laeoii  très  soeiable  (ïeiidanl  ipieltpu^  limips.  I.e  elud'  îles  l^spagnois, 
qui  nr avait  vu  (pratiquer  la  [duparl  ili‘  mes  mélliodes  de  culture  id 
d'indnslrie,  el  le  |iére  de  \"tmdrtMlî  dirigeaiiait  les  travaux  ;  quant  aux 
Anglais,  ils  ne  faisaitad  que  (unirir  dmi.s  l'îltn  (m*r  îles  |>errOï[iiets, 
attraper  des  lorlues,  el,  lorsqu’ils  l'iadraient  h'  soir  au  lt>pis,  ils  trou- 
v  aienl  leur  soHjïer  ;q)prété  par  les  h!spagutib, 

derniers  se  seraieni  arrangés  de  cetb*  luauiére  d'élre,  si  h‘^ 
antres,  à  ce  prix^  h^s  avaîeul  laissés  vu  paix  ;  mais  ctda  n’élait  i»a'- 
dans  îenr  nature.  Semblables  au  eliiim  du  jardinier,  ils  ne  vnidaieiit 
ai  Taire  iiî  laisser  faire  aux  aiilre.^.  Lrs  (|uerelles  furtml  d’abord  futiles 
et  peu  dignes  d’CI re  rap|>orlét  s  ;  plus  lard  elh‘s  amenèrent  une  guern^ 
ouvavrte,  cumTiieucée  a^  ec  Inuit'  la  rnd(*s^t*  çj  rinsohmce  imaginables, 
sans  raison,  sans  [jrovcH’al ion,  enn(ri‘  lout  srofiineni  naturel,  même 
eiodre  le  sim|ile  bon  sens,  It  e^l  vi^ai  que  la  première  relalion  ih* 
ralïaire  me  fut  d^umée  (lar  tes  EsjajgiKds,  ijue  je  [luîs  appeler  lesae- 
rnsaleurs;  loutefois,  (piand  fin  lia  rogeai  ce^  drôles,  ils  ne  juinml 
re]u>usst'r  aucun  grief. 

Avant  de  passer  aux  )>aid  icidarilé.-H  de  eet  le  |irirliii  de  ridstoire,  je 
liois  rétiarer  une  omission  de  ma  rt'lulif>ii  [«réeèdenle.  d’ai  nnhlié  de 
noter  tpruu  moini'nl  même  on  nous  ri  liions  lever  l'ancre,  une  pelite 
étneule  s’éleva  sur  nolri^  lyalimeid  el  me  LiE  '  raiiidre  une  seconde 
sédiliojK  fhiiir  la  cou  jurer,  li'*  ca[)ilauH‘,  rasseinblaiil  1  ont.  son  courage 
et  nous  îi|>[a‘lmd  lt)us  à  son  aide,  sépara  parla  ïorce  les  mutins,  et  Ml 
tMicliaîner  el  ren fermer  deux  fies  reltel[i*s  les  plus  hardis. 

<a>mme  ils  a\'aient  ael  ÎN'emeii  t  coid  ribiié  aux  désordrt^s  prêcédim!'^ 
el  hiissair'ul  écliîqqîer  alors  rjuelques  mois  grc^ssie,rs  id  daiigereiix,  il 
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les  ineiiiica  jjour  celle  lois  île  les  comluîri^  ni  Aiiglel erre,  on  il  h^s 
lVr:iit  i>i'ïi(Ire  pour  iniitijieric  el  fentalive  (h‘  cléserlinii  avec  le  navii'e. 
Ouiîiquiî  le  fa|rilaiîic  ii'eûl  pas  l’irilenliou  d'exécuïer  sa  menace,  elle 
elTraya  pinsienrs  des  hoinmt^s  de  [^'^([iiipaj^ej  el  ceux-ci  niirenl  dans 
la  têle  de  leurs  coiti|ia^nnns  que  le  capitaine  les  arnusail  lair  de  Ij-elies 
P  lira  ses  jusiprà  leur  arrivée  à  un  ]iürl  an^laîs^  nu  il  les  le  rail  me  Lire 
en  lU'isüii  el  en  ju"einenl.  Le  lieutenant  eut  avis  rie  cela  el  assura  les 
nialelois  que,  s’ils  se  coiiduisaienl  iileîL  ptuiflani  le  reste  du  voyage, 
le  ]>assé  leur  sera  il  pardonné.  .rînter\ins  aussi,  et  ils  se  IrauqTulli- 
sérenl  quand  je  leur  eus  donné  nia  parol<‘  ddionnenr  rpdils  ne  seraienL 
pas  inquiélés,  surtout  quand  Jf‘  Ms  ahsondn^  td  ri'lâclier  ceux  qui 
avaient  été  pris. 

Celle  niuliiierie  nous  relînt  cefinidanl  à  l'ancre  hude  la  miil  ;  Ir 
vent  baissa  le  lendemain  malin  el  jïassa  au  calme,  td  nous  recon¬ 
nûmes  f]iïi^  les  deux  domines  que  nous  avions  eiicdaînés  avaient  volé 
chacun  nn  tusil,  qiied[i]es  aulri\s  armes,  des  munitions,  <d  qu'ils 
avai(*iiL  [iris  la  pinasse,  que  liin  ira  va  il  [ras  encore  riuuoidéej  cL 
étaient  allés  rejoindre  dans  rili*  Leurs  euinjiaguons  de  révolte.  Aussi¬ 
tôt  i[ue  nous  nous  10  ni  es  apeoTjis  dt‘  leur  lu  de,  je  coin  ni  and  ai  la  chu- 
louive,  et  le  lient enant  avt‘C  dou/.e  liommes  y  moidèrent,  pour  atd‘r 
chercher  ct^s  nii>érables. 


-Mais  ils  ne  i>urejd  Irouver  lu  euv  ni  les  autres  :  car  ils  se  sauvèrent 
loiis  dans  h‘S  l>ois  lorsqu'ils  virent,  nos  gens  arj'iver.  Le  liindeuanï 
lui  huilé,  [lour  les  pnidr  de  leur  scélératesse,  de  déirnire  les  [plan¬ 
ta  lions,  (li*  brider  Ions  les  ustensiles  oti  menIMes,  id  de  les  laisser  se 
tirer  irafîaire  sans  secours  ;  loulefois^  comme  il  udivait  point  d’oi'dres 
a  cet  effet,  il  laissa  lf‘S  choses  telles  les  éhdeid ,  ramena  la  pinasse 
et  revint  à  liord  sans  les  tugilîls.  Ces  deux  ho  ni  ni  es  portaîenl  le 
noiiiluT  ih^s  Anglais  à  cinq  ;  mais  les  Irois  priMiiiers  élaimil  si  siqïé- 
rieurs  aux  derniers  tui  méchanceté,  qudls  inÎT'ent,  li*s  nouveaux  venus 
à  la  [jurle  el  jîc  voulu  reuî  pas  vw  eu  tendre  [jarlt:r,  Peudaiit  assez 
iongteiups  ils  reruséreid  de  leur  dojiiier  des  vivres.  Les  Ls]iagnols 
n'étaient  pas  (viicori'^  arrivés,  à  celfi*  éjioque. 

O  11  a  II  il  les  ivsjiagïioïs  anivèreni,  ils  lachêrcid  d  dm  gager  les  trois 
méchants  Anglais  à  [irendre  leurs  coin [uilrio tes  et  à  ne  former  tous 
qiidine  lîuidlle  ;  niais  ils  ne  vandurenl  [uis  eideudre  à  cela  ;  ainsi  les 
panvn'es  diatdes  vivaient  comme  ils  [louvaienl,  el,  comprenant  rjue  le 
Iravaiï  et  rindustrîi^  é huent  leurs  seules  ressources  pour  rendre  leur 
exisleoce  loléialile,  ils  [liantérenl  leurs  tentes  sur  la  côle  sepientrio- 
nalij  de  l’ile,  un  jieii  a  roucsl,  alin  d’élre  à  Iddirî  ih^s  incursions  ries 
sauvages  qui  almrdaient  toujours  à  Lest  de  Lile, 

lïs  cunslruisircnt  deux  cabanes,  i'mie  pour  s'y  loger,  l’autre  ]K>ur 
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servir  de  les  Esj^âgnuls  leur  iiyaiiL  duniié  un  peu  de  blé 

puur  le  semeFj  el  aussi  de  ces  pois  (jue  je  leur  avais  laissés*  Ils  bêchè¬ 
rent,  plantèrent,  élevèrent  des  enclos  d'après  les  modèles  que  je  leur 
avais  donnés,  et  tuent ùl  ils  se  Irouvèrtuit  assez  bien  établis*  Leur 
première  récolte  était  prèle  à  couper,  et,  bien  qu’ils  n’eussent  d’abord 
labouré  qu'un  jjctit  c|Ucirti(U'  de  terre,  n’ayant  pas  le  temps  d'en 
préparer  davanlage,  cela  ôluiL  sntlisanL  jiiiur  subvenir  a  leurs  besoins* 
L’un  de  ces  hommes  avait  été  l’aide  du  cuisinier  du  bâtiment,  et 
il  pouvait  faire  des  potages,  poudings,  en  lin  toutes  les  préparations 
qvie  le  riz,  le  lait  et  le  peu  de  viarnie  qu'ils  se  [)racuraienL  lui  permet¬ 
taient  Lie  faire* 

Ils  étaient  ilaiis  cette  voie  de  modesle  {trogrés,  lorsque  ces  trois 
cn({uius  délia  tarés,  leurs  compatrioles,  vinrent  par  pure  malice  les 
iiisulLer,  les  provtxpicr,  leur  dire  que  Tilc  était  à  eux  ;  que  le  gou¬ 
verneur  (en  parlant  de  îiioi)  leur  en  avait  laissé  hi  possession,  et  que 
I>ersonne  n’avait  le  tiruit  de  s’établir,  de  bâtir  des  maisons  sur  leur 
buu'ain,  sans  payer  un  loyer  au  propriétaire.  Les  tieux  hommes, 
croyant  il’aliord  qu’ils  ]>laisanta[enl,  les  invitèrent  à  enlrer  ctiez  eux, 
à  s’y  re|)üser  et  à  voir  ([uelles  ladies  maisons  ils  avaient  bâties  et 
quel  loyer  un  pouvail  en  deniandiu'.  Un  des  deux  dit  eu  riant  que, 
s’ils  étaient  les  seigmnirs  du  lieu,  ils  aecurderaierd,  suivant  la  cou¬ 
tume,  un  long  bail  à  ceux  qui  auraieid  cunslruit  des  liabilalioiiS  sur 
leurs  lu'ojiriél ès  et  les  auriuctiL  améliorées,  et  îl  les  |)ria  d'amener 
un  grenier  ou  un  nolaire,  pour  dresser  les  actes.  Un  des  trois  vauriens 
répondit,  avec  des  jmaunenU,  qu’on  vorrait  qu’ils  ne  plaisantaient 
pas  ;  et,  allant  â  une  place  voisine,  lïu  les  colons  avaient  fait  du  feu 
pour  a[)prèler  leur  tiourrilure,  ce  niisérahlc  prit  un  lison,  le  posa 
contre  l’exlèricnr  ilc  la  cabane  et  v  mil  le  feu,  h]lle  aurait  brûlé  en 

m.' 

(pielques  minutes,  si  Tun  îles  deux  pauvres  colons  n’eût  repoussé 
rincendiairc  et  éteint  la  flamnn?  avec  ses  ]>ieLis,  non  sans  beaucoup 
de  ]>einc* 

1/agresseur  était  dans  une  telle  furie,  d’avoir  élé  repoussé  par 
rhoniiéte  lioiiinie,  rpi’il  revînt  sur  cebrUci  un  bâton  ù  la  main  ;  si  le 
dernier  n’eùt  pas  évulé  ce  coup  adroilemeiiL  et  no  se  fut  [las  sauvé 
dans  la  cabane,  il  serait  mort  sur  place.  Son  camarade,  voyant  le 
danger  qui  les  menaçait  tous  lieux,  le  suivit,  ol  ils  sortirent  bientôt 
armés  de  leurs  fusils*  L’Iiomme  sur  lequel  avait  été  dirigé  le  coup 
de  bâton  frappa  cl  étourdit  avec  la  crosse  de  sini  fusil  celui  qui  avait 
commencé  la  fpjerelle,  avant  que  ses  deux  camarades  fussent  venus 
à  son  secours  ;  alors  ils  présciilèrenL  à  ceux-ci  le  bout  du  canon  et 
leur  crièrent  de  ne  i)as  avancer*  Les  assaillants  avaient  aussi  des 
armes  à  feu  ;  mais  un  des  deux  lionnèles  gens,  plus  hardi  que  son 
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camaradOj  cL  exaspéré  par  le  danger,  dit  à  leurs  adversaires  que, 
s’ils  faisaient  le  moindre  mouvement,  ils  élaieiiL  morts,  et  qu’il  leur 
ordonnait  de  mettre  bas  les  armes.  Ils  n’obéirent  point  à  cel  ordre  ; 
mais,  voyant  i[u’ils  avaient  affaire  à  des  gens  résolus,  ils  entrèrent 
avec  eux  en  jmurparlers,  et  coiiseriLirent  à  se  retirer,  etnportauL  leur 
blessé* 

Il  paraît  que  la  blessure  était  g^rave  ;  mais  les  autres  eurent  tort 
de  ne  pas  j>oursui\re  leur  avantage  ;  ils  devaient  tlésanner  leurs 


ennemis,  ensuite  aller  rendre  compte  aux  Kspugiiuls  de  la  majuère 
dont  ils  avaient  été  traités  par  ces  coquins.  )>e[iUîscc  tcmjis,  les  trois 
scélérats  ne  rêvèrent  que  vengeance,  et  Ions  les  jours  les  autres  en 
recevaient  de  nouvellus  preuves. 

■Je  passe,  pour  abréger  mon  récil,  les  menues  méchancetés  de  ces 
drôles,  telles  que  fouler  aux  pieds  les  blés,  tuer  les  chèvres  et  les 
chevreaux  des  pauvres  colons,  en  un  mot  les  tourmenter  nuit  et  jour; 
je  dirai  seulement  fjue  tant  de  persécutions  réduisirent  ces  deux 
infortunés  au  désespoir  :  iis  sc  déterminèrent  à  combattre  une  fois 
pour  toutes  leurs  trois  ennemis.  Dans  cette  v  ue  ds  allèrent  au  cha- 
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tenu,  C(iini!te  on  mon  aiioionmi  lésidtmci-,  où  les  Irois 

niiîclianls  Ang'lais  ileinciiraiont  iilurs  avec  les  Kspaj.mols,  dans  l’inteii' 
Üori  de  [trier  ceux-ci  d'être  lênutiiis  de  leur  condtal,  atin  ([u’il  se 
passât  régulièrement.  Ils  so  levèrenl  donc  un  matin  avani  le  jour,  se 
rendirefd  au  château,  cl  demandèreiif  les  Anglais  par  leur  nom,  en 
disant  à  un  Es|tagiiol  (jni  vint  les  recevoir  qu’ils  avaient  à  leur 
jiarler. 

Il  SC  trouvait  que  le  jour  [irêcédeul  deii.x  Es[)agnois  avaient  ren¬ 
contré  dans  les  hois  l’nn  des  deux  Anglais  que  j’aftpelle  les  liüJinêtes 
gens,  pur  comparnison  avec  les  antres,  et  ptour  les  distinguer  de 
ceux-ci;  cet  homme  avait  lait  des  jilainles  amères  aux  EsitagiioJs  sur 
les  traitements  barbares  que  leurs  eoiiqialriotes  leur  faisaient  endu¬ 
rer  :  il  conta  comment  ils  avaient  dévasté  leur  [tlanfation,  détruit  le 
blé  qu’ils  avaient  im  lant  de  [ipine  à  luire  croître,  et  tué  leur  chèvre 
Jnilière  et  ses  trois  chevrean.v,  qui  coinposaienl  tonies  leurs  ressour¬ 
ces  de  subsislanci' ;  il  ajouta  (|im‘  si  .ses  amis,  c’est-à-dire  les  autres 
Espagnols,  ne  venaient  jtus  à  leur  secours,  lui  et  son  compagnon 
mourraient  de  faim.  Oiinnd  les  h^spagiiols  reviiireid  le  soir  au  logis, 
ils  jirirent  la  liberlé  d'imf>rouver  jieudant  le  souper  la  condnilc!  des 
trois  Anglais,  en  ternies  mesurés  néanmoins  et  li’ès  [loUs  ;  ils  leur 
demandèrent,  eomnienl  ils  [nnivaient  être  aussi  cruels  envers  des 
cires  inoffensîfs  qui  avaient  Irunvé  niuyeii  de  s’assurer  une  existence 
à  force  de  travail,  (d  ipni  avaient  en  assez  de  peine  à  met  Ire  leur  pelil 
éfaldissemeni  an  degré  de  perfectioii  où  il  se  Innivail. 

lîn  des  Anglais  léplicjna  Itrnsqueineid  ;  «  One  \  iemieiil-ils  faire 
ici?  ils  sont  vernis  à  terrt*  sans  [lerrnission,  el  n'oiil  pas  le  droit  di' 
|ilanler  el  de  bâtir  rlans  l’îh*,  on  pas  nii  [mnce  de  terrain  ne  leur 
appartient,  -  .Srâor  infflrsf\  dit  l’Espagnol  avec  caiiuc,  ils  ne  doivent 
pas  mourir  de  faim.  »  l.’Angl.ais  reparlil  comme  une  brute  qu’il 
élail  :  K  Çu’ils  crèvent  de  faim,  <|ne  le  diaide  les  emporte  !  iis  ne 
[liaiiteront  el  ue  liâtironl  ]ins  dans  cette  îh*.  —  Mais  rjiie  [«otirront-ils 
doue  faire,  monsieur?  »  dit  l’Espagnol.  I  ii  aiiire  de  ees  gueux  lui 
répondit  :  «  Ce  qu’ils  pouiTont  fain  ?  eh  !  Iravailler  pour  nous,  de¬ 
venir  nos  valets.' —  Mais  conimeiil,  repiriL  rEspagimi,  pouvez-vous 


exiger  cela?  vous  n’a\  e/  pas  aclieté  ces  hommes,  vous  n’avez  pas  le 
droit  de  les  réduire  en  servitude,  u  I.’Auglais  réfmmlit  que  l'ile  était 
â  eux  trois,  «pue  le  gouverneur  les  en  avait  mis  eu  i>ossession,  et 
qu’eux  seuls  avaient  le  droit  d’y  faire  quoi  que  ce  fùl  ;  et  il  jura  piar 
sou  Créateur  qu’ils  brfileraient  loules  les  nouvelles  cabaiiea  qui 
seraient  construites  sur  leurs  lerres.  «  En  adinellanl  eehi,  ditl'Espia- 
gnol,  nous  devrions  être  aussi  vos  esclaves?  —  Oui,  dit  randacieux 
coquin,  fd  vous  le  serez  pieul-être  réellemènl  avant  peu  »,  ajonla-l-il 


(■in\snr: 
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rïi  a^ïï^aisuiiuaiil  Sun  üim’iïui.s  ilu  liJasplitMin-^  placés  aux  cndroils  coit- 
vcnahlçs,  LM’.'^pajjrnnl  répoiidîl  ipn*  [mv  un  souriri%  <A^|içntiaiil  cr 
l>(dîl  dialugiii*  h.*s  a  vu  il  éclianlTés,  ri  les  Anfrlais  se  levant,  T  un  dil  à 
raiilic  jr  jjensc  qu(^  et‘  lut  Muni  nié  \^'ül  Alkins)  :  «  \Mens,  Jack, 
laissons-les  ;  ils  anruni  leur  (nur,  AJuis  iléniulirons  leur  cliatean,  cl 
ils  no  culuriisorunt  pa^  >ur  iiu>  (liunaincs  »* 

Là-dessus  ils  surtirenl  hms  cnseîul>lt\,  imniant  cliaenn  un  fusiL  un 
lustülel  cl  uiu'  épée,  un  inurnuiranl  des  jU'upos  Irés  insulents  sur  eu 
i[uMls  ^"(Julaien!  faire  ün\  Ivsî>.il''huIs:  maïs  les  Espagnols  u'enlendaieiil 
pas  LonI  à  lail  Ci‘  qu'ils  dîsaieuL  et  ils  c(>inprénaieiit  seiilejneril  qu'ils 
les  nienaçaicnl  fujur  avoir  jiris  le  jiarli  des  deux  ojqiiâniés. 

Ia's  Espagnols  ii’onl  jainais  su  uii  ils  alléienl  ni  à  tiuui  ils  passêrenf 
leur  leinps  eu  stur-Ià  ;  niais  il  paraîlraiL  tjuJqirès  aviùr  erré  dans  les 
|■llaul)>s  iiiie  pailii‘  de  h\  nu  il.  ils  s'éhnenl  arrêtés  à  la  jilace  qm^  je 
uummais  iimn  lioM|ueL  aeeatdé^  de  CaliLuie  et  de  soiinneiL  Ils  avaient 
résolu  de  rcv^ha:  évi^illés  jiis(|irâ  iiiinni!,  ri  d’aller  siirprendn*  aJui's 
leurs  |>auvres  corujialriotes  eiuluniiis  ■  leur  proj(‘l,  cuninie  ils  Ta- 
viniêreul  ensuite,  élail  de  uielfre  le  jeu  aux  caiiaucs,  id  dt‘  laisser 
leurs  habilanls  lirfiler  avec  i‘!li‘s,  un  ele  les  hier  s'ils  teulaienl  t\r 
^^rcAiu\}\yr\\ 

r.e  juécîund  dmJ  raremeul  tP nu  sninmeîl  luen  [irotund  ;  il  esl  donc 
Ires  sur|>renan(  que  ce>  coquins  ih‘  si‘  soient  pas  leu  us  éveil  lé.'-, 
Cependant  les  deux  Imiiuiies  i\r<  rabanes  avaienf  aussi  leur  ]>laii. 
mais  un  plan  beaucuiip  |Jus  honnele  que  celui  de  lirfder  et  {Passas- 
siner;  ils  élaienf  déjà  jairlis,  très  lii-urcuSivnuai t  |Hnir  eux,  quanii 
f|ïiainl  ces  corpdns  sanguin  a  ires  vinrent  à  liuirs  de  ru  eu  res. 

yuami,  un  arrivanl,  iis  li  nuvéreul  les  luaisuns  vides,  x\tkin£,  lt‘  [jIu> 
dclurruiiié  de  la  Iruupe,  dil  à  Puii  de  ses  camarades  :  h  Jack,  vuilà 
tdeïi  !u  iiuL  mai.-?  P^s  uistîaux  sfui!  eu^^^lés  »*  Ils  reslereiil  {]ueli.[urs 
in.slants  à  rélléchir  sur  mnlîl  qui  a\  aiL  \ni  sorlîr  ces  gens 

si  bonne  heuri%  el  il  leur  viril  à  Pespril  i|iie  les  T^s|uignt>ls  les  avabail 
préveiiiiS  (jiPils  siu'aieiit  allaqués.  Alors  ils  >r  dcninêreuL  la  main  r[ 
se  lireiiL  le  sernu'iil  l'mi  à  Paufre  île  se  viaiger  dc^s  l vsjiagnols. 

Dès  qu’il  eurent  pris  cel  engagruirul  liarbrne,  ils  se  mire  ni  à 
Ponivre  [XJur  déüaiire  les  hullces  lii'  li-urs  cunipal  rioles.  Ils  ne  le'^ 
iilctmdierenL  pas  ;  mais  ils  les  déuiulireul  ri  en  < lisperséreni  les  inalé- 
riaux  à  de  si  grain  les  distances,  {pron  ne  \'uvail  pas  iim*  seule  jierche 
dcboul  et  que  bientôt  aucune  trace  de  niaisnn  nr  l'(^sl:f  sur  It^  soL  Ils 
brisèrent  louL  bnji'  [)élil  ménage,  ri  ils  m  |iurlèrehf  b‘S  morceaux  si 
loin,  {jue  CCS  pauvres  g^ens  relronvèreid  caisuite  {pielqiies-nns  de 
leurs  ustensiles  à  jilus  d'un  luilb'  de  leur’  liabilafîim.  Eusuilc  ils 
arraclièrcu!  tous  les  jenurs  arbres  plantés  par  tes  malheureux  colons,, 
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ainsi  que  les  enclos  qu’ils  avaieiil  faits  poui-  la  sfirelé  de  leur  bîé  et 
(le  leurs  cliêvres  ;  enfin  ils  pillèrenf  et  dévastèrent  toutconune  aurait 
[ui  le  faire  une  liordc  de  Tartares. 


A  cette  heure  même,  les  deux  lionimcs  étaient  en  chemin  pour 
chercher  leurs  ]>ersécnteurs  et  les  combattre,  l>ii‘n  qu’ils  ne  fussent 
(pie  deux  contre  trois  ;  en  surfe  que,  si  les  uns  et  les  autres  se  fussent 


rencontrés,  il  y  aurait  en  sans  mil  doute  du  sang  répandu  ;  car  tous 
étaient  vigoureux  et,  de  plus,  très  braves,  c’est  une  justice  à  leur 
rendre.  Mais  la  l’rovidencu^  ne  fierniit  point  leur  rencontre,  et,  tandis 
(J UC  les  uns  allaient  d’un  côté,  les  au  1res  allaient  du  côté  opposé  ; 
ensuite,  quand  les  deux  honnêtes  gens  revinrent  pour  retrouver 
leurs  ennemis,  ceux-ci  étaient  retournés  à  rancienne  habitation. 


liOBiXHox  riîrsof: 


Nous  verrons  tout  ù  riieure  lo  difTérence  ck*  leur  conriLiilo  rospecLive, 
A  leur  retour  au  cliAteau,  les  trois  coquins,  devenus  iilns  furieux 
[)ar  l'expédition  qu'ils  venaient,  d'aclieverj  s'en  va  nièrent  aux  F^spa- 
gnols  juir  bravade,  et  Tun  d'eux,  s’avançant  contre  l'un  d(‘S  ]*>]Kignuls 
comme  un  écoliei*  qui  jouerait  uwc  un  de  ses  caniaiades,  lui  s{)uleva 
son  ch  a  peau  J  te  fit  lourner  en  l'air  en  rasant  le  \dsage  de  T  h  oui  nie, 
td  liiî  dit  :  «  Et  vous,  seigneur  Jaccjiies  d’I^spagiie,  vchis  aurez  le 
même  régal,  si  vous  no  devenez  pas  (dus  tuA'il  »,  L'l*'spagnol  élait 
doux  et  poli  ;  ce  [rend  an  l  c'élait  un  la  un  me  roi  mis  h'  el  brave.  11 
regarda  rinsüient  pontlaut  iiuelques  inslants;  alors,  iihiyaul  aucuia^ 
arme  sur  lui,  il  rnarcba  graveiïuuit  conirt;  son  adversairi'  td  le  ren- 
\ersa  d’uu  coup  de  puing,  de  iiièine  riu'ori  renverse  un  buMif  d’un 
coup  dé  inassnex 

L  u  des  Anglais,  aussi  inquidenl  que  le  premier,  Iha  son  [listulet 
sur  rÎAS]uigriol  el  inanqua  ;  h^s  bal!f‘S  tdlleurènnil  seulemeiil  ses 
clievéux,  et  T  une  d’elles  alieiguit  le  liouL  de  son  oreille,  qui  saigna 
beaucoup*  Au  sang  qu’il  perdait ,  T  F^spagiiol  se  crut  Idessé  plus  (ju'il 
no  rélaif,  el  il  coinmenra  à  s’irriler,  landis  (|iie  jusque-là  il  a  ait 
conservé  un  calme  parfaiL  l)ês  lors,  résrdu  d'en  tiiiir,  il  prit  le  fusil 
de  riioinmc  qu'il  avait  étourtli  et  se  ]iréjnirail  à  tii^er  sur  celui  qui 
l'avait  blessé,  lursquo  les  autres  Es[uigmds,  soidau!  d<‘ la  cas  erne, 
ordonnèrent  aux  deux  partis  di*  s'arrfder,  s'as^^^nrêreji t  des  <lenx 
Anglais  el  les  désarmèrent 

Quand  ceux-ci  eureiil  été  désarmés  el  quand  ils  .sindireut  qu'ils 
avaieiiL  contre  eux  tmis  it^s  l^spagnols  et  leurs  coiiq>al  rioti^s,  ils  com¬ 
mencèrent  à  se  caîincr,  et,  cliangtauit  de  tuiq  iis  redennuicléreu t 
leurs  armes  ;  mais  les  Es]aiginds,  con^idèrajii  riidmilié  qui  existait 
entre  ces  lioinines  et  les  dtaix  aulrc^s  Anglais,  pensèrent  que  le 
meilleur  moyen  de  les  empêcher  de  se  détianre  niul uellenn  iid  élait 
de  les  laisser  désarmés* 

f>ti  leur  promil  tle  ne  leur  faire  aucun  maU  et  même,  s'ils  voulaieiil 
vivre  paisiblenienl,  de  h*s  aidcT  vl  de  s’associer  avec  eux  comim* 
auparavant  ;  mais  on  ne  pouvait  leur  rendre  leurs  armes  lani  r[n']ls 
paraîtraient  résolus  à  nuire  à  leurs  couqjalrirdes,  snrloiil  a]>rês  leur 
menace  de  réduire  les  au  1res  en  servi  lu  de. 

Li‘s  coquins  n’élriienl  pas  [dus  rapaidi^^s  de  suivre  f[ue  dhmlendn^ 
la  raison  ;  \ujvanl  qu'on  leur  refu-iait  leurs  armes,  ils  s’eu  allèneil  eu 
criant  comme  tics  furieux  et  menaçant  les  l^sf)aguols  de  se  vtmger, 
bien  que  privés  d’armes  à  feu*  .Mais  It^s  Espagnots,  uiéprisanl  leurs 
menaceSj  leur  défendirent  de  faire  aucun  dégât  à  [danlalion  ou 
à  leur  l>étall,  s’ils  ne  voulaîenL  être  poursuivis  comme  des  liâtes 
féroces  et  pendus  sans  miséricorde* 
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fletU*  ü6claraUnu  lui  loin  dt!  lo^  apaist^j*,  vl.  ils  sNui  altârani  en 
juraiil  corniue  des  (îêrnims  dv  INuilei-.  A  ]>tMiie  él  nient  Aïs  parlis,  que 
(es  fieux  aiifres  arri\’èrenl  animés  d'une  cotére  prescjne  aussi  grande, 
quoifjiie  d’une  nuire  surli*.  Ils  veiiaienl  de  \'<nr  leiïrs  cabîines  déinu- 
lies,  cumme  ou  l'a  iül  plus  haut,  et  certes  il  y  avait  de  quoi  les 
exaspérer.  Ils  Tie  ]>auvîiïf*nt  trouver  le  temps  de  couler  leur  histoire, 
tnrjl  les  Ks[)ae‘uols  élaieul  [pressés  de  dire  ee  qui  leur  était  advenu  â 
eux-tuémes  ;  et  réelleiueiit  c’élniî.  une  ctmsf^  élran^e  (jue  Irnîs  homuies 
en  luissenl  provoqué  dix-neut  avec  cette  nudnctï  et  celte  impiiuilc. 


Il  est  vrai  ipie  les  f  istiagnols  les  iué]U‘isaitai(,  surttuit  les  ayant  dé¬ 
sarmés,  et  leurs  menaces  causaient  peu  triuquiéLudc  à  une  troupe  de 
dix-sept  personnes;  juais  tf‘S  deux  Aufrlais  voulaient  al>solüment  avoir 
sat isfacfioii,  (*1  résolunail  de  Irouver  leurs  eiinemis,  quoi  qu'il  leur 
(‘fl  pût  arriver,  l  lejieridnid  les  Espa^ruuls  iid  crviurenl  encoiny  et  dirent 
que,  conuiu^  ils  avairuit  pi'ivè  les  (rois  Anglais  de  leurs  arnu'S,  iLs  ne 
coMsentiraieid  [loiut.  à  ce  qidils  fusseid  (ïoiu‘suîvis  avec  des  armes  A 
feu  cl  peut-être  tués.  «  Mais,  ajouta  le  «ifravi*  Ks]>afïuol  i[üi  remplis¬ 
sait  rofliGe  de  "oiivfu'ueuiy  nous  tachermis  de  les  amener  à  vous 
rendre  justict>  fpiaml  leur  passion  sera  calmée  ;  car  ils  ne  peiiv'ent 
subsister  sans  noire  assistance.  Nous  ^'ous  promet  Ions  de  no  faire  la 
l^aix  avec  eux  qu’à  la  condition  qu’ils  vous  donneront  satisfaction  ;  et 
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ntiiis  LS]»érons  iju’on  rclour  vchis  vous  rugugorez  m  n^or  ruvcrs  oux 
siuis  aucuiii'  viulance,  saul  lo  cas  de  votre  déiVust'  [jersuMuelle.  »  Li‘S 
«leux  Aiiirlais  y  ccuiseiif  irent  d’assez  iHauvuisu  cl  av'ec  Iteuucouii^ 

dr  Té]ni"nuiice  :  et  les  Jvspapjiüls  |)rüteslèreii(  ([ue  leur  l)nt  était  d’eio- 
péchei*  reffusiuti  du  snu^  cl  de  rétablir  la  [mîx  ^'ériéraUx  «  Nous  ue 
sommes  [jas  lai  ^^ratid  iiuiubri%  disaient -ils,  ri  il  y  a  lu  eu  assez  dr 
[)lace  |ïOur  nous  lous  :  r\*>[  fiïlié  qiu'  nous  m*  viviruis  ]ias  comme  dr 
bons  amis.  j>  bai  lin  les  deux  nFI rusés  eonseutireTil  h  al. tendre  Tissu e 
de  T  affaire  el  vécurent  <[ueli]ues  jours  avec  h^s  lss[>agriolS|  liuir 
iiabiialion  éhnil  délruil  e. 

Environ  cinq  jours  après,  h^s  I rois  \ayal)on<lSy  las  de  courir  1rs 
bois,  demi-moi'ls  île  faini,ayanl  vécu  presque  tmd  ce  temps  dNrml'^ 
dr  tortue,  s'aebeniinènait  vers  le  bosquet  :  ils  I r(n]V<';re‘nt  mon  FOspa- 
i^jiol,  qui,  Comme  je  l'îu  dîlj  éiail  Ir  gouv'erurur,  se  j^romeuant,  avt*r 
4l(nïx  da  ses  compalriutrs,  au  bord  île  la  crifiur  ;  les  <1  rôles  Tabm’- 
lîèrrul  d’un  air  linmbie  v\  soumis,  ri  le  supplièrent  de  les  recevoir 
riicorr  au  srin  de  îa  colouie.  l^t^s  l-Npatmols  1rs  Irailrrent  fort  ci%ile- 
jiirnl,  ri  Ituir  dirent  qu'ils  a\  aicniL  élé  leîleinrul  luhnmains  envers 
leurs  conqialriides  ri  IrllemenI  ^uossirrs  enva^rs  tmx  [les  Es]^af^nolsN 
qu'ils  Jir  )Hiuvairrit  rien  décider  à  leur  egard  sans  avoir  consulté  le^ 
deux  Anglais  el  les  nul  rt»s  l NpagnolsA.le)>endarit  ils  allaienl  lui  mn- 
lérer  sur-le-cbamp  el  leur  rendraieriL  rtqxuise  dans  une  diuni-tieurr. 
On  nnaginer  (jue,  [unir  se  sourmdtn*  ainsi,  ces  niiséraliles  de- 

vaiiml  se  Irouvereii  lâcliensr  situation:  ils  denmiulcrenl  seulement 
qu’un  leur  envoyai  un  peu  lic  pain  [)endant  la  eonlérence  ;  c’est  ci‘ 
c|iTou  (ni  y  jiïiguant  un  bon  morceau  de  clu‘vn‘;ni  el  un  perroqnel 
bouilli:  iîs  mangèrent  tout  tada  rie  grariil  ap)>ét  it^car  \  \<  él  aien  t  affannN. 

Ajirès  ujie  diuni-bêure  di'  consul tatiou,  ils  lurent  apfïelés  ;  il  y  eut 
un  long  débal,  leurs  eoTupalriotes  les  accusant  d’avoir  dé  1  mil  leurs 
Iravaux  el  lenlé  de  1rs  hier,  bnites  dusses  qu’ils  avaierit  eux-mêmes 
<iéjà  avouées  el  (ju’iîs  ïie  pouvaient  nier  inaiuleuauh  En  résumé,  les 
lv?|niguols  tirent  roiîice  i\v  luécliahairs  entre  eux,  et.  comme  ils 
avaient  obligé  les  (leux  offensés  à  ne  j>oiiil  attaquer  leurs  trois  einic- 
mis  désarmés,  ils  exigèreul  de  cimx-ci  de  rétablir  les  deux  cabanes, 
l’une  aussi  grande,  Taulre  plus  grande  ipie  celles  qu’ils  avaient 
abat  lues,  île  bêcher  di'  nouveau  le  cljani]i,  de  rèlal)br  Teiiclos,  (‘ti  iin 
mol  dt"  nauetln^  hîs  chosi*s  telb‘s  ipTils  les  avaieoi  Irouvéï's,  auluni 
que  [ïossible,  îa  saison  de  la  inoissou  étant  [>assée  et  la  croissance  d#‘s 
arlires  et  des  hait^s  drinandaii  I  du  temps. 

Ils  se  sonmirmil  à  ces  conditions,  el  corn  ni  mi  leur  donna  des 
vivres  en  abondance  tout  b^  tcnips  qu’ils  employèrent  à  leurs  tra%XTUX< 
ils  prirent  des  habi Indes  paisibles,  et  la  petite  société  recoînmciiça  à 
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vivru  düUcemeiiL  Mîdâ  C'(‘S  Irais  h<)nimi:'S  ne  lîouvaieïil  se  résoudre  it 
Lravaillei,  aulrenient  (jHe  ]iar  buvilades  et  fjuaml  il  leur  eu  prenait 
lunlaisie.  Les  ]\siiagnols  leur  dirent  co[jtfiidant  que,  s'ils  voulaient 
seuleiiieul  elre  lions  camarades  et  clierclier  à  faire  de  leur  mieux 
[lour  la  planlation  en  fréuéral,  ils  conseuLirairnt  à  Iravailler  pour  eux 
et  â  les  laisser  (lassi'r  leur  tenqis  conirne  bon  leur  semblerait.  Après 
qu'ils  eurent  ainsi  véeii  un  ou  deux  mois  eu  hou  accord,  les  Lspa- 
^(nols  rendirenl  aux  An^daîs  leurs  armes  et  leur  donnèrenl  la  permis¬ 
sion  de  les  eniiiorler  tîans  leurs  courses* 

11  SI*  passa  à  |ieiue  imc  semaine,  à  [lartir  de  ce  moment,  sans  fpie 


ces  yens  ingrats  vi  ineurrigibies  cuinmisserit  de  nouveaux  actes  d'in- 
suleiiee  et  de  ]>rüvocatîon  ;  mais  im  événement  fjni  survint  alors  mît 
chacun  en  danger  et  tes  força  «ronblîcr  leurs  ressenlimcnls  privés 
pour  shjcciqier  de  la  sure  lé  générale. 

Ihie  nuit,  celui  que  j’iqipelle  le  gouverneur  eS|)agnoI  (le  même 
dont  j'avais  sauvé  la  vie  et  tpii  inainlenanl  élail  le  capilaine  ou  chef 
de  tous  les  habilaiils)  uo  jinl  s'endormir,  lhen  qu'il  ne  sentît  aucuu 
mal  |)}iysiqiu\  1  >es  pensées  tristes,  inquïélanles,  de  vagues  idées  de 
coiïihuts  et  <le  meiirlres  ronlaient  dans  sa  lête  ;  crjieiidaut  it  était 
éveillé,  A[U'ês  avoir  vaiiieinenl  attendu  le  sommeil,  son  agîlation  ne 
cessa  ni  jioinl,  il  se  décida  à  se  lever.  11$  cunchaîent  tous  comme  ils 
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pouvaient,  sur  des  peaux  de  clicvre  eu  Lassées,  leur  noinljrê  ne  leur 
pernieUauL  jjas  d'avoir  comnie  moi  des  hamacs  ou  des  lits  de  vais¬ 
seaux  ;  aiusij  pour  se  lever,  ils  idavaieui  rju^'i  se  remettre  sur  leurs 
[ueds  et  ]}eul-êlre  jnisser  un  tiaLnt  et.  repriouire  des  souliers,  et  ils 
étaient  prêts  à  aller  où  il  leur  plaisait. 

Quand  il  fut  debout,  TEspagnol  sortit  pour  voir  si  toutéUul  Iraji- 
rjuîlle  au  dehors  ;  mais  rubscurité  élaît  grande,  et  il  n’a]>ercevait 
rien  devant  tuî,  ou  du  îuoins  fort  |>eu  <le  chose  ;  d'ailleurs  li‘s  arbres 
plantés  ]iar  moi  et  décrits  dans  iiioii  juemier  récit  obstrua ierd  la 
vue,  en  sorte  qu’il  apercevait  seulement  le  ciel  serein  et  les  étoiles 
brillantes  au-dessus  de  sa  tête;  et,  nhmteïidaiil  rien,  il  se  re'Cüucha. 
i^f  ais  il  ne  jmt  dormir,  ni  même  reii-oser  trampiillemenl  ;  ragitation 
de  son  espril  conlinua  sans  qu'il  pnl  rex]diquein 

ComiiH*  il  avait  ta  il  du  tniiit  eu  S(‘  levant  et  vn  surlaiit,  uu  de  ses 
compagnons  s'éveilla  et,  demanda  rjui  élail  levé.  Le  gouviniH  ur  lui 
dit  comrmait  celle  juiiL  s'élail  [tassée  pour  lui.  »  Vai  est-il  ainsiV  <lil 
Tautre  Esîïagîud  ;  c'est  alors,  selon  rmu,  un  avei  l issernent  qui  i>euL 
être  salutaire.  Quelque  rnéctnincelé  se  Irame  [très  de  nous.  Où  sont 
les  AnplaisV  —  Dans  leurs  calianes,  bitai  tranquilles  »,  réjeuidil  Je 
chef.  Il  parait  que  les  Esi^agnols  avaient  gardé  le  [jrincipal  htgfuuent 
et  avaient  construîL  d<‘S  cabanes  pour  les  Anglais,  qui  resIéreuL  tou¬ 
jours  séparés  des  au  Ires  de]njis  leur  mutineriiu  «  Il  y  a  cerlainenuml 
quelque  molir  à  ces  lumsées  r[ui  v<mis  agiteiil,  dit  rEs]>agiioL  L’est 
un  avis  onieicaix  f(i]i  nous  est  donné  [uïur  ooire  bien,  si  nous  savons 
en  faire  usage.  Venez,  allons  voir  ce  qui  se  passe  autour  <!e  nous  ; 
et,  si  nous  ne  h‘ouv(îiis  [las  de  i[U{ji  justitier  imlre  Ssiliicitude,  je  vous 
conterai  une  hisloire^  [uopre  à  vmis  convaincre  df‘  la  vérité  de  mon 
opinion.  » 

lis  sortirent  donc  ensemlrie  td  moiiLéieuL  d’aLord  sur  li‘  iiaul  (le  la 
collin(‘  où  J’avais  coutnine  d’aller  l'aire  im‘S  observa I  ions  ;  mais,  étant 
en  force  au  lien  d'être  isolés  Cfumiie  moi,  ils  idusèrent  tPaiienne  de 
ine.s  précautions  ;  iis  ne  se  servirent  [toinl  ite  Féchellc  ]>uur  grinqier 
d’un  étage  à  raidre,  en  la  reliranl  cbatpie  fols  ;  ils  se  dirigéianit  vta  s 
le  somiTiel,  ]Tar  le  chtmün  du  lKifir|uei,  sans  la  moimlre  ap[u‘é!kensiom 
Tout  à  cou[i  ils  virent  la  clai  lé  d’un  l'en  à  um‘  petilt^  dîslaoee,  et  ils 
entendirent  tm  même  tcmiis  les  voix,  non  pas  fie  drux  oo  hois 
hommes,  mais  dTin  grand  iiOTtibre. 

Autrefois,  dés  f[ue  j'eus  décoiivtu't  les  desceiiles  liàltil  ueltes  des 
sauvages  dans  l'jh,  mon  soin  prinei[)al  el  conslaiil  fut  Ion  jours 
d'em]j6cber  rpiVils  ne  pussent  reconnaîire  cpdil  existait  un  habitant 
sur  ce  coin  do  terre  ;  et,  quand  vint  roccasion  df‘  me  iiuïiilrer  a  eux, 
ce  fut  tellenn  iit  à  leurs  dépens,  que  ceux  qui  se  sauvéretil  eurent 
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dnuü‘  hieit  de  hx  peine  n  rendre  comtde  de  ce  qn'il;^  avîneni  vu. 
Nous  avions  disinirn  très  t)ronii>teinenl,  et  les  seuls  rpii  enssenL  jeîé 
les  yeux  sur  nioi  ^daienl  It^s  trtns  liorniUi's  écliapfiés  à  raide  tiu  canot, 
ri  dont  j{‘  craifirriîiis  les  récits,  dans  le  cas  on  ils  arriveraient  dans  leur 
fiîiys.  Ce  dé!iart[nenien{  des  Indiens,  plus  nombr(‘nx  f[ni‘  de  conlunie, 
et  ait -il  le  résnlhd  {ie  In  hiife  des  trois  honiines,  on  venaitoH-ils  par 
aeciileiit  et  jniur  (pielpije  leslin  alroei''?  c'esi  ce  cjue  les  Cspa]ü:nols  ne 
purent  sa\aiir  ;  mais,  en  tout  cas,  ils  devaient  soit  se  cacher  soig^nen- 
Munent  aux  Indiiuis,  soit  loniber  sur  e\ix  de  nianière  a  iPen  ]kis  laisser 
éelia]ï[)er  un  sent,  et  cela  ne  jiouvait  se  fairi"  r[n^:ti  sc  plaçanf  entre 
eux  et  leurs  canots*  Cette  présence  d’esprit  inanqua  à  mes  insiilaires, 
et  leur  tranquillité  en  fui  troublée  janir  bien  long^lenqis. 

On  jpa  [las  tiesoin  de  dire  ijnc  le  gouverneur  et  scm  ccnnpagnon, 
surpris  à  cette  vuc^  se  hatér<ail  di^  coni'ir  év'eüler  tous  les  autres  et 
tes  avertir  ilu  danger  ininiinenf  dajis  bajuel  ils  se  IronvaîeiiL  Ils 
prirent  ralarnie  très  vile  ;  mais  ri(m  nt^  put  les  décider  à  rester  on 
ils  étaient  ;  ils  von  lurent  lc>us  alhu^  vidr  de  quoi  il  shigissaiC  TanI 
i|iie  la  unit  duj'io  ils  turent  assez  ru  sûridé,  id  jieiidanl  ([uelques 
heures  iis  ]mrejit  aptTcevcnr  les  etinejuis  à  la  lueur  de  Iroîs  feux 
qu’ils  avairnii  allumés  à  une  grande  distance  Vnn  de  raulre*  Ils  ni' 
|iimvaienl  loulidbis  distinguer  ci'  qui  se  passait,  et  enx-menn'S  ne 
savaient  i\ur  taire*  O’aboni  les  sauvages  étaient  trcîp  nombnuix  pour 
qu’on  pfil  le\s  îi 11 a( jucr  ;  eîLSuit e  ils  ri’élaient  point  réunis,  inais  divisés 
en  pliisienrs  troupes,  ayant  déliarqué  en  différentes  ]daces. 

Les  Ls|)agnols  fnrtml  dans  une  gramle  const i*riiation  ;  ef,  comme 
ee^  saij\'agt\s  rodaient  ile  tous  cotés,  ils  di'^vaitml  tôt  on  lard  arrivtu' 
sinon  à  Phabilalion,  du  moins  a  quelque  endroit,  on  ils  verraient  des 
sig'nes  de  culture,  dr  travail  liuinain  :  ils  eraignaiiad  surtout  pour 
leur  troupeau  de  chèvres,  d<iril  la  destruction  b's  aurait  réduits  [in^s- 
qui^  à  la  famine.  Leur  [U’emier  soin  lut  ditnc  d'envoyer  avant  le  jour 
trois  tioiunii^s,  deux  l^s[iagüOls  et  un  Anglais,  [uuii  ctiasscr  loutes  les 
chèvres  vers  la  grande  vallét'  de  la  caveriu',  et  pour  les  faire  entrer, 
s’il  était  ijéct‘ssair(',  dans  la  caverne  niéme.  Ils  décidèrinil  ensuite 
que,  si  les  sanv  âges  venaient  à  se  rasscjulder  rn  un  corps,  et  üîi  peu 
hûn  de  leurs  carnds,  ils  les  al  taqm‘raienl,  lussent-ils  nui*  centaine  ; 
mais  celle  occasion  ne  se  [U'ésenla  point,  les  troupes  diverses  des 
tndii'us  reslèreril  à  deux  milles  rune  de  Pautre,  el  l'on  sut  par  la 
suile  qu’elles  appartcaiaient  à  üitfénmles  nations* 

Aju'ès  avoir  longtemps  réfléchi  sur  les  circonstances  ilans  lesquelles 
iis  se  Iruuvaitail  et  sur  le  [larli  qu’ils  p<uirraient  prendre,  les  colons 
se  décidèrent  iUilin  à  envoyeur,  tandis  qiPil  était  enctna*  uni!,  le  vieux 
.saijviige,  [ïère  de  Vinidn^di,  pour  es|Moimer  les  ennemis  et  savoir 
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h'urs  dos^neins.  I  .c  vie  il  lard  conipril  fort  bii‘îi  sa  inissiori,  oL,  se  niel- 
tant  presque  iiii,  ii  la  ïiianiôre  eles  Indiens,  il  jiarlit.  Au  baul.  d'une 
nu  deux  heures,  il  revint  dire  ([u'il  avait  été  parTïii  eux  sans  qn’uu 
Teul  déctïuvert;  qu’il  y  avait  deux  parliSj  de  deux  natiuns  diflérenles, 
qui  étaient  eu  j^^'iierre  ruin^  avec  Fan  Ire,  et  a\'aiiuif  vu  récerrirnent 
ilans  leur  fiays  une  ;^rande  laitaîne,  a  la  siiilt'  de  ïarjuelle  un  avail 
des  lieux  rùlés  rail  fies  | aisimniers,  et  i[ne  \v  tiasard  avail  aitiené  une 


bande  de  ctiaquu  Uidiun  sur  le  ïuéme  rivafrfx  [avur  y  dévorer  leurs 
rapt  ifs  et  se  réjuuhx  (lepeudaid  leur  rencunlre  avait  "âié  la  fête  [lour 
li*s  uns  et  les  aidres  :  ils  étaîiad  tous  furieux  ;  et  le  vieux  sauvaj^i^ 
[MMisail,  qudis  se  bal  iraient  aussitul  que  ie  jour  paraîtrait.  ÜuresU% 
il  n’avait  rien  ;q)ereu  qui  \ni{  lui  nioiilrcr  qu’ils  croyaient  Idle  habitée. 
A  fHÛne  avait -il  acheva^  sfju  rapporl,  qu’il  reconnut,  au  bruit  exLraor- 
ilinairc  que  faîsaienl  les  élraïif(ers,  (jti’ils  se  livraiiait  un  combat 
>aiu^lard. 
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)>6rc  (11!  Vcndrt.*(ji  usu  de  Inus  les  raisoiineinenl s  dont  il  pui 
s^iviser  pour  eiijï'fijifpr  nos  frens  ù  rc^sler  clt^s  et  cnuverls,  à  ne  point, 
se  Ini.sser  viiii'*  I!  leur  riil  que  leur  sûrett  dt^iKuidnii  de  cette  jirécau- 
lion  ;  que  les  suuvu^es  se  lueraieiiL  les  uns  les  autres^  et  que  ceux 
rpii  survivnuiMil  s'rui  iraient  ;  tout  cela  arriva  de  jioinl  en  point  ; 
mais  il  fut  initïossitde  de  relenir  la  curiusilé  de  nos  ^ens,  surtout  celle 
des  Ant^hns  ;  elh*  liiiit  par  INuiqïOrltu^  sur  la  [>rudence,  et  ils  sortirent 
pour  \<ur  la  halaiîle.  Cependant  ils  enretiL  encore  assex  de  raison 
pour  ne  |)oinl  s'avancer  du  côté  de  leur  habilatioîi  :  ils  tirent  un  long 
détour  flans  les  hois  et  se  [dacèrent  dt*  manière  a  voir  sans  être  vus, 
flu  uinins  h  ce  ipdils  croyaient  ;  mais  les  Indiens  les  aperçurent, 
eoinni(‘  on  le  verra  [ihis  lard. 

Le  conihal  élail  acharné,  el,  s'il  tan!  en  cr<ùre  les  Anglais,  {dusieurs 
guerriers  moiilrêrent  une  grande*  bravoure,  une  rerrnefé  indoin]>ialjle, 
et  aussi  lieauct>uiJ  d’habilelé  dans  le  camniiandeineiit .  I.a  bataille 
dura  d(‘ux  lieures,  avant  qu'il  lût  possible  a  nos  gens  de  deviner  quel 
jïarli  devail  tdre  bat  lu  ;  ruais,  au  luïut  di*  ce  tem|>s,  le  côté  le  plus 
[irèsderiuibilülîon  iiariil  l'aildjï%el  tdenlôt  il  fui  en  déroute  conijilél  e. 
C(‘la  inqiiiéla  beaucoup  les  codons  ;  ils  avniiod  eu  etl'el  lieu  de  crain¬ 
dre  ijue  quehpjes  luyards  ireiilrassenl  dans  le  boSf|uel  devant  le 
ehateau  et  ne  ilécouvrissent  îtn  olonl airenu'nl  ;  les  i>oursiiîvants 
y  seraimil  arrivés  de  meim^  en  cluM'Chaiif  leurs  ennemis.  Les  gi'iis  de 
rîle  se  ilécîdèi  iui I  en  conséquence  à  rester  sous  les  armes,  dans  Tinlé- 
rieu!’  fie  leurs  iim  railles,  résolus  à  tain  ri  r  sus  à  quicomjue  se  nion- 
I rerail  dans  le  pelit  bois  el  a  tuer,  s'il  élail  [tossible,  tous  ceux  qui 
avanCf'raient  jusquc'-là,  aliii  rpfils  n'allassent  pas  annuncer  leurs 
découvertes  ;nix  atilres.  Un  a\^ait  oindre  de  l'aire  ces  exéciilitms  à 
t'arme  tilauclie,  nu  a  coujis  de  crosse  de  rusil,  de  jxmr  il'at tirer  l’allcn- 
lion  de  la  troupe  [)ar  le  liruit  tles  armes  a  feu. 

Ce  qu'ils  craignaienl  arriva*  Truis  hommes  de  l'armée  défaite,  eu 
fuyant,  U'aversériml  la  criipu'  id  vinrent  droit  au  imsquet,  sans  se 
douter  de  ce  <pi'il  recélail  et  chercluml  seulemeiil  un  hois  épais  pour 
se  cacher.  1, 'espion  placé  pour  (düserver  les  alentours  ilii  ehateau 
a  verdit  ceux  de  l'intérieur  de  la  vamue  des  trois  l'ugilifs,  en  ajoutant 
à  la  grandi^  salisractiun  de  nos  gens,  que  [ras  un  des  vainqueurs  ne 
les  avait  suivis,  ou  ru'  les  n\  ai[  vus  iinmtlre  la  direction  du  petit 
bois.  gouverneur  espagnol  avait  lrop<l’îrmnaidlc  pfmr  jiermetlre 
fine  Ton  tuât  les  li  nîs  inallieureux  ;  mais  il  envoya  )nir  la  colline  trois 
des  siens,  pour  les  surqu'cmii'C  jiar  derrièi’é  f  t  les  bure  irrisoriniers  ; 
ce  ([ui  fui  exécuté.  Les  rt^slf^stles  vaincus  se,  jetèrent  dans  leurs  canots 
fd  ]irir(url  le  lai^ge.  Les  vaimpnun's  cessérenL  bieîdôl  leur  [roursuite  ; 
ils  SC  rassfunldèreiit  eu  un  seul  groupe  et  poussèrent  deux  cris  relen- 
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tîssajits,  ]H‘ub:ibleiïieni  lïes  cvif^  de  [ii(iiu[diL%  et  !u  baloüle  finit,  l.e 
même  jüin%  h  Irnis  heures  apres  midi,  ils  shicluMniiièreul  aussi  vers 
leurs  embarcat hins  ;  ainsi  les  1 ’sjiafriuils  el  l’île  lurenf  délivrés  de  la 
présence  des  sauva^^es,  eL  iis  nhm  \  ireiil  aucim  ]u‘ndaril  ]jlusieurs 
dos  années  sul>séi[iieiiles. 

A|jrès  leur  dé|(arl  j  les  Esj)n^nnis  surlireiiL  di‘  leurs  rel  runclieineni  s 
eL  allèrent  reennnaitre  ehanip  de  balaiüe,  lis  irons  èrent  trente- 
lieux  liommcs  inrjrts  sur  la  place  :  quehpies-uus  avaient  été  Lnés  |Uîr 
de  Inn  giiésS  liée  lies  doul  plusieurs  èl  a  hui  t  Iicinh^s  dans  h'S  cadavj'es  ; 


mais  la  lïluparl  as  aienl  élé  àss<nnmés  \vav  tic  Imirdes  è[tées  de  1m>îs. 
IMus  de  soixanie  i\c  ces  armes  élaieiil  sur  le  sul  ;  à  peu  près  le  inêiue 
nnmiire  d’arcs  el  une  grande  r|uaiitilè  de  I lèches.  Ces  é[»ées  élaieii! 
très  singulières,  luurdcs,  iriconinmdes  à  manier,  el  (li‘s  homrîies  très 


forts  pouvaient  siuds  en  faire  ii'^age. 
sortes  d’armes  avaienl  la  lèie  Inisée 


Ceux  ipn  a\'aieiil.  jîéri  jtar  ces 
,  le  cerveau  dispersé  ;  d’aulres 


avaient  les  bras  cd 


jambes  rompus  :  il  élaîl  évident  qin»  ci^s 


Indiens  s'étaient  battus  avec  une  rage  im^x  primai  de,  i)n  ne  vit  [las 


un  homme  ainpiel  il  restât  un  soidlle  di‘  vie  ;  e(  sans 
laissent  leurs  ennemis  rjne  lorsqu’ils  les  ont  entîêremeiil 
ijieil  ils  emportent  as'ec  l’ux  les  bles^é^i, 


doide  ils 
dèf  rnils, 


m‘ 

ou 


HOBixsox  efirsofi 


t'MH'monl  reiifiil  mis  Anglais  pins  IraiUililfjs  [j^nitlanL  tiuelquo 
tonips  :  la  spcclacle  rin’ils  avnieiil  cnniainplé  les  avait  saisis  rVhcir- 
roiir  ;  el  l’idée  qu’ils  poiirraierif  au  jour  tumhar  daïis  les  mains  de 
ces  hommes,  qui,  umi  ciuileuls  de  les  tuer  comme  leurs  ennemis* 
ies  tueraient  jiour  les  maiigiO',  cumnie  nous  tuons  les  hreiils  et  les 
moulons  ;  cette  idée  d’êlre  mangés,  liien  que  cela  ne  pût  se  faire 
qu’a]irês  leur  mort,  les  renduil  nialailes,  soulevai l  haïr  (‘stomac  el 
leur  iiis[JÎrail  une  1  erreur  doiil  ils  m»  [mrent.  n*venîr  de  [ilusieurs 
scanaines.  Ainsi,  ajirès  celU^  îdei'lr,  ces  li‘ois  Anglais  lirulaux  renlfè- 
relit  env-mêmes  dans  Tordre  r\  s’occupèrent  a%eç  assez  de  zclc  des 
travaux  euiHinuns  ;  ils  piaulaient,  semaieiil,  moissounaieiil,  enlîn  ils 
eoniiueueaienf  a  s’iiahîluer  à  la  vie  des  cull  ivatmirs.  Mais  bientôt  des 
mesures  mal  avisées  les  [ilongéreiil  tous  en  de  grandes  inquîéludes. 

Pour  revenir  à  la  ]ïartîe  (loinesliifne  dn  récit,  nos  gens,  devenus 
Ihïiis  amis  td  réconciliés  par  danger  commun,  cnirenL  devoir  réflé¬ 
chi  i’  sur  leur  [losilioii  en  généra  h 

Ils  S(*  tiemaiidéreiil  d’aliord  s’il  ne  serait  pas  jirudcnl,  les  sa  mages 
ayanl  Thahitmh'  de  ilescemiii*  sur  le  côlé  de  Tîle  ou  ils  étaient,  de 
changer  de  demeurt^;  ce  qui  élail  facile,  puisqu’il  existait  des  parties 
reculées  duiiays  ég^alerneïit  cuavenaliîes  pour  leur  maiiicre  de  vivre. 
<!(’  ctiaugnmienl  seinhtait  iiéet^ssaîre,  not :imiin‘nl  puur  la  sûreté  du 
hié  et  des  troupeaux. 

Après  de  longs  débals  a  ee  siijid,  on  conclut  à  ne  [loinl  changer 
dPiahilation,  parce  r[iTun  jour  ou  l’autre  leur  gouv^aaieur  jia riant  de 
moi)  pourrait  les  cnvoyi^r  cherchm',  cl  qiTil  indiquerait  sûrement  le 
côté  de  J’île  un  se  Irouvait  le  chateam  et  s’il  élail  déiruitj  ou  les 
croirait  Ions  tués  ou  [larlis  :  ainsi  h's  secours  f|ui  leur  seraient  déjié- 
chés  seraient  pi'rdns.  A  Pégard  du  hié  et  du  hélaih  on  convini  tpTils 
SiU’aiimt  Iransjiorlés  dans  la  vallée  de  la  caverne,  où  le  terrain  était 
favondile  à  Tuii  et  à  Tanlre  el  nr^  maïupiail  fioint  d’étendue-  Cepen¬ 
dant  sur  de  riouvelles  jéllexioiis,  ils  changèrent  quelques  parlies 
de  ce  [lia 11  id  si‘  tiécidèrent  à  semer  une  moitié  de  Icui'  hié  et  a  cun- 
rluire  une  niujiié  de  Unirs  lrou[ieaiix  tians  le  valion,  en  laissant  le 
reste  on  il  élaîl,  afin  qH(%  si  un  côté  élait  dévasté,  on  eûl  la  chance 
d(*  sauver  Tauh^(‘,  1  Is  adotiièreni  aussi  une  résoliitiïui  très  ]>rudcnle  el 
ils  enrenl  lien  de  s’en  iélicüer  ensuite  :  ce  fut  de  ne  jamais  se  cou  lier 
aux  trois  sauvages  ipi’ils  avaicud  jiris,  d'éviter  ^le  leur  laisser  Coin 
naiha^  lu  plant  a  lion  qiTils  faisaient  ilans  les  bois,  les  animaux  qu’ils 
y  cmiservuieid ,  td  la  eavanuie,  sur  laquelle  ils  coin pl aient  jiour  s'y 
réfugim*  au  lu  suiii,  el  t]ui  recélail  les  deux  barils  de  [loudre  que  Je 
ItMii'  avîiis  envoyés  en  parlant.  Mais,  en  se  décidant  à  ne  jïoint  délo¬ 
ger,  ils  smigèrimt  à  se  fortilier  avec  jdus  de  soin  encore  que  je  ne 


uuliixsoN  CRUsoi^: 


331 


ra%ais  fait,  Itirii  convauicu.^  qiJi‘  leur  survie  ilé[)eudui(  <ie  l'inipossï- 
liiliLé  iU*  les  rîécniivi'ir  ri  il'arrivrr  tacileTiieul  sur  eux.  A  éei  efl'et^ 
eumme  j’avais  piaulé  îles  arbres,  tui  )>lutut  ries  ]>ieux%  ([iii  poiissèretiL 
sur  an  assr/.  ^tuikI  espace  devant  rna  uiaisnii,  ils  euiil  iuuèrent  la 
plantation  jusipi'aiïx  Ijords  de  Iti  criipic  dans  laquelle  j'avais  fait 
ejdrer  nies  raritntux",  l'I  même  sur  la  terre  maiveaj^euse  que  la  marée 
euu\rait,  m*  laissaul  fuis  mie  jilace  de  détianiuenieiiL  pas  uii  sî]^ue 
qui  put  faire  cnui'e  qu’un  eut  Jamais  abordé  en  ces  [lara^qv.  r,es  ar- 
lu'es  étant  de  ualuie  i\  moîlre  jirompi emeii  1 ,  eumme  i(‘  l’ai  dit  ail¬ 
leurs,  (d  ayant  été  [tlaidés  très  serrés,  :ui  lioul  de  h'uis  ou  quatre 
îins  ils  forméri'ut  un  taillis  i[ue  Tieil  ne  pmivail  péiiétrei'  ;  ceux  que 
j’avais  plmdés  étaient  devenus  ^^ros  comme  le  corps  \Vun  homme,  et 
ils  en  placèretil  dans  les  inter\alles  d’antres  |Hus  pet  il  s,  (Ui  sorte  (|ue 
i*ela  composai I  mu'  paüssadi*  épaisse  tl’mi  quart  de  mille,  td  qidon 
n’aurait  jui  erdamer  à  moins  d’avnir  mie  |adite  année  pour  la  couj^er. 
1*11  {>etit  clden  auridl  eu  |Hdne.  à  ]iasst*r  entre  les  arbres,  la  ni  ils 
étaient  ]>rés  rmi  rie  l ‘nuire. 

Ils  Si"  buniéreiil  pas  à  cela  ;  ils  firenl  la  rnéini'  ofiératiim  à 

droite,  â  ^mnclit",  et  meme  tout  autour  di"  la  collim%m‘  laissant  au- 

eime  issue  j)our  eux-mérïU'S,  que  béchelli’  ]io>ée  cou  lie  li*  flanc  de  la 

i"cdlin€"  et  retirée  i"nsiule  dhdalfe  en  élairt",  (Miaiid  réchelh*  élîdl  des- 

•  ^ 

eeiidue,  il  aurai I  fallu  avoir  des  ailes,  ou  quehpje  Siïrider  â  ses  on  1res, 
pour  pénétrer  jiar  ctdic  voiv  dans  h'  forl.  rjq  arraiic’einenl  élail  ffirt 
ingénieux,  et  la  suite  mou  Ira  ipdîl  ii\v  nvab  rîeu  tle  suptrllu  dans 
ces  précauliofis.  Ce  ïu\  [lour  iiua  nue  jireuce  d(‘  plus  i[in‘  la  [trudeiiee 
Immaine  est  inspirée  et  sans  ilnul  e  ^liri^^ée  par  la  Ih'iJN  îilence,  id.  que, 
si  nous  éci)n lions  alteulivauiumt  sa  voix,  mujs  jauirrious  jirévimir 
mU"  partie  des  mal  heurs  anxi|iî(ds  nolrt"  iié^lipenee  nous  exjiose  ; 
ei'la  soit  dit  eu  [uissan  I , 

Je  reviens  à  mon  tiisfoire.  Ils  vécnreid  deux  ans  [larfaîtennnif  Iran- 
fpiilles  et  sans  avoir  une  seuh*  v'isile  des  sauvages,  ihqiendani  un 
matin  ils  avaieul  eu  une  fausse  aierli^  cpii  h"S  elTraya  beaiJCou]u 
Ouelques  Ivspap:nols,  élaiil  sortis  de  bonne  btuire*  se  dirigèrent  vers 
h*  côlé  un  jdulot  la  pointe  occident  ale  de  l'ile  (où  ii'aîlais  jamais, 
de  peur  d'être  découverl),  id  ils  furenl  très  surpris  de  voir  une 
laine  de  canots  approcln^r  de  la  cote.  Ils  se  liatéreul  de  rentrer  et 
I tonnèrent  ralarme  à  leurs  compagnons.  Ils  si"  liureid  renfermés  tout 
ce  jour  et  le  jour  suivaul,  ne  soriaid  que  la  nuit  jamr  faire  leurs 
td)st^rva lions.  Mais  celtt"  fois  ils  en  furenl  fpiith^s  jamr  la  fienr,  b^s 
Indiens  ne  déhanpiéren I  fioinl,  et  sans  lïoule  ils  se  dirigèrent  \  its 
Il  no  autre  terre, 

Hientôt  ajo'és  il  y  cul  une  autre  affaire  a\ fc  h  s  trois  Anglais,  t  ri 


X 
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lie  ceux-ci,  lioniiïie  vinlrnl  s'il  rn  ful^  uyunL  lîoiuié  un  ordre  n  l’ini 
lies  cajdilV,  se  iiiit  en  tnreur  jian'e  i]ni‘  cet  hointrie  u'uvail  pas  biejj 
ex^^cnU'  rrndie  (]uc  ]H'nl-être  il  n'n\':iil  pas  cnnifiris  :  le  rnéehiiitL  An¬ 
glais  lira  de  son  ei^intnrnn  de  peau  d(^ greiHjiiille  ime  pelile  liache  et 
se  jeta  sur  le  |>an\'re  sauvage,  iinn  fami'  le  corrigefj  mais  [jumr  le  tuer. 
Un  Us]iagn(jL  ayariL  vn  T  Anglais  porter  a  T  Indien  un  cou]>  de  hache 
terrible  dirigé  vms  la  lête,  inai'^  (|ni  loinbu  sur  Tépaiile  duTiialheu- 
renx  vl  laillil  lui  f  nutier  le  tuas,  se  jela  crdre  le  maîlrc  et  resela\'e, 


a  lin  irempêeht^r  nn  meurt n\  Ua  rage  tie  IWnglais  avigmenla  par 
eidli‘  hd  er\‘eril  inn  ;  il  le\  a  sa  hache  sur  rïvsjiagnni  id  jura  ([uMI  le 
Iraiterail  eannme  il  \'mdail  Iraiba*  le  sanvge.  Ce  pne  ri\sjiagnol  évita 
eu  esijuivaid  irabnrd  te  enup,  puis  en  reii vm'satil  Ci*  brûlai  et  en  le 
]rap[)anL  de  la  [adli'  tpj’il  lenait  ;  car  en  ce  irmmeul  ils  élaionl  tous 
occMiiés  à  travailha^  la  ternn  Un  secomi  Anglais  aceiujrut  au  secours 
de  son  camarade,  renversa  à  son  Inur  TlCspaguoI,  et  deux  dos  corn- 
pal  l'io!  es  de  ce  tieridi'i'  élaiil  venus  à  son  aide,  le  [rnisiême  ^Vnglâis 
toiidia  sur  eux.  Pas  un  n’a\  aildes  arna^s,  mxiieplé  le  troisième  Anglais 


VHVSOE 


i|ui  111 1  (le  mos  coult'lîi??  roinlli'^s^  jivec  Irqiirl  jl  iitL;H[ua  h^s 

Hspny'iiols  i‘l  le?  blessa  liais  deux,  fiel  b*  rixe  mit  loule  la  |H*tite8(ïCiélé 
eu  tu]iHill(\  et  iiii  renfort  arrivant  au  parti  de?  Ksftaguol?^  le?  trois 
Anglais  lin-eul  ]ïri?.  U  s'agissait  ah>r?  de  savoir  ce  i[idou  eu  ferait  : 
ils  a%"airiit  été  si  souvent  mulîiiSj.  ils  élaienl  si  violenlSj  si  iiil  raitaldes 
et  surtout  si  juiresseux*  qidon  devail  être  embarrassé  de  fUinuLs 
Ijomîiies.  qui  faisaient  1(‘  mal  |>our  le  mal  avec  la  [dns  pruloude  iu- 
soucianee,  et  auprès  desipieLs  on  ue  innivait  vivre  eu  sûreté* 

Le  gouverneur  espagrud  dit  en  propres  1er  mes  ijue,  si  ces  hommes 
élaîeid  de  son  pays,  il  les  ferai!  pendre,  les  lois  el  les  magislrals 
étant  institués  pour  la  défense  de  la  soeiélé,  laejnelle  t^xigeail  Fex- 
[Milsiori  de  ciujx  qui  la  metlrdeiil  en  danger,  <  Mïii>,  ajimlail-il,  ces 
hommes  sont  Anglais,  et  e'esl  à  la  généreuse  bonté  d'un  Anglais  (jne 
nous  sommes  tmis  n^devaides  de  la  vie  :  fuserai  doue  envers  eux  de 
loute  la  modération  [uissîble,  el  je  b's  laisserai  au  jugement  de  leurs 
eom]iat riid tes  les  deux  an  1res  Anglais.  » 

Un  de  ces  derniers  se  le\a  et  dit  qu'il  ne  désiraîl  piunt  que  cette 
décision  leiii'  ffd  dérérée,  [ïarce  qu’ils  siéraient  forcés  lie  ctuidainiu'r 
les  prisonniers  au  glhel  :  alors  il  raeoiila  que  T  un  de  ces  trois  mau¬ 
vais  sujels,  \N’ni  Atkins,  a\'ail  pro]HJsé  ([ue  les  cinq  Anglais  se  réunis¬ 
sent  |>our  assassiiHU'  le.s  Espagnols  [Jiunlaiii  leur  sommeib 

Quand  le  gouverneur  en  l  end  il  cela,  il  iulerjieîla  U  ill  Alkins  vu  ccs 
lerines  :  «  tlnmmenL  monsieur  .Mkiu^,  vous  vouliez  muis  hier  Ions  ! 
Ou’avez-vcujs  à  dire  à  cela?  »  L’efti'onlé  coquin^  loin  de  nier  le  fail, 
avoua  cpdil  était  vrai.  «  l][  le  i  liel  rm*  confonde,  dit -il.  si  jt‘  rfeii  viens 
pas  à  boul  un  jour  tui  raid  ri*  !  MaiSj  ninn^icur  Alkiiis,  reprit  l'I^s- 
pagiiol,  qu’esUce  que  nous  vous  avons  fa  il  pour  vu  ns  porlt'r  à  nous 
détruire?  rpie  gagnerez-vous  a  noire  mort,  ci  que  devon.s-iiotis  faîre^ 
pour  vous  eiupècher  de  nous  assassim-rV  dt  veuLs-nniis  vous  tuer,  un 
id(ui  nous  laisser  luer  [lar  vous?  Po!jri|iH>i  nous  metli*z-vous  dans 
Cid  ti^  allerriative,  monsieur  Alkîns?  ^3  l  ài  parlaut  ainsi,  F  Espagnol 
souriait  avec  calme,  cl  M.  Alkius,  imaginan!  ([ue  le  gouvernt  ur 
si‘  nioifiiait  de  lui,  enlra  dans  uin‘.  ivUv  rage,  (|ne,  ^i  trois  bommes 
ne  Feussent  ndeou  ef  sdl  avail  eu  ib^s  armes  a  sa  |>ortéi‘,  il  aurait 
certainemenl  liadé  rie  luer  le  cliel  es[)agiml  au  inilieu  de  son  monde* 
J /exaspérai ion  de  ce  cerveau  hrfdé  obligea  les  colons  à  considérer  sé¬ 
rieusement  ce  qiFil  y  avait  à  faire.  Les  deux  Anglais  et  FLspagiiol 
qui  avait  sauv  é  le.  pain  re  Indien  iieusaienl  iju'il  fallait  pendre  un  des 
mutins  [lour  si'rvir  d’exenqde,  et  qm^  ce  devait  Être  celui  qui  deux 
fois  avait  tenté  de  coimiietlre  un  meurtre  avec  sa  baclie;  et  Von  pou- 
vaîL  îe  considérer  comme  un  ineiirlrier,  car  le  pauvre  sauvage  blessé 
était  en  si  mauvais  état  qiFoii  désespérait  de  sa  vie.  CepeiidanL  le 
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"uu\rninir  iitj  voiihtl  |>:is  Cinisonlir  i\  l'rlN^  nu-^urt*,  di<lTnl  hiitjoiirs 
(jtfiiri  A ua^lüis  Jrs  il  VîM  I  (  nus  ^;iu vAs,  (M.  f|  u'il  un  ]:iissri';ijl  pniul  ïïiiM  (  rr 
:i  iiHuI  un  Au^^hils,  f|U!nHi  il  iiurnil  iis>:issiu6  iu  vuoilie''  disses  coni- 
pnlrinliss  1ns  f’ls[)u;rtiu|s  ;  ri  r]u:ninl  un  Anirlîiîs  rnui'uil  nssassinf'  lui- 
innnii*,  s'il  iivail  h‘  Ininjis  de  [ïnrh‘i%  il  Imir  r(‘(*nnnnnii(lnrùil  encon% 
disait-il,  de  lui  l'aire  ^viïci\ 

Il  insis  la  ini'l  taiii'U  (  sur  h*  parli  de  la  C':léine!ic(%  id,  en  ni  me  ce  parli 
prédomine  en  général  l'acihmienl  sdl  e^tsnulenu  avec  érier%di\  chacmi 


SC  rari|2:ea  a  suri  u|dninn  ;  imds  il  ddliul  snn^’ta'  ati\‘  iimycTis  d'etn- 
pcclier  désurmais  ces  f*“cns  de  taii(‘  ]v  mal  ipdils  avaîerd  jyrajcié,  le 
L^miviM'iitnir  s^iccordanf.  ax  ce  Unis  Ir^s  imlr<‘ssnr  la  néci'ssilé  do  ^arcan- 
lir  la  snciélé  4run  dau^iT  immiîienL  Après  nm*  Imi^ue  discussion,  il 
fut.  arreté  i[ue  les  Irads  coijuins  seraient  désafaiiés,  qidnn  ne  leur 
lierinetlrail  rra\uir  ni  rnsiU  ni  poudre,  nî  ploiiih,  ni  cpéi-,  ni  aianes 
(rancune  snrie  ;  (pdiîs  seraitml.  Ininuis  de  la  snciélé,  el  ^dv^aienl  un 
(‘L  connue  ils  vundraîeni,  par  leurs  pi'iqircs  ressmirces  :  rjue  pas  un 
des  liaîdtants  espagnols  ou  a  aidais  ne  leur  [larlerail,  ne  commnni- 
rpierail.  avec  eux  ;  qiriî  lenr  siu'aii.  défendu  d’iifjprucher  au  delà  d'une 
distance  convenue  de  riiabitation  conimune,  el  qu(%  s'ils  se.  reudaieni 
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€Oiijtablrs  lîr  (UiV:i!^l al îMU,  di-  jiilla^ooii  dViurtajdÎL^  v\ï  Ci‘  f|ui  luiadiait. 

îes  jdatilalioiiïs,  las  balinianlSj  las  l'nclns,  1rs  traufiaîiux  iW  la  scudiMt^ 
on  lerail  leu  sur  vux  sans  iniséricoi'dt%  an  U)ns  les  lieux  tni  (ui  les 
rencunlreraiL. 

Le  gouverneur,  hoirinie  d’une  grande  hunlt%  rènéctul  un  peu  sur 
eetle  sentence^  el,  se  tournant  vers  les  (leux  Anglais  liuniièles  gens, 
h‘ur  dil  !  H  Songez,  je  vous  i>rie,  <pfjl  landra  ipielque  teinjis  [uiur 
qu’ils  aient  du  hïé  el  des  troupeaux,  el  ils  ne  doivent  ]a\s  niouiir  de 
taim  :  il  tant  que  lïous  leur  donnious  des  pru visions  h.  il  fil  donc 
ajouier  au  jugement  qu’il  leur  sérail  alloué»  une  purlinn  rie  grain 
sufTisaiite  pour  les  mnirrir  linit  niois  td  semer  un  cljani[i  assiy,  grand 
|>our  roiimir  ensuite  à  leur  suhsislance  ;  [dus,  six  chèvres  lailiêres, 
quaire  boucs  et  six  chevreaux  pour  leurs  Ih'SQÎjis  ]>iès(uits  el  aussi 
jïour  s’en  loi  Jiuu'  un  iroupean  ;  (uifin  des  instriiinenls  araloires  el  des 
outils  ;  mais  ces  firovisions  ne  leur  dev'aicni  être  livTées  que  loi^srpi’ils 
auraient  juré  soleiimdieiîu'id  de  nt^  point  tai  oser  ]>our  faire  du  mal, 
soit  aux  Ls|)agMo]s  soit  à  leurs  |>ro]ïj'i‘S  e.oinpalriotes. 

Ils  furent  ainsi  ex[uil.sés  de  la  sociêlé  td  al>aiidonnés  à  iuix-ruèmc^s, 
rd  s’en  allèreiil  en  iniirniuroid,  niéconti'îds  de  partir  el  ne  soniiai- 
tanl  ]îas  di*  demeurer;  louletois  il  rullaîf  bien  st^  soiinnd  h  e.  el  ils 
dirent  qu'iU  idlaieni  d’abord  ehoisîr  une  place  jhhit  s’y  élahlir*  On 
leur  doTiua  des  juan  isioiis.  niais  poiiil  d’armées, 

Ouaire  ou  cinr(  jours  après,  ils  rminrent  eherclu/r  des  vivres  td. 
<lire  au  gouverneur  m'i  ils  com[daient  dr(\Hi^er  leurs  hviil es,  construire 
une  ljal)italion  (d  faire  une  [tlanlalion,  r/èEait,  en  effet,  un  liiui  très 
convenable,  sur  la  par  lie  de  l’île  la  plus  èhugiièe  au  N. -R.,  aux  envi¬ 
rons  dt*  l’cuidroit  où  la  V*rovidence  ni’avuiit  eoiidinl  sî  heureiiseinent 
lorsqm\j’avais  failli  fd  re  eiiqmrfè,  tJien  sail  i*\[^  dans  nia  f(Mh‘  tenta- 
live  de  faire  le  tour  i\r  l’île* 

La  ils  bâtirent  deux  belles  cahanes,  id  lâchèrent  de  les  nuidre 
sembîabh^s  â  ma  [>i‘eniière  habitalion,  en  les  jilaç^ant  sur  le  penchant 
d’une  collint%  a\n*c  des  arbres  (pii  les  ahril erateiil  de  trois  cdlès,  ("il 
sorte  qu’il  leur  était  facile  d’en  plaider  d'aulrt^s  pour  cacher  entiêre- 
meid  leur  asile.  Us  deinandèieid  (piehjues  fjcaiix  <le  chèvre  pour 
leur  servir  de  coucliers  et  ûe  conv  oi  lurtv'^  ;  on  les  leui'  accorda  ;  rd 
eu  ménie  temps,  sur  leur  parole  de  ne  taire  aucun  tort  aux  au  1res 
habitants  ni  à  leurs  idaidaf ions,  on  leur  doniui  lies  haches,  fous  les 
outils  dont  il  fui  possible  de  se  priver,  des  pois,  de  borge  et  du  riz 
fiour  les  semer,  enfin  tout  ce  rpii  pouvait  leur  être  utiie,  excepté  des 
armes  et  des  munitions. 

Ils  v^écurenl  ainsi  à  pari  environ  six  niois,  et  recurdllirent  leur 
première  moisson,  f[ui  fut  très  modique,  In  [errain  rpiVils  avaient 


lÈtnuNsox 


l>éch<^  ^ïianl.  [hmi  é!i*niiu  ;  en  ellVI,  nyruil  Iniil  a  fain‘,  ils  iravnieut  pu 
av'oir  mieuxy  el,  rpiaml  il  lallnt  fal>ri(]ut'r  des  planclies  ol  de  la 
[inl(‘rit%  ils  se  lren\  {a’(ail  (lY'snrieiilès  id  ne  inircnl  venir  à  [jout  d’au- 
euiie  de  ces  clinsi"^.  (jiauid  \  îiil  la  saison  des  ]duies,  raute  de  caverne 
nn  de  snu  ferra  il  u  ils  im*  [inrenl  lenii'  leur  grain  sec,  et  il  risqua  beau- 
eCMip  de  SC  gâter,  delà  les  humilia  t‘xt ^ênleï^e^lJ^  et  iis  vinrent  prier 
les  l^st»agiinls  di^  le^  aider  :  â  quoi  ces  derniers  consent iren!  vulou’ 
tiers;  td  en  f|uatre  jnnrs  ils  eriaisenait  un  caveau  sur  le  liane  de 
la  colline  |uês  de  limr  rabane,  el  ils  purent  serrer  en  ce  lieu  leur 
l>lé  et  les  antres  objels  <fni  rraignaieiil  riiuniidil i'*.  (yâlail  copendant 
nn  endroit  misèi^alde  en  com|>araison  de  ma  ca\a  rn(%  surtout  depuis 
que  les  Hspaguols  l'avaieril  agrandit'  de  plusieurs  pièces. 

Xeul  riniis  at»rê^  celle  sépara  lion,  une  aidre  l'anlaisie  vînt  en  tète 
à  ces  coquins,  et,  atlirani  sur  eux  aulani  de  malheurs  que  leurs 
Uréeéiliails  medâdl>,  Fui  bit'ii  près  de  causer  la  ruine  de  la  colonie 
entière,  la  s  Iroîh  nouv  eaux  associée,  las  de  mener  une  vie  laluïrieiise, 
sans  {‘S|H)ir  d'nméliorta’  leur  sîlualion,  furent  lentès  de  faire  une 
excui‘siüii  sur  h;  (ouilinent  d'où  veiuiirad  les  sauv^ages  el  de  tâclier  do 
faire  di's  eaplils  [larmi  ces  peu|dt‘^,  ile  les  rarmana'  dans  llle  et  de 
les  em]ïk)yer  comme  rscbn  es  a  Ions  les  Iravniiix  |>cnibles. 

Le  projrd  idéinil  \fu<  trop  mal  i amen,  s’il  u’avaiL  [las  en  dt^s  coiisé- 
r|Ufvma  s  !m[U'èvm'S  ;  mais  ca*s  hmiimes  ne  j><)uvaient  rien  faire,  rien 
combiner  qui  ne  r<ai fermai  du  mal,  soi!  dans  le  résidtal,  sent  dans 
Finlenlifui.  S’il  faul  tlire  ca^  que  je  [nause  là-dessus,  ils  semblaient 
être  sous  la  malèdiclion  du  Lîi*!  ;  id  lai  elïel  il  faul  Ideii  àdnndtreque 
les  crimes  \  isibli^s  enl  i‘aimai  I  des  maîèdici  loiis  vusibles  :  nul  rtaiu  n!  les 
événemenis  {lu  riioude  lU'  |>oui raient  se  concilitr  av'ec  la  juslicê 
iliviiKu  11  est  cerlain  qui*  ce  lut  eojnme  châliiiient  ilu  crime  de  stuli- 
lion  cl  de  juralerie  qm*  cos  hommes  avaient  élc  conduits  à  Lélat  où 
ils  élaieiil  ;  el,  loin  dhai  avoir  le  moindre  repenlir,  ils  y  avaient 
ajouté  de  nouveaux  forfails:run  d’eux  avait  eu  la  cruauté  mons- 
Irueusi'  de  Idessia'  un  pauvre  {‘sclav'c,  parce  qu’il  ii’iai lentiaii  [tas  et 
lirobablcaueiil  ne  pouvait  pas  entendre  ce  qu’on  {‘xigeait  de  iui,  et  de 
le  blessia'  de  manière^  à  ri‘strt>}uer  [lour  la  vue,  dans  un  lien  où  il  n’y 
avait  ni  cliirurgien  ni  rtuuèdes;  id,  ce  qui  ètail  pire,  ces  trois  scélérats 
avaieid  f<u'mé  le  |U'ojet  iiifi'inal  d'assassiner  ile  sang-froid  ions  les 
Rs[)agnols  dans  hoir  sonmndh 

Mais,  jiour  vu  dnii*  av  ec  les  réfk'xions  et  rcv'criir  à  l’histoirtx  les 
Irais  bannis  vinri'iil  un  malin  Irouver  1<‘S  k;spagnols,  et  leur  deman- 
dérenl  en  des  leiaues  pleins  dMminililé  la  faveur  iFun  entrelien.  Les 
Kspagnols  coiisennrtai  I  à  les  écouter.  Voici  ee  { pi 'ils  avaient  à  dire, 
ils  ètaieid  las  de  ieui'  façon  de  \  î\  re  ;  ils  nhn  aient  [ras  assez  d’adresse 
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pour  faire  les  choses  nécessaires  qui  leur  manquaient,  ci,  dépourvus 
de  secours,  ils  iiïiiraîent  i)ar  mourir  de  faim.  Mais  si  les  Espag^nols 
leur  pernieltaient  de  prendre  un  des  canols  sur  lesquels  ils  avaient 
■débarqué,  et  leur  donnaient  des  armes  et  des  mimi lions  pour  so 
défendre,  ils  tenteraient  fortune  en  mer  et  déliarrasseraient  les  colons 
du  soin  de  leur  fournir  des  provisions. 

Les  Espagnols  n'élaient  pas  lâchés  de  sc  délivrer  d’eux  ;  toutefois 
ils  leur  représentèrent  très  lionnètement  a  quels  d:ing(‘rs  ils  s’expo¬ 
saient,  leur  contèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert  eux- mêmes  sur 
ce  continent,  et  ajoutèrent  que,  sans  être  prophelcs,  ils  ]>ou\  aienl 
leur  prédire  qu'ils  mourraient  de  faim  ou  seraient  massacrés  ;  et  ils 
les  engageaient  a  y  réfléchir  sérieusemenL 

Ces  hommes  ré[)liqu6rcnt  avec  autlace  ipic,  s'ils  restaient  dans 
rîle,  comme  ils  ne  luiuvaient  ni  ne  vuulaieid  Iravailler,  ils  mour¬ 
raient  de  faim,  et  qu’il  ne  pourrait  leur  arjivtu'  pis  vu  d'autres 
pays  ;  s'ils  él aient  tués,  cela  terminerait  tout  :  ils  n’avaient  tiÎ 
femmes  ni  enfants  pour  pleurer  leur  perte.  Bref,  ils  iusistèrent  sur 
leur  demande,  déclarant  ijii'ils  parliraiejd,  qu'on  leur  accordât  ou 
non  des  armes. 

Les  Espogtiuls  leur  dirent  avec  beaucou|t  de  bonté  que,  s’ils  étaient 
décidés  à  juirlir,  ce  ne  serait  pas  coinnir  dos  g<Mis  dénués  et  iiica- 
'pables  de  se  déboidre,  (d  que,  noriolislaid  la  rareté  de  leurs  armes  h 
feu  qui  n'éUiîeiil  pas  sulïisantcs  ]Huir  eux-mêmes,  on  leur  donnerait 
deux  fusils,  cl  en  outre  un  j)islole[,un  couti^las  cl  une  îniclie  pour 
chacun*  Ceux-ci  acceptèrent  Toffre  ;  on  leur  lit  préj^arer  du  paiji  pour 
un  mois,  autant  de  viande:  de  chèvre  ([ii’ils  pouvaient  en  ronserver 
sans  être  salée,  ini  grand  panier  de  raisiiis  si^cs,  \uie  cruelle  rrcau  id 
un  chevreau  vivant  ;  et  ils  se  mirerd  liardijueriL  vw  nier  sur  le  canot, 
pour  une  traversée  de  quaranle  miltes  au  moins, 

La  barque  élait  assez  grande  pour  porler  quinze  a  vingt  hommes  ; 
|)ar  conséquent  elle  élait  dillicile  à  manuMivrer  jmiir  trois  aventuriers: 
mais,  comme  ils  avaient  ravantage  d’mi  bon  vent  et  du  courant,  ils 
allaient  passablement.  Ils  s'étaient  fait  un  iiuH  avec  une  longue 
perche,  et  une  voile  avec  quatre  peaux  de  cliévres  sèches  cousues  on 
plutôt  lacées  ensemble  ;  ainsi  équipés,  ils  se  mirent  en  route  gaillar¬ 
dement,  Les  Espagnols  leur  crièrent  de  loin  :  Huen  inaje;  mais  per¬ 
sonne  ne  crovait  les  revoir. 

% 

Après  leur  départ,  les  I^sfiaçfiiols  se  disaient  souvent  tes  uns  aux 
autres  et  aux-  deux  Anglais  honnêtes,  que  l’on  élait  bien  tranquille, 
bien  heureux,  depuis  que  ces  gens  lurbulenls  élnieut  partis  ;  et  leur 
retour  paraissait  presque  impossible.  Cependant,  vingt-deux  jours 
après  leur  départ,  un  des  Anglais  lra\  aillanL  dans  les  champs  vit 
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I  rais  lioijinies  qui  s’nvaiirait-iil  vvî%  lui,  ut  poî  laieiit.  chacun  un  fusil 
sur  l'étmule. 

L’  Anglais  cuurut  coinnie  s’il  :i\  lüI  vu  <lus  spectres^  laut.  elTrayu^ 
viril  canlur  au  gauvernuur  qui^  faut  triait  purdu,  cpie  rlus  él rangers 
ulaiunl  duTis  T  Mu,  ul  qu’il  nu  pouvait  dii'u  ([uî  ils  étaient..  Après  un 
instant  dt'  rèfl(*\i(jn,  T  Espagnol  répond  il  :  a  Vous  ne  savez,  ditus- 
\aius,  qui  soûl  eus  élrangurs;  mais  ce  nu  [huiI  ulru  rjuc  les  sauvages. 

Non,  non,  ru[in1  l’Anglais,  ils  soiil  hahillés  ut  aririés*  —  En  eu 
uas,  iu‘  sont  dus  aiuis,  ré[)lîqua  l’Espagnuî  :  \  tius  rravuz  pas  sup* 


d^rviiir  ]juuj‘,  si  ou  nu  sont  |>as  dus  saiivagus  ;  car  dus  chréliuns,  rjuul 
quu  suit,  luur  [rays,  doivent  êln‘  |)lulôl  disposés  h  nous  taire  du  bitui 
ifiiu  du  mal,  » 

'l  undis  qu’ils  discutàiuiiL  sur  ce  poiuL  Anglais  arri\  éruiil ,  et, 
s’îUTêUuiL  dans  lu  bus<(uet  nuuvuMuruunt  ]>hin lé, crièrent  pour  s’uii- 
luincur  :  en  i utauinaissant  leurs  voix,  rétonnement  des  autres  cessa. 


ou  du  moins  chaug-ua  (robjet. 


Ils  su  demandèrent  eu  qui  pou  va  il 


l'aineuer  les  trois  avauif urîurs,  ajirès  trois  sumaiues  d’absence, 

Ibtuitût  ils  revinrent  avec  les  vovageurs  nu  château,  et  leur  deman¬ 


dèrent  ce  q 11’ lis  avaienl>  Lait  peudani  leur  voyage  ; 
récit  CM  peu  du  mots.  D’abord  ils  avaient  gagné  ta 


ils  en  tirent  le 
terre  en  tnoins 
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♦  ir  <jt'ux  joîii'ji,  el,  v^oyanl  la  ]M>[Hilüliu[i  alai^né^^  sr  ras:srmblcr  sur  le 
riva^^e  el  s'arijier  d'arus  et  de  lléciu's  ]Kïiir  h^s  cuiiiltal  Ire,  ils  ii'üsèreiit 
dt'diarquer;  mais  ils  goiu'ernéreiil  au  N*  pendant  cinq  a  six  lieures, 
jusqu'à  une  grande  unverlure  rpu  leur  lit  recoîiiiaîlre  que  la  tiu're 
qu'ils  voyaienl  de  noire  île  ïdélail  [ïas  le  confinent,  mais  une  île^  eï^ 
en  entranl  dans  le  bras  de  mer  i|ui  se  pràseulait  sur  leur  |tussage,  ils 
virent,  à  tlroile  au  N.,  inu^  anire  îlt^  <*1  plusieurs  à  ViK  (Unnnie  ils 
iM aient  déeitiés  à  prendre  terre  ifuelque  ]iarl,  ïïs  se  dirigèrent  sur 
nia*  des  îles  oiMudentales  id  ilescaaidirtait  hardirnent  sur  la  grève.  Les 
ladutanls  les  reçureuL  avtM3  bienveillanee  el.  bair  doimèrenl  des 
racines  (^L  des  poissons  secs,  L'élaieiil  di‘s  gens  très  socîaldes,  el  les 
rem  mes  è1  aient,  aussi  einiiressêes  que  les  hommes  à  leur  apporter, 
de  lorf  loin  et  sur  leur  lêh\  C(’  qui  leur  ètail  nécessaire. 

Ils  resléietd  là  quati’e  jours  el  iliunaiidèrrnt  pur  sin-m^s  qnelh'S 
nations  hubîlaieriL  tes  lerre^  ipdils  iiiditpmiiad  :  on  haïr  lit  enienfh'e 
ipie  dos  peU]>les  rèroces  ot  rrdinilaldes  (U7CUl>fdeol  la  plupart  dos  litaix 
qu’ils désjgriîiiiai I ,  et  ^pie  ces  pi-uplos  mangt  aitail  îles  hounnos;  quaul 
à  ceux  i[ui  jiartaientj  ils  disaient  qiM‘  januds  ils  m*  inangoaitail  ni 
fioniinos,  ni  îenimos,  oxoeplé  les  p!  iscuniîers  <le  guerrt^  ;  mais  ils 
avouèrenl  qm*  (‘'était  j>our  eux  lh>erasïon  de  grands  IVstins  el  de 
grandes  réjoijissunces. 

t.es  Anglais  leur  rioinandëren t  s’ils  avaient  eu  {[uelque  îélo  seru- 
lilalde  dtq )uis  jaui  ;  ils  répond irruit  qu'il  y  avait  deux  luuos  (et  ils 
moidraiiml  la  lune  el  deux  (U^  leurs  doigts)  leur  grand  roi  avait  fail 
doux  cents  prisonniers  dans  une  guerre,  el  qu’on  les  engraissail  on 
Cf'  moriieriL  |)our  la  jirocliaine  solennité.  Nos  Ang^lais  mai-quérent  le 
désir  fie  voir  ces  caplhs,  et  les  sauvages  pensé  roui  i[u'ils  avaîoul 
eo\  ii‘  d’t'u  avoir  <ineli(ut‘s-mis  pouj’  h‘S  einunaier  el  les  niang(*r  ;  ils 
haïr  liri'til  tndendre,  eu  huii-  monlraiil  le  couchant,  eiisuile  le  li'vant, 
que  leudeniain,  au  li'\'er  du  sohnl,  ils  leur  arnèiMaaieil l  ipjehjia  ^ 
prisoiiuiors.  huifiemaiii  nialin,  mi  eH(‘l,  ils  airuaiéreul  cuizi*  lionir 
mes  et  cinq  leininos,  el  h^s  doimèrenl  aux  Anglais,  dt"  morne  ipu' 
nous  dirlg(M>us  les  breurs  ol  les  vaches  v<‘rs  nos  iM»rls  rh'  nier,  [unir 
ravitailler  un  vaisseau. 

l'oul  Ijrutanx'  et  bartiares  f pi’élciien I  les  Anglais  [uirun  leurs  frères, 
ee  sp(*clacl(^  h\s  ré  voila,  id  ils  nr  sa  va  ou  il  (jue  fain*  :  refuser  les  ]»  Ti¬ 
sonniers  oui  élé  l’affront  le  jdus  sensildi^  que  Ton  [lul  se  p(‘rniel,Lr(î 
envuTS  les  sauvages  ;  et  nos  gens  étaieril  très  embarrassés  ;  en  lin. 
après  ([uohjuos  tlébats,  ils  résol urei il  d'accepler  l’offre  et  jirésentèreni 
en  échange  aux  Indiens  rnne  dt‘  leurs  pelitcs  hacln^s,  une  vieille  clef, 
mreoiil (‘au,  (d  six  on  se|d  balles  (|ui  paraissaiimt  leur  ]>laire  infini- 
iiie.nl,  Idim  (jirîls  ii’on  coimusseiit  pas  l’usage.  Alors  ils  aUachèrent 
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les  pniivros  créîil  iirt'is,  les  mains  derrière  ie  dos,  et  les  enlraiiièreut 
dans  le  linleaii. 

Les  Anglais  lurenl  obligés  de  [larlir  anssMôt  qu’ils  eiireiil  reçu  ce 
présenl  niagnilique,  [lour  ii’êire  [joint  exposés  à  voir  luer  le  lende¬ 
main  malin  deux  ou  Irois  de  tu“s  in:dhenreux,  peut-être  rnétne  à  être 
invités  par  reconnaissance  à  ce  barljare  festin.  Mais  ayant  pris  congé 
"ivec  tous  les  compliments  et  les  rcmercinienls  qui  pouvaient  se  faire 
entre  des  gens  Jfui  ü’eiilendaient  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  si-  disaient 
mutuellenienl,  ils  prirent  le  large  et  retournèrent  \  i-rs  la  première 
île,  OÙ  ils  rrlâcfiùrcrit  huit  ùp  k‘urs  ne  iiuuvarif  on  con¬ 

server  un  ûiissi  ^^^rande  nom  tire. 

I)îuis  le  voyage  ils  lâehîM’ent  fravoir  queltjues  coniiminiea lions 
avi'c  cc‘s  Indiens  ;  niais  il  était  iinfiossitiii^  ilt^  leur  fairé  ('nTiifirtaidrc  la 
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moindre  cljose.  'J'oul  ce  qn’on  [ïonvait  leur  dîrCj  Imil  re  qu’mi  pou¬ 
vait  faire  [)onr  enx^  [)îTraissail  a  leurs  yeux  iendre  ù  leur  desIrucUon. 
D'abord  on  les  délia,  el  les  jiauvros  frens,  surfont  les  teînmes,  pniis- 
sérenl  des  cris  alïrenx,  coinnie  s’ils  avaieriL  senti  le  couleaii  sur  leur 
porge,  parce  qu’ils  pensèrent  i[u'un  les  déliait  pour  li\^  hier.  Si  on 
leur  donnait  à  manger,  ils  en  concluaienf  de  même  i[ue  e’élaîl  pour 
mainlenir  leur  cliair  en  bon  élat  ;  si  l^m  regardai!  quelqnkui  d’entre 
eux,  il  su]>posait  que  c’élait  pour  voir  s’il  élait  le  pins  gras,  le  meil¬ 
leur  à  manger  le  [nemîer  ;  (Uitin,  niÊiue  après  avoir  élé  Inon  trailés 
assez  longlemps,  ils  s’al fendaient  Loiijfmrs  à  servir  de  iliner  ou  de 
souper  à  leurs  maîtres. 

Quand  les  trois  voyageurs  eurent  aclievé  cette  singulière  histoire, 
les  ksjaîgnols  leur  dernandèrenl  où  était  leur  nouvelle  famille.  Ils 
répondirent  ipi’ils  avaient  mis  ces  Indiens  dans  une  di'  leurs  cabanes, 
et  fjuMls  étaient  venus  chercher  des  vivres  pour  eux  ;  alors  les  Espa- 
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gnols  ûl  1rs  il(  iix  autres  AnglaiSj  c’esL-a-dire  Unilr  la  colouitN  \  ou- 
iureiiL  aürj'  voir  les  étrangers^  el  le  père  de  Vendredi  les  accoiiif^agna* 
En  arrivant  à  terrc%  les  Anglais  avaîenL  lié  les  mains  à  leurs  cajdifs, 
lie  peur  ((iTils  ne  [>rissenl  le  canot  junjr  se  sauver,  et  on  les  trouva 
assis  lonL  nus  daiis  la  cabane.  D'abord  il  v  avait  trois  botnmes  vigou- 
reux,  Inen  fails»  de  bonne  miiK%  âgés  de  trente  a  Irenle-ciiui  ans, 
ensuite  ciruj  leinmcs^  deux  de  trente  à  quarante  ans,  deux  qui 
tdavüîeni  j)as  jdus  de  vingt-ipiatre  a  vingt-cijuj  ans,  et  la  cinquième 
était  inir  grande  et  belle  tille  de  seize  à  dix-sejïl  ans.  Les  iemnics 


élaienL  en  général  agréables  sous  \e  raïqjorL  des  traits  vl  de  la  tailkv 
et  deux  (rentre  elles,  si  elles  a\  aient  en  la  peau  blanche,  au  lieu  de 
ravoir  lirunr,  auraîent  passé  a  Lerndres  [Mjur  de  jolii'S  lemmcs  ;  leur 
visage  était  extrêmement  gracieux,  et  leur  contenance  très  modeste, 
surtout  qnanii  elles  fun^nl  habillées  et  [jurées,  comme  ils  disaient, 
quoique  cel  te  jjarure  fut  assez  chcti\  e,  il  faut  l’avouer  :  nous  en  ]jar- 
1er  on  s  plus  tariL 

Lc  speolaeli‘  de  CCS  malheureux  tels  ffiibin  les  trouva  dans  la  cabane 
était  assurément  ]>éuil>le  fujur  les  Espagnols  ;  car  il  faut  leur  rendre 
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CPt  te  juslicej  c'éLiHcnt  des  gens  d’ijrii*  coudnile  ]Kiirr;yle  r\  iTun  carîuv 
tere  irréj>rDcliiit)le,  suiloiit  sons  le  r;i]i)Hïr(  ûv  hi  pureLù  des  ïtiOeur>. 
il  étaiLj  dis-je,  Irès  |vénible  pour  eux  de  voir  trois  hommes  et  ciiiq 
lemmes,  tous  entièrement  nus^  les  nudiis  liées ,  dans  l^HaL  le  plus 
flé^^radrnit  où  rinimanité  jniissi'^  èire  rèdnilr^  s'allendant  à  èlni 
1  rainés  liors  de  la  caliane,  assommés,  e#  msuilf*  mangés  cofiime  des 
veaux  réservés  jxmr  un  feslin  . 

Ils  ordonnèrent  au  vieil  Indien,  [»ére  de  Vendrt^di,  d’enirer  dans  la 
caliane,  [jour  voir  s’il  reconnaîliait  ()ueh)ues*uns  des  captiis,  et  \u>nv 
leur  parler,  s'il  pouvait  entendre  leur  langue,  vieillard  les  regarda 
très  attenliveinent  ;  il  n’en  reconniil  pas  un  seul,  et  ne  put  se  iairt- 
entendre  ni  par  des  mots  iiî  ]»ar  des  signes,  d’aucun  d'eux,  excep  lé 
d’une  femme:  mais  c’était  assez  jiour  alleindre  le  hui  désiré,  celui 
rie  convainei'e  ees  gens  ([u’îls  étaient  dans  li‘s  mains  di‘  clirétieiis  qui 
abhorraient  la  pratique  de  manger  di‘  la  cfiair  humaine,  et  que  par 
conséquent  on  ne  les  lueraît  [loiiiL  liés  (jirils  eurent  reçu  cette  aïsu- 
raiice,  leur  joie  se  manifesta  par  des  gn*sles  (dzarres  et  divers,  car  ils 
appartenaient  a  des  JiatiüTis  difTérentes,  On  Imr  demanda  ensuite  s’ils 
consentaient  à  travailler  |iour  ceux  r]ni  les  avaient  amenés  et  leur 
avaient  sauvé  la  vie.  Ils  ré[miidironl  lui  se  ineUant  à  danser, et  prirenl 
Fun  une  cl)  ose,  Tau  Ire  une  autre,  sur  If'urs  éi>auîes,  comme  pourmon- 
(rer  qu’ils  étaient  ])rèts  à  faire  tout  ce  qui  leur  serait  commandé. 

Le  gouverneur,  (]ui  jamsait  que  la  présence  des  fiauines  pourrai  1 
avoir  qiitdques  inconvénients  el  iTmser  des  tpierelles,  pt^ul-ctre  iain* 
répaîidrr  du  sang,  denKinda  aux  Inus  Anglais  ce  tju’ils  cornptaieiil 
faire  de  leni’S  eaplives,  el  s’iîs  vnidaîimt  vu  faire  leurs  servantes  ou 
leurs  femmes,  lîn  îles  Anglais  répondit  hardiment  et  sans  hésiter  : 
«  L’un  et  l’autre.  Je  iFai  aucune  reslriction  h  vous  imposer  sur  ce 
point,  dit  le  gouverneur  :  vous  êtes  les  maiires  d’agir  comme  il  vous 
plaira  ;  mais  il  me  semhie  juste,  pour  éviter  désordres  et  les  que¬ 
relles,  et  je  vous  le  deniaiidr*  jmur  eidle  seuli^  raison,  que  vous  |>ro- 
niettîez,  dans  le  cas  où  riin  de  vous  |)reiidrail  une  de  ces  femmes  en 
finalité  d’épouse,  qu’il  se  bornera  h  elle  seuh»  el  qu’elle  appartiendra 
à  lui  seul,  Nous  ne  pouvmns  vous  marier  légalement  ;  toutefois  il  esl 
raisonnable  que,  tant  que  vous  resterez  ici,  la  lemnie  que  vous  aurez 
prise  pour  compagne  soit  |irolégée  par  rinmmie  qui  l’aura  choisie, 
et  puisse  être  regardée  comme  sa  femniej  du  moins  pendant  voire 
séjour  en  cette  île,  el  qu’aucun  antre  n’ait  les  îtioindres  prétentions 
sur  elle*  »  'rout  cela  parut  si  juste,  que  cliacuu  consentit  sans  difïi- 
culté  a  s’v  conformer. 

Alors  les  Anglais  dénia  nd  ère  ut  aux  Espagnols  s’ils  désiraient  preu' 
dre  pour  eux  quelques-unes  de  ces  femmes.  'Tous  dirent  que  non  :  plu- 
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SLi^urs  6iàieni  mariés  en  ]:!spa|^no,  les  autres  irauraient  pu  s'atlaelier 
à  des  ftinnies  idolûlreSj  et  tous  iléehii'êreiiL  iiu’ils  n'avaient  aucune 
l>rélenlion  sur  celles-ci  :  rare  exompîe  de  vertu,  cl  auquel  je  ne  [uiîs 
comparer  rien  de  ce  tjiie  j’ai  vu  dans  mes  v  oyages*  Pour  alrréger,  ies 
cinq  Anglais  prirent  chacun  une  temme,  c’esUa-dire  une  lemiiH^ 
temporaire,  et  ils  adoptèrent  une  nouvelle  manière  de  vivre*  Les 
Espagnols  et  le  père  de  \^uidredi  restèrent  dans  mon  ancienne  liahi- 
talion,  qi^ils  avaient  considèrahlcnient  agrandie  à  P  intérieur*  Les  trois 
esclaves,  qui  avaient  été  prisaju'ès  la  liataille  des  sauvages,  vivaieul 
avec  les  Espagnols,  et  s’employaient  a  transi)orler  les  provisions  pour 
le  reste  de  la  colcmie,  et  h  tous  les  iravaïux  qn’on  leur  commandait. 

Mais  le  merve  dieux  de  T  histoire,  ce  fut  la  mai  ri  ère  tlont  ces  cinq 
[ïersonnages  si  turbulents  se  conqiortéreiit  avec  tes  femmes,  l.>éux 
iPcntrc  eux  auraient  pu  désirer  avoir  la  rnônie,  d’autant  plus  tpie 
rleux  ou  trois  de  ces  IndicTUies  èlaietd  sans  nulU-  comparaison  beau¬ 
coup  au-dessus  des  autn^s  ]>our  les  agréments  personnels,  ^tais  ils 
coîivinreïit  du  meilleur  moviui  pour  éviter  les  querelles  :  ils  mireïil 
les  cinq  femmes  dans  une  des  cabanes,  se  réunirent  tons  dans  Tautn', 
et  tirèrent  au  sort  qui  cboisirait  Iv  [premier. 

Celui  qui  tira  le  premier  liiilet  tuilia  seul  dans  la  ealjane,  on  les 
cinq  pauvres  créatures  étaient  renfeianées  toutes  nu<»s  ;  ensiule  il 
sortît  avec  celle  qu’il  avait  clioisie  ;  rd,  chose  digne  de  reîuarque,  il 
prit  la  moins  belle  et  la  plus  âgée  de  toutes,  ou  grand  anuisemeiil 
de  ses  compagnons  et  meme  des  graves  EsfKignots-  ^lais  cet  homme 
était  mieux  avisé  que  les  autres  :  il  pensait  (ppmn^  leinme  j>ouvait 
être  utile  principalement  par  son  inielligence  pour  )t\s  li'avaux  et  les 
soins  de  la  culture  et  du  ménage  ;  et  par  la  suite  on  vit  ^|u’ii  avail 
fait  le  meilleur  clioix  de  tous. 

Lorsque  ces  pauvres  femmes  se  virent  placées  en  rang,  et  qu’on  les 
vint  chercher  une  a  une,  leurs  terreurs  recoin mencêrent,  elles  su|)- 
posèrent  qu’on  allait  IchS  iiévorer,  Ouand  le  malehd  anglais  entra  ri 
clioisit  une  d’elles  pour  l’runmcner,  les  autres  poussèrent  des  cris 
lamcntabtüs,  rembj'assèreul ,  lui  dirent  adieu  avec  des  marques  dr 
douieur  si  profondes,  qu’ellt^s  auraient  attendri  le  cœur  le  plus  dur. 
11  fut  impossible  aux  Anglais  de  leur  faire  entendre  qu’on  n’allait  pas 
les  tuer,  et  ce  ne  fut  qu’a  l’aide  du  père  de  Vendredi  f]u’elles  com¬ 
prirent  que  ces  cimj  hommes  les  prenaient  ainsi  l’une  après  l’autre 
|)ïjur  les  épouser. 

Quand  ce  partage  lut  terminé  et  que  les  femmes  furent  un  peu 
rassurées,  les  hommes  se  mirent  à  l’ouvrage,  et,  avec  l’assistance  des 
Espagnols,  ils  bâtirent  iui  <pieiiiues  heures  une  cabane  pour  chaque 
ménage,  les  deux  anciennes  étant  remplies  de  leurs  instruments  et 
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de  leurs  provisions.  I.es  trois  mauvais  sujets  s’étaient  placés  dans  la 
])arlic  la  plus  éioii^néc,  et  les  deux  lionnêtes  {rens  dans  lu  plus  rap¬ 
prochée  de  l’établissenieiiL  jirlncipal  ;  mais  i’im  et  l’autre  quartier 
élaienl  an  N,  de  l’ile,  en  sorte  qu’ils  restèrent  séparés,  et  que  le  pays 
conlenait  Irois  colonies  naissantes. 

il  arriva  parmi  ces  nouveaux  ménages  ce  (ju’on  voit  assez  souvent 
dans  la  société,  je  ne  puis  dire  [lour  quelles  lins  de  la  Providence.  Les 
nu-illeurs  maris  eui’ent  les  moins  bonnes  femmes.  Les  deux  Anglais 
honnêtes  gens  furent  les  filns  ma!  partagés,  et  les  trois  réprouvés, 
qui  ne  valaient  nen  et  n’étaient  itr<)]>res  à  rien  d'utile,  ni  pour  eux 
ni  pour  ies  autres,  eurent  des  femmes  intelligentes,  zélées,  labo¬ 
rieuses.  Ce  n’est  |)as  t[iie  les  autres  fussent  mauvaises  sous  le  rapport 
du  caraclére  ou  do  l’hurneiir  :  toutes  les  cintj  étaient  extrêmejuent 
douces,  prévenantes,  dociles,  patientes,  et  leur  soumission  était  celle 
des  esclaves  fiour  leurs  rnailres,  non  celle  des  femmes  pour  leurs 
maris.  Mais  elles  ii’élaieiiL  [tas  lonlea  égahuneiit  ingénieuses,  adroites, 
jii-cqires  cl  rangées. 

.le  dois  faire  observer  encore,  à  la  gloire  du  travail  et  à  la  honte 
de  lit  paresse,  rpic  dans  ma  visite  aux  divers  établissements  do  mes 
colons,  je  trouvai  ceux  tles  Anglais  honnêtes  tellement  supérieurs  à 
ceux  des  trois  autres,  qu’aucune  comparaison  n’élait  à  faire  entre 
eux.  Dans  les  deux  planhitioiis  il  y  avail,  il  est  vrai,  aulaiil  de  ter¬ 
rain  cultivé  en  blé  que  la  subsistance  des  colons  rexigeail,  et  rien  de 
[)lus,  le  simple  bon  sens  suffisant  [tour  monlrer  riniifililé  de  semer 
[tlus  tju’on  ne  peut  consommer  ;  tuais,  hors  ce  seul  jtoini,  toutes  les 
aulres  parties  de  la  culture,  les  enclos,  les  plantations  d’arbres,  les 
vignes,  olTraienl  des  différences  frappantes  entre  les  deux  quartiers. 

Les  tlctix  Anghtis  hiborieiix  avaient  une  quanlîté  prodigieuse  de 
jeunes  arbres,  planlés  à  quelque  distance  de  leurs  cabanes,  en  sorle 
((u’on  élail  l<iut  près  d’elles  sans  voir  autre  cliose  (ju’un  bosquet  ;  et, 
bien  (jiie  <leux  fois  leurs  habitalions  eussent  élé  démolies,  d’altord 
par  leurs  compatriotes,  eiisiiile  par  l’eunemi,  comme  on  le  verra  en 
sou  lieu,  ils  avaieiil  réparé  le  dégât,  et  tout  était  florissant  autour 
d’eux,  ils  asaienf  planté  régulîèroineivL  des  vignes  sans  en  avoir 
jamais  vu  ;  et,  grâce  à  leiir.s  bons  soins,  ils  cueillaient  des  raisins 
aussi  parfaits  que  ceux  qui  croissaient  dans  les  autres  parties  de  l’île. 
De  plus  ils  s’étaient  ménagé,  à  force  de  travail,  une  relraito  au  fond 
<le.s  bois,  el,  u’avanf  pas  trouvé  coniine  moi  le  rofiige  d’une  caverne, 
ils  avaient  lorlilié  une  enccinle  dans  laquelle,  lors  du  désastre  qui 
survint  ensuile,  leurs  feniines  et  leurs  enfants  se  Lrouv’èrciiL  en 
sùrelé.  Il  élaît  tm])os.sible  de  découvrir  cet  asile.  Ils  avaient  planté 
des  l'oulures  de  cet  arbre  qui  venait  si  facilenicni,  et  rendu  le  bois 
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impénétraLhs 
t.’TirnjKiiil  aux 


i‘.\cr[yL6  L'îi  quelques  crui rails,  où  ils  aiTivaîenl  en 
ail>ri's  ri  en  ïrairnanL  ainsi  un  seiilier  donl  eux  seuls 

•I 


cunnaissaienf  les  tiélours 


Ouan!  aux  li'uis  jéiïrouvés,  iueii  qu'ils  lussciiL  beaucoiqi  |> 
Usés  liepuis  leur  nouvel  élablissonienL  et.  moins  qucreUeurs, 


s  CIVJ- 


u’avaiiL 

L- 


]>Ius  les  mêmes  necasioîis  de  Pêlre,  cependant  une  des  compagnes 
inséparaldes  du  \  ire,  la  paresse^  ne  les  quilla  jainais.  Ils  semèrent 
du  blé,  il  est  vnii  ;  ils  luriuèrenl  des  enclos  ;  mais  leurs  possessiDiis 


rappelaient  les  paroles  de  Salnnion  :  «  J’ai 
]>aressçnx,  elle  élait  eTiconibrée  d'épines 


passé  près  de  la  vigne  du 
».  Ou  RI  Kl  les  Kspaguüls 


\unrcnt  voir  la  récolle  de  eeux-ci,  en  quelques  |>laces  les  luauvaisGS 
lierbes  cachaûmt  les  é[)is,  et  la  haie  avait  plusieurs  Irons  par  lesquels 
les  chèvres  sauvages  avaient  passé  pour  manger  le  Idé  ;  ]ien[-êlre  un 
buisson  mmd  élail-il  placé  devant  quelques-unes  des  lirèches  ;  mais 
c'était^  comnu'  un  dil,  fernier  lu  }inrle  f!e  Técnrie  quand  le  cbeval  csL 
volé.  Au  coulraire,  quand  ils  iiisfieciêreul  la  c^Jonîe  des  fbujx  antres, 
le  travail  inlelligenl  (d  le  succès  se  inonlraienl  [larloul.  Pus  une 
mauvaise  herbe  )iarnii  leur  blé,  pas  une  ouvertui  e  dans  leurs  haies, 
et  ils  réalisaieni  cet  antre  provcrlje  de  Salninon  :  «  Une  main  labo¬ 
rieuse  produil  la  richesse  jj.  Tout  réussissail,  tout  venait  a  souhail, 
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l’alKHuluJice  rugjiuii  au  dedans  t:l  au  deluti's  :  ils  avaient  plus  de  bes- 
liaijx,  de  meubles  el  d’iisieusiles  que  les  aulrCxS  ;  et  cependant  ils 
avaient  plus  de  plaisirs  plus  de  l’réqueiiles  distructions* 

11  est  vrai  que  les  trois  méchards  avaient  des  feiuiues  très  adroites 
e1  j  rès  ]ïrnpj‘(‘Sj  el,  fOiuiue  (dli'S  avaient  appris  à  faire  la  cuisiju- 
aiurJaîse  di*  biin  des  ilt^ux  autres  uobnis,  (|iji  avait  été  aide-cuîsiruer 
du  vaisseai],  elles  aptu'ota ienl  les  refias  de  leurs  maris  avec  beaucouji 
de  soin;  tandis  que  les  aulres  rdy  jmreul  jamais  riiui  entendre;  mais 
l'ancien  cuisinier  Mi  chargeai!  fie  cette  lH‘sugiie.  Les  ïiiaris  des  trois 
IVrnmes  ad  ives  passaîcnl  leur  ti‘m[is  à  tn^rer  eà  et  là;  ils  cherchaieni 
des  1  urines,  iirenaienl  des  uiseaux  et  des  jioissons:  en  un  mot  ils  tai¬ 
saient  toutes  sortes  de  ehoses,  tinrs  les  [jIus  utiles  :  aussi  leur  exis- 
lence  s’en  ressentait  .tueurs  compatriotes  menaient  une  vie  douce  el 
faeile,  et  h^s  fainéant  s  vivnienl  lions  la  pénurie  et  les  fvrivations  :  il 
tut  est  ainsi  (tans  le  monde  entier* 

l^assons  niaintenanl  à  uru‘  scène  dilTènuite  de  tout  ce  qui  était 
arrivé  jusqu'alorSy  soit  à  luix^soit  à  inoi^  ettlonl  voici  rorigine.  Un 
uintin,  de  iNiniie  heure,  dél!iar(]uèrent  cinq  ou  six  canots  rem[>lis 
d’Indiiuis  ou  de  sauvages,  comme  on  voudra  les  appeler,  et  t^on  ne 
limila  poîn!  qu'ils  fie  vinssenU  selon  leureoulunns  pour  manger leur> 
(U'isoriniers*  UeMe  jiratiffiic  était  si  Iden  connue*  des  Espagnols  et  de*s 
Anghiis,  qu'ils  ne  >'eii  occufièrimt  nullement  el  ]iefisérent  à  sc  tenir 
cactiês,  surs  <|ue,  s'ils  n’étaieid  jias  v  us  des  sauvages,  ccux-cî  se 
rembarrjuerîuent  tranquillemerd.  fpiaiid  leur  îiffaire  serait  terminée. 
Ils  n'a^■aieui  jusqiîe-ià  décom'ert  par  aucun  indice  ijuc  bile  fût  habi¬ 
tée  ;  eu  solde  que  nos  gens  n’avaient  pas  d’autre  soin  à  prendre  que 
d’averlii'  di^  Larrivéedes  Indiens  les  trois  )dnuta1ions,  afin  que  chacun 
Si"  tînt  rtMifernié,  et  de*placer  une  sent inello  mi  lieu  convenable  pour 
éfiier  le  moment  où  les  eanols  juirtiraient * 

'l'ont  cela  était  très  bien  combiné  ;  mais  un  nialluMireiix  accideni 
déjcnia  ii's  mesures  cl  lit  connaître  aux  sauvages  que:  rite  a\ait  des 
tiabitanis,  ce  qui  faillit  causer  la  laiîiic  de  la  colonie.  Apres  le  départ 
lies  canots,  les  Ivspagnols  imrenf  la  curiosité  fTailer  sur  la  place 
que  venaieiil  de  quillei*  li‘s  Indiens,  jmur  voir  ce  im’ils  avaient 
fait.  Là  iis  trou\'ènml,  à  leur  grande  surprise*,  trois  hommes  re-s tés 
en  arriére,  étendus  à  terre  td.  profondénienf  endormis.  Probablement 
ils  s’él aient  gorgés  cmiirnc  des  brutes  à  leur  festin  barbare,  cl  n'a- 
vaieiit  [Ml  SC  réveiller  au  moment  <le  fiartir  ;  ou  ïnen  iis  s’étaîent 
égarés  dans  les  bois  et  rPavaieut  [ui  ri'venir  à  tcmj>s  |)our  monter 
dans  les  tiarqucs, 

A  cette  vue  les  L;s|)agiiols  fuient  grandcniCMl  surpris  et  encore  plus 
embarrassés.  Le  gtmvcrneur  étail  là  ;  on  lui  demanda  sou  avis^  cl  il 
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avoua  qiril  m?  savait  ipio  la  ire,  Jls  avaieiil  déjà  li'aj»  d'osclavt^s  ; 
et'pendauL  ils  n'ôtuîüïil  pas  (tisposés  à  lii^‘r  ces  Italiens.  I.c  [^ouver- 
nour  ne  pouvait  se  résoudre  à  verser  un  sanir  iunocenlj  et  ces  liuiunies 
ne  leur  avait^nf  lïdt  aucun  mal,  ils  if avaient  ni  détruit  leurs  pro[)iié- 
téSj  ni  etdevé  leurs  Irmipeaux  :  aucun  sujtd  (raniiuo&ité  ïie  pouvait 
donc  justifier  le  ]>arli  de  leur  61er  la  vie.  Je  duisj  endreceüc  justice  à 
res  Ii)spa^noIs  ;  si  T  un  peul  flélrir  avec  raison  les  cru;ndés  di*  leurs 
ronipatriotes  au  iMexiijuc^  td  au  Pérou,  il  rTeii  est  pas  ntoiiis  vrai  ijue 
jamais  Je  u’ai  rencoulré  chez  aucune  nation  élrangèrc  dix-st^pl 
hommes  comparaliles  à  craix-ci  pour  la  lionté,  la  tempéraii(a\  la 
<louceur  et  la  régularité  des  mœurs,  laeourtoisie  parfaite*  liiendcdur, 
rien  d'inhumain  ji’enlrail  ilans  leur  nature  ;  ils  lU^  counaissnieni  au¬ 
cune  passion  haimmst^  ;  cejjendanL  c’étaient  des  gens  [éteins  de 
rage  et  d’une  iioide  lierlé.  l.eur  modéralion,  leur  [latieiice  échilêrenL 
4ians  la  manière  dont  ils  supportèrent  les  insolences  des  trois  Anglais  ; 
et,  dans  le  cas  présenl,  ils  (îonnèrenl.  un  hiuable  témuignage  ih*  h‘ur 
justice  td  dé  hmr  charité  à  Fégard  des  sau\"ages. 

Après  s'elrc  consultés  un  niomcnt  entrt‘  tmx,  ils  résolurent  d'al- 
Itiidre  riuelque  temps  sans  se  immfreraux  hidieus,  (“spéraul  (jiPimo 
hiîs  éveillés,  ils  s’eu  irai«mP  Mais  le  gouverneur  st‘  souvini  que  les 
canots  étaien  t  pnrlis,  que  cesliommes,  ne  ]Kmvaiit  s'emfïarquer,  l'odi'* 
raient  dans  T  île  et  découvriraient  ses  habitanfs,  ci^  qui  amémnail  îa 
perte  de  la  colonie.  Ils  revinrent  donc  sur  leurs  pas,  cl,  relr<mvanl 
les  sauvages  encort^  ejulorniis,  ils  se  rîécidèrenl  à  les  éveiller  et  à  les 
ju'endre.  I,es  pan\'rt*s  créaturt^s,  en  se,  sent  au  i  ^;ds^r  et  ntl  a  cher, 
eurent  une  frayeur  extrême  ;  Üs  imaginèrenl,  de  même  qur  les 
remmes  ravnient  pensé,  iiu'on  allait  les  tui‘r  pour  les  manger.  Pes 
vonis  sup]»oscnt  en  elTel  fjue  tous  les  ptnqdes  se  repaissmd  cortirne 
eux  de  chair  humaine  ;  ceux-ci  Juj'i-ut  riqnmdant  assez  vile  rassuiés 
sur  ce  |)oint,  el  les  Espagnols  h^s  cmmeiiêi  ejil . 

I Jeureusemen  t  ils  ne  les  coudiiisîrenl  pas  à  leur  e  lia  tenu,  c’e.sl-à- 
ilii'c  a  niiiu  ancien  palais,  au  [jied  de  la  etïlline  j  mais  ils  les  dé]>o- 
sérent  d’abüi'd  au  bosquet  autour  dinpiel  étaient  distribués  leurs  pos¬ 
sessions  rurales,  les  champs  de  hlé,  les  chèvres,  elex;  de  là,  mj  h^s 
transféra  sur  la  plan  ta  lion  des  deux  Anglais,  où  ils  linnuit  mis  à 
Pouvrage,  bien  qudl  n'y  eût  jms  grand'cliose  à  leur  donner  à  luire. 
JN‘U  (le  lem]>s  ajirès,  comme  ils  n’él aient  pas  surveillés,  sans  doute 
parce  qu'iui  croyait  cppüs  ne  pouvaient  s'éloigner,  un  d’eux  se  sauva 
iiaris  les  Ihus,  et  on  ne  Je  y)lns. 

HientôL  on  eut  lieu  de  croire  r|u’il  avail  j^egagiié  son  [uiys,  ipielques 
canots  ayant  abordé  dans  Tile  unv  ou  deux  semaines  après  la  disfia- 
rilion  de  cet  homme,  pfiur  célébrer  um^  lie  leurs  fêles  sanguinaires, 
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et  irétunl  partis  f[u'au  hoiil  (Je  4leux  jours*  L’idée  que  Je  fugitif  était 
retourné  jnirnii  les  siens  causa ît  une  grande  terreur  aux  colons  :  ils 
supposaient^  non  sons  raison,  qu’il  rapporterai!  aux  Indiens  que  THe 
était  habitée,  et  par  uu  [letit  nouibre  d’tioinines.  J')ji  efTcd,  on  n’avait 
pas  laissé  voir  à  ce  savïvage,  el  ce  fut  très  heureux,  coml)ien  le  pays 
contenait  (riiabilants  «d  en  ([uels  lieux  ils  vivaient,  .laniais  il  n’avait 
vu  le  feu,  ni  entendu  le  l»ruiL  de  leurs  armes,  vl  ou  lui  n%  ait  caché 
avec  encore  plus  de  soin  les  jjlaces  diï  sûreté,  la  coviu'iie  de  la  vallée 
et  la  nouvelle  retraite  cuusl ruilc  par  les  Anglais. 

La  |>reniière  [>reuvi'  ifu’ils  eurent  de  la  %éri!é  de  leurs  conjectures 
a  l’égard  des  intelligeuci'S  ilo'rinées  par  ce  fugitif,  ce  fui,  deux  mois 
après  la  dernière  visite  d(‘S  sauvages,  l’arrivèE'  de  six  canots,  conte¬ 
nant  cliacun  six,  huit  ou  dix  honuues,  Ils  longèrent  la  côte  au  iS\  de 
l’ile,  où  ils  u’avaieTit  pas  coutume  de  itétmrquer,  et  une  heure  après 
le  lever  du  soleil  ils  descèndirent  a  un  niilie  environ  de  T  habitation 
des  diMix  Anglais,  où  le  [prisonnier  indien  avait  été  gardé*  Si  tous  tes 
colons  avaient  élé  réunis  sur  ce  [loint,  connue  le  disait  legouverneury 
probableiiïerjl  [pas  un  sauvagi^  ne  leur  aurai!  échajqpé  ;  mais  aïeux 
hommes  ne  [pouvaient  résister  à  cinquante.  Nos  Anglais  eurent  le 
bonheur  irapercevuir  rennerni  d’une  lieue  tu  mer,  de  sorte  qu’ils  ne 
prirent  lerre  qu’une  heuri'  après,  et  û  un  mille  ties  cabanes  ;  ce  qui 
«lonna  aux  colons  du  hMn|)s  \M)ur  ]iré]iarer  leur  défense.  Se  croyant 
découverts,  avec  assez  de  raison,  ils  eoninieneèreni  par  al  tacher  les 
deux  esclaves,  coniputrîoh's  du  fugilif*  t;t  tprdonnèreïü  à  deux  des 
trois  Indiens  qui  avaient  été  anieiiés  avec  les  femmes,  otquiscmon- 
Irèrmil  Irès  lidèles  à  leurs  sauveurs,  de  conduire  ces  [prisonniers,  les 
femmes,  les  en  fa  ni  s,  avu^e  loul  ce  ([ui  élait  Ira  ns]  portable,  à  leur 
relraibp  iiuws  h*s  Ipois,  el  d’y  husser,  jusqu’à  nouvel  ordre,  lcsca[)tifs 
pieds  Ld  [poings  liés* 

l.eur  sf'coiidi'  mesure,  lorsqu’ils  virent  Ions  les  sauvages  délparqués 
et  se  dirigeani  de  leur  côlé,  ce  fut  d’mjvrir  les  euiclos  où  les  chèvres 
laïlières  élaieiil  enferniées,  et  de  les  chasser  dans  îa  campagne,  afin 
de  faire  croire  aux  Indiens  qiit*  c’élaifuii  iles  animaux  des  bois  ;  mais 
le  ilrùle  qui  avait  dirigé  te  déharqueanenl  était  Iroji  lin  pour  donner 
dans  çidte  Irapiiiperie  ;  il  avait  rendu  uu  conqile  l'xacL  rU^  ce  bétail  à 
scs  amis,  td  ils  se  riaidinad  droit  à  la  [plaei'  où  ils  croyaienl  le  Lrouv^er. 

Onaml  les  tîeux  [lauvres  |plaiibmrs  terrifiés  eurent  [pourvu  à  la 
suret é  de  leurs  fernTm^s  et  de  leurs  effeds,  ils  dé]pèchèreul  le  Iroisième 
des  liidiiuis  qui  étaient  v'emis  avec  les  femmes,  el  qui  se  IrouvuTiit  ce 
jour-là  par  liasard  sur  buir  liabilaliori,  a  lui  qu’il  donnai  l’alarme 
aux  Msjiagnols  eu  loulç  liàle  cd  h^iu'  demanda I  un  [PiompL  secours. 
Ivn  même  lemps,  iis  [^rirent  leurs  armes  et  les  muuiiions  qu’ils 
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avaient,  et  se  jelèrent  dans  les  Imis,  en  s'aclieminanl  vers  le  refuge 
où  ils  avalèiiL  envoyé  leurs  lamines^  mais  en  se  tenant  à  portée  de  sur¬ 
veiller  la  marche  des  ennemis. 

Ils  n’étaient  pas  très  loin  lors^juhls  tlécouvriiaml,  en  arrivant  sur 
un  terrain  un  peu  élevé,  la  petite  armée  marchant  directement  sur 
leur  habitation  ;  un  moment  de  [dus,  et  ils  virent  leurs  cahaties  et 
leurs  moutdes  incendiés,  à  leur  ^u'ande  crmsleniaf  ion  ;  car  c^étail  pour 


eux  une  perle  irréparable,  du  moins  pour  îongtemps.  Us  restèrent  où 
ils  étaient  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  vu  les  sauvages  courir  sur  la 
plantation  comme  des  bêtes  féroces,  cherchant  de  tous  côtés  du  butin, 
cherchant  sans  doute  aussi  les  habita  ni  s,  dont  il  était  évident  quhîs 
avaient  connaissance. 

Alors  les  Anglais,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  aussi  près  des  emie- 
mis  qui  viendraient  sans  doute  de  leur  côté,  td  en  Iroii  grand  nombre 
pour  quMls  pussent  les  combattre,  se  relirèrent  à  un  rndle  plus  loin. 
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Ils  .sii|ï[jusai<^nl,  t:t  cvlti  uiTiv:i  ni  ffu’tMi  s’rluîgnaiit  de  la  masse 
des  sauvafjes^  ils  rfauraietit  peu) -être  à  liétendre  qne  conlre  de 
fie  [ils  tlétacbenietits  on  des  individus  isolas* 

Us  se  [JoslôreuL  ù  l'entrée  d'une  jiartie  du  Imis  ou  les  Uuissuiis  deve¬ 
nu  ituit  (rès  épais  et  où  se  trouvail  nn  vieil  arbre  creux  dans  lequel 
tous  deux  se  cachèrent,  résolus  a  alleTidrc  les  événemenls.  Bientôt 
ils  v'irent  ]iaraUre  deux  sauvaf^es  qui  c(UJraienl  île  leur  côté,  comme 
s'ils  savaient  on  ils  étaienl  :  nn  |Kni  pins  loin  ils  tui  virent  trois  autres, 
(d  cinq  derrièrt!  cen.v-ci,  luus  se  iliri^eant  dans  te  inénie  sens,  coinine 
lies  chasseurs  ijui  but  huit  du  gibier. 

Nos  [lauvres  Afi^dais  ni'  savaient  s'ils  devainil  s'earnir  ou  rester 
ilaiis  leiir  cachet  te.  A]nès  ïhi  eonri  itèbat,  ils  pensèrent  cpie  si  les 
sauvages  buthueii!  ainsi  \v  [tays,  axant  l’arrîxo'ie  des  secuiirs,  leur 
retraite  dans  h*s  bois  serait  déconxerfe  et  que  tout  serait  perdu  :  ils 
se  déc idêren il  donc  a  tôcher  d'arrêlcr  les  ejnieniis  qui  venaient  de  ce 
eôlé  ;  id  s'ils  étuieiil  trojj  nundireux,  ils  avaient  le  dessein  de  rnunter 
sur  J'arlire,  on  ils  [ïonrraieiil  si^  délendrc  tant  que  leurs  niunilions 
flureraient,  tinand  rnêtiie  tes  cinquante  sauvages  les  ut  iaquerîiient* 
pourvu  quMls  ne  inissenl  fuis  le  feu  ù  l'arbre. 

ANunt  [U'is  celte  résolut  ion,  ils  se  deinandèrcni  s'il  ralluil  tirer  sur 
les  deux  [M'einiers  ou  bien  altemtre  ceux  qui  les  suix  aienl.  Ce  dernier 
parli  sèfiarait  lr.s  Irois  tH\'isiuns  des  enueniis  :  il  fut  donc  adopté,  et 
nos  gi  ns  convinrciil  th‘  laissiT  fuisscr  les  deux  jiremiers  Indiens,  à 
moins  que  ceux-ci  tic  les  clécouxulssent  e*t  ne  vinssent  sur  eux.  Ces 
hounues  cou  linnèreiiL  la  sagesse  de  la  nu^sure  eu  loiinianl  d'un  autre 
rolè  du  biHS  :  mais  les  Iniis  et  les  cinit  qui  arrivaient  ensuite  venaient 
iiroil  à  Farlin',  eoiunie  s’ils  a^'aient  su  tjue  les  Anglais  étaient  la. 
r.t‘ux-ci*se  délcnninèreiit  alors  à  tirer  sur  It^s  sauvages  ijui  se  trou- 
\  uieutsurla  méiiie  ligue,  esiiéranl  ainsi  les  atleiîhlre  Ions.  I,es  colons 
s'rii leudiren l  [ïoiir  tirer  l'un  ajirès  l’aulre,  el  le  jireriiier  mil  Irois  ou 
quatre  [letiles  lialles  dans  sou  fusil*  Un  Irou  dt‘  l'arlu'e  bu  fournissait 
uiii‘  sorlt'  de  meurlrière  [jar  où  ü  visa  à  son  aise  sans  être  vu,  el  il 
alletidil  que  les eurieiuis  fussou I.  assez  [)rês  pour  ru'  jioini les inaïupier. 

'Tandis  qu’ils  af  leTidaieut  ainsi,  tes  Indiens  s’ap|iroelianf  toujours* 
ils  l't^cuiiMureril  claïrenieul,  dans  Tuii  ihs  Irois  qui  formaient  la 
Iroufjc  !a  plus  avancée*  leur  ]U'isouîviiu*  fugitif*  et.  ils  résolunuit  rh"  ne 
pas  le  manqm^r,  dusseriL-ils  pour  cela  faire  feu  tous  les  deux  sur  Iid. 
Le  secmiil  Anglais  st;  tînt  doue  prêt  a  tirer  si  cet  hoinnn*  ne  tüinhüîl 
pas  au  jjreinier  cmqï  ;  mais  il  fjarlait  irum*  main  trop  sûre  pour  ne 
fias  atteindre  son  but  ;  et  connue  les  sauxages  él aient  assez  prés  l'un 
de  raulre,  sur  une  lile,  le  ]u'enuer  fut  tué  raide,  ayani  reçu  la  balle 
dans  la  tête;  le  second,  r[uî  était  le  fugitif,  reçut  le  coup  à  travers  lu 
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poitrine,  et  lonilvu  respira jit  cficore  ;  el  Iv  troisième  eu!  seulement 
une  é^a‘ati^mure  ù  réjuiulej  peut-être  j)nr  la  lUÊitie  lialle  qui  traversa 
le  corps  ilu  second  :  ce  dernier,  mortellement  en'rayu,  malgré  la 
légèreté  <ie  sa  blessure,  s’assit  à  terre  ou  poussant  des  cris  id.  fies 
h  U  idem  en  ts  affreux, 

T.es  cim[  hommes  qui  venaient  derrière  ceux-ci,  éinnivanlés  du 
bruit  et  m*  cnimaissant  pas  te  danger  qui  les  intuiaçait,  s’arrèlèrent 
dans  leur  course,  bes  coups  i.le  fusil,  en  reloulissaut  dans  les  bois, 


deseiiaienl  en  tdfrl  mille  lois  [dus  forts  a  cause  ties  èclios  iioiniircux  ; 
en  même  lom[js  il  s’élevait  des  cris  de  toutes  sortesd\ùseaux,de  meini^ 
que  Iors(jmï  Je  tirai  le  ]iremier  coup  de  fusil  cpii  jamais  [leuL-Cdre  eût 
retenti  dans  Pile*  eiiq>erui:iiil,  le  sileuciï  s’élanl  rèlabli,  les  Indiens 
continuèrenf  d’avancer,  et  arrivèrent  à  Pend  nui  un  gisaient  leurs 
couqiagiions,  eu  assez  pitoyable  état  ;  et  ces  pauvres  gens,  ne  sachant 
point  ([iPils  é1ai(mt  expiosés  à  une  catastrofihe  semblable  à  celle  dont 
ils  voyaient  les  encts,  entourèrent  le  blessé,  et  paraissaient  Pinler-^ 
TOger  sur  les  calls^^s  de  son  maliuun'.  Celui-ci  leur  dit  sans  doute 
qiPun  éclair,  suivi  de  la  luudre  du  ciel,  avaÜ  lait  mourir  ses  cama- 
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rades  et  l’avait  lilessé  lui-inêiiie.  tJ  était  en  elïei  naliirol  ([u'it  expli- 
)|uâl  ainsi  l’événement,  ii’ayaiil  Jamais  vn  ni  entendu  il’armes  à  feu  ; 
et  s’il  n'avait  ]ias  parlé  de  la  sorte,  les  survenafils  ne  seraient  pas 
restés  à  réfléchir  sur  le  sort  de  leurs  compatriedi-s.  sans  erainrîre  de 
le  partüfjer. 

Nos  deux  Auiÿlais  m’avouèrent  i[u'ils  se  sciitaieiil  inn;  extrême 
répugmuice  à  lucr  lani  d’innocents  qui  n’avaiciit  aucune  idée  du 
péril  dans  leriuet  ils  se  Irouvaient  ;  toutefois,  les  voyant  en  leur  pou¬ 
voir,  et  le  [iremier  Atiglais  ayant  déjà  rechargé,  ils  se  décidèrent  à 
tirer  tous  deux  en  niênie  temps,  aj)rès  êlrc  convfuius  de  leurs  visées 
resjteclives.  Ilsdirent  feu  et  luôrent  ou  blessèrent  gravenient  quatre 
sauvages  ;  le  cîmiiiîème  ne  fui  pas  atteint,  mais  il  lomba  de  peur 
avec  les  autres,  et  nos  gens,  les  voyant  tous  à  terre,  jiensèrent  qu’ils 
élïiienl  lous  niorls. 

l>ans  cet  te  persuasion,  ilssortircnt  de  l'arbre  assez  inquauleminent, 
avatd  d'avoir  rechargé  leurs  armes,  et  ils  furent  très  surpris  de  trou¬ 
ver  «piatre  lioinmes  vivants,  dont  «.leux  tégèrenient  Ldessés,  et  un 
autre  sain  et  sauf,  t^i'la  força  h>s  Anglais  de  tomber  sur  les  Indiens  à 
coups  de  crosse,  et  il'abord  ils  voidurejit  en  finir  ai  oc  le  transfuge, 
jn’eniièrc  cause  de  F  invasion,  et  avec  un  au  Ire  i[ui  était  blessé  au 
geimu.  Nos  hommes  les  délivrèrent  de  loutes  leurs  douleurs,  et  le 
sau\  âge  <pii  n’avail  point  de  blessure,  se  jetant  à  genoux,  tendît  les 
mains,  poussa  des  gémissem(*nts  plaintifs,  et  demanda  la  vie  par  ses 
gestes  su|)[)lianls,  ne  ])ouvarit  se  faire  ontondre  [tar  des  (taroles.  Les 
Anglais  lui  lirent  signe  de  s’asseoir  conirc  un  arbre,  et  riiii  d’eux  tira 
de  sa  [lOche  nm*  corde  ipi’il  avait  fiar  liasard  sur  lui,  et  s’en  servit 
pour  lier  les  iiniins  de  l’Indien  ;  ensuite  il  courut  bien  vile  avec  son 
compagnon  sur  les  traces  dos  deux  sauvages  (ju’ils  avaient  laissés 
passer,  de  peur  que  ces  Iioinnies  ou  d’autres  ne  découvrissent  la 
retraite  où  ils  avaient  envoyé  leurs  feiiiines  el  le  peu  de  bien  qu'ils 
possédaient. 

Une  fois  ils  aperçurent  de  Irès  loin  ces  deux  Indiens  ;  mais  bientôt 
ils  furent  rassurés  eu  les  voyant  traverser  une  vallée  qui  menait  à  la 
mer  dans  une  direct  ion  opposée  à  celle  de  leur  enceinte  cachée.  Alors 
ils  revinrent  où  ils  avaient  laissé  le  prisonnier,  et  ils  supposèrent  que 
ses  compagnons  l’avaient  délivré,  car  il  était  parti,  et  la  corde  qui  le 
liait  était  à  terre,  au  pied  de  l’arbre,  rompue  en  deux*  morceaux. 

Les  Anglais  sc  trouv'aient  donc  dans  une  anxiété  aussi  grande  que 
jamais,  ne  sachant  à  quelle  distance  ni  en  quel  nombre  étaient  leurs 
ennemis.  Enfin  ils  résolurent  de  gagner  la  rclraile  où  ils  avaient 
caché  leur  famille,  pour  voir  si  loul  allait  bien  de  ce  côté  et  rassurer 
les  pauvres  femmes,  qui  devaient  être  dans  une  épouvante  fl’autant 
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plus  lorril>h‘  <|u'elli;s  cujinaissaieMl  mieux  que  personne  la  cruauté 
des  Indiens. 

Quand  ils  arrivèrent  ù  renceinle  lorlifiée,  ils  reconnurent  que  les 
sauvages  en  avaient  a[q>roché  en  batLant  le  bois,  mais  sans  la  décou¬ 
vrir  :  l’accès  en  était  réellement  impossible  à  cause  de  Tépaisseur  des 
arbres,  à  moins  qu’on  ne  fut  ^uidé  [Utr  ceux  qui  connaissaient  les 
détours  de  ce  labvrintlie.  Tout  était  donc  sain  et  sauf  :  mais  les 
femmes  avaient  une  horrible  frayeur.  Tandis  qu'ils  cherchaient  à  les 
rassurer,  ils  eurent  la  cmisolalion  de  voir  venir  à  leur  secours  sept 
Espagnols.  Les  dix  aulnes  avec  leurs  dômes lifjues  et  le  père  de 
Vendredi  étaient  allés  en  corps  défendre  le  l>osquet,  les  champs  de 
blé  et  le  bétail,  dans  le  cas  où  les  sauvages  se  porteraient  vers  ce  quar¬ 
tier  ;  mais  ils  ne  poussèrent  \rds  leurs  recherches  aussi  loin.  Avec  les 
sept  Espagnols,  vint  im  des  trois  sauv^ages,  leurs  plus  anciens  prison¬ 
niers,  et  de  plus  cel  Indien  que'  les  Anglais  avaient  laissé  atlactié  au 
pied  dhui  arhre.  Les  Espagnols,  en  [eassaiiL  sur  la  place  où  les  Sept 
hommes  avaient  élé  mnssacrés,  avaient  délié  celui-ci,  et  Tavaient 
emmené  avec  eux.  Cepeiidaui  ou  fut  tdjligé  de  ratlaclier  de  nouveau, 
de  meme  que  les  deux  ceun[)agnous  d<‘  celui  ipii  s’élait  enfui. 

Les  prisonniers  commençaient  à  embarrasser  nos  gens  ;  et  ils 
avaient  Innt  de  craiule  de  les  voir  écliapper  quhls  furent  sur  le  point 
de  les  tuer  Unis,  croyant  celle  mesure  ul>solument  nécessaire  pour 
leur  sûreté.  Toutefois  le  gouverneur  es[>agnol  ne  vouhit  point  y  con¬ 
sentir  ;  et,  pour  mettre  ces  Jiommes  hors  d'état  de  nuire,  il  les  fit 
conduire  à  la  caverne  de  la  vallée  et  garder  [>ar  deux  Espagnols.  11 
ordonna  cependant  qu'on  leur  portât  de  quoi  manger,  ce  qui  fut  fait  ; 
mais  ils  restèrent  les  pieds  elles  mains  liés  [lour  cette  nuit. 

A  Tarrivée  des  Espagnols,  les  Anglais  se  senlireuL  lellemenl  rani¬ 
més,  qu’ils  ne  voulurent  pas  rester  plus  longtemps  dans  leur  retraite  : 
ils  sortirent  avec  cinq  Espagnols,  armés  de  ([uatre  fusils,  d’un  pis¬ 
tolet  et  de  deux  énormes  gourdins,  et  ils  allèrent  ù  la  recherche  des 
sauvages.  D’abord  ils  se  rendirent  ù  r arbre  firès  duquel  gisaient  les 
Indiens  morts  ;  mais  il  fu  t  aisé  de  voir  <]ue  d’autres  sauvages  é latent 
venus  en  ce  lieu,  et  avaient  emporté  les  cadavres,  dont  deux  av^aient 
élé  traînés  assez  loin,  puis  abandonnés.  De  là  nos  Anglais  montèrent 
sur  réiniiieiiee  du  haut  de  laquelle  ils  avaient  vu  la  destruction  de 
leurs  cabanes,  et  ils  eiuent  la  douleur  de  voir  la  fumée  s’élever 


encore  sur  les  tléiiris  ;  mais  il  if  y  avait  pas  un  sauvage  autour  d’eux. 
.Alors  la  petite  troupe  se  décida  à  avancer,  bien  qu’avec  une  grande 
circonspection,  vers  !a  plantation  ravagée.  Un  peu  avant  d’arriver  là, 
ils  se  trouvèrent  en  vue  de  la  mer,  et  distinguèrent  les  sauvages 
montant  dans  leurs  canots  pour  s’cii  aller.  Au  premier  moment,  nos 
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gens  s’ainigèrent  de  ne  pouvoir  donner  a  leurs  visiteurs  un  salut 
d’adieu  ;  rnais^  à  toutprendrej  ils  furent  assez  cuntents  d’être  débar¬ 
rassés  d’eux. 

Les  pauvres  Anglais  se  trouvant  ainsi  ruinés  pour  la  seconde  fois, 
tous  les  autres  colons  s'enipressèrenl  de  les  aider  à  rebâtir,  et  de 
leur  fournir  les  clioses  les  plus  nécessaires.  Leurs  (rois  compatriotes 
n’avaient  pas  la  ré|îu talion  de  gens  bienveillants  ;  néanmoins,  dès 
qu’ils  connurent  ce  désastre  (et  leur  habita  Lion  élanl  très  éloignée  à 
TE,,  ils  ii’en  eurent  la  nouvelle  ciue  lorsque  tout  était  fnn),  Ms  vinrent 
otïrir  leur  secours,  et  travaillêreiil  plusieurs  jours  de  suite,  très 
aniîcaltuiirnL  à  réparer  les  cabanes  el  le  reste.  Ainsi,  en  peu  de  temps, 
les  criions  furent  remis  en  bonne  iiosilioin 

ÜeuK  Jours  après  ils  virent  trois  canots  échoués  sur  le  riv’age,  et 
un  peu  pins  loin  les  corps  de  deux  liomiiies  noyés,  ce  qui  les  rassura 
heaiicouj),  en  leur  montrant  f[ije  les  IiulîenB  avaient  éprouvé  une 
lempèle,  et  que  plusieurs  de  leurs  bar(|ues,  sinon  tontes,  avaient 
péri.  Un  vtuit  lerribte  s’éluit  élevé  en  eJTel  dans  la  nuit  qui  suivit 
\vuv  départ, 

roulefois,  si  i[iiel![ijes-uns  se  perdirent,  il  en  échappa  assez  pour 
informer  leurs  coin[)alrioles  de  ce  tjui  leur  élaîl  arrivé,  et  les  engager 
à  l en  1er  une  antre  expédition  avec  îles  forces  assez  grandes  pour 
rcnqiorler  la  vicloire,  Jîaîs  ils  ne  ponvaiiud  dniuier  sur  les  habi- 
larils  tie  l’île  des  reiiseignemenls  [ilns  étemlus  que  ceux  tpii  avaient 
été  transmis  par  le  prisonnier  fugitif  :  car  iis  n’avaicnl  pu  apercevoir 
un  seul  de  nos  colons,  cl  riiomme  qui  avait  d’abord  révélé  leur 
existence  étatit  mort,  sa  déclaralion  n’avail  pu  être  conlirniée. 

Linq  à  six  ïuois  se  passèrent  sans  quh)ii  i  niendîl.  parler  des  sau¬ 
vages,  et  nos  gens  es]iéialent  qu’ils  avaient  oublié  leur  défaite  pré- 
cédenle,  ou  bien  qu’ils  ciaigTiaienl  d'en  éprouver  une  seconde  ;  mais 
soudain  rîle  fut  «uivahie  par  des  forces  vraiment  forniidables.  Vingt- 
huit  canots  montés  par  des  Indiens,  armés  d’arcs,  de  flèches,  de 
massues,  d’épées  de  bois  et  d’autres  insi rumen ts  de  guerre,  alHJidê- 
rent  dans  l’ile  et  Jelérent  la  consternation  parmi  tous  ses  habilanls. 

Comme  les  sauvages  débarquèrent  le  soir  a  i’exlréinité  orientale 
de  i’île,  nos  gens  eurent  toute  la  nuit  à  se  consuUer  sur  les  mesures 
à  j>reiulre.  D’aliordj  sachant  que  leur  unique  chance  de  salut  avait 
toujours  été  de  rester  cachés  (et  cela  étaii encore  [dus  évident  cette 
fois,  les  ennemis  se  trouvant  si  nombreux),  ils  s’empressèrent  avant 
tout  de  démolir  les  cabanes  des  deux  Anglais,  et  do  cliasser  leurs 
chèvres  dans  la  caverne.  Us  suppi)saient  que  les  Indiens  se  dirige¬ 
raient,  aussitôt  qu’il  ferait  jour,  sur  code  pianlation  qu’ils  avaient 
déjà  ravagée,  bien  qu’ils  eussent  pris  terre  à  deux  lieues  de  là. 
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Ensuite  les  Espagnols  conduisirent  loni  leur  hélail  dans  le  lien  iinc 
j’appelle,  le  vieux  bosquet,  lequel  faisait  ])arlie  de  leni-.s  dépendances  ; 
entin  ils  laissèrent  le  moins  de  lruee.s  possible  d’iialdlatiori,  et  le 


matin  de  boiiue  heure  ils  se  postèrenl,  avec  touli 
le  quarlier  des  fieux  Anglais,  oi'i  ils  a  tteiiflireti  I 
avaient  prévu  arriva.  Les  sauvages,  laissant  leurs 
orientale,  vinrent  en  suivant  la  cote,  directement 


v:  U  lots  ;i  la  pointe 
on  lace  de  la  plan- 
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latioii.  Ils»  élaieiil  au  moins  deux  cent  cinquante,  autant,  que  nos 
tioinnies  purent  en  jiig'er  ;  notre  armée  était  Lien  faîLIe  ;  et  ce  qu’il  y 
avait  lie  pire,  c’est  (jue  tous  les  coiiiLaltanls  ne  pouvaient  être  armés. 

Voici  l’état  précis  des  forces  de  la  colonie.  Combattants  :  Kspa- 
gnois,  17  ;  Anglais,  5  ;  le  père  tle  Vendredi,  1  ;  esclaves,  0  ;  savoir; 
trois  amenés  avec  les  femmes,  el  dont  la  fidélité  ne  se  démentit  point, 
et  trois  antres  pris  a]>rês  la  bataille  des  deux  tribus  sauvages,  et  qui 
vivaient  avec  les  Espagnols. 

On  avait,  pour  armer  ces  hommes  :  fusils,  II  ;  pistolets,  D  ;  fusils 
tle  chas.se,  3  ;  petits  mousquets,  5  ;  éjiées,  ^  ;  hallebardes  (vieilles),  3. 

On  ne  lionna  jioint  d’armes  à  feu  aux  esclaves  ;  mais  ils  avaient 
cha(?im  une  pique  ou  un  long  hâton,  an  iiont  duquel  était  emman- 
cliée  une  [niiiite  de  fer,  et  une  jietite  hache.  Deux  femmes  voulurent 
ahsohimeni  venir  sur  le  ehaiiift  de  hataille,  aiaiiées  avec  les  arcs  et 
les  flèches  recueil li.s  jiar  les  l-is|)agnols,  après  le  combat  des  sauvages 
entre  eux.  <j'S  femmes  a\’aieiil  aussi  tles  haches. 

l.e  gouvernevir  espagnol,  ihinf  j'ai  souvent  parlé,  commandait  en 
chef,  el  Will  Atkiiis,  non  moins  remarquable  par  son  extrême  bra¬ 
voure  que  jiar  .sa  iioi  vei'silé,  ser\'ai(  de  lieutenant.  I.es  sauvages  arri¬ 
vaient  eomnie  des  lions,  el,  par  malheur,  les  nôtres  ii’avaicnl  pas 
l'avanlage  de  la  position.  Cependant  Alkins,  qui  rendit  en  cette  occa¬ 
sion  de  grands  services,  a\  ai(  élé  [ilacé  avec  six  hommes  derrière  mi 
fourré,  comme  gmrde  avancée,  et  il  avait  l’ordre  tle  laisser  [lasser  les 
premiers  Indiens,  ensuile  tle  laire  feu  au  milieu  d’eux,  puis  de  se 
retirer  lestemeni,  el  île  revenir  [lar  un  détour  se  mettre  derrière  les 
fis[)ag’nols  qui  èlaieiil  couver'l.s  par  uu  bouquet  d'arbres. 

I.e.s  sauvages  an’ivaient  cmiraiil  ça  el  là  en  désordre  ;  Atkhis  en 
laissa  passer  cinquanle,  el,  voyant  venir  le  reste  en  masse  plu.s  com- 
|>acle,  il  ordonna  à  trois  de  ses  hommes  de  eliarger  leurs  armes  de 
six  ou  sept  halles,  à  peu  firès  de  la  grosseur  des  balles  de  pistolet, 
fis  ne  purent  savoir  eomliien,  à  leur  première  ilécharge,  il  y  eut 
d’iiommes  tués  ou  blessés  ;  mais  la  surprise  et  laconstornalion  furent 
grandes  parmi  les  .sau\  âges.  Eniemire  un  In'uit  aussi  terrible,  el  voir 
tomber  leurs  caniaraiies,  les  uns  mûris,  les  aulrcs  l)less6s,  sans  aper¬ 
cevoir  personne  qui  eût  [ui  les  tnuclier,  il  y  avail  en  effet  de  quoi  tes 
Jeter  dans  l’épouvante  ;  au  moment  de  leur  jircmière  frayeur,  Atkins 
et  sa  seconde  troiijie  îireril  encore  feu  sur  le  gros  de  leur  armée  ;  une 
minute  après,  le  [iremier  délàchcment  d’Alkins,  ayant  rechargé, 

leur  envova  une  troisième  volée, 

1. 

Si  Atkiiis  et  ses  liounnes  se  l'iissetiL  retirés  aussitùL  qu'ils  eurent 
fait  teu^  coiiiMie  un  îe  leur  avait  nrflonm'*,  ou  bien  si  le  reste  des 
forces  de  l'îîe  eût  été  ù  portée  de  continuer  les  décharges^  les  sau- 
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vages  auraient  été  mis  en  déroute  complète-  La  terreur  qui  s'étail 
répandue  dans  leurs  rangs  tenait  surtout  a  Tidéc  qu'ils  avaient  été 
frappés  par  les  éclairs  et  le  tonnerre^  parce  qu'ils  n’avaîent  vu  per¬ 
sonne  autour  d'eux  ;  mais  Alkins  éventa  la  mèche  ;  en  s'arrêtant  pour 
recharger,  il  fut  aperçu  par  quelriues  sauvages  qui  les  épiaient  de 
loin,  et  qui  vinreiU  surprendre  l’cnil)uscade  par  derrière.  Alkins  et 
ses  hüiriines  tirèrent  deux  ou  trois  fois  sur  leurs  assaillants,  cl  en 
tuèrent  plus  de  vingt,  en  continuant  toujours  leur  retraite  le  plus 
promptement  qu'ils  le  pouvaient  ;  mais  les  Indiens  blessèrent  à  coups 
de  flèches  ALkiiis  lui-même  et  run  de  scs  suivants  et  compatriotes, 
et  ensuite  uu  Espagnol  et  run  des  esclaves  aïiienés  avec  les  fcinmes. 
Cet  esclave  était  extrêmement  courageux,  et  s'élail  battu  en  déses¬ 
péré  :  armé  seulement  de  sa  pique  et  de  su  hache,  il  avait  tué  cinq 
ennemis. 

Nos  hommes  ainsi  maltraités,  Atkins  ayant  été  blessé  et  deux  de 
ses  gens  tués,  so  retirèrent  sur  un  tertre  dans  le  bois  ;  et  les  l^lspa- 
gnoîs,  après  avoir  lancé  trois  volées,  tirent  retiuiitc  sur  cux-inêmcs  ; 
car  les  sauvages,  bien  que  cinquante  ties  leurs  russenl  sur  le  carreau, 
et  fiu'iis  eussent  un  j>liis  grand  nombi  e  encore  de  blessés, avançaient 
hardiment  et  liraient  des  flèches  en  telle  quantité,  que  le  ciel  en 
était  obscurci.  H  faut  observer  de  plus  que  leurs  blessés,  quand  ils 
n' étaient  pas  tout  a  fait  hors  de  coniljat,  élnirnt  exaspérés  jmr  leurs 
blessures,  cL  se  bail  aient  avec  fiinnir. 

ynaiid  nos  gens  firent  relraîle,  ils  laissèrent  les  corps  de  TEspagnol 
et  de  rAnglais  sur  le  cliamp  de  bataille  ;  e!  les  sauvages,  lorstiuhls  les 
trouvèrent,  exercèrent  sur  ces  corps  toutes  sortes  de  cruautés,  conime 
des  barbares  cjubls  él aient  :  iis  leur  cassèrent  les  bras  et  les  janibi-s 
et  leur  écrasèrent  la  tête  avec  leuis  massues  et  leurs  épées  l1(^  bois  : 
mais  ils  ne  songèrent  pas  à  poursuivre  les  insulaires,  et,  se  rangeant 
en  cercle  comme  il  semble  que  c'esl  leur  coutiirne,  ils  pousserfuit 
deux  exclamations  eu  signe  de  victoire.  A]>j‘ès  cela,  ils  eurent  le  cha¬ 
grin  de  voir  plusieurs  de  leurs  Idessés  tinnber  moi‘ts,  seulement  à 
cause  de  la  perte  de  leur  sang. 

I-e  gouverneur  espagnol  ayant  réuni  sa  [lelüe  troupe  sur  une  émi¬ 
nence,  Atkîns,  tout  blessé  qu'il  était,  proposa  de  retoinaier  encore 
contre  reunemi  et  de  tirer  tous  à  la  fois.  Mais  l'Espagnol  réplitpia  : 

«  Monsieur  Atkins,  vous  voyez  comment  leurs  blessés  se  battent  ; 
laissons-lcs  jusqu’à  dcmaijj  ;  alors  ils  seioiiL  tous  engourdis  et  souf¬ 
frants  de  leurs  blessures,  surtout  affaiblis  îiar  la  i>erLe  de  leur  sang  ; 
nous  aurons  ainsi  moins  d'hommes  à  combattre  j). 

L'avis  était  bon  ;  toutefois  Atkins  répondit  gaiement  :  «  C'est  vrai, 
monsieur  ;  mais  moi,  je  serai  faible  et  souffrant  comme  eux,  et  c'est 
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pourquoi  je  voudrais  aller  en  avant  pendant  que  je  suis  encore 
échauffé*  —  Monsieur  Alkins,  dit  TEspagnol,  vous  vous  êtes  conduit 
bravement,  vous  avez  rempli  votre  devoir  ;  maintenant  c’est  à  nous 
de  combattre  pour  vous,. si  vous  ne  pouvez  nous  suivre;  je  pense 
([u’il  vaut  mieux  attendre  au  matin.  »  Ils  attendirent  donc. 

Cependant,  comme  la  nuit  était  claire,  la  lune  brillante,  et  qu'ils 
observèrent  que  les  sauvages  étaient  rassemblés  en  désordre  autour 
de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés,  et  qu’ils  faisaient  beaucoup  de 
bruit  et  semblaient  Irés  occupés,  nos  gens  résolurent  de  loin  ber  sur 
eux  avant  le  Jour.  Mais  ils  désiraient  pouvoir  faire  une  décliarge 
sans  être  vus,  et  le  moyen  s\nL  présenta. 

L’un  des  Anglais,  sur  la  plant alînn  du(|uel  TalTaire  s’étail  engagée, 
conduisit  la  Iroujie  (lar  un  cliemin  détourné,  entre  les  bois  et  le  bord 
de  la  inej'  du  côté  de  TO.  ;  ensuite,  tournant  brusquement  au  S.,  ils 
arrîv'èrent  si  près  de  Fendroil  où  rejiosait  le  gros  des  Indiens,  qu'a¬ 
vant  d’avoir  été  vus  ou  enlendus,  huit  de  nos  gens  lirèrent  et  fireiiL 
un  grand  massacre  ]>arnH  les  ennemis.  Au  bout  de  tiuehjnes  secondes, 
huit  autres  eüLqjs  ]>arlirvnl,  décliargeanl  inie  si  grande  quantité  de 
plomb,  qu’il  y  eut  une  foule  de  morls  et  de  blessés  :  el  ei'jHuidant 

t 

les  indiens  ne  savaiiuil  d’où  leur  veîiait  le  mal,  ni  de  (|uei  cùlé  ils 
devaient  s’enfuir. 

Les  Es[uignols  la^chargérent  leurs  armes  très  ]irom[)lement,  et  se 
divisèrent  en  trois  corjis,  afin  d'aîla([uer  tous  ensemble  rennemi  sur 
divers  points.  Chatjne  division  se  ronij)osaîL  de  liuif  personnes,  c’esl- 
à-dire  qu’ils  éLaienl  loot  vingl -quatre  :  ^dngt-deux  hommes  rd 
deux  fenunes,  lesquelles,  soit  dit  en  passant,  se  bal  I aient  comme  des 
désesj)érées.  On  distribua  les  armes  a  feu  également  dans  chaque 
compagnie,  el  de  ineme  les  bâtons  feri-és  el  les  juiques.  Ils  x  onlaienl 
laisser  les  femmes  ;  mais  elh^s  dirent  qu’elles  élaienl  décidées  ù 
mourir  avec  leurs  maris.  Ayant  ainsi  formé  leur  [udile  année,  ils 
s’avancèrent  à  travers  les  arl>res  sur  rennemi,  j>oussanl  des  cris  et 
des  hourras  le  plus  Fort  qn’iis  pouvaierrL  I.es  sauvages  étaieni.  tous 
réunis,  mais  dans  une  étrange  confusion,  en  entendant  nos  gens 
crier  de  tous  côtés.  Ils  se  seraient  défendus  s’ils  avaient  vu  leurs 
assaillants  ;  et,  aussitôt  que  ceux-ci  se  montrèrent,  ils  reçurent  des 
flèches  dont  rune  blessa  le  ]>auvre  %  deux  Vendredi,  mais  sans  danger. 
Nos  hommes  cepimdant  ne  laissèrent  pas  k  leurs  adeversaires  le  temps 
de  tirer,  et,  courant  sur  eux,  ils  (innit  Feu  cies  trois  points  et  tom¬ 
bèrent  ensuite  à  c<>u[)S  de  crosse  de  fusil,  d’épées,  de  piques  et  de 
haches,  à  travers  les  groiqies  des  sauvages,  qui  se  sauvèrent  ça  et  là 
en  hurlant , 

Nos  gens  étaient  las  de  frapper,  e\  dans  les  deux  rencontres  ils 
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avaient  tué  ou  blessé  mortellemenL  ccnt  quatre-vingts  ennemis.  Le 
reste,  presque  fou  de  terreur,  courait  dans  les  bois  et  sur  les  collines, 
de  toute  la  vitesse  que  donne  la  peur  secondée  par  des  pieds  agiles. 
Les  insulaires  ne  prirent  pas  la  peine  dé  les  poursuivre,  et  ii.s  se 
rassemblèrent  tous  au  bord  de  la  mer,  à  l’endroit  où  ils  avaient  rié- 
barqué  et  laissé  leurs  canoLs.  Ceiændant  leurs  inaiheurs  n’étaicnl 
pas  Unis  ;  un  orage  terrible  soulïla  tou  le  ta  soirée  et  les  empêcha  de 
s’éloigner  de  la  côte,  et,  la  lenipéle  continuant  toute  la  nuit,  quand 
la  marée  monta,  la  plupart  de  leurs  canots  lurent  poussés  si  avant  sur 
la  grève,  qu’il  devint  difïicile  de  les  remeUre  à  dot,  et  plusieurs  se 
brisèrent  conirc  le  rivage  ou  les  uns  contre  les  autres, 

.\u  milieu  de  la  joie  de  leur  victoire,  les  colons  passèrent  néan¬ 
moins  cette  nuil-lâ  sans  se  donner  beaucovip  de  repos  ;  et,  après 
ax'oir  firis  qiiol([ues  rafraîcliissements,  ils  résolurent  de  visiter  la 
partie  de  l’ile  vers  laqijelle  les  sauvages  avaient  fui,  et  de  voir  ce 
(|u’ils  devenaient.  Gela  «levait  iiéccssairemcnt  ramener  nos  gens  sur 
le  champ  de  balaille,  où  ils  Irouvèront  un  grand  uonilu-e  de  ces 
rnallieureux  Indiens  rcspiranl  encore,  mais  Imrs  d’élat  de  survivre  : 
S[)eclfU'le  pénible  pour  des  hommes  générevix  ;  car  une  âme  vraiment 
élevée,  qiioi<[ue  forcée  j)ar  les  lois  de  la  nnlnre  à  détruire  celui  qui 
est  son  cimerui,  ne  ]>rend  aucun  plaisir  à  le  conlenipîer  dans  son 
malheur.  Toutefois,  sans  qu’il  y  eût  besoin  de  donner  aucun  ordre 
à  ce  sujet,  les  esclaves  ijidiciLS,  leurs  coin|»alriotes,  les  achevèreni 
tous  avec  leurs  fietiles  haches. 

l'inliu  les  colons  arrivèrent  à  rendroit  oii  so  troinuiient  les  inisé- 
ral)lcs  restes  de  rarméc  sauvage,  moulant  à  environ  cent  hommes, 
l’resquc  tous  étaient  assis  à  terre,  la  lêle  eaclièe  entre  leurs  dtnix 
mains  api)uyée5  sur  leurs  genoux  relevés  jusqu’au  nientun. 

Ouaiul  nos  hommes  furent  à  portée  de  fusil  di'S  .sauvages,  le  gou- 
vcrneiir  til  lirer  deux  ciuips  lio  juousquel  à  poudr(%  seulement  pour 
les  inquiéter,  afin  de  Juger,  d’après  ce  qu’ils  feraient,  s’ils  avaient 
encore  assez,  de  courage  fiour  conibaltre,  ou  s’ils  étaient  tout  à  fait 
démontés  ;  ce  qui  délerinlneruit  la  conduite  des  siims.  Ce  slrala- 
gème  réussi  1.  Au  bruit  des  aianes  à  feu,  les  Indiens  se  remirent  sur 
leurs  ]>ieds  et  donnèrent  des  marques  d'iiiie  terreur  exli'éme;  et 
comme  les  colons  avaucèrent  conlre  eux,  its  s’enluirenl  à  toutes 
jambes  en  poussant  des  hurleineiils  et  une  sorte  d’aboiement,  de 
gémissemejit  singulier,  (pie  nos  gens  n’avaient  jamais  eiilendu,  et 
g.ngnèrentle  haut  des  collines,  de  l’intérieur  de  l’ilp. 

D'abord  nos  insulaires  regri'ttèrenL  ipie  le  temps  n’eùL  pas  permis 
à  ces  sauvages  de  s’enfuir  ;  ils  ouhliaienl  que  peut-être  cela  eût 
donné  lieu  ensuite  soit  à  une  invasion  trop  considérable  pour  lui 
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résister,  soit  à  des  incursions  fréquentes  qui  auraient  désoié  Ja 
colonie  et  affamé  les  colons.  En  cette  occasion,  AtUins,  qui  malgré 
sa  blessure  ne  s’était  point  retiré,  donna  le  meilleur  conseil  :  ce  fut 
de  profiter  de  l’avantage  qui  s’offrait,  en  se  |)laeanl  entre  les  Indiens 
et  leurs  barques,  pour  leur  ôter  le  pouvoir  de  revenir  jamais  ravager 
l’ile.  Ils  SC  consultèrent  longtemps  sur  cette  proposition  ;  quelques- 
uns  la  désapprouvaient,  en  disant  que  ces  hommes  se  réfugieraieul 
dans  les  bois,  y  vivraient  misérablement  ;  qu’on  serait  forcé  de  les 
chasser  comme  des  bêtes,  qu’on  ne  pourrait  vaquer  aux  soins  des 
champs  sans  être  ürni6;enlin  que  les  plantations  et  tes  cliè\ri‘s 
seraient  exposées  à  dos  déprédations  continuelles. 


.'\lkins  répondit  qu’il  valait  mieux  avoir  a  combal  tro  cent  hommes 
que  cimt  tribus,  et  qu'il  fallait  d’abord  rlétruij’C  les  canots,  ensuilo 
luer  les  sauvages,  sinon  se  résoudre  à  être  tué  par  eux.  Ibi  un  mot. 
il  dénionli'a  la  nécessité  de  cette  mesure  d’uno  manière  si  claire, 
que  tout  le  inonde  se  rangea  à  son  avis,  et  fou  procéda  à  l’iiistant 
a  ia  destruction  des  bai.eaux.  En  ramassant  linéiques  rameaux  d’im 
arbre  mort,  ils  lâchèrent  de  mettre  le  feu  à  quelques-unes  de  ces 
banpies;  elles  éloient  si  profondément  pénétrées  d’Immidité  qu'elles 
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ne  pcnivaieiil  brûler  :  ct^jeTidanl  la  flamme  délériora  ijient.ôt  leurs 
parties  supérieun^s,  et  Jts  roncHi  im|)ro[tres  à  flatter, 

nuaml  les  Indiens  s'aperçurent  de  ce  que  nos  gens  faisaient^  plu- 
^iellrs  d’imtre  etix  snriirent  des  bois,  vinrent  aussi  près  que  possible 
des  enlcïus,  et,  se  jidani  a  genoux,  ils  crièrent  r  «  Oa,  oa,  Waranio- 
koa  1',  cl  queif|ui‘s  aulres  mots  de  leur  langue  rjue  personne  ne 
cmnpreriail  :  mais  à  Imirs  gesles  siï[jpIianLs,  à  leursgéniisseinents  siii- 
giilirns,  il  èlail  Jaeile  ^U^  deviner  qu’ils  deinandaieml  que  leurs  em- 


liarca lions  iusseni  è[iargnèes,  |>roniellanf  alors  de  jiartir  et  de  ne 
plus  revenir*  Mais  îf‘s  gens  de  rîie  èfaicml  rtésnririais  persuadés 


ipdils  ne  poiivaitail 
Jus<| u’au  dtnaiier  de 
qiraprès  leur  avtiîr 


Si'  sau\i'r,  eux  et  la  colonie,  qifeii  empêchant 
ees  Imlirais  de  retourïU'r  dans  stm  juiys  en  sorte 
fait  cmniaîlre  qu'ils  ne  devaionl  sVattendre  à 


lÉueune  misèrieonle, 


on  continua  la  des  truc  lion  des  canots  que  la 


mer  rivait  laissés  enfiers. 
cri  effraya l)te  (tout  nos  gi 


A  cet  b?  vue^  les  sauvages  poussèrent  un 
'ns  entendirent  assez  cîaîremeiil  la  signili- 


calitm,  et 
Ou  ne  sut 


ils  se  mirent  à  courir  par  tou  le  Pîie  cnnrme  des  forcenés. 
d\at>ord  rpioï  lïarfi  prendre  à  leur  égard,  et  les  Espagnols, 
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avec  tou  le  leur  prudence,  iravcnent  pas  réfléchi  qu’avant  de  réduire 
ces  hüTtinies  au  désespoir,  ils  auraient  du  prendre  des  précautions 
pour  garantir  les  plantations.  11  est  vrai  qu’ils  avaient  mis  à  l’abri 
leurs  chèvres,  et  que  les  sauvages  ne  trouvèrent  point  leur  princîrjale 
lia  bit  a  Lion,  c/est-à-dire  mon  ancien  château  sous  la  colline,  non  plus 
([ite  la  caverne  de  la  vallée  ;  mais  ils  découvrirent  ma  jilantation  du 
bosquet,  où  iis  ravagèrent  toul,  cassèrent  les  arbres  c‘t  les  haies, 
écrasèrent  le  blé,  arrachèrent  les  vignes,  dont  les  fruits  étaient  alors 
presrjue  murs  :  enfin  ils  causèrent  auv  colons  un  dommage  incalcu- 
iahie  sans  en  tirer  le  moindre  avaninge. 

Nos  gens  él  aient  bien  de  forct^  a  leur  faire  le  te  dans  hms  les  cas  ; 
cependant  ils  n’étaienl  pas  en  élal  de  les  poursuivre  ou  de  les  cerner. 
Ces  sauvages  élaient  Irup  légers  à  hi  course  y>our  que  nos  hoinines 
pussent  les  atteindre,  (juand  ils  rencontreraient  isolés  :  e1  les 
colons  n’osaieiil  aller  seuls,  de  pimr  d'être  eiitonrés  |uir  un  grand 
nornluc  de  ces  iniséraides.  I  Irureu^ement  ils  n’avaieni  (mini  d’armes; 
il  leur  restait  des  arcs,  mais  ils  idavaient  phis  tîe  riècln^s  ni  aucune 
matière  propre  à  en  faliriqui^r,  et  pas  un  seul  instrumeîd  I  rauclinnl, 
L.eur  détresse  étail  eti  effet  déidoi  aldt*  :  niais  mi  même  bunps  nos 
gens  étaient  léduils  par  eux  à  un  èfaf  exh  ênuunrMd  fâchiMix  ;  car,  si 
leur  r(draite  avait  été  assnréi?,  leurs  jirovisions  él  aienf  <lélruiles,  leur 
lécolle  perftne  :  enfin  ils  ne  savaient  rpie  devenir.  J.eur  unique  res¬ 
source  était  Je  bétail  tie  la  vallée,  un  [mui  de  blé  semé  en  ci'  coin,  et 
la  piaillai  ion  ries  trois  AngJais,  dont  T  un  avail  élé  dans  le  co-mluil 
fraj)pé  fibine  flécln^  a  la  lein|>e  el  élemlii  raiilr*  uiorL  îl  est  remar¬ 
quai  de  f[ue  c'était  ccd  h c mime  cruel  cpii  îivaii  esfropiè  un  pauvre 
esclave  cl  lenté  de  tuer  un  KspngiK»!  cuiqis  de  haelnn 

La  condilinn  dans  hnjuelle  ils  se  Lrou\èriUil  lUi  ce  imuneid  me 
semtdait  (rire  que  la  mienne  en  ancmi  hunyis  de  mon  exil,  depuis 
qu’avant  découvert  les  éjds  de  blé,  je  m'ingéniai  a  sermu',  à  en 
faire  du  pain,  et  [dus  tard  à  éle^  eî‘  des  chèvres.  On  (mitsait  flirc([ne 
mes  colons  avaient,  à  réjmfpie  dont  je  parle,  une  ceiitaim*  de  loups 
dévorants,  décliaînés  dans  l’île  et  ruinant  sur  I tuiles  leurs 

subsistances,  sans  qu’il  Ivyyi*  Int  [mssiJde  d'en  attrajiiu*  un  seub 

Pour  afjjmrbn*  qindqm'  remède  à  crdte  situa! it)ii  fâcheuse,  leur 
première  résolution  fui  dv  tacher  de  [musser  par  degrés  les  sauvages 
à  rexlréinité  de  Tîle  au  S. -O.,  afin  i[uej  sî  d'aulrï's  indiens  débar¬ 
quaient,  ils  ne  vissfuit  [mint  ceux-ci.  Ensuite  on  convint  de  les 
harasser  tous  les  jours,  d’en  tiu‘r  anlmil  que  l’on  (unirrail,  et, 
quand  leur  nombre  serait  moins  grand,  de  tacher  alors  de  les  appri- 
v'oiser,  de  leur  donner  du  bJé,  de  leur  enseigner  à  le  cultiver  et  de 
vivre  de  leur  travaib  Ibm.^  cette  \'ue,  on  les  jioursuivil,  on  les  effraya 
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lellemenL  par  tles  coups  de  fusil,  qu’il  bulTisail.  de  lirer  sur  l’un  de 
CPS  Jiialheureux  pour  qu’il  Loinbrit,  niurL  ou  vif.  Leur  terreur  était 
si  g^rande  qu’ils  se  sauvaient  toujours  jdus  loin,  et,  cunime  on  en 
tuait  Journelleiuent,  ils  furent  eiiliu  forcés  de  se  tenir  cachés  au 
fond  des  bois  ou  dans  les  cavernes,  réduits  au  diunier  degré  de 
misère  par  le  manque  de  nourriture.  On  en  trouva  en  elïet  jilusieurs 
réelIcmeiiL  morts  de  faim  dans  les  creux  des  rochers  ou  des  taillis. 

Ouand  nos  gens  virent  cette  détresse,  leur  creur  fut  louclié  de  pitié, 
surtout  celui  du  gouvenieur,  le  plus  noble,  le  plus  généreux  des 
hommes.  11  proposa  de  prendre,  s’il  était  possible,  un  îles  sauvages 


vivant,  aiopiel  on  ferait  entendre  les  intentions  qu’on  a\  ail  [jour  scs 
compagnons,  et  qu’on  chargerait  de  les  en  instruire. 

On  fut  quelque  temps  :nanl  do  |)Oiivoir  exécul'U’  ce  plan  :  mais  à 
la  lin,  les  Indiens  étant  à  moitié  morts  de  faim  el  très  aft’aiblis,  on 
eti  saisit  un.  D’abord  il  refusa  ubstinément  fie  boire  et  de  manger  : 
copendaiil,  se  voyant  traité  avec  douceur,  il  tlevhit  pou  à  peu  moiius 
fiiroiiclic.  Le  père  de  Vemiredi  causa  longuement  avec  tui,  el  lui  dit 
coud>ien  les  colons  seraient  bons  [jour  ses  coztqtalrioles,  puisqu’ils 
voulaient  leur  duniier  non  seulement  la  vie,  mais  encore  une  partie 
de  nie  pour  s’y  établir,  pout•^•u  qu’ils  j)rümissent  de  se  renfermer 
dans  les  limites  iiui  leur  seraient  assignées,  et  de  ne  faire  aucun  mal 
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sur  les  leri'es  des  aidreS.  Il  lui  dît  qu%>n  leur  dunncrait  du  blé  pour 
le  semer  et  se  faire  du  pain  avec  ce  grain,  et  im  {leu  de  i)ain  pour 
leur  subsistance  actuelle*  Le  \  icux  \"endredi  engagea  cet  boni  nie  à 
retourner  vers  ses  compagnons  i>our  leur  proposer  ces  condititHis,  et 
leur  dire  que,  s^ls  ne  les  acceptaient  pas  sur-le-champ,  ils  seraient 
tous  détruits. 

Les  pauvres  misérables,  prolondément  abat  tus  et  réduits  au  miin- 
bre  de  treutC'Sept,  acceptèrent  les  propositions  au  [ïremier  mol,  et 
dcmaiulérent  quelque  chose  à  rnanü'er.  Alors  douze  Msjiagnuls  et  deux 
Anglais  lueti  armés,  accompagnés  de  Irois  esclav  es  indiens  et  du  père 
de  \'eiidredï,  se  rcrnbriuil  on  shdaieiit  réunis  les  fugitifs.  Les  trois 
esclaves  leur  apportaient  desgAleanx  de  riz  bouilli  et  sécliés  au  soleil 
et  cincj  chèvres  vî\'anles,  et  on  leur  orthïiina  d'aller  s'assetur  sur  le 
penchant  d’une  colline,  e(  la,  il?'  rmmgèroid  avec  joie  et  recoïiiiaissanco 
les  vi\res  qirnn  hmr  avait  donnés.  Ils  gardèrent  très  fîhèlcrnent  leurs 
promesses,  et  jamais  ils  ne  sorlaiiuil  de  leurs  limites  que  [umr 
demander  soit  des  conseils,  suit  des  provisions,  de  visitai  leur  quar* 
lier  lorsque  je  vins  dans  l’île. 

Ils  avaicriL  apiuis  à  cuîlJver  le  Idè.  à  faire  du  paîn,  à  élever  îles 
chèvres  chimestiqiu'S  e(  à  faire  nsagt^  de  leur  lait.  H  ne  leur  manquait 
que  des  feninies  püui‘  former  une  nation  ou  Irilm.  On  les  avait  ren¬ 
fermés  dans  une  gurgi*  des  collines,  entouiéc  de  roches  éle%"écs  d’un 
côté  td  descendanL  de  rautre  vers  la  mer,  a  rî^xlrémilé  S.-hh  de  l’ile. 
Iis  avaient  assez  de  I  erres,  et  elles  é  laie  rd  b  mm  es  et  fer!  îles  ;  leur 
étendue  était  d’environ  trois  fpiarts  de  lient'  de  largeur  et  ddiiie 
iieue  et  demie  en  longm'iir.  Nos  colons  leur  avaient  montré  ii  faire  des 
bêches  en  bols,  ]>areîllcs  a  celles  que  j’avaîs  faliriquées  pour  moi,  et 
ils  leur  doiuièrent  douze  petHos  haches  el.  trois  ou  qualre  couteaux; 
ces  pauvres  gens  vivaient  Iranquîlles  dans  leur  coin  ;  et  c’ét aient 
les  créatures  les  plus  soumises,  les  plus  iuoffensives  qidilfût  possible 
de  voir. 

Après  cos  èvénomojits,  la  colnnir  juuil  d’un  repos  complet  par  rai)- 
port  aux  Indh'ns  jusqu’à  mon  arrivée,  i[ui  eut  lieu  deux  ans  plus  lard. 
Cependanf,  de  temps  en  fem|ts,  ([uetques  canots  de  sauvages  aljor- 
daient  dans  T  île  pour  leurs  barbares  festins  de  triomphe  ;  mais, 
comme  ils  appartenaîe2it  à  différentes  nations  et  n’avaient  peut-être 
jamais  euteinlii  parler  de  ceux  qui  étaient  venus  avant  eux  sur  cette 
côte,  ni  du  motif  qui  les  y  avait  attirés,  ils  ne  cbcrchèrent  point 
leurs  compaîrioles,  cl,  quaufl  ils  rauraieriL  fait,  ils  auraient  eu  ]>ien 
de  la  pi'inc  à  les  trouver. 

Je  crois  avoir  donné  l’iiiploiiv  coiiijiIuLc  de  ce  fp**  élaît  arrivé  aux 
colons  depuis  mon  départ  jusipi’ii  innn  retour,  du  moins  des  choses 
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di^^nes  d^être  ciL6es*  f-es  liidionïiou  sauvaj^i^îs  liireiil  iruîrveilleuseniuuL 
civilisés  pur  nos  geJis,  cL  soiiveiil  \  isilés  [mv  vnx  ;  mais  il  leur  était 
défendu  sous  peine  de  mort  de  venir  dans  la  culonie,  parce  fpi’on  ne 
voulait  lias  ris^juer  une  seconde  I  j-diisun,  tîn  tait  singulier,  c’est  que, 
les  Kumpéens  ayant  enseigné  aux  sauvages  à  iaire  des  ouvrages  de 
vauneriiij  ces  diTiiiers  en  [>eu  de  lenips  surpassèrent  leurs  maîtres, 
et  liront  (|uaiililè  de  Iravaux  très  ingénieux,  des  corbeilles  de  toutes 
surfes,  des  cribles,  des  cagi'S,  des  dja^ssuirs,  de.,  même  des  diaises, 
des  lalxmnds,  îles  lits  id  nue  iiiJinilé  il’ au  1res  oijjds  rpidls  exécu- 
laiiml  avt'C  iiilellig'cnce,  quand  un  Ii^s  nie  Liait  sur  la  voie. 

Mon  arrivée  tut  lieureuse  pour  eux,  parce  que  nous  leur  donnâmes 
des  rimleaiix,  des  ciseaux,  des  bêches,  îles  pelles  et  des  pioclies,  enlin 
loul  ce  qui  leur  inaiu|uait  en  et*  genre.  ^îaîs,  sans  le  secours  de  ces 
inslruinen I s,  ils  élevèrent  tie  joliis  eabam*s  en  vannerie,  sorte  de 
conslruclion  de  bunne  défense,  et  laudre  les  liêtes  ianves,  et  contre 
les  animaux  rongeurs.  Nos  colons  tronvèrt  ni  ces  maisons  si  bien 
invenlées  i pi’ ils  îireni  \'enir  des  sauvages  libres  pour  en  bâlir  de 
semlilables  chez  l'ux.  Ouand  fallai  visiter  les  deux  plantations  des 
AiiLdais.  eu  xmvanl  de  loin  leurs  habitations,  elles  me  tirent  l'effet 
de  graïult's  ruches  dhdjeilJt^s.  d'Atkins,  (jui,  soit  dit  en  [(àssaiit, 

éiaii  dt'Vtmn  parla iiemcnl  iminsiritaix  rangé,  èlail  la  chose  la  jilus 
curieuse  ijii’il  lûl  possil^le  de  \  ojr.  i.a  )ii‘eniière  enceinle  avaif  crait- 
vingt  de  nii's  pas  lai  eîrccinfért  iice,  à  rexlérieiir  :  ses  murs  étaient 
formés  par  Irenle-deux  [tarineaux  dhin  travail  aussi  serré  que  celui 
ü  un  \iinnîer,  h'ês  solides  et  puilanl  se|>l  pieds  de  hauteur.  Au 
milieu  de  ce  carré  s’élevait  uut*  autre  construction,  seulement  de 
x'ingt-dèux  pas  de  tour,  de  loiaue  oc  logone,  d’une  solidité  encore  plus 
grande  que  ctdle  des  murs  exférieurs,  et  de  plus  renrorcéc  par  des 
poteaux  à  tous  les  coins.  Autour  du  sommet  de  cef  le  seconde  fabrique 
étaient  [msées  tic  fortes  [uéees  dt*  eharpeide  jointes  enseiulde  par 
des  chevilles  de  hois,  el  formaid  un  loil  |>yraniidal  do  huîl  soiiv(*s 
tout  â  fait  hien  assemblées,  qimiqiie  le  eonsirucleur  n’eût  point 
de  clous  et  .se  fui  servi,  â  la  [)hKa\ili*  ludiles  chevilles  qu'il  avait  faites 
avec  les  vieilles  ferrailles  tlu  Itâlîmeid. 

Cet  homme  st*  montra  réenenund  très  ingénieux  eu  divers  ouvrages 
dont  il  ne  s’él ail  jamais  occH[>é  :  par  i‘xcmjde,  il  s’était  lait  une  forge, 
un  grand  soid'llel  de  bois,  du  cljarlioii,  (uiliii  une  euelume  de  moyenne 
grandeur,  avec  un  dos  leviers  du  navire.  Il  fabriqua,  â  Taide  de  ces 
instrumeuLs,  beaucoup  de  choses  u!ih\'==,  entre  autres  des  crochets, 
des  broches,  des  verrous  et  des  gâclu^s.  Mais  pour  re\'eîiir  à  ta  maison 
cqirés  avoir  terminé  la  carcasse  du  but  tle  rédilice  inlérieur,  il  en 
remplil  les  iiiLersiiccs  en  Iravaux  de  vanmu'ie  très  compacts,  couvrit 
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le  tout  en  paille  de  riz,  et  mit^  par-deinsus  la  ]K}i]fi%  de  lariires  feuilles^ 

■I 

d'arbres,  de  manière  que  bliabiLation  était  aussi  liiiui  *;;u"1n  lie  de  Phu- 
midité  que  si  elle  eût  été  couverte  en  luili's  nu  en  ardnises.  Il  avoua 
ceptiudant  que  la  partie  de  la  vannerie  avait  été  lui!  e  par  les  sauvüf^es. 

L’enceinte  formait  une  galerie  couverte^  nf  rie  scs  trente-deux 
angles  partaient  des  solives  (jui  rejoignaîenl  Irs  puti-aux  du  la  fa¬ 
brique  mtérieiire,  laissant  un  espace  de  vingt  pii-ils  ivnl  relus  murailles. 
L’édillce  central  était  divisé  par  des  parois  du  munie  travail,  mais 
plus  soigné,  en  dix  pièces  ayant  cbacimu  deux  pnrics,  l'une  donnant 
sur  la  galerie,  ut  l’autre  sur  la  ]uêcu  [iriiicipalu  de  la  maison,  i.a 
galerie  était  pareillcmcnl  divisée  eu  six  pari  tes  égales  qui  ser%"aien( 
de  logement  ou  de  magasin  :  ces  six  espaces  ne  jirunaul  ]>as  toute  la 
circonférence  extérieure,  lu  ruste  était  ainsi  dislrilmé  :  en  unlrant  par  la 
porte  du  deliors,  on  traversait  un  couri  |)assage  ctuidiiisanl  à  la 
porte  de  la  maison,  et  formé  |>îir  dtnjx  cdobous  en  vanneriu  [ajuj'vues 
d’une  porte  chacune,  par  laqnelli'  on  [lassail  dans  une  jiîêce  servant 
de  magasin,  de  vdiigt  pieds  de  large  sur  lrejdi‘  du  iojig,  et  dee(^I]e-ci 
tians  une  autre  moins  longue  ;  un  sqï  le  que  le  eiuclu  extérieur  c<ni- 
tenait  dix  lielles  chambres,  don!,  six  n'avaieut  d’issue  f[ue  [»ar  lus 
apparteniunts  de  la  easu  intérieure  et  ser\  aiuïd  de  cabinets  à  ebaque 
membre  de  cette^  case  ;  les  quatre  deiiiit  rs  foijuaieut  de  vastes 
magasins  ou  greiders,  deux  communiquanl  l’uji  (tans  l’aidre,  de 
chaque  côté  du  passage  ou  ^'esl  ibule. 

Je  iiu  crois  pus  qu'il  ait  jamais  existé  un  ouvrage  de  vanmu'ie  sem¬ 
blable,  ni  un  étlilice  ainsi  conçu  td  surfrud  ainsi  exécuté,  ctiose  taicore 
plus  diJïîcile.  Lhiiis  cet  te  ga‘ande  rucln“  vi\  aieiil  (nus  lamîllt^s  :  Alkins, 
son  compagnon,  et  la  veuve  de  celui  qui  a  va  il  péri  dans  h*  eombal  : 
cette  femme  était  enceînie  quand  sou  mari  mourut,  et  elle  resta 
chargée  de  trois  enfants.  Les  Anglais  iiMiésîfèri  iil  poinl  à  lionuer  â  la 
veuve  une  part  égale  de  tous  leurs  juoduils,  tels  ipie  le  blé,  ie  laîl, 
les  raisins,  eic.,  et,  s'ils  tuaient  un  chevreuil  ou  troin'uieut  nue  furlue, 
elle  en  avait  toujours  mit»  portion.  Ms  vivait»! il  assez  luen  tous  en¬ 
semble,  qiiüitju’ils  lussent,  comme  Je  Fai  dit  ailleurs,  moins  indus^ 
trieux  que  les  deux  autres  Anglais. 

Je  ne  puis  cui)endanl  omettre  de  dire,  à  l  égard  liv  la  religion,  qu’il 
ne  paraissait  pas  qu’il  un  lût  question  jiaiaui  eux.  Souvent  en  effet 
ils  se  rappelaient  T  un  et  l’autre  l’existence  tle  Lvieu,  rjj  jurant  par  son 
nom,  selon  la  coutume  des  marins  ;  mais  leurs  jia  u\  res  femmes  sau- 
v^ages  n’étaient  jms  devenues  nnullcnjres  par  leur  union  avec  des 
chrétiens  ou  soi-disant  tuls,  i>arcu  quhls  étaieiil  aussi  ignorants  des 
choses  divines,  aussi  incapables  d’en  raisonner  ^pi’elles  poinaient 
l’être  elles-mêmes. 
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Tout  ce  qu’elles  avaient  appris  de  leurs  mari?,  c’était  la  langue 
anglaise,  qu’elles  parlaient  passablement.  Presque  tous  les  enfants, 
qui  étaient  au  nombre  de  vingt,  avaient  aussi  appris  à  s’exprimer  en 
anglais  en  commençant  à  parler,  bien  que  ce  fût  d’abord  en  anglais 
corrompu,  comme  celui  de  leurs  mères.  Le  plus  âgé  de  ces  enfants 
n’avait  pas  plus  de  six  ans  quand  j’arrivai  dans  le  pays  ;  car  il  y  avait 
à  peine  sept  ans  que  ces  femmes  sauvages  y  avaient  été  amenées. 
Mais  elles  avaient  été  assez  fécondes  ;  toutes  avaient  plus  ou  moins 
d’enfants,  et  la  femme  de  l’ancien  cuisinier  était  grosse  de  son 
sixième.  Ces  mères  de  famille  étaient  en  général  modestes,  labo¬ 
rieuses,  décentes,  serviables  entre  elles,  et  d’un  respect,  d’une  sou¬ 
mission  sans  bornes  pour  leurs  maris.  11  leur  manquait  seulement  de 
connaître  la  religion  chrétienne  et  d’êlre  légalement  mariées;  deux 
choses  qu’elles  obtinrent  ensuite  par  mon  entremise,  c’est-à-dire  par 
suite  de  mon  retour  à  la  colonie* 

Mamtenant  que  j’ai  parlé  de  la  colonie  en  général,  et  beaucoup  de 
mes  renégats  de  matelots  anglais,  je  dois  dire  quelque  chose  des 
Espagnols,  qui  formaient  le  corps  principal  de  la  famille,  leur  histoire 
offrant  d’ailleurs  des  incidents  assez  remarquables. 

Je  causai  sou%  ont  avec  eux  sur  leur  séjour  parmi  les  sauvages.  Ils 
m’avouèrent  ingénument  qu’ilsn’avaient  déployé  aucune  intelligence, 
aucune  adresse  dans  ce  pays  ;  que  le  mallicur  les  avait  Lcîlernent 
ahaltus,  que,  quand  même  ils  eussent  disposé  de  quelques  moyens 
pour  améliorer  leur  sort,  ils  auraient  niaiiriué  d'éiicigic  [iour  les 
appliquer  ;  et  ils  ne  voyaient  d’autre  perspective  devant  eux  que 
celle  de  mourir  de  faim.  IJ  un  de  ces  Es]>agnols,  homme  grave  et 
sensé,  me  dit  qu’il  était  convaincu  maintenant  qu’ils  avaient  tort  de 
se  laisser  aller  ainsi  au  découragemonl,  riiominç  sage  devant  tou¬ 
jours  user  des  moyens  ([ue  la  raison  lui  însi>ire  pour  rendre  le  présciiL 
plus  supportable  et  se  préparer  un  meilleur  avenir.  Il  me  dît  (jue  le 
chagrin  lui  semblait  le  sentiment  ie  plus  vain,  puisqu’il  porte  en 
général  sur  des  choses  passées  auxquelles  il  n’y  a  point  de  remède,  et 
nous  fait  oublier  les  choses  futures,  ajoulaiiL  ainsi  au  inulhciir,  et  ne 
produisant  aucune  idée  proj>rc  à  le  soulager,  11  me  ci  la  lù-dcssus  un 
proverbe  espagnol  rjue  je  traduis  en  ces  termes  : 

SL  dans  le  trouble  on  se  trouble 
Cola  rend  le  trouble  double. 

A  ce  propos,  il  loua  extrêmement  les  petites  améîîorn  lions  que  j’avais 
faites  dans  ma  solitude,  mon  application  infatigable,  cl  rénergic  qui 
m’avait  permis  de  rendre  ma  situation,  d’abord  pire  que  la  leur, 
mille  fois  meilleure  que  celle  dans  laquelle  ils  étaient  maintenant 
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Il  ajoutu  qu’il  avaiL  remarqué  que  les  Anglais  conservaient  dans  la 
détresse  plus  de  jiréseiice  «l’esprit  que  les  autres  peuples  dont  il  avait 
cori naissance  ;  scs  malljeurcux  conqjaLriolcs,  pur  exemplOj  et  les 
Portugais  élaieiil,  dîsail-il,  les  êtres  les  moins  aptes  du  monde  à  lutter 
contre  rinforlune  ;  car,  après  huirs  premiers  [las  dans  les  dangers, 
après  avoir  fait  les  etTnrls  l<;s  plus  vulgaires  pour  leur  déreiisc.  ils  se 
livrent  au  déses[ioir,  courbeuL  lu  tête,  et  meurent  sans  clicrclier  les 
moyens  de  se  tirer  de  peine. 

•Je  lui  répondis  ([lie  le  cas  dans  letpiel  ils  s’élaient  trouvés  différait 
pssenticltemenl  du  mien  ;  tpi’ils  avaient  été  jetés  en  cette  contrée 
suin'age  sans  provisions  jjoiir  se  nourrir  en  attendant  qu’ils  eussent 
trouvé  des  moyens  de  subsistance.  J’avais,  moi,  il  est  vrai,  te  désa¬ 
vantage  d’être  seul  ;  mais  le  secours  inespéré  qui  me  fut  envoyé  par 
le  bâlinienl  devait  enconragei'  toute  créature  liumaine  à  ne  point 
s’abatidunnei-  à  elh'-mèrne  ;  et  c’est  ce  qui  m’était  arrivé.  ■  Seigneur, 
reprit  ri’'s[)agjioI.  si  nous  avions  été  à  votre  place,  nous  autres 
[«auvres  Ksjiagimls,  nous  n'aurions  pas  tiré  du  na\  ire  la  moitié  des 
elioses  que  vous  en  avez  tirées,  nous  n'aurions  certainement  pias 
lrou\  é  tiioven  de  faire  un  radeau,  ni  de  le  conduire  sans  voiles  et  .sans 
aviron  ;  vi,  si  l'un  do  nous  rut  61^'  seul,  il  aurait  encore  él6  bien  pins 
inca|jal4e  tli*  tuul  eehi.  »  Je  le  priai  de  Taire  trêve  à  ses  coiiiplinienis, 
et  de  conter  leur  histoire  depuis  le]neïïui*r  nnuneiit  de  ieiir  iirri\  ée 
eliez  les  sanva^res. 

lî  me  dit  iju  ils  almrdèreiil  jualheureusemeid  à  une  )>lacu  où  les 
liatdlants  maiaïuaieiil  de  %  ivres,  landis  que,  s’ils  avaient  eu  le  bon 
sens  de  se  nniu^tlre  en  nier  e)  de  ^^agruer  une  île  un  peu  plus  61oi- 
gniêe,  ils  y  aurnieul  Irmivé  d(‘  quoi  niauger  et  ]>oinl  d’habilants.  On 
leur  dit  imsuib'  i[ue  les  I\s])aj^uoIs  de  la  "rriiiilé  élaieiil  venus  souvent 
lions  cette  iU\  fd  ctiaque  lois  y  avaieril  laissé  des  chèvres  et  des 
ooclious  qui  s'èlaieiiî  multipliés  à  tel  pujut,  outre  les  lortues  et  les 
oiseaux  de  mer  ipiî  aboiidaieul  sur  les  rivages,  que  la  viande  ne  leur 
aurait  [uis  manqué  s’ils  avaient  été  [irivés  tie  ]>airL  Au  lieu  de  cela, 
ils  ne  se  nuurrissaienl  que  de  certaines  racines  et  de  certaines  herbes 
rpji  leur  étaient  incuiiiities  et  cunlenaieul  [iCu  de  substance  nutritive  ; 
encore  les  naturels  ne  leur  prodiguaienL-ils  pas  cet  aliment,  et  ne 
poiivaîent-its  olïi'ir  rien  de  mieux  ù  des  étrangers,  à  moins  qu’ils  ne 
lussent  caïuiibales,  la  chair  Inîmahn^  élant  le  mets  le  plus  friand  que 
roii  Cotmrd  dans  la  coulrée. 

Ils  me  coîitéreni  combien  de  leiilalives  diverses  ils  avaient  faites 
|M>ur  cîviiîst'r  tes  sauvages,  pour  leur  suggérer  des  coulunies  raison¬ 
nables  dau-^  les  choses  habit uelh's  de  la  vie  :  mais  tout  cela  avait  été 
vain.  On  leur  répliquait  que  lien  iv était  plus  inconvenant  que  de 
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s’ériger  en  maîtres  auprès  de  ceux  qui  les  assistaient  dans  leurs 
besoins,  et  que  Ton  ne  |  khi  va  il  donner  des  leçons  aux  autres,  que 
quand  on  élait  en  état  de  se  passer  d’eux. 

Us  me  donnèrent  de  tristes  détails  sur  les  extrémités  auxquelles  ils 
turent  réduits.  Ils  passèrent  plusieurs  jours  sans  manger,  Tjle  dans 
laquelle  ils  étalent  se  trouvaid  peuplée  par  des  sauvages  indolents  et 
paresseux,  ]>ar  conséquent  [dns  mal  pourvus  des  choses  nécessaires  à 
la  vie  qif aucune  autre  nation  de  la  même  partie  du  monde.  Cepen¬ 
dant  ces  sauvages  étaient  moins  voraces  que  ceux  chez  lesquels  les 
moyens  de  subsistance  étaient  plus  abondants.  D’ailleurs  ils  curent 
des  preuves  évidentes  de  la  sagesse  de  la  Providence  divine  qui  con¬ 
duit  tous  les  événcnuMils  crici-bas  ;  et  si,  pressés  jiar  la  misère,  ils 
avaient  cherché  un  jiays  moins  stérile,  ils  se  seraient  écartés  de  la 
voie  de  salut  que  J’étais  destiné  à  leur  uftrir. 

Alors  ils  me  coiiléreuL  comnienl  les  sauvages,  parmi  lesquels  ils 
vivaienl,  voulurent  les  emmener  avec  eux  dans  leurs  guerres;  et  en 
effet,  ayant  des  armes  à  leii,  s’ils  iPavaicnt  {)as  eu  le  malheur  de 
perdre  leurs  jnunilions,  iis  auraient  été  non  seulement  d’utiles  auxi¬ 
liaires  pour  ieurs  amis,  mais  ils  auraieiiL  pu  se  faire  craindre  et  des 
amis  et  des  ennemis,  Pj'ivés  de  poudre  et  de  balles,  ils  n’avaient 
aucun  moyen  de  dérense  ;  cepeiidanl  ils  ne  pouvaient  refuser  de  mar¬ 
cher  avec  leurs  doininuLeiirs  rlans  les  expéditions  guerrières,  cl  ils  se 
trouvaient  plus  mal  jiourvus  ipie  les  Indiens  eux-memes  dans  les 
combats.  îfayanl  pas  Pusage  des  flèclies  ([ue  leurs  maîtres  voulaient 
leur  donner,  lis  restaient  donc  immobiles,  aüendanL  les  flèclies  de 
rennenii  Jusqu’au  momeiil  de  la  mêlée  ;  alors  les  trois  hallebardes 
qu’ils  [jossédaient  faîsaîeiiL  merveilles,  et  souvent  ils  niellaient  en 
fuite  une  [lefile  armée  avec  ces  armes  et  des  liaLoris  poititus  attachés 
au  canon  di‘  Icur>  fusils.  Cependant,  coninie  ils  étaient  [parfois  en¬ 
tourés  par  un  grand  nombre  de  coni]>aUanls  et  criblés  de  flèches,  il 
s’ingénièrenL  à  se  fal  triquer  de  grands  boucliers  de  iiois  couverts  de  la 
peau  d’un  certain  uni  mat  qu’ils  ne  coiniMÏssaienL  pas.  Malgré  cette 
défense,  ils  furent  très  fréquemment  en  danger  de  périr,  et  une  fois 
cinq  des  leurs  tombèrent  étourdis  ]iar  les  massues  des  sauvages,  et  un 
autre  fui  fait  prisonnier,  celui-là  même  r]uc  je  sauvai,  üii  P  avait  cru 
mort  ;  et  quand  ses  amis  surent  ensuite  <[u’il  était  pris,  Üs  furent 
désolés,  et  tous  auraient  \'olüiitîers  risqué  leur  vie  pour  le  délivrer. 

Lorsf[ue  les  cinq  Espagnols  furent  renversés  sous  les  coups  des 
Indiens,  les  comijaguons  des  [U'cmiers  vinrent  se  ranger  autour  d’eux, 
et,  sou  1  en  an  I  le  choc  des  ennemis,  leur  donnèrent  le  temps  de  se 
retever.  Alors  iis  >e  comptèrent,  et,  voyant  qu’il  leur  man([uait  un 
tiommc,  ils  f»ensèreid  qu’il  était  mort  et  se  tirent  jour  à  travers  une 
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masse  lio  mille  sauvages,  en  Irapijanl  de  tous  eûtes  avec  leurs  fusils 
et  leurs  liollebardes,  I.a  v^iefoire  leur  resta  ;  mois  elle  leur  parut  bien 
amère  par  la  perle  de  leur  ami.  I.e.s  ennemis,  rayant  trouvé  vivant, 
l’avaient  eniniené  avec  d'aulrcs,  comme  je  l’ai  raconté  , 

Us  me  firent  la  plus  loucliante  peinture  de  leur  surprise,  de  leur 
ravissement  au  retour  de  leur  ami  et  compagnon  d’infortune,  qu’ils 
croyaient  dévoré  par  les  pires  des  bêles  féroces,  les  sauvages.  Leur 
étomierneiil  augmenlaîL  foujours  à  mesure  (ju’il  leur  rendait  compte 
(le  sa  mission,  et  leur  apprenait  ([u’il  existait  à  leur  porte  un  chré¬ 


tien,  et  un  clirétion  possédant  des  moyens  pour  les  secourir  et  assez 
d’humanité  pour  contribuer  à  leur  délivrance. 

Us  me  contèrent  à  (]uel  point  ils  avai(ail  été  élonnés  à  la  vue  des 
secours  (pie  je  leur  envoyais,  smiuut  à  la  vue  du  pain,  chose  que 
leurs  yeux  n’avaient  pas  aperçue  depuis  leur  arrivée  en  ce  lieu  misé¬ 
rable.  Ils  me  dirent  combien  ils  avaient  fait  de  signes  de  croix  en 
bénissant  le  pain  ('iivoyé  par  le  Uiel,  et  quel  délicieux  régal  ce  fut 
pour  eux  (l’t'u  goûlei',  aussi  bien  que  des  aulrcs  cliosc's  que  je  leur 
envoyais  ;  enfiti  ils  auraient  voulu  me  décrire  leur  joie  à  l’aspect  du 
canot  et  des  pilotes  qui  pouvaient  les  conduire  hors  de  ce  pays,  et 
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vers  ceUe  terre  cl‘où  leur  venaieni  des  secours  ;  mais  iis  ne  purent 
exprimer  en  yjaroles  des  Iransporls  qui  les  poussèrent  a  mille  extra- 
\'a^ances  inconcevables,  et  ils  ne  pouvaient  en  donner  l’idée  qu’en 
disant  qu’elles  approcliaienl  de  la  démence*  Ils  ne  savaient  comment 
trouver  une  issue  aux  émotions  violentes  qnî  les  agitaienl.  Elles 
produisaient  chez  les  uns  et  chez  les  autres  des  effets  tout  clilTérenls* 
yuelqucs-uns  cxprimaicriL  leurs  srmtiments  jnir  des  larmes,  d’auires 
déliraient,  plusieurs  tombèrent  évanouis*  Ce  récit  m’affecta  exfrê- 
memerit  et  me  rappela  rexiase  de  Vendredi  lorsqu'il  retrouva  son 
père,  celle  des  [lauvres  gens  que  je  recueillis  après  rincendie  de  leur 
vaisseau,  la  joie  du  capitaine  anglais  (juand  il  sv  vit  délivré  en  ce  lieu 
même  où  il  s'attendait  à  |»érir,  et  enliii  la  mienne  €[uami  je  vis  un 
bon  vaisseau  prêt  a  me  ramener  dans  ma  patrie.  Ces  souvenirs  me 
laisaient  mieux  concevoir  la  relafion  de  ces  pauvres  Es|mgnols  et 
augnionlaienL  rémot  ion  tprellç  me  causaiL 

J’ai  donné  une  idée  générale  de  rétat  des  choses  lors  de  mon  retour 
i\  la  colonie  ;  je  dois  à  présent  ]»arler  de  ce  que  j’ai  fait  de  plus  imijor- 
lant  pour  les  cotons  pendant  mon  séjour  au  milieu  d'eux*  Ils  j^en- 
saien!^  et  j’étais  de  leur  avis,  ijiie  les  sauvages  ne  viendraient  [dus 
les  troubler,  et  c[iîe,  s’ils  revenaient,  les  liabilants  de  l’île  seraient 
assez  forts  pour  les  j-epousser,  fussent-ils  deux  fois  plus  nonibreux 
qu’à  la  dernière  invasion.  Ainsi  toute  inquiétude  à  ce  sujet  avait 
cessé.  Je  causai  longuement  avec  l’Espagnol,  auquel  je  donne  le  nom 
de  gouverneur,  sur  leur  éiablissemeiil,  et  lui  dis  ejuc  je  n’étais  pas 
venu  dans  rintenlioii  d’emmener  une  partie  d’enfre  eux,  parce  qu’il 
serait  injuste  d'omineiier  les  mis  en  laissant  les  autres,  qui  peut-elre 
ne  se  soucieraient  pas  de  resLtr  si  leurs  forces  se  trouvaient  dimi¬ 
nuées*  Loin  de  vouloir  leur  faire  abandonmu'  rilo,  je  désirais  y  con¬ 
solider  la  colonie  ;  et  je  leur  lis  coimaitre  les  secours  de  tous  genres 
que  je  leur  apportais  à  mes  frais.  Je  leur  dis  que  j’avais  dél>arqu6 
non  seulement  Ions  les  objets  nécessaires  à  leur  bien-être  et  à  leur 
défense,  mais  encore  plusieurs  personnes  qui  augmenleraienl  leur 
nombre,  et  se  rendraient  utiles  dans  les  divers  métiers  qu’elles  pro¬ 
fessaient,  en  leur  procurant  des  choses  dont  ils  mam[uaieiit  main¬ 
tenant. 


Ils  étaient  tous  réunis  quand  je  leur  [)arlai  ainsi  ;  et  je  leur  de- 
mandaij  avant  de  faire  débarquer  les  provisions  que  je  leur  destinais, 
s’ils  avaient  enLiêrenieiil  oublié  les  ressentiments,  rauimosité  qui 
avaient  existé  entre  eux  ;  s’ils  étaient,  disposés  à  se  toucher  la  mnin 
mutuellement  ol  à  s’unir  tous  ensemble  d'arnitié  et  d’intérêt,  en 
bannissant  tous  sujets  de  mésintelligence  et  de  jalousie. 

Alors  Atkins  répondit  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  gaieté 
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qu’ils  avaient  eu  assez  de  mallieurs  jiour  devenir  tous  sa^es,  et  vu 
assez  d’eiiticitiis  pour  devenir  tous  amis  ;  que,  jKHU'sa  pari,  il  vivrait 
et  niourrait  avec  ses  conipa fanons,  et  que,  loin  d’avoir  aucun  mauvais 
dessein  contre  les  Espairnols,  il  avouait  qu’ils  ne  lui  avaient  rien  fait 
que  sou  Iiunieur  violente  ne  rendît  nécessaii’e,  el,  qu’à  leur  place,  il 
aurait  agi  pout-êlre  [phis  sévèreîneut  ;  il  ajouta  qu’il  élail  jn-êt,  si  je 
le  désirais,  à  leur  detnauder  pardou  de  loutes  les  actions  brutales  et 
folles  dont  il  s'élail  rendu  coupable  envers  eux,  et  il  m’assura  qu’il 


souhaitait  sincèrement  vivre  avec  eux  dans  des  lerines  de  bienveil¬ 
lance,  et  qu’il  forait  son  possible  pour  les  en  convaincre.  A  l'égard 
de  l’Aiiglelerre,  il  ne  se  scnUut  pas  l’envie  ti’y  rçlonrtier,  et  s’enga¬ 
gerait  sans  répugnance  à  passer  vingt  ans  dans  le  lieu  où  il  était. 

Les  Espagnols  dirent  qu’ils  avaienl,  en  effel,  désarmé  Atkins  et 
ses  deux  com])aLrioLcs,  et  les  avaient  bannis  de  la  société  à  cause  de 
leur  mauvaise  conduite,  comme  ils  me  l’avaient  conté  ;  ils  en  appe¬ 
lèrent  à  moi  sur  la  nécessité  où  iis  étaient  d’agir  ainsi  ;  mais  Atkims 
avait  montré  tant  de  bravoure  dan.s  le  grand  combat  avec  les  sau- 
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vaçes,  et  en  plusieurs  occasions  subsériuentes  il  avait  d<^]>loyé  tant 
de  zèle  pour  le  bien  “■éuéral^  (jubls  avaient  onl^lié  ses  taules  passées^ 
et  avaiiuil  jugé  qu'il  ruérilait  ((lî'oti  lui  couliâl  des  armes  et  qu’on  le 
traitât  sous  tous  les  rap]iarts  connue  un  tfes  leurs.  Ils  avaient  témoi¬ 
gné  te  retour  de  leur  estime  lamr  lui,  en  lui  conlîanL  le  cuiiirnan- 
dernent  immédiatement  an-dessons  du  gouverneur  ;  et  ils  décla¬ 
raient  que^  s'ils  avaient  nionlré  la  jiliis  entière  contiaiice  a  <  !uilloiime 
Atkins  et  à  ses  )in [ ta Iriotes^  ces  derniers  av'aient  répondu  a  cette 
coMliance  par  toutes  les  voies  que  d'iionnetes  gens  peuvent  prendre 
pour  se  faire  estimer  j  ils  saisissaient  de  grand  ceeur  cet  le  occasion 
de  leur  rendre  justice  et  de  les  assurer  qu’ils  ne  séj^areraîent  jamais 
leurs  intérêts  respectifs. 

Après  ces  francités  déclarations  d'amitié,  nous  Cfni\  îimies  iiit  nous 
réunir  tous  ])Our  dîner  ensmiiMt^  îe  lendemain  ;  et  ce  fut  réeUcmenl 
une  fete  brillante,  .le  mandai  le  cuisinier  du  bord  et  sou  aide  )Knir 
ap]u‘êler  le  rejjas,  et  roncieii  aide  de  cnisiiu'  que  nous  avions  parmi 
les  colons  donna  un  coup  de  main  à  ses  coulïêres.  >î^nus  rîmes  venir 
du  bâtiment  six  quartiers  de  l>œur,  fp.ialre  morceaux  de  porc,  le 
grand  bol  â  juJUGh  et  les  mnlérianx  nécessaii'cs  pour  ]v  renqilîi*  :  ji* 
donnai  de  plus  dix  bout  (Mlles  de  clairet  de  îbu  deaiix  et  dix  ]o>uleines 
de  bière  anglaise,  boissfuisijue  ni  les  I^simgnulsiii  les  AnvHais  u'avaienl 
goûtées  depuis  bien  des  années,  et  qn'Us  relrouv  èren!,  on  peut  le 
croire,  avec  grand  idaisir.  ])\]  bmr  (^(’tlé,  b‘S  Espagnols  Inurnir^uL 
cinq  ctievreaux  que  le  cuisinier  ill  laâlir  ;  v\  l'un  en  (Muajya  Irois  â 
bord,  afin  de  faire  participer  nos  inalelots  ati  régal,  en  leur  donnant 
de  la  viande  Iraîclie  en  écbang:e  dv  liur  \  iand(‘  salée. 

A  l’issue  de  ce  festin,  ]i  en  dont  letjncl  régna  une  gaieté  fraiiebe  et 
coivlïale,  j(î  fis  apporter  ma  cargaison.  Je  leur  jnonlrai  que  tes  füvers 
articles  étaient  en  quantité  snfnsanle  pour  (pi'il  n'y  eût  ]ioinl  de 
disputes  sur  les  partages,  et  leur  dis  qu'üs  auraitmt  chacun  nue 
provision  égale  des  différents  objets  jiour  le  besoin  [(résent  et  fulur. 
D'abord  je  distrilmai  de  la  toile  pour  faire  â  chacun  ([uatre  chemises  ; 
ensuite,  sur  la  demande  des  Espagnols,  je  ]>orlai  le  nombre  â  .six. 
Ce  fut  line  grande  douceur  jïour  des  gens  f[ni  en  élaient  iirivés  depuis 
si  loiigtenqis.  Je  donnai  â  tous  les  colons  de  quoi  se  taire  nue  sorte 
de  t)  in  use  i  n  étoffes  anglaises  légères,  que  j'avais  jugées  convenables 
pour  le  climat  ;  et  la  bnnie  de  riiabit  amtde  et  tlol  tant  élait  de  même 
adaptée  â  la  clialeur  de  Paf mosf)ljère.  Je  leur  dis  qu'ils  renouvelîe* 
raient  ces  babils  avec  les  étoffes  (jui  r(‘Stài(ml  tm  magasin,  à  mesure 
qu'ils  s'useraient  ;  il  en  fut  de  même  jainr  les  souliers,  les  lias,  les 
chapeaux. 

Je  ne  puis  exprimer  le  [daisir,  le  bonticur  qui  se  peignail  sur  le 
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visage  de  ces  pauvres  geus^  en  voyant  avec  quelle  sollicitude  j’avais 
pourvu  à  leurs  besoins.  Ils  me  dirent  que  j’étais  pour  eux  un  père^ 
et  qu’avec  un  correspondant  tel  que  inoij  ils  ne  jioiu  aient  se  croire 
oubliés  et  perdus  en  ce  coin  reculé  du  monde  ;  et  ils  s’engagèrent 
tous  à  ne  point  le  quitter  sans  mon  consentement. 

Alors  Je  leur  [présent ai  les  ouvriers  que  j’avais  amenés^  le  tailleur, 
le  forgeron  et  les  deux  cliarpcntiers,  tous  gens  exlrOmeinent  utiles  ; 
mais  mon  artisan  universel  rendit  jïlus  de  services  qu’eux  tous  à  la 
colonie,  et  après  lui  Je  taîlleurj  lequel,  pour  niontrcr  son  zèle,  se  mît 
à  l’œuvre  surde-clianqj,  et  avec  mu  [ïennission  tailla  une  chemise 
pour  chaque  habitant  ;  do  plus,  il  apprît  aux  femnies  à  manier 
raiguille,  et  se  Ht  aider  par  elles  u  faire  les  chemises  de  leurs  maris  et 
des  autres,  A  Tégard  d(‘S  charp(uiticrs,  it  est  facile  de  concevoir 
quelle  fut  leur  utilité.  Ils  brisèrent  mes  grossiers  et.  incomniodes 
ouvrages,  et  firenl  des  tables,  des  labourets,  des  chaises,  des  buffets, 
des  tablettes  parfaitement  juujiïres  et  convTnahles.  Je  voulus  cepen¬ 
dant  leur  montrer  que  la  nature  faisait  quelquefois  à  elle  seule  de 
bons  artisans,  et  je  les  conduisis  à  la  maison-panicï'  d’Atkins.  Tous 
deux  avouèrent  qu’ils  n'avaient  jamais  vu  un  exemple  aussi  frappant 
d’adresse  naturelle,  et  un  travail^  du  moins  en  ce  genre,  aussi  régu¬ 
lier.  fi  Cet  homme,  me  dit  l’un  des  ilcnx  ouvriers,  ii’a  pas  besoin  do 
nous  ;  qu’on  lui  donne  des  oulils,  et  il  fera  (oui  ce  qu’il  voudra,  » 

Je  lis  apporter  ensuite  nia  provision  d’oiitüs,  et  Je  dislril>uai  à 
chaque  homme  une  beche,  une  pelle,  mi  rafeau  (nous  ivtnions  ni 
herses,  ni  charrues),  et  à  chaque  plantation  séparée,  une  pioclie,  une 
grande  hache  et  une  scie,  en  ordonnant,  comme  pour  les  vêtements, 
que  les  outils  usés  seraient  remplacés  sans  parcimonie  sur  le  magasin 
général  que  je  leur  laisserais.  Les  clous,  les  gaclies,  les  ciseaux,  les 


marteaux,  les  coins,  les  couteaux  cl  au  Ires  choses  sendjlables  furent 
donnés  à  discrétion,  ctiacuii  ne  devant  en  prendre  que  ce  qu’il  pou¬ 
vait  en  employer,  ,1e  laissai  deux  tonnes  de  fer  Inmt  pour  le  forgeron. 

Mon  magmsin  d’armes  et  de  mu  ni  fions  était  d’une  telle  almndance 
qu’ils  en  furent  enchantés,  ci  pensèrent  qu’ils  pouvaient  tous  main¬ 
tenant  marcher  avec  un  fusil  sur  chaque  éi>aule,  si  cela  était  néceS“ 
saire  ;  ils  se  voyaient  ainsi  capables  de  combattre  mille  sauvages, 
en  s’assurant  l’avantage  de  la  position,  ce  qui  leur  était  facile. 

Je  menai  avec  moi  dans  l’ile  le  jeune  homme  dont  la  more  était 
morte  de  faîm^  et  aussi  la  femme  de  chambre  :  chHail  une  Jeune 
personne  bien  élevée,  modeste,  pieuse,  et  sa  conduite  avait  été  si 
honnête  que  tout  le  monde  raimail  et  avait  un  mot  obligeant  à  lui 
dire  quand  on  la  voyait.  La  pauvre  (iHç  avait  mené  une  triste  vie 
parmi  nous,  étant  seule  de  son  sexe  sur  le  bâtiment  ;  mais  die 
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SuppurUi  son  isolement  avec  résignaLioiu  Au  iiouL  do  rpielques  jours, 
ayant  vu  les  clioses  si  bitm  orfîonnèes  et  si  prosficres  dans  la  colonie, 
et  son  inaitre  et  elle  u'ayanl  ni  affaires,  ni  connaissances  aux  Indes, 
tous  deux  vinrent  me  demander  la  permission  d*euLrer  dans  ma 
famille,  comme  j'appelais  mes  colons*  Je  leur  accordai  avec  plaisir 
cette  demande,  et  leur  dmitiai  un  esftace  de  terre  sur  lequel  ou  élev'a 
trois  cahanes,  entourées  d'une  clôture  eu  vannerie  comme  celle  de 
l’hahitalion  d’Alkins,  et  conli^nës  à  la  plantation  de  celui-cL  Deux 
de  ces  cabanes  servaienl  de  dm  mi  ires,  et  celle  du  milieu,  de  njaj^asin 
et  de  salle  a  inaiig-er*  Les  deux  autres  Anglais  vinrent  aussi  s'établir 
en  ce  quartier  ;  ainsi  File  eut  seulement  trois  colonies*  La  première 
se  composait  des  ljS)jamiols,  avec  le  vieux  Vendr  edi  et  les  premiers 
esclaves  ;  ils  occupaient  mon  ancien  cbatean,  qui  [louvail  passer  pour 
la  capitale,  et  [jour  lè(]uel  üs  avaient  tellement  étendu  leurs  travaux 
dans  rintériour  de  la  colline  et  sur  ses  flancs,  qiLils  vivaient  là,  fort 
nu  larcre,  et  cepesuJant  parfailenietil  cachés.  Jamais  il  iFexista  une 
pel  itü  ville  au  milieu  d'un  bois  aussi  bien  garaidie,  meme  des  regards* 
Mille  liommes  anraienl  jm  explorer  le  i^ays  pendant  un  mois,  sans 
découvrir  cette  reh'aite,  si  elle  ne  leur  eut  été  connue  d'avance*  Les 
arbres  étaienl  si  touffus  et  si  serrés  autour  d'elle,  leurs  branches 
s'eiilrclacaieiil  si  solidement  que,  |ionr  apercevoir*  l’habitation,  il 
aurait  fallu  aballrc  celle  barrière,  exce]dé  en  deux  ou  trois  places 
difïiciles  à  trouver  cl  conduisant  û  des  chemins  encore  plus  dilïiciles 
a  sitivnx  L'une  des  issues  louehaît  le  bord  de  rean  sur  un  des  côtés 
de  la  criijiie,  raiiire  élail  rèclielle*  Ils  avaient  planté  sur  le  sommel 
de  la  colline  un  arpent  de  bois  qui  empêchait  de  voir  le  coté  par 
lequel  on  descendait  à  T habi talion* 

La  seconde  colonie,  celle  d’AlUins,  se  composait  de  quatre  familles 
d'Anglais,  les  jireniiers  que  j’avais  laissés,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  ;  trois  esclaves  sauvages,  la  veuve  de  iJmmme  tué  à  la 
guerre,  et  ses  eiifanls,  le  jeune  honune  et  la  femme  de  chambre,  è 
faquelle  nous  trouvâmes  un  mari  avant  notre  riéjnu't  ;  les  deux 
char]>enliers,  le  tailleur  et  le  forgeron,  lequel  se  rendit  très  utile 
comme  arimirïer  ;  et  mon  facloliim,  qui  valait  a  lui  seul  vingt  ou¬ 
vriers,  et  (jui  non  seulement  était  ingénieux  dans  f  ontes  sortes  d'ou¬ 
vrages,  mais  se  faisait  aimer  par  son  humeur  joviale.  Je  le  mariai  â 
Lhonnête  jeune  fille  qui  avait  suivi  son  maître  sui  notre  vaisseau. 
En  parlant  de  mariage,  je  suis  naturellement  conduit  a  dire  quel¬ 
ques  mots  de  recclésiasticiue  français  que  j'avais  reeueillî  en  mer, 
après  Lijicendic  de  son  vaisseau*  C'était,  il  est  vrai,  un  catholique 
romain,  et  peuUêtre  quelques  [personnes  me  btâmeroïit-eïîes  par  la 
suite  d'avoir  tant  parlé  d’un  honune,  qualifié  d'une  manière désavan* 
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tageuse  aux  yeux  des  proLeslnnls,  d'abord  coiiirnc  jjapisle,  ensuite 
comme  prêtre  papiste,  enliti  comme  j>rêtre  papiste  Iraneais,  Mais  la 
justice  m'oblige  à  le  montrer  tel  qu’il  élait,  el  je  dois  avouer  que 
c'était  un  homme  grave,  tempérant,  religieux,  de  mœurs  irrépro¬ 
chables,  d'une  charité  sans  bornes,  exemplaire  en  tous  points.  Quel 


mal  peul-iJ  y  avoir  à  proclamer  le  mérite  d’un  être  aussi  excdlent? 

La  première  conversation  que  j'eus  aveclui,  aprêsqu’il  fut  arrangé 
qu'il  nous  suivrait  aux  îrides,  me  causa  le  plus  grand  plaisir.  «  Mon¬ 
sieur,  me  dit-il,  après  Dieu,  c'est  à  vous  que  je  dois  la  vie,  et  de  plus, 


en  me  faisant  la  grâce  de  me  recevoir  sur  votre  bord,  vous  avez 
poussé  î'obligeance  jusqu'à  m'admettre  dans  votre  intimité  et  me 
donner  l'occasion  de  causer  librement  avec  vous.  Mon  habit  vous 
indique  ma  religion,  et  la  nation  à  laquelle  vous  appartenez  nie  fait 
supposer  quelle  est  votre  communion.  Je  sais  que  mon  devoir  est 
de  m'efforcer  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  de  ramener  les  âmes 
à  la  connaissance  de  la  vérité  et  aux  dogmes  catholiques  :  mais, 
étant  ici  par  voire  permission,  je  me  regarde  comme  im  membre 
de  votre  famille  ;  et  ce  que  je  dois  à  vos  bontés,  ainsi  que  les  lois  de 
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la  simple  bienséance,  m’obligent  à  me  renfermer  dans  les  limites 
qu’il  vous  plaira  de  m’imposer.  Je  ne  me  permettrai  donc  point 
d’al>order,  sans  votre  agrément,  aucune  question  relative  aux  points 
de  croyance  sur  lesquels  nous  différons,  vous  et  moi.  » 

Je  lui  répondis  que  j’étais  extrêmement  touché  de  la  délicatesse 
de  sa  conduite  ;  que  nous  étions,  il  est  vrai,  de  ceux  qu’on  nomme 
hérétiques  dans  son  pays  ;  mais  qu’il  ne  serait  pas  le  premier  prêtre 
catholique  avec  lequel  j’aurais  causé,  sans  blesser  les  convenances  ni 
pousser  trop  loin  les  discussions.  Je  l’assurai  qu’il  ne  serait  pas  plus 
mal  venu  pour  nioiilrcr  dcs  opinions  différentes  des  nôtres,  et  que, 
si  nos  conversations  amenaient  entre  nous  de  l’aigreur,  ce  ne  serait 
pas  notre  faute. 

H  II  est  facile,  rcpril-il,  de  causer  sans  disputer,  et  je  ne  me  crois 
pas  obligé  do  parler  des  dogmes  fondamentaux  de  ma  foi,  avec  tous 
ceux  dans  la  société  desquels  je  me  Irouvo,  Je  souhaite,  monsieur, 
<]uc  vous  nié  regardiez  plutôt  comme  un  homme  d’une  éducation 
analogue  à  la  vôtre  que  comme  un  prêtre  ;  et,  si  vous  me  permettez 
de  discourir  quclqucrois  sur  des  sujets  religieux,  je  suis  sûr  que  vous 
me  laisserez  la  liberté  de  défendre  de  mon  mieux  mes  opinions  ;  mais 
il  ne  sera  jamais  quesLioii  cuire  nous  de  choses  semblables  sans  votre 
consentement,  «  Il  me  dit  encore  qu’il  ferait  tout  ce  que  lui  imposait 
sa  qualité  de  religieux,  même  de  simple  chréUen,  pour  le  bien  du 
navire  et  de  ceux  qu’il  portail,  et  que,  si  noms  ne  pouvions  nous 
Joindre  à  scs  prières,  ü  espérait  néanmoins  pouvoir  prier  pour  nous. 
Tel  fut  notre  [iremicr  eiilrclien,  et  je  vis  bientôt  qu’il  joignait  à  son 
urbanité  jjarfaiLe,  beaucoup  de  Imii  sens,  et  je  crois  aussi  un  grand 
savoir. 


11  m’iiiléressa  inlinijucut  par  le  récit  de  sa  vie,  depviis  îc  petit 
nombre  d’années  qu’il  errait  dans  le  monde.  Une  chose  me  parut 
surtout  rcmarijuahle,  c’est  fiue,  pendant  son  voyage  actuel,  il  av-ait 
changé  cinq  fois  de  Ijâtinienl  et  de  destination.  Sa  première  inten- 
1km  était  de  passer  à  la  Marüiiifiue,  et  il  s’enihaniua  à  Saint-Malo 
sur  un  navire  frété  [)our  cette  île  ;  mais  le  mauvai.s  temps  le  força 
de  relâcher  à  Lisbonne  ;  le  navire  fut  endommagé  en  entrant  dans 
le  Tage,  et,  ne  pouvant  continuer  sa  course,  il  déchargea  sa  car¬ 
gaison  dans  ce  port.  I.e  jeune  ecclésiastique,  trouvant  là  un  bâtiment 


jHjrtugais  prêt  à  faire  voile  pour  Madère,  y  monta,  supposant  qu’il 
ne  manquerait  pas  d’occasions  pour  aller  de  Madère  à  la  Martinique  ; 
mais  le  capitaine  de  ce  bâtiment,  assez  mauvais  navigateur,  fit 
fausse  route,  alla  toucher  à  Fyal,  où  il  se  défit  avanlageusement  de 
sa  cargaison,  qui  consistait  en  grains  ;  alors  il  se  décida,  au  lieu 


d'aller  à  .Madère,  à  passer  à  l’île  de  Mai,  pour  charger  du  sel,  puis  à 
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se  rendre  à  Terrc-?seuve.  Le  passager  nVavait  d^autre  parti  à  prendre 
que  de  suivre  le  bâtinieni,  et  ii  arriva  assez  heureusement  aux  bancs 
de  Terre-Neuve,  où  il  s*embarqua  sur  un  bâtiment  français  qui 
venait  de  France  et  se  rendait  à  Québec,  de  là  à  la  Martinique,  pour 
y  porter  des  vivres  ;  mais  le  patron  mourut  a  Québec,  et  son  navire 
n'alla  pas  plus  loin.  Lejeune  prêtre  s’embarqua  enfin  pour  retourner 
en  France  sur  le  vaisseau  que  nous  vîmes  brûler  en  mer  ;  il  fut 
recueilli  par  le  nôtre,  et  partit  avec  nous  pour  les  Indes.  Ainsi  il 
avait  été  cinq  fois  détourné  de  son  but,  sans  parler  de  ce  que  j’aurai 
à  conter  de  lui,  par  la  suite. 

Je  termine  cette  digression,  ne  voulant  pas  m'étendre  trop  lon¬ 
guement  sur  les  parties  de  cette  histoire  qui  n’ont  aucun  rapport 
avec  la  mienne,  et  je  reviens  à  ce  qui  concerne  nos  alTaires  de  bile. 
Ce  jeune  ecclésiastique  était  descendu  avec  moi  dans  ma  colonie, 
et  il  y  demeura  tout  le  temps  que  nous  y  restâmes.  Un  mutin  il  vint 
me  trouver,  au  moment  où  j’allais  visiter  le  quartier  des  Anglais, 
à  l'autre  extrémité  de  T  île.  En  m'abordant,  il  me  dit  d'im  air  très 
sérieux  que  depuis  deux  ou  trois  jours  il  désirait  me  parler  d'une 
chose  qui  ne  me  déplairait  pas,  du  moins  il  l'espérait,  parce  qu'elle 
entrait  dans  mes  vues  générales  pour  le  bien  de  ce  nouvel  établisse¬ 
ment,  et  pourrait  le  mettre,  plus  qu'ii  ne  l'était  présentement,  sur 
la  voie  des  bénédictions  du  Ciel. 


La  fin  de  ce  discours  me  surprit  un  peu,  et  je  répondis  assez  vive¬ 
ment  r  «  Eh  quoi  !  monsieur,  [leut-on  dire  que  nous  ne  sommes  pas 
dans  la  voie  des  bénédictions  de  Dieu,  après  les  secours  \'isibles  et 
les  délivrances  merveilleuses  qu’on  a  vues  en  ce  lieu,  et  que  je  vous 
ai  racontées?  —  S’il  vous  avait  plu,  monsieur,  répondit-il  avec  une 
exlreme  douceur  et  cependant  avec  beaucoup  de  prompiilude  ;  s'il 
vous  avait  plu  de  m’écouler  jusqu'au  bout,  vous  n’auriez  trouvé 
dans  mes  discours  rien  qui  pût  vous  désobliger  ;  et  vous  ne  m'auriez 
pas  fait  le  tort  de  supposer  que  je  doute  de  la  proLecLioii  divine  qui 
vous  a  été  accordée.  J'espère,  quant  a  vous,  que  vous  êtes  sur  une 
voie  de  bénédictions,  parce  que  vos  desseins  sont  extrêmement  bons 
et  doivent  prospérer  ;  mais,  monsieur,  en  adine liant  que  vous 
fussiez,  s’il  était  possible,  en  de  meilleures  circonstances  sous  le 
rapport  des  obligations  religieuses,  il  en  est  cependant  parmi  vous 
dont  les  actions  ne  sont  pas  aussi  droites.  Vous  avez  vu  dans  l’his¬ 


toire  d'Israël  conimeiiL  le  crime  d'Achan  éloigna  lu  hénédiction  de 
Dieu  du  camp  des  Hébreux  et  attira  la  vengeance  divine  sur  trente- 
six  d'entre  eux  qui  n’avaient prisauciiiie  part  au  péché  de  cet  homme. 

Sensiblement  touché  par  ce  discours.  Je  lui  dis  que  ses  représenta¬ 
tions  étaient  si  justes  et  que  ses  intentions  devaient  être  si  pieuses, 
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si  biüïiveiltanlfs,  ti’apri>s  son  CiiracLêrc,  que  je  regrettais  de  l’avoir 
iiiterroinpii,  et  le  priai  de  rcqirendro  son  discours.  En  même  temps, 
supposant  que  notre  conversation  pouvait  être  longue,  je  lui  deman¬ 
dai  s’il  voulait  venir  avec  moi  aux  plantations  anglaises,  et  me  dire, 
tout  en  ciituninant,  ce  qu’il  avait  à  me  dire.  Il  répondit  qu’il  y 


consentait  d’autant  ptus  volontiers,  que  c’était  précisément  de  ces 
colons  qu’il  désirait  m’entrelenir.  Nous  nous  mîmes  en  marche,  et 


je  le  priai  de  nie  jiarler  franchement. 


«  Eli  hieii,  monsieur,  dil-il,  permet  tez-moi  en  ce  cas  de  vous  sou¬ 
mettre  quelques  pro])ositioiis  qui  seront  la  hase  de  ce  que  j’ai  à  vous 
dire,  aliu  de  tinus  eiitemlre  sur  li'S  principes  généraux,  si  nous  dilïé- 
nms  dans  la  pratii[ne  de  (pielques  détails,  .Je  regrette,  monsieur, 
que  nous  ne  soyons  pas  d’accord  sur  certains  points  de  doctrine 
religieuse  ;  je  le  regretle  surtout  par  rafqiort  au  sujet  dont  je  v^eux 
vous  occuper.  11  l'sL  cependant  dos  principes  fondamentaux  sur 
lesquels  nous  nous  acconlons  :  par  i;xemi>ie,  l’existciice  d’un  Dieu 
t‘(  roiiligation  üû  nous  sommes  de  le  servir,  d’obéir  à  ses  lois,  de  ne 
piiint  roffenser  volontairement  et  sciemment,  soit  en  négligeant  ce 
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([ifil  commande,  suit  en  laisant  ce  tju'îl  déreiid  expressément.  Dans 
toutes  les  religions  il  est  admis  que  Dieu  ne  bénit  point  celui  qui 
]>ôclie  orgueilleusement  contre  ses  lois  ;  et  tout  bon  chrétien  doit 
s’employer  avec  zèle  à  empêcher  ceux  qui  dépendent  de  lui  de 
négliger  les  divins  coniriiandemenls.  Que  vos  colons  soient  protes- 
taîiLs,  cela  ne  nie.  tiisjiense  pointj  quelle  que  soit  mon  opinion  sur 
leurs  doctrines,  de  m’intéresser  an  salut  de  leur  ârne,  de  faire  tous 
mes  elîorts  pour  les  ra[>procher  de  leur  Créateur,  si  vous  me  per¬ 
mettez  de  me  mêler  en  ce  sens  de  leurs  affaires.  « 

.Je  ne  devinais  pas  encore  où  lendail  ce  disc(>urs,  el  je  fonibai 
d'accord  de  loiiL  ce  (ju'il  avait  dit,  on  le  remerciant  de  T  intérêt  qu'il 
prenait  à  nous  ;  mais  je  le  fu-iai  de  me  faire  part  des  circonstances 
qui  ravàient  ciioqué,  alin  de  pouvoir,  à  l’exeniple  de  Josué,  pour 
user  de  sa  [larabole,  éhiffner  de  nous  la  rhose  maudile, 

«  Mim sieur,  reprit -il,  je  me  [irévatidrai  de  la  liberté  que  vous  me 
donnez  im  vous  disant  que  trois  choses  doiv  eut,  si  je  ne  me  trompe, 
éloigner  la  bénédiction  de  iJieu  de  vos  Iravaux  en  ce  lien,  et  je  dési* 
rerais  qu  eJles  fussent  amendées  junir  l'amonr  dt*  vos  colons  et  de 
vons-niêmc-  V^nis  penserez  comme  moi,  j'en  suis  certain,  quand 
je  vous* aurai  eifé  ees  points,  eu  ^'ous  mmilraiit  de  plus  coml)ieri  il 
t\st  facile  d'y  remédier,  et  de  la  inaiiiêrt'  la  pins  ef!icace.  lï'abord, 
monsieur,  ^  ous  avez  ici  qualre  Anglais  qui  sont  allés  ctierctier  des 
femmes  fnirmî  les  sauvages,  td  en  (hiL  eu  plusieurs  enfants  sans  être 
légiUmeincîd  mariés  avec  elles,  comme  rexigent  les  lois  divines  et 
liiimaines  :  ils  sojit  donc,  ]iar  rapport  aux  unes  et  aux  autres,  dé 
véritables  foi rdcateurs,  sinon  des  adutléres*  A  cela,  monsieur,  vous 
ré  P  O  II  rirez  qu’il  n'y  a  ici  ni  prêtre  ni  personne  qui  ait  quai  i  lé  pour 
faire  la  cérénicnie  du  mariage  :  que  vous  n'avez  non  plus  ni  papier, 
ni  encre,  ni  plumes  pour  dresser  un  eonlral  et  le  faire  signer  des 
époux  ;  je  me  rappelle  aussi,  ruunsîeur,  ce  cpie  le  gouverneur  espa¬ 
gnol  vous  H  €lil  des  conventions  qu'il  avait  élé  forcé  de  faire,  lorsque 
ces  femmes  furent  amenées,  savoir,  que  colle  qui  aurait  élé  choisie 
par  un  des  colons  serait  regardée  coninu'  sa  femme,  et  à  ce  litre 
respectée  par  les  autres  et  protégée  par  lui.  Mais  cet  arrangement  ne 
ressemble  en  rien  à  un  mariage,  la  volonlé  des  femmes  n'ayaiit  pas 
été  consnllée,  et  les  conventions  étant  fai  les  entre  les  hommes,  son- 
leinent  pour  éviter  les  querelles,  l'outefois,  monsifair,  ressence  du 
sacrement  de  mariage  (il  haijpeJait  ainsi  ou  sa  ffiialité  de  catholique 
romain)  coiisisle  d’abord  flans  ie  consentement  mutuel  des  parties  ù 
se  prendre  cuMinn*  mari  et  femme,  ensuite  dans  l'obligation  formelle 
et  légale  renrerrnée  dans  le  contrai,  |>ar  Irujuclle  T  homme  el  la 
femme  sunt  tenus  de  reconnaître  en  tout  temps  le  lien  qui  les  unit  ; 
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l’homme  est  obligé  de  s’abstenir  de  tout  engagemctiL  avec  d’autres 
femmes,  et  de  pourvoir  de  son  mieux  au  liten-être,  ù  la  défense  de 
son  épouse  et  de  ses  enrants  ;  et  les  mêmes  conditions  sont  imposées 
à  la  femme. 

K  Maintenant,  monsieur,  ces  hommes  ]feiivent,  quand  il  leur 
plaira  ou  quand  l’occasion  s’en  présentera,  abandonner  leurs  femmes, 
désavouer  leurs  enfants,  les  laisser  tous  mourir  de  faim  et  prendre 
d’autres  femmes,  tandis  que  les  premières  seront  encore  vivantes.  » 
Ici  il  ajouta  avec  ferveur  :  «  Comment,  monsieur,  une  telle  licence 
peut-elle  se  concilier  avec  la  gloire  de  Dieu?  comment  vos  efforts 
pour  le  bien  de  cette  colonie  pourront-ils  Jamais  réussir,  tant  que 
ces  gens,  (jui  sont  présentement  vos  sujets  et  vivent  sous  votre 
domination  absolue,  auront  la  permission  de  rester  ouvertement 
dans  un  état  d’adultère?  « 

J’avoue  que  je  fus  frappé  de  la  remarque  en  elle-même,  et  encore 
plus  des  raisons  sans  réplique  pur  lesquelles  il  la  renforçait.  Il  est 
vrai  que,  si  l’on  n'avait  pas  d’ecclésiasliqiies  dans  l’ile,  un  contrat 
]>assé  devant  témoins  et  confirmé  par  quelque  signe  regardé  comme 
ohligaloiro  d'un  commun  coiisenlemoiil,  quand  ce  u’efit  été  qu’un 
bâton  ou  une  paille  i‘om[iuc  entre  l’homme  et  la  femme,  aurait 
forcé  les  maris  à  ne  jamais  aliaiidoimer  leurs  épouses,  et  celles-ci  à 
rcslt'r  tidèles  à  leurs  maris  ;  et  c’eût  élé  devant  iJieu  un  mariage 
légilime.  C’élail,  lui  dis-je,  [tar  jnire  négligence  que  celle  mesure 
avait  élé  omise  ;  et  j’ajoutai,  croyant  me  débarj’asser  ainsi  des 
objections  de  mou  jeune  i)rêlre,  (pie  tout  cela  s'était  passé  pendant 
mon  alisence,  que  ces  persumios  a\aierit  été  ensemble  plusieurs 
années,  et  ([lie  si  leur  union  élail.  adultère,  Je  ne  voyais  aucun  moyen 
d’v  remédier  maintenant. 

«  .Monsieur,  dit-il,  veiiîllez  excuser  Ja  liberté  ([ue  je  prends  ;  mais 
si  votre  absence  vous  décharge  d’une  {lartic  (Ju  crime,  ne  \'ous 
flatlt'7,  pas  au  point  de  croire  que  vous  n'êtes  pas  oldigé  de  faire 
maintenant  tous  vos  efforts  pour  en  empêcher  la  continuation.  Soyez 
sûr  (|ue,  si  le  mal  passé  porte  sur  tout  autre,  êles  responsable 
de  ravenir,  parce  qu’il  est  en  votre  pouvoir  de  le  faire  cesser,  et 
jiarce  <pie  vous  seul  possédez  ce  pouvoir,  » 

Je  n’eus  jias  l’espril  de  comprendre  ce  qu’il  voulait,  et  supposant 
que,  pour  terminer  tout,  il  croyait  de  mon  devoir  de  séparer  ces 
hommes  de  leurs  femmes,  Je  lui  répondis  à  l'instant  que  jiour  rien 
au  monde  je  ne  ferais  une  chose  pareille,  car  ce  serait  mettre  la 
colonie  dans  la  confusion.  Il  i»anit  étonné  que  je  rousse  si  mal  com¬ 
pris.  «  Monsieur,  dit-il,  je  ne  pense  nullement  (pie  vous  deviez  les 
séparer,  mais,  au  contraire,  que  vous  devez  les  marier  véritablement. 


liOUi  XHnS  VU  THO  J-: 


.le  [lourrais  sans  douli;  célébrer  leur  mariage,  el  il  serait  valide 
suivant  vos  lois  ;  mais  pcuL-cLre  auraient-ils  peine  à  y  consentir. 
< Cependant  un  contrat  authentiquej  comme  vous  le  disiez  tout  à 
riieure,  sera  aussi  bon  et  devant  Dieu  et  devant  tes  hommes^  et  il 
serait  reconnu  tel  dans  tous  les  pays  de  rbnirofïc.  » 

J'étais  confoïidu  de  voir  tant  de  piété  réelle,  tant  de  franchise  et 
snrlout  une  impartialité  si  rare  dans  ses  discours,  empreints  du 
ilésir  le  plus  vif  de  préserver  des  gens,  avec  lesquels  $1  n’avait  aucune 


,VvJ 


relui iuJi,  ilii  tiiJÜicuf  irulluiistT  Dieu.  «  Je  purlerui,  lui  ilis-jc,  ù  nifs 
colons,  du  mariapc  par  contrai,  ^iiîin'*  des  ôprmx  et  do  IcinoîiiK,  cl.  je 
l’oconnais  la  jiislicc  purlnilc  do  liuil  co  fjue  vous  avcü  dit.  Mais  j(i  ne 
pense  pas  que  ces  ;>-eiis  se  fassc.iiL  le  tiioinilre  .scrupule  d’élre  mariés 
par  vous,  un  mariage  lait  par  un  prêtre  de  voire  communion  étanf 
regardé  comme  légal  et  valide  en  AngioLeiTO.  «  ,ic  conterai  par  la 
suite  ce  qui  se  y^assa  à  cet  ég.ard. 

.Je  le  pressai  alors  de  me  dire  quelle  élail  la  seconde  renionl rance 
qu’il  avait  à  me  faire,  en  rassurant  que  je  Lui  devais  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  son  premîpj'  avis.  11  me  dit  qu'il  userait  de  la 
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ijlêmc  liberté  sur  ie  secoiiil  l'L  ijii’il  cspérail  tb*  nia  part  la  mêiin' 
iritlulgrence.  «  Vos  sujeU  anylais,  reprit-il  (c’cst  ainsi  qu’il  les  apjie- 
lait],  depuis  sept  ans  vivent  avec  leurs  lemmes  ;  ils  leur  ont  enseigné 
l’anglais  et  même  a  lire  en  cette  langue,  et  nul  pu  s’apercevoir 
qu’elles  ne  manquaient  [jüs  d’intelligence  et  étaient  capables  de 
recevoir  de  l’inslruclion  :  cependant  ils  ne  leur  ont,  jusqu’à  ceîtr 
lieure,  rien  enseigné  de  la  religion  chrétienne,  pas  même  qu’il  exisie 
un  Dieu,  un  culte,  ni  de  quelle  manière  il  faut  servir  ce  Dieu,  ni  la 
fausseté,  l’absurdité  do  leur  idolâtrie.  C’était  là,  disait-il,  une  négli¬ 
gence  vraiment  iiiconcevalile,  donf  ces  hommes  seront  certainemeni 
appelés  à  rendre  compte,  et  tteul-êlre  à  la  lin  l’onvrage  qu’ils  auraiimt 
laissé  serait-il  ôté  de  leurs  mains.  »  Il  prononça  ces  derniers  mois 
avec  une  chaleur,  une  sensibilité  extrêmes.  «  Je  suis  persuadé, 
reprit-il,  que  si  ces  gens  vivaient  dans  le  pays  de  leurs  femmes,  les 
sauvages  prendraient  fdus  do  peine  pour  Ie.s  amener  à  devenii- 
idolâtres  et  adorateurs  du  démon  qii’iîs  n’rn  ont  pris,  eux  chrétiens, 
(tour  éclairer  leurs  femmes  sur  le  vrai  Dieu.  .\rainLenant,  nionsienr, 
Ideri  que  vous  ne  reconnaissiez  ]>as  ma  religion  ni  moi  lu  vôtre, 
cependant  nous  serions  tous  les  deux  pleins  do  joie  en  voyant  des 
serviteurs  du  diable,  des  sujets  de  son  royaume,  instruits  des  vérités 
fondamentales  de  la  foi  chrélienne  et  conduits  à  connaître  an  moins 
le  Créatenr,  la  rédemption  oL  la  résurrection  clans  une  \  ie  fuînrv. 
choses  que  nous  croyons  tous  ;  ils  seraient  du  moins  plus  près  du  sein 
de  l’Église  véritable  qu’ils  n’en  sont  pré.senlomenl.  qu’ils  .sitivenl  !«■ 
culte  des  idoles  et  des  démons.  » 

.le  ne  pus  contenir  plus  longtemps  mon  allendrisscmenl  ;  je  ii- 
pris  entre  mes  bras  et  je  le  serrai  avec  etïusion.  »  Combien  j’étais 
loin,  m’écriai-je,  de  comprendre  la  [lartie  la  plus  essentielle  du  clii  is- 
llanismc,  l’amour,  le  zèle  jiour  les  iiilérêts  de  l’I'^glise  et  le  salut  des 
hommes  !  A  peine  ai-je  conivu  ce  qui  constitue  un  chrélien.  —  Oh  ! 
monsieur,  ne  parlez  pas  ainsi,  reprîl-il,  ceci  n’est  pas  de  voire  faute. 
—  Non,  lui  dis-je  ;  mais  [)Onrqiioi  mon  cœur  ne  s’csl-il  pas  alarmé  à 
ce  sujet  comme  le  \’ôtre?  —  Il  n’est  pas  trop  tard,  répiiqua-l-il,  ne 
vous  hâtez  point  de  vous  condamner  vons-même.  —  Kt  que  peul-un 
faire  maintenant'?  Vous  savez  que  je  vais  partir.  —  Me  permettez- 
vous  de  parler  à  ces  pauvres  gens  sur  ce  point'?  —  Do  tout  mon 
cœur,  lui  dis-je,  et  je  leur  ordonnerai  d’écouler  avec  respect  et  coti- 
fiance  ce  que  vous  leur  direz.  Quant  à  cela,  me  dit-il,  c’est  la 
miséricorde  de  rsolre-Seigneur  qu’il  faut  s’en  rapijorter  ;  c’est  voire 
devoir  de  les  assister,  de  les  encourager,  de  les  instruire,  et,  si  von> 
m’accordez  la  permission  que  je  vous  demande,  j’espère,  Dion 
bénissant  mes  efforts,  que  ces  pau\'res  âmes  ignoranl.c.s  seront  rame- 
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liées  dans  la  ^n^ande  sphère  du  christianisme,  sinon  daïis  les  com- 
inunions  particulières  auxquelles  nous  sommes  respeclivemcnL  atia- 
chés  ;  et  cela  peut  arriver  avant  voire  départ.  —  Je  vous  accord(\, 
lui  dis-je,  ce  que  vous  demandez,  en  y  ajontanl  millectmilieremeî  - 
cîments.  JJ  Je  ferai  uieiinon  en  son  lieu  des  suites  de  cette  couver- 
saiion. 

Je  passai  à  la  tisiîsièuie  représenl atîon  qu’il  avait  a  faire,  et  il 
dit  qidelh^  était  do  la  môme  nature,  et  qidil  rexprimeruit  aussi  fnni- 
chement  ffuc  les  deux  autres.  «  Celle-ci  regarde  vos  pauvres  sau¬ 
vages,  que  Tou  peut  nommer  vos  sujets  conquis.  Une  maxime  est 
généralenienit  ou  dt'vrait  être  généralement  reconnue  ïiarnii  les 
chrétiens  de  toutes  les  communions,  c'est  que  la  connaissance  du 
Christ  doit  Être  propagée  par  tous  tes  moyens,  et  toutes  les  occasions 
possibles.  C’esi  d’après  ci*  ijrincijie  rpie  notre  Église  envoie  des  mis¬ 
sionnaires  en  Perse,  dans  l’Inde,  à  la  Chine,  et  que  les  membres  dt* 
uotro  clergé  les  plus  élevés  en  dignité  entreprennent  eux-ménies 
volontairement  les  voyages  les  pins  hasardeux,  accefjlent  les  résî- 
ilences  les  plus  dangereuses  au  milieu  de  barbares,  de  mcurlriers, 
pour  leur  donner  la  connaissance  du  \  roi  Dieu  et  les  disposer  à 
embrasser  la  foi  chrél  leime.  \hjus  avez  ici  en  ce  momenl,  monsieur, 
une  iielle  occasion  de  sauver  de  ridolatrie  trente-sept  malheureux 
et  de  leur  enseigner  à  connaître  leur  Créateur  et  leur  I^èdemptcur; 
et  je  m’étonne  que  vous  laissiez  passer  une  telle  circonstance,  qui 
inérîterait,  en  effet,  d’clrc  acheLéc  juir  une  vie  entière.  » 

Je  restai  muet,  confondu,  je  ii’avai-^  jias  un  mot  à  dire.  Je  voyais 
lievaiil  moi  un  chrétien  digne  de  ce  nom  |iar  sa  charité,  son  zèh‘ 
[jour  la  religion,  cpiels  que  fussent  ses  principes  parliculicrs  ;  et  moi, 
je  ifavais  pas  pensé  une  seule  fois  à  ce  qu’il  vtuïaii  de  me  faire 
remarquer,  fd  sans  lui  je  ii’y  aurais  certaimmierit  jamais  songé.  Je 
regardais  ces  sauvages  eoitinic  des  gens  propices  à  faire  fies  esclaves, 
si  nous  avions  eu  de  Touvrage  à  leur  donner  ;  et  nous  nous  serions 
►unpressés  de  les  envoyer  en  cette  qualité  dans  tous  les  fjays  du 
monde,  quand  ils  auraient  du  être  pour  toujours  éloignés  du  leur, 
le  point  essentict  pour  nous  étant  de  nous  en  débarrasser.  Mois,  pour 
revenir  à  notre  conversaiioiq  je  restai,  comme  je;  l’ai  dit,  confondu 
par  ce  discours  et  ne  sus  commeid  y  lépoiuirç. 

l.e  jeune  prêtre,  me  voyant  un  peu  Iroublé,  me  dit  d’uii  air  sérieux  : 

Je  serais  bien  fâché,  monsieur,  si  je  vous  avais  offensé.  —  Non, 
non,  dis-je,  personne  ne  rn’a  offensé,  je  ne  puis  en  vouloir  qu’à  moi- 
même  ;  mais  je  ne  puis  me  consoler  non  seulement  do  n’avoir  pa< 
songé  à  ce  que  vous  m’avez  dit,  maïs  encore  de  voir  si  peu  de  moyens 
pour  réparer  cette  omission.  Vous  savez,  monsieur,  en  quelles 


388 


lîrHiJNscjN  nu  sniî 


circonstninces  je  riM*  Lrouve*  Je  üuis  iillcj'  :hix  Incle.s  sur  un  bâti- 
luerit  frété  par  des  négociants,  et  je  ItMip  ferais  un  tort  grave  si 
je  retenais  leur  navire  lru[>  lniigleïn[js  ici,  J^équipage  vivant  pendant 
rel  intervalle  aux  dépens  des  arniuLenrs,  Il  est  vrai  ([uc,  d'après  nos 
ininven tionSj  il  m'est  permis  de  séjourner  douze  jours  en  cotte  île 
si  je  reste  davanlagt',  je  jiayei'ai  trois  guinées  pour  chaque  jour  de 
délai,  et  ce  délai  ne  pourj-a  délaisser  huit  jours.  En  voilà  treize  de 
pnssés  ;  je  ne  [lourrais  donc  en  Ire f  j rendre  l’œuvre  dont  vous  me 
parlez,  à  moins  de  me  résoudre  :i  être  laissé  ici  ;  et  sî  le  vaisseau  de 
mou  neveu  se  i>êrilail,  Je  uw  relruuverais  dans  l’état  ou  j’étais 
'orsque  je  fus  si  huurenseineiil.  délivré.  »  il  avoua  que  j’étais  en 
Jet  très  pressé  jiar  le  tempis  ;  niais  il  me  demanda  si,  dans  ma 
rtïiisciencc,  l’espoir  de  sauver  treufe-sept  âmes  ne  remportait  pas 
''Ur  toute  espèce  de  cruinU*,  n’était  pas  assez  puissant  pour  m’engager 
â  risquer  tout  ce  que  je  possédais  au  monde.  Je  ne  jugeai  pas  la  cliose 
lie  la  même  manière.  «  Monsieur,  lui  dis-je,  il  est  assurément  (rès 
heau  de  devenir  entre  mains  de  la  Providence  i’instrument  de  la 
roi i version  de  Irente-siqit  jiaïcus  à  la  connaissance  du  Clirîst  ;  mais 
vous  ôtes  un  ecclésiastique  dévoué  par  état  à  de  telles  œuvres  ; 
i‘omnierit  se  fait-il  que  vtms  ne  pensiez  pas  à  v^oiis  offrir  vous-menu' 
pour  cet  apostolat,  au  lieu  de  ma  presser  de  m’en  charger?  » 

il  marchail  nhirs  un  ]k  ii  tai  avani,  el,  se  tournant  vivement  en 
face  de  moi,  il  me  ht  un  proftmd  salut  et  iHL  d’une  voix  émue  :  «  Jt' 
ronds  grâces  à  Dieu  et  à  v<m,s,  monsieur,  et  du  fond  de  mon  cœur, 
pour  cet  appel  si  évident  :i  un  saint  travail.  Si  vous  croyez  pouvoir 
vous  en  dispenst'r  et  cfu'il  vtuis  plaise  de  me  le  confier,  je  racceple 
avec  joie  lît  mr  crois  am|demonl  récompensé  des  dangers  et  des 
dilTicultés  de  mon  voyagi'  lunt  de  fols  intérrom[îü,  en  trouvant 
ri>ccasion  de  m’empîoyer  â  cette  œuvre  glorieuse.  » 

Un  ravissement  incxprimalde  se  peignait  sur  son  visage  â  mesure 
qu’il  parlait  ;  ses  yeux  élincelaicnf ,  scs  joues  se  teignaient  alLcriia- 
livcnicnt  d’un  muge  ardent  et  d’une  pâleur  mortelle;  on  eût  dit 
ilii’îl  allait  tomber  en  convulsions  :  la  joie  l’avait  mis  hors  de  lui. 
Je  ne  pus  lui  répondre  sur-le-champ,  tant  j’étais  surpris  de  ce  zèle 
si  sincère  qui  dépassait  de  si  loin  les  bornes  de  la  lionne  volonté 
oriiinairo  aux  hommes  non  seulement  do  sa  religion,  mais  de  toutes 
les  religions.  Enfin  je  lui  tleinandai  s'il  était  décidé  a  risquer  d’être 
1:011  liné  pour  sa  vie  dans  une  île  à  peu  prés  déserte,  pour  rimique 
intérêt  des  pauvres  Indiens^  et  sans  être  sâr  de  pouvoir  leur  faire 
\v  bien  qu’il  avait  en  vue. 

!l  me  répliqua  en  me  demandant  avec  vivacité  ce  que  je  voulais 
dire,  et  quel  risque  il  pouvait  courir  selon  moi,  a  Pourquoi,  monsieur, 
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reprit-il,  peRsez-vüus  que  j'ai  consenti  à  vous  accompagner  dons 
l'Jnde?  — Je  ne  sais,  lui  dis-je  ;  c'est  peut-être  pour  prêcher  la  toi 
<iux  naturels  de  ce  pays'?  —  C’est  jïuiir  cela  même,  dit  il  ;  et 
pensez-vous  pas  que,  si  je  puis  convertir  trente-sept  personnes,  cela 
vaille  la  peine  de  risquer  d'ôtre  abandonné  dans  cette  îie  pour  tou¬ 
jours?  Sauver  tant  d'àmes  serait  assurément  un  bonheur  trop  peu 
payé  par  la  vie  d'un  homme,  même  de  vingt  hommes.  Oui,  monsieur, 
je  remercierais  tous  les  jours  le  Christ  et  la  sainte  Vierge,  si  je  pouvais 
contribuer  le  moins  du  monde  au  salut  de  ces  pauvres  gens,  dussé-ji^ 


ne  jamais  sortir  de  cette  île,  ne  revoir  jamais  mon  pays.  Mais  puisque 
vous  me  faites  rhonneur  de  me  confier  cette  œuvre,  honneur  en 
retour  duquel  je  prierai  pour  vous  journellement  tant  que  j'exîsterai, 
j'ai  encore  une  humble  demande  à  vous  adresser, — ■  Quelle  est-elle? 
dis-je,  —  C'est,  dit-il,  que  vous  me  laissiez  votre  domestique  Ven¬ 
dredi  pour  me  servir  d'interprète  et  m'assister  dans  ma  mission  : 
autrement  je  ne  pourrais  rien  faire,  car  les  Indiens  ne  me  compren¬ 
draient  pus.  » 

Je  fus  sensiblement  affecté  de  celte  demande.  Je  ne  pouvais  sup¬ 
porter  ridée  de  me  séparer  de  Vendredi,  et  par  plus  d'une  raison* 
Il  m'avait  suivi  dans  lotis  mes  voyages,  et  il  m'avait  toujours  été 
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Hiléle  el  îsiiicèreiïienL  all^icht'*  J'avoÎJé  Ir  desï^uiïi  du  lui  laisser  dp 
quoi  vivre  très  coiivonablonieiitj  s’il  me  survivait,  comme  cela  étaîl 
|irübahli\  D’ailleurs,  j’avaîs  iiislniïL  Vendredi  dans  la  religion  pro- 
Lestante,  et  c’eût  été  inelhe  la  eniirusion  dans  suit  esprit  qae  de 
pousser  à  embrasser  une  autre  foi*  Il  ne  jiourrîdi  Jamais  croij-ü  que 
son  vieux  maître  fût  liéréliqiie  et.  dût  tdie  damne  ;  et,  êî  Ton  ili.^^ail 
de  telles  cb(ïscs  a  ce  pauvre  garçon,  c'eu  serait  assez  pour  ébranle)' 
ses  principes  et  ie  rejeter  dans  ridolalrie*  Cependant  une  Sûudairn* 
pensée  me  lira  de  cet  embairas.  Je  dis  au  Jeune  prelre  que  j’élais 
àssLirément  peu  enclin  ü  me  déf acber  de  V^endrudi  pour  moi-mêjue, 
bien  que  l’œuvre  à  laquelle  il  Cunsenlail  à  sacrifier  sa  vie  dCit  me 
sembler  d’une  assez  grande  VLdeur  pour  me  décider  à  me'  jrriv  er  dim 
ilomeslique*  Mais,  d’au  Ire  pari,  j’étais  jn^rsuadé  que  Vendredi  ne 
<  onseiiliraiL  jamais  à  )nc  quitter,  et  je  ne  [ïouvais  V\  forcer  sans 
injustice,  lui  uyaiiL  [iromis  de  nu  iiuint  le  renvoyer,  comme  il  s’élaiL 
taigagé  a  ne  s’éloigTier  tie  Tiioi  que  si  jr*  \v  tiinssaîs. 

L’ecclésiastique  parut  très  umigé  de  ce  (*onlre-lenqi$  ;  et  en  eflet  il 
ii'avait  aucun  moyen  d('  conifnutiiqncr  av  i'C  les  sauvages,  ne  sachant 
pas  un  f)iuL  de  leur  langue,  tie  même  tjuils  ne  savaient  pas  un  mol 
lie  la  sienne.  Tour  lever  cet  obstacle,  je  songeai  an  père  de  Vendredi, 
qui  avait  appris  i’esjiagiiob  et  il  sv  li'uuva  t|iH‘  mon  jeune  prelre 
«entendait  celle  langue*  Le  vieil  Indien  pnuvail  dune  lui  servir  tl’iii- 
lerprêLe  ;  el,  satisfaiL  tfe  celte  assisUmee*  i!  jausisla  dans  son  des¬ 
sein  ;  mais  la  Ih'ovidcnce  donna  à  toutes  ces  (‘întscs  un  tour  tlifférent 
r\  bien  jilus  Iieureux, 

Je  revituis  a  la  prendén^  part  h;  de  ses  remoiitianci'S*  Ouand  nous 
arrivnnncs  au  cjuarticr  des  Anglais,  je  les  Ms  venir  tous,  et,  après  leur 
avoir  nqtpelé  on  peu  de  mois  ce  que  j’avais  fait  (Kuir  eux,  combien 
de  choses  nécessaires  je  hnir  avais  appariées,  ce  dont  ils  me  lémoi- 
gnèi'enl  leur  satisfaction  et  leur  reconnaissance,  je  leui'  parlai  de  la 
vie  scandaleuse  tjidils  menaient  et  des  observa  fions  qui  ndavaient 
élé  faites  à  cet  égard  par  recclésiaslique*  Pour  leur  montrer  ù  quel 
point  leur  manière  de  vivu'c'  était  antichrétienne  e!  impie,  je  leur 
demandai  d’abord  s’ils  étaient  mariés  ou  célibataires.  Ils  ré]>ondirenl 
que  deux  d’eiitre  eux  élaienl  vents  et  les  trois  autres  célibataires. 
Je  leur  demandai  ensuîLe  f'uinjnenL  ils  avaient  osé  prendre  ces  In¬ 
diennes  chez  eux,  leur  tloimer  le  nom  de  fcmiue,  avoir  des  enlanls 
d’elles,  sans  être  légalenienl  leurs  maris. 

lis  répondirent,  comme  je  iidy  al  tendais,  qiril  n’y  avait  personne 
ipii  eut  <[ualité  pour  les  marier,  qu’ils  étaient  convenus,  en  présence 
ilu  gouverneur,  de  les  reconnaitre  et  de  les  regarder  comme  leurs 
épouses,  et  que,  vu  Pétai  des  choses,  ils  se  cioyaicnt  aussi  légitime- 
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iiurüt  marids  que  b’Üs  ravaient  été  par  nn  curé  avec  toutes  les  céré’ 
n U) nies  usitées. 

Vous  êtes  mariés  sans  doute  devauL  DieUj  leur  dis-je^  et  vous 
ries  obligés,  en  conscience,  do  garder  cos  ieinmes  comme  vos  épouses  ; 
mais,  d'après  les  lois  humaines,  vous  pourrie?,  les  abandonner,  elles 
leurs  entants,  et  ces  iidortunées,  sans  appui,  sans  argent,  ne  sau¬ 
raient  que  devenir.  Je  suis  donc  l'ésuJu  a  ne  rien  faire  pour  vous 
a\ant  d’être  assuré  de  vos  in  ton  lions  honnêtes  sur  ce  point,  sinon 
je  réserverai  au.x  temnies  et  aux  (Uifants  les  secours  que  je  vous  des- 
linais.  De  plus,  si  vous  ne  nie  prometle/  pas  d’épousor  vos  femmes, 


je  ne  crois  pas  convenable  de  vous  laisser  pins  lungLcinps  vivre  avec 
tJles  maritalcmenL  ;  c’est scanilaliser  les  hommes  ;  surtout  c’est  offen- 
^t  r  Dieu,  qui  lie  vous  bénira  point  si  vous  continuez  ce  désordre.  ^ 
rout  cela  réussit  comme  je  Tavais  espéré.  Aikins,  parlant  au  nom 
di‘s  aulres,  rne  dit  qu'ils  aimaient  leiirs  feiiimcs  aussi  clièrement 
If  lie  si  elles  étaient  nées  dans  leur  [lajs,  et  que  pour  rien  au  monde 
i!^  ne  voudraient  s’en  séparer,  lis  étaient  persuadés  qu’elles  étaieiil 
aussi  vertueuses,  aussi  modes  lus,  et  remplissaient  leurs  devoirs 
doijicsLiques  avec  autant  de  dévmieiuent  que  les  meiHeurcs  mères 
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fJe  famille,  Aikitis  ajoula  f[ue,  jtoiif  sa  ]jarl,  an  lui  proposeraiL  de  le 
laituaier  en  AnKleLerre  el  de  Ini  donner  le  coimiiandement  de  noire 
plus  beau  vaisseau  de  guerre,  qu’il  refuserait,  à  moins  qu’on  ne  lui 
permit  d’emmouer  sa  rciruno  et  ses  enfants,  et  qu’il  était  prêt  à 
i’é}>ouS(‘r  régulièremeni ,  si  nous  avions  un  ininisire  à  bord. 

frétait  lé  que  je  l’ai  ItMidais,  Le  prêtre  n’élait  pas  avec  moi,  mais 
il  n’était  pas  loin  ;eL,  pourm’assurer  mieux  des  iiitenlîons  de  rhoninie, 
je  lui  dis  qu’un  ecclésiastique  de  mes  amis  m’avait  accompagné,  et 
que,  s’il  était  sincère,  lui  ALkins,  dans  sa  déclaration,  il  serait  marié 
le  lendemain.  Je  l’invitai  à  y  réflécliir  et  à  en  causer  avec  ses  com- 
[jagnons.  Il  répondit  «îiie,  quant  à  lui,  il  n’avait  [tas  besoin  d’y  réflé¬ 
chir,  et  qu’il  était  prél  à  faire  ce  que  je  ilésirais,  ajoufaiit  que  les 
autres  penseraient  probablement  ilc  mêiiie.  Alors  jo  lui  dis  que  mon 
ami  le  ministre  était  Français,  et  ne  savait  lias  l’anglais,  mais  que  je 
leur  servirais  d’interprète.  Alkiiis  ne  me  demanda  point  si  ce  prêtre 
était  catholique  ou  proleslaid  ;  et  c’ctail  ce  que  Je  craignais  le  plus  : 
ainsi  nous  nous  séparâmes,  moi  pour  aller  rejoindre  mon  ccclésias- 
tique,  et  Atkiiis  pour  aller  parler  à  ses  camarades.  Je  priai  le  h’ran- 
çais  de  ne  point  parler  de  l’affaire  avanl  iju’elle  fût  tout  à  fait  mûre, 
et  je  lui  rendis  compte  de  ce  que  mes  colons  avaient  dit. 

Avanl  que  j’eusse  <piiMé  leur  ijuarlier,  ils  viurent  à  moi  cd  me 
dirent  qu’ils  avaient  apjtris  avec  joie  qu’un  ecrlé.‘:iaslique  élait  en 
ma  coiupagriie,  et  qu’ils  élaient  prêts  à  me  donner  la  sali.sfaclion 
que  je  désirais,  en  se  luariaiil  dans  les  formes  i|uajid  il  me  jdairait  ; 
car  ils  n’avaient  [las  la  moindre  envie  de  se  scjiarer  de  leurs  femmes, 
et  leurs  iutentious  avaleid  été  lumnêtes  lorstpi’ils  les  avaient  prises 
pour  com|iagnes. 

.le  leur  donnai  rendez-vous  chez  moi  |)oui"  le  lendemain  malin,  et 
leur  enjoignis,  dans  i’inlervalle,  do  faire  Coiiiuulre  à  leurs  femmes  les 
obligations  imposées  par  le  mariage,  qui,  non  sr'ulemenl  rendrail 
leur  union  honoratde,  mais  empêcherait  leurs  maris  de  les  aban¬ 
donner,  quoi  qu’il  jiût  aj’rivei'. 

Les  femmes  eurent  [teu  de  ]>eiue  à  comprojjdrc  le  but  de  celle 
eérémonie  ;  elles  en  furent  lids  con Lentes,  et  avec  raison,  'tous 
ensemble  ne  iiiaii([iièrenL  donc  ])oiuL  île  SC  reudro  chez  moi  le  lende¬ 
main  matin,  et  je  leur  présentai  mou  ecclésiasticpio.  Il  n’avait  point 
de  rob^  comme  nos  niinislrcs  anglicans,  il  ii’étaiL  |ias  non  plus  vêtu 
comme  les  prêtres  catholiques  le  sont  cji  l''raiiee  quand  ils  ofïicient  ; 
mais  il  avait  une  sorte  de  soutane  noire  avec  une  ceinture,  et  cela 
ressemblait  assez  au  costume  de  nos  ministres.  A  l’égard  du  langage, 
je  lui  servis  d’irderprèle.  .Mais  la  gravilé  de  ses  manières  et  les  scru- 
jiules  qu’il  se  lit  de  marier  les  feinnies,  parce  qu’elles  n’étaieiit  pas 
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baptisées  et  ne  professaient  pas  le  clirisLianismc,  tout  cela  inspira  à 
nos  gens  une  grande  vénération  pour  tui,  et  ils  ne  doutèrent 
que  ce  ne  fût  réellement  un  prêtre.  Je  craignais  tiiêine  un  instant  4|uc 
ces  scrupules  n’allassent  au  point  d’em[>eclier  notre  tache  des'accoiii- 
plir  ;  car,  en  dépit  de  tout  ce  que  Je  [uis  dire,  il  refusa  avec  fermeté, 
bien  qu’avec  modération,  de  marier  ces  gens  avant  d'avoir  lui-mênio 
interrogé  les  hommes  et  femmes*  D’abord  je  me  sentais  peu  dis¬ 
posé  a  lui  cédei  sur  ce  point  ;  cependant  je  linî^  par  y  conseil! ii\ 
persuadé  de  ses  bonnes  intentions. 

Il  leur  dît  que  je  l’avais  instruit  de  leur  si i nation  et  de  leur  di->- 
sein  aeliiei  ,  qu’î)  était  ires  disposé  à  leur  prêter  son  ministère  et  ê 
les  luaricr,  selon  mes  vœux,  mais  qu’il  iirendrait  auparavant  hi 
ilberté  de  leur  adresser  quelques  mois*  «  Aux  yeux  de  tout  lioinnn^ 
indinérent,  leur  dit-il,  et  d’après  lus  lois  ordinaires  de  la  société, 
vous  avez  vécu  dans  un  6laL  irrêgniier,  et  vous  ne  [jouvez  en  sorlir 
qu’en  vous  mariant  ou  en  vous  scpamnl*  éir-pentliini,  selon  les  loi- 
matrimoniales  chrétiennes,  je  trouve  un  ulïstacle  a  la  célébration  df' 
vos  mariages  ;  je  ne  crois  [jas  pouvoir  marier  à  un  homme  qui  se  dil 
chrétien  une  femme  idolairej  une  [laïenne  non  baptisée,  non  con¬ 
vertie  a  la  foi  du  Christ,  et  l’on  n’a  pas  le  temps  d’instruire  sullisani- 
ment  ces  femmes  pour  qu’elles  reeoiveul  le  linplêmc  au  nom  du 
Christ,  que  sans  doute  elles  ne  connaissent  pas.  Peut-être  vous- 
menies  êtes-vous  très  ignorants  des  voies  de  i  Heu  ;  il  est  donc  naturt  I 
que  vous  n’ayez  jamais  parlé  à  vos  compagnes  do  ce  sujet.  Toutefois, 
si  vous  ne  me  proineLtez  pas  de  faire  tous  vos  olTorts  pour  les  amener 
il  devenir  chrétiennes,  si  vous  ne  me  îiromettez  pas  de  les  disposer 
il  connaître  Dieu  leur  créateur,  .îésus-t'lirist  leur  rédempteur,  je  no 
vous  marierai  jioint.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  contribué  a  l’union  cb‘ 
chrétiens  avec  des  sauv'ages  :  un  bd  acte  serait  en  opposition  avec 
tous  les  dogmes  du  christianLsnii'*  » 

Ils  écoutèrent  avec  attention  ce  discours,  fjuc  je  leur  transmis  lidé- 
lernent,  et  autant  que  |)OssibIe  sans  changer  les  ternies,  en  y  ajoutanl 
seulement  parfois  quelque  chose  de  mon  fait,  pour  leur  montrer 
combien  les  observations  du  prêtre  me  semblaient  justes,  distin¬ 
guant  toujours  cependant  ce  qui  venait  de  lui  de  ce  qui  venait  de  moi. 
Mes  colons  répondirent  que,  comm!‘  le  supposait  monsieur  le  mi¬ 
nistre,  ils  étaient  tous  d’assez  pauvua^s  clirétiens,  n’ayaiil  jamais  dit 
un  mot  de  religion  à  leurs  femmes.  En  bonne  foi,  monsieur,  dil 
Aikins,  comment  pourrions-nous  lus  instruire  de  ce  que  nous  ignorons 
nous-mêmes?  D’ailleurs,  si  nous  nous  avisions  de  leur  parler  de  Dieu 
et  du  Christ,  du  ciel  et  de  l’enfer,  elles  nous  riraient  au  nez,  et  nous 
demanderaient  si  nous  croyons  à  bmt  cela  ;  et  si  nous  leur  disions 


lUJBJNSnx  cjurs^r^: 


<jiie  nous  crojHHis  n  luuU's  ccs  clnisi^s,  c*l  lus  Lnuiiies  güiis  îroiif 
;iti  ciel  et  les  niauvuises  au  liiahle,  elles  vuu<lraicnt  savoir  où 
iiuus  complüiis  allrr,  nous  auh'cs,  ayaiil  6lé  si  méchants.  Réellenienl  . 
monsieur,  ce  si-rail  assez  pour  les  dégoûler  à  jamais  de  la  religion  ; 
l'I  certes  il  fuul  être  soi-ineme  î^eligieux,  si  Ton  veut  enseigner  aux 
antres  ù  le  di^veniix  —  AlkinSj  lui  dis-je,  il  n’y  a  que  trop  de  vérité 
dans  votre  nliservalinii  ;  louleroîs  vous  ilcvez  dire  a  votre  feininu 
(  pi 'elle  est  üatis  Pi  rrtmr  a  Pégard  de  sa  religion^  de  ses  dieux  ;  qui' 
ceux-ci  ne  sont  que  des  idoles  inca)uil>les  de  nous  enterjdrc,  de  nous 
parler  ;  qiPil  exish'  im  Dieu  véritahle,  un  grand  être  créateur  de 
luutcs  choses,  (]ui  peul  délrnire  tout  ce  qull  a  fait,  qui  réconqjuïise 
les  bons,  [uuiil  h*s  méchants,  et  jugera  nos  actions  a  la  fin  de  noire 
\  ie*  Ouand  vous  seriez  encore  plus  igimraut  que  vous  ne  Fêtes,  ]t‘ 
'^iijq)Ie  bon  sens  vous  l'erait  comprendre  que  tout  cela  est  vrai,  et  je 
‘^iiis  sûr  que  \ams  cum prenez,  rine  \  uus  le  croyez,  b 

—  C’est  %’rai,  monsieur,  dit  ALkins  ;  mais  de  quel  front  irais-je 
jiarler  de  ces  choses  à  ma  remme,  ([iiand  je  suis  sûr  qiFelle  me  répon- 
lirait  sans  hésiter  que  cela  iPest  pas? — Pourtiuot  parlerait-elle 
ainsi?  lui  liis-je.  —  C’esl,  monsieur,  parce  (jtFelle  penserait  (]ue,  si 
Dieu  était  juste,  et  en  iiiéine  temiJ-s  assez  puissant  pour  clialier  les 
méchants,  depuis  lüngtern[)S  je  n’exîslerais  plus,  moi  qui  mu  sui> 
eoiidiiil  avec  la  ni  tir  [perversité,  même  envers  elle,  et  surtout  envci> 
tous  les  antres  :  moi  (pii  Iniil.e  ma  vie  ai  lait  le  coniraire  de  ce  qm* 
je  lui  indiquerais,  comme  di'  ci'.  ([U('  j'aurais  dû  faire.  —  Vrairncnl, 
lui  dis-je,  Alkiiis,  j’ai  [leiir  ipie  f  u  n’aies  raison.  »  Alors  je  traduisis 
au  jirêtrc  les  discours  de  cct  hoiîime,  qiFil  élail  fort  empressé  d’en- 
tendre  ;  et  le  tmn  ecclésiasl ique  s'écria  : 

«  DiteS'Ini,  je  vous  en  prie,  qu'il  peul  (h'\  l'iiir  le  meilleur  prédi¬ 
ra  leur  du  monde  par  le  repi'iilir.  la*  pénileid  sincère  est  plus  capable 
rpie  [lersonne  d’enseigner  à  connaîlre  vl  à  déplorer  les  erreurs.  S'il 
éprouve  une  vraie  conlrilion,  il  pourra  dire  â  sa  femme  que  Dieu  est 
lion  seulement  sonverainement  juste  et  puissanl,  mais  aussi  inJini- 
ment  bon,  miséricordieux,  leni  a  [>unij‘,  prompt  a  faire  grâce  ;  dési¬ 
rant  non  la  mort  du  pécheur,  mois  sou  reloiir  à  la  vie  élcrnellt^  ;  que 
souvent  il  accorde  de  longs  jours  a  des  méehanls,  ef  les  réservée  pour 
le  jugement  (inal  ;  en  lin  qu’une  ]>rcuvu‘  év  idenle  de  rcxistence  de 
Dieu  et  d’une  A  ie  fulure,  c’est  fpie  les  bons  ne  sonl  point  lonjours 
récompensés  ni  les  méclimits  jnmis  en  celle-ci,  id.  de  là  il  jicut  en 
venir  à  inslniire  sa  lemnie  de  la  docirîiie  <Je  îa  résurrection  cl  du 
jugement  dernier.  Ou’il  se  repente  lui-même,  je  le  dis  encore,  il 
[uêchera  eHîcaccment  le  repenlir  à  sa  femme.  » 

.le  répélai  ces  paroh's  \\  Alkins,  ijul  m'écontaif  d'un  air  très  sérieux 
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ri  paraissaiL  meme  fort  luucké,  Loul  à  coup,  me  iaîBsant  à 

peine  le  temps  craclicver,  il  me  dit  :  «  ,je  sais  loul  cela,  maître,  et 
l>lus  que  tout  cela  ;  mais  je  n’aurai  pas  l’impudeur  d’en  parler  à  ma 
lemnie,  f[iiand  Dieu  cl  ma  coiiscience  savent,  et  ma  remmc  peut 
Tuttester  aussi,  que  j’ai  vécu  cumuu^  si  je  ii’avais  jamais  entend u 
nommer  Dieu  ef.  la  vie  luLiire  ;  et  tpiani  ù  mon  repentir,  hélas  !  (il 
ptuîssa  un  proluiid  sanpir,  et  je  vis  scs  yeux  sc  renijdir  de  larmes 
liélas  !  le  temps  en  est  passé.  —  OiPcu tendez-vous  par  là?  dis-je,  - 
Je  le  sais  trop  bien,  repril-il  ;  oui,  il  esl  Irop  tard  pour  me  repentir.  » 
Je  rendis  mot  pour  mot  à  recclésiaslique  ce  qu’il  disait,  elle  dif,nie 


prêtre  ne  put  retenir  scs  J  arm  es  ;  cependauL  il  sc  remit,  et  me  pria 
de  demander  à  Atkins  s’il  vivait  Iranquillc  dans  cette  ijensée  ([u’il 
était  trop  tard  pour  sc  repentir,  ou  luen  s’il  souhaitait  qu’il  en  fût 
autrement.  Je  fis  cette  question,  ut  le  [lauvre  homme  répondit  avec 
chaleur  :  «  Comment  pourrait-ou  vivre  tranquille  dans  un  étal  qui 
liolt  nécessairement  linir  par  une  condamnation  éternelle?  Je  suis 
loin  d’etre  lram[uillc  ;  je  crois  meme  que  le  chagrin  qui  me  dévoie 
me  conduira  queh|ue  jour  à  ma  peiJe.  —  ComnieaL  cela?  lui  dis-je, - 
r>ui,  dit-il,  je  crois  qu’un  jour  uu  l’aulrc  je  finirai  par  me  couper  la 
e:orge  pour  échapper  aux  teneurs  qui  m’obsèdent,  » 

l.e  [irêtre  le  regarda  tristement  en  hochant  la  te  Le  quand  je  lu  3 
l  épélai  ces  derniers  mots,  et  il  se  lia  la  de  me  dire  :  «  S’il  en  csi 
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aiïisî,  nous  ijouvoiis  rassurt^r  qu'il  n'esL  pas  Lrop  lard  pour  lui  :  \r 
Christ  lui  accordera  la  grâce  du  repentir.  Failcs*lui  cornpreudrt% 
je  vous  que  personne  ne  peut  efrc  sauvé  que  par  le  Christ  et 
les  mérites  de  sa  passion,  et  qu’il  n'est  jamais  trop  tard  pour  olilenir 
ainsi  îa  miséricorde  divine.  Croît-il  jKiuvoir  pécher  au  delà  du  ikju- 
voir  que  Dieu  possède  de  faire  grâce'?  Diles-lui  quhl  n’est  jamais 
trof)  tard  pour  crier  merci^  et  que^  nous,  les  serviteurs  du  Ciiristy  nous 
avons  l'ordre  de  prêcher  le  pardon  en  tout  tcinj>s,  au  iiuîn  de  Jésus, 
à  tous  les  [>écheurs  rpii  se  repeu l eut.  » 

Atkius  écoula  ce  discours  avec  ini  extrême  ijilérêl,  me  demanda  la 
piU-niissioïL  de  cïiuser  quetques  instants  à  part  avec  su  femme  ;  je  le 
lui  permiSj  Î1  sorlit,  et  pendauL  son  absence  nous  parlâmes  à  ses 
curnpagnons.  Je  rn’a|»crens  qu’üs  étaienl  tous  d’une  ignorance  slu- 
[lidi;  en  matière  île  religiniq  et  ;i  peu  près  lels  ijue  j’étais  au  temps  où 
je  me  sauvai  de  la  maLsuM  ]>atenîelle.  l'outefois  aucun  d’eux  ne  mun¬ 
irait  de  l'épuguaucc  a  enttaidre  ce  qidon  lui  disait,  et  ils  s’engagerenl 
tous  a  [jarler  à  leurs  reiiimes  sur  ce  sujet  et  à  tâcher  de  les  amener  à 
Se  faire  chrétienjies, 

Ce  jeune  prûlrc  sotirîL  quand  je  lui  rapportai  les  rej>ouses  de  Tins 
gens  ;  il  garda  !e  silence  pendant  un  muinenl,  ensuite  il  dit  eu 
hocliunt  la  LoLc  :  «  fs  nus  au  1res  servit  eurs  du  Christ,  nous  pouvoirs 
seulement  exhorlcr,  iiislriiire  ;  et,  si  Von  reçoit  nos  reproches  avee 
cléféreTiee,  si  l’on  promet  de  faire  ce  que  nous  demandons,  nous 
devons  élre  satisfais  cd  aeeeider  !es  bonnes  paroles  qui  nous  sont 
<]onuèes,  Ce[ieud:uiL  eroyi  z-moi,  munsieur,  malgré  ce  que  vous 
m’avez  conté  de  celui  que  vous  nommez  Guillaume  ALkiiis,  lui  sent 
me  [ïaraîL  sincèrcmeiil  convorl  i.  Je  ne  veux  [las  désespérer  des  autres: 
mais  cet  homme  sent  et  déjjîore  cerlaiueiuent  ses  fautes  {jassées, 
rJ,  s’il  [Kirte  religion  à  sa  înmiue,  il  sera  lui-même  touché  de  sc^ 
prot)res  paroles  ;  car  la  meilleure  méthode  pour  s’instruire  est  d’eu- 
srigiier  les  antres.  .Cai  couiiu  un  homme  (pii  n'avait  que  des  con¬ 
naissances  très  super licictlcs  de  îa  religion  et  dont  la  conduite  àvail 
été  corrompue  au  dernier  degré,  et  qui  se  coiivertil  lui-même  en 
ciiercliaiit  à  convertir  un  juif.  Si  ce  pauvre  Alkins  se  met  sérieust'- 
ment  à  [mrler  du  Christ  avec  sa  femme,  je  suis  persuadé  qu’il  de¬ 
viendra  lui-même  un  pécheur  repentant  ;  et,  iiui  sait  ce  qu’on  peuL 
en  espérer  par  la  suite?  » 

Après  ce  discours  et  sur  la  foi  des  promesses  faites,  il  maria  les 
deux  couples  présents,  Alkins  et  sa  femme  u’éLaiit  pas  encore  ren¬ 
trés.  Mon  ecclésiasl iquo,  curieux  de  savoir  où  ils  étaient  allés,  me 
pria  de  sortir  avec  lui  de  mon  labyrinthe,  en  me  disant  qu’il  était 
sür  (jiie  nous  trouverions  iiauvrc  homme  dans  quelque  coin  des 
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bois,  cuusuiii  rcriniscniciii  ;ivc‘C  com]>a^no  cL  coniniciiçant  son 
inslriîciion  reli^^icuse.  Je  [iüh  éloigné  de  penser  la  même 

chose,  et  je  le  conduisis  par  un  clieniin  connu  de  moi  seul,  où  les 
arbres  étaieTit  si  serrés  et  si  loun'ns  qidil  était  dilïicile  de  voir  à  tra 
vers  le  feuillage.  En  arrivant  à  IJssue  du  bosquet,  nous  découvrîmes 
Alkins  et  sa  femme,  tous  deux  assis  à  Tombre  d'un  buisson  et  dis¬ 
courant  avec  vivacité.  J’attendis  ({ue  recclésiastique  fut  près  de  moi 
el,  lui  montrant  le  couple,  nous  les  examinâmes  eu  silence  pendant 
quelques  moments.  ALkins  paraissait  mettre  beaucouj>  d^inlérêt  à  ce 
qu'il  disait  ;  il  montrait  le  soleil  et  tous  les  côtés  do  rhorîzon,  en¬ 
suite  la  terre,  la  iner,  sa  femme  et  lui,  les  boiSj  les  arbres,  «  Vous 
voyez,  s'écria  le  français,  que  je  vous  ai  dit  vrai  :  cet  îioinmo  chcrclje 
â  instruire  sa  feiiirnc.  Maintenant  il  lui  apprend  que  Dieu  a  créé  le 
ciel,  la  terre,  la  mer,  les  arbres,  elle  et  iiiî,  — Je  le  crois  réelle¬ 
ment,  B  lui  répondis-je  ;  et  iioiîs  vîmes  alors  Alkins  se  lever,  tomber 
U  genoux  et  le\  er  les  mains,  îNuus  supposâmes  qu'il  disait  quelque 
cliose,  mais  nous  étions  Uop  éloignés  tle  lui  [mur  reiiteiidre.  Il  resta 
une  demi-miiuiLe  à  genoux,  puis  il  reprit  sa  place  à  coté  de  sa  femme 
et  recommença  ô  lui  parler.  Elle  semblait  très  attentive  ;  cepen¬ 
dant  nous  ne  pouvions  distinguer  si  elle  ré]Kjndait.  'bandis  que  ce 
{laiivre  homme  était  agenouillé,  les  larmes  du  jirêtre  inondaient 
scs  joues,  et  j'avais  peine  â  retenir  les  miennes.  i\nys  étions  (ous 
deux  bien  fâcliés  de  ne  pouvoir  entendre  ce  ijue  nos  gens  se  disaient  ; 
mais  nous  ri'osions  nous  ap]>rocner,  de  peur  de  les  troubler  ;  d’ail- 
eurs  leur  pantomime  exprimait  assez,  sans  te  secours  do  la  voix,  le 
sujet  fini  les  occu|kuI.  ALkins  s^tlaiL  assis,  comme  je  l'ai  dit,  pré 
de  sa  femme,  et  lui  [JurlaîL  avec  une  émotion  visible.  IMusicurs  fois 
il  l’euibrassa  londrcïneiU  ;  une  au  Ire  fois  il  prit  son  mouchoir  pour 
essuyer  les  yeu.x  de  sa  comi>agne,  i’ejubrassa  encore  avec  transport, 
après  quek[ues  démonstrations  seiiildables,  il  se  leva  soudain, 
lendit  la  main  à  sa  femme  pour  Taider  â  se  lever  aussi,  et  la  condui¬ 
sant  à  deux  ou  trois  pas,  ils  s'agenouillèrent  ensemble  et  restèrent 
ainsi  environ  deux  minutes. 


.Mon  ami  ne  put  s’empêcher  de  crier  très  haut  :  a  Saint  Paul  \ 
saint  Paul  1  vous  le  voyez,  il  prie  !  »  Je  craignais  qu'Aikins  ne  l’en¬ 
tendît  et  je  le  sii[q>liai  de  se  contenir  un  moment,  arm  que  nous 
piisàîons  voir  la  ï\n  de  celte  scène,  la  jilus  Itjuchaiile  que  j'ousse  con- 
h-mplée  en  mu  vie,  l.e  jeune  prêtre  lâcha  de  se  maîtriser  ;  mais 
c'était  avec  bien  de  la  peine,  tant  son  ravissement  était  grand  en 
voyant  cette  jutiivre  idolâtre  devonir  chrétienne,  il  pleura,  leva  les 
mains  au  ciel,  ûl  signe  de  la  croix,  et  rendit  grâces  à  Dieu  par  de 
J  deux  mouvemenls  et  des  prières  en  la  lin  et  en  Irançais,  que  ses  pleurs 
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reinpôchoienL  sauvent  cracliever*  Je  le  pressai  de  nouveau  do  sc  cmi- 
Iraîudrc  et  d’observer  avoe  luu^  îiMeiiliori  pleine  ci  entière  ce  qui  se 
passait  sous  nos  yeux.  (Ile  liL  «d  mms  ofiinos  encore  bien  des  clioses  :i 
examiner,  D’aljurtlj  ce^s  bonnes  ^^ens  sYdanI  relevés^^  l’honiino  repril 
ses  discours,  et  la  roruino  mi  [laraissaît  (‘xtrênieînonl  éitiiuï,  car  elle 
bxniit  souvomL  les  mains  au  cieb  en  ])usaît  unt^  sur  son  cceur,  et  |>ar  ces 
iresl es  et  d’autres  elle  mcmlrail  le  plus  |>rofDiid  înlôrrd.,  <’,ola  dura  un 
ilcini-quart  d’iicurc  ;  eiisude  ]]<.  sYdoigiicrord ,  et  nous  les  perdîrue-. 
de  vue.  Je  |U*olUai  de  cel  iidt‘rvallr  pour  causer  avec  mun  eccîésias’ 
iique,  et  lui  ox|>ri[iier  coiuhiini  fêlais  heureux  de  ce  que  j’avais  vu  : 
inu'j  bioTï  que  je  )’ussi‘  peu  cK'dulo  ^ur  les  coîiversir>ns,  je  croyais  \  nii‘ 
datjs  le  cas  [irosouL  une  sinra'uafé  parlaile  chez  les  doux  i!idividu>* 
lual^u'é  leur  îg^unrance,  rd  ce  eoironc  rictMiienf  me  raÎMiil  espérer  iun‘ 
heureuse  îiii.  «  IJ.  qui  sais,  iiréeriai-J<%  si  ces  lUnix  personnes  in‘ 
pourroiit  ]5as,  a  Ta  idc  du  l(niq>s  tJ  de  rexernpJe,  en  ramener  qiiel- 
qnos  antres?  —  Elles  [leuvi'ul,  tliL-if  ramener  non  seulement  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  compagnons,  mais  tous  leurs  cojnpagnons.  Croye/^ 
mui,  si  ces  deux  sauvages,  car  riiomme  ])cuL  compter  yiour  ti  I 
d’apreS  ce  que  vous  m’avez  dif  de  lui,  s’ils  janivenL  une  fois  em¬ 
brasser  le  cliristianisiins  ils  I  r:n  ailliTonL  sans  se  déenurager  à  cou- 
^  ertir  les  autres.  !.a  vrai<^  piélé  i^sl  crurununicalix  e  ;  et  ou  clirétiiai 
sincère  ne  laissera  jamais  un  païim  dans  son  erianir,  s’il  peut  raidir 
à  en  sortir,  J’avouai  cpje  c’ébdl  la  un  ])-rinciiie  nndlemenl  chrétien, 
td.  qu’il  |)rouvait  le  zèle  le  plus  Iniiable,  la  générosité  la  plus  noble. 
c<  Mais,  mon  ami,  ajouLai-jix  [tennei  (ez-mui  d('  vuns  faire  une  objci/- 
liun.  Je  n’ai  rien  a  dire  eoiilre  et  (  întérèl  si  Irndro  que  vams  montrez 
pour  conduire  ces  pauvu’es  gens  du  paganisme  a  la  vraie  foi  ;  miu> 
comment  pourrez-vous  jouir  ce  changemenl  si  ces  gens  ne  soiil 
dans  ie  sein  de  rJ:^glise  calJioliqinc  hors  ch*  laquelle,  selon  vous,  iî 
ri’y  a  i)oint  de  sahd?  \d>MS  erovi'z  eu  eJT<d  les  hérélîi]ue$  aussi  sfire- 
nient  daniTïés  «lue  les  païens,  biiui  que  par  ddiuli'es  raisons,  i) 

11  répondit  avec  une  caïuhuir  ivmarquable  :  »  M(uisiein',  je  sui^ 
caLlioïique  romain,  ]u  fdr( ,  iiiniue  de  l’ordrt'  de»  Saint-Benoît,  el  je 
liens  a  tous  les  dogtiu'S  de  la  loi  i‘a[holîque  romaimx  Ce]>endant,  el 
je  ne  parle  pas  ainsi  par  égard  [jour  ^'ous  ni  eu  songeant  à  vos  bonlix^' 
et  ù  ma  positinn  \ds-a-vis  de  vaais,  je  ne  vous  considère  point,  vous 
autres  prétendus  réfmTnès,  sans  tpït'îd'-ie  charité.  Notre  opinion 
générafe  sans  doute  est  fpie  vcais  ne  pouvez  être  sauvés  ;  mais  je  ur 
saurais  nie  résoudre  à  bui  ner  la  irdséricorde  de  Jésns-GhrisI  au  point 
de  supjioscr  tpi’il  ne  ]u lisse  vams  recevoir  dans  son  sein  par  îles  voies 
impénétrables  a  nos  yeux  ;  el  j’cstiére  que  vous  avez  la  meme  charilé 
pour  nous.  Ji^  prie  fous  les  jours  pour  que  vous  soyez  tous  rendus  n 


ROBINSON’  CBUSUK 


l’Église  du  Christ;  rjuaiit  aux  moyens  d’alleindrc  ce  hnl,  je  m’iMi 
rapporte  û  la  sagi^sse  suprême.  Toutefois  croyez,  Je  vous  prie,  qiiTin 
catholique  l'ait  une  grande  dislinclioii  enli'c  un  protestant  qui  con- 
iiait  le  Christ,  tden  qu’Ü  le  serve  d’une  manière  non  confomm, 

selon  nous,  à  la  vraie  loi,  et  un  barbare,  un  sauvage  qui  ne  connu  il 
ni  DîeUj  ni  îe  Christ,  ni  la  IHédempLîun  ;  lu  premier,  nous  [lom  oji- 
l^espérer,  est  plus  près  de  sc  rèimir  à  nous  ejue  le  dernier,  qui  n'a 
jamais  enteiidii  ijarler  du  Sauveur  el  de  sou  ciille.  Ainsi  je  me  r6joui> 
‘îincèremeut  de  voir  ce  pauvre  homme  qui  TuL  aulrefois  un  liberliï]. 
nn  mal  l'ai  Leur,  jjresque  un  assassbij  prier  à  genoux  le  Seigneur, 
eomnic  nous  avons  lieu  de  croire  (ju’it  Pa  lait  ;  et  je  suis  remiemenl 
convaincu  que  Dieu,  a  la  puissance  duquel  tout  changement  seni- 
hlable  doit  eire  rapporl  é,  achèvera  son  ouvrage  et  disposera  ce  cœur  à 
counaîlrc  plus  complètemeiiLla  vèriLé  quaiid  le  temps  en  sera  venu. 
Certes,  s'il  a  plu  à  Dieu  irinspirer  ix  cet  humble  pécheur  le  désir  de 
converlir  sa  compagne,  Je  ne  puis  croire  qu'il  ]>uîssc  eli'C  lui-mêmr 
condamné.  Je  laisse  a  la  bonté  de  .Jésus-Christ  ïc  soin  de  portée- 


tionner  son  ouvrage  quaiiil  et  comme  il  voudra 


;  je  verrais  avec  joit* 


tous  les  sauvages  de  ce  continent  devenir  ehrétir'ns  caLlioliques, 
fussent-ils  cPabord  |>rnl  i  siants  ;  car  celui  qui  aurait  répandu  sur  eux 
les  pr(miiers  rayons  de  sa  lumière  poiurait  de  meme  leur  communi¬ 
quer  tous  les  trésors  de  sa  grâce  et  les  attirer  dans  TCglise  vérilable, 
s'il  jugeait  convenable  de  leur  acc()rdor  cette  bénédiction.  » 

.rétais  surpris  de  îa  franchise  el  de  la  modérai  ion  de  ce  pieux 
catholique,  et  hi  solidité  fie  ses  raisonnenienls  ne  m'étonnait  pa^ 
moins. 


Eu  ce  moiiHMil  il  uic  \  iiiL  à  resprii  que,  si  tous  les  hommes  avaieni 
un  caractère  aussi  doux,  aussi  bienveilhmi,  ils  ]M)mraienl  tous  porter 
le  nom  de  chrétiens  catholiques,  quelle  que  lui  la  communion  |iarti- 
culière  â  laquelle  ils  a|qin!  liendraiont.  ÏJesprii  de  charité  aurait 
bientut,  en  ce  cas,  réuni  loul  le  monde  dans  les  principes  de  la  jus- 
lice  et  de  la  vérité.  Il  pensait  que  Idnflmuita^  de  cet  rspril  nous 
rendrait  tous  catholiques  romains  ;  et  je  hiî  di"',  de  mon  cûlé,  que 
si  ions  les  membres  rie  .son  Eglise  avaicnl,  sa  lolérnnce,  ils  devicit- 


draient  probahlement  proLeslanIs.  Ici  nous  f[iiiLiames  la  partie  ;  car 
nous  ne  poussif)  ri  s  Jamais  les  choses  pisfpdâ  la  controverse, 

Cepenrlaui  je  Pattaquai  sur  im  autre  point,  cl,  le  prenant  jiar  lu 
main  :  «  Mmi  ami,  lui  dis-je,  il  serait  (rop  lieunnix  qne  tout  le  clergé 
romain  eût  voire  charité,  votre  mofîéralion.  Je  suis  de  voire  avis 
complètement.  Mais  je  dois  vous  dii  c  que  si  \'ous  prêclnez  pareüle 
doclnne  en  Espagne  ou  eu  Italie,  vous  seriez  livré  à  P  ïnquisilioii, 
—  Cela  peut  être,  dit-il  ;  mais  je  ne  crois  pas  rpdune  LcHe  sévérité 
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les  rentier  meilleurs  chrélieiis,  et  certes  l’excès  meme  tic  la  charité 
ii’esL  pas  une  hérésie.  « 

ALkins  et  sa  femme  s’en  étaienl  allés  ;  noire  affaire  était  donc  ter¬ 
minée,  et  nou.s  reprîmes  le  cticmin  du  lojîis.  Là,  nous  trouvâmes  le 
ménage,  qui  nous  al  teiidail  ;  et  je  demandai  au  prêtre  si  nous  avoue¬ 
rions  à  ALkins  ([ue  nous  l’avions  vu  sous  le  buisson  ;  la  réponse  de 
mon  ami  fut  négative  ;  et  nous  convînmes  de  lui  parler  comme  si 


nous  ne  savions  rien  de  ses  ('üorls,  a  lin  de  voir  ce  qu  il  nous  dirail. 
{'.onime  nou.s  étions  seuls,  Je  commençai  ainsi  ; 

H.  i;,.  fdiillaumc  Alkins,  quelle  sorle  d’éducation  ave^-vous  eue? 

Ou’ était  votre  père? 

Il,  A,  Mon  éducation  a  été  lueilleure  que  je  ne  le  serai  Jamai.', 
imnisieur,  et  mon  père  élait  ccclésiasliqiie. 

R.  G.  (’omment  vous  a-t-il  élevé? 

O,  A.  Il  aurait  voulu  me  porter  au  bien;  mais,  monsieur,  je  me 
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moquais  de  Téducation,  de  la  discipline^  des  correctîonSj  comme 
une  bête  brute  que  j'étais, 

R*  G.  Salomon  dit  en  effet  que  celui  qui  méprise  les  réprimandes 
est  semblable  à  la  brute» 

G»  A,  Et  j^étaîs  ainsi,  monsieur,  car  j’ai  tué  mon  père.  Pour 
Pamouf  de  Dieu,  ne  parlons  pas  de  cela.  Oui,  monsieur,  j’ai  tué  mon 
pauvre  père. 

Le  Prêtre»  Ciel  !  un  parricide  !  (L'ecclésiastique  tressaillit  quand 
je  lui  répétai  les  paroles  d'Alkins,  il  devint  pâle  comme  la  mort  ;  je 
vis  qu’il  pensait  que  cet  homme  avait  réellement  tué  son  père.) 

R*  G*  Non,  monsieur,  je  n’entends  pas  ainsi  ce  qu’il  a  dit.  Alkins, 
expliquez-vous  :  sûrement  vous  n’avez  pas  tué  votre  père  de  vos 
propres  mains? 

G.  A.  Non,  monsieur,  je  ne  lui  ai  pas  coupé  la  gorge  ;  mais  j’ai 
coupé  le  fil  de  toutes  ses  joies  et  J’ai  abrégé  ses  jours.  Son  cœur  a 
été  brisé  par  ringratitude  dénaturée  avec  laquelle  j’ai  payé  le  traite¬ 
ment  le  plus  tendre  que  jamais  fils  ait  reçu  de  son  père. 

R.  G.  .Je  ne  vous  aî  point  questionné  sur  votre  père  pour  vous 
arracher  cet  aveu.  Je  prie  Dieu  qu’iî  vous  accorde  la  grâce  de  vous 
repentir  de  ce  méfait,  et  vous  le  pardonne  ainsi  que  vos  péchés  ; 
mais  je  vous  faisais  cette  demande,  parce  que  je  me  suis  aperçu  que, 
sans  être  très  savant,  vous  êtes  moins  ignorauL  que  beaucoup 
d’autres  sur  des  matières  utiles  et  importaiiles.  On  voit  que  si  vous 
n’avez  pas  pratiqué  votre  religion,  ce  n’esi  pas  foule  de  la  connaître» 

G.  A.  Ce  n’est  pas  vous,  monsieur,  qui  m’avez  arraché  cet  aveu 
concernant  mon  père  ;  c’est  ma  conscience.  Quand  nous  regardons 
en  arrière,  les  fautes  que  nous  avons  commises  contre  des  parents 
indulgents  sont  toujours  les  premières  tiui  nous  donnent  des  regrets  ; 
les  blessures  qu’elles  nous  font  sont  les  plus  profondes  de  toutes  ; 
leur  poids  est  plus  lourd  sur  noire  a  me  celui  de  tous  les  autres 
péchés. 

R.  G,  ALkins,  ce  que  vous  dites  est  trop  sensé  et  trop  touchant 
pour  moi  :  je  ne  puis  le  supporter. 

G.  A»  Vous,  maître  !  ali  !  je  suis  sûr  que  ces  peines  vous  sont 
jnconniies. 

H.  G.  Vous  vous  trompez,  Atkins.  11  n’est  pas  un  rocher,  pas  une 
colline,  pas  un  arbre  de  cette  île,  qui  n'ait  été  jadis  témoin  des 
angoisses  de  mon  âme,  en  songeant  a  mon  ingratitude  envœrs  le  plus 
tendre  père,  un  père  qui  ressemblait  beaucoup  au  vôtre,  d’après 
votre  description;  et  j’ai  tué  mon  père,  de  même  que  vous,  Atkins: 
mais  mon  repentir  est  bien  loin  d’égaler  le  vôtre. 

J’en  aurais  dit  davantage,  si  mon  émotion  m’eut  permis  de  parler 
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îivec  calme.  -Mais  le  reperiLir  (je  ce  pauvre  homme  me  paraissait  si 
fort  au-dessus  du  mien,  ifue  J’éLais  sur  le  point  de  rompre  la  conver¬ 
sation  et  de  me  retirer.  Ce  qu’il  avait  dit  m’avait  surpris,  cl  je  pensai 
iju’au  lieu  de  l’instruire  comme  je  me  disposais  à  le  faire,  j’avais 
I couvé  en  lui  un  instructeur  aussi  habile  qu’inattendu. 

.Je  rapportai  tout  cela  au  jeune  ecclésiastique,  et  il  en  fut  e.vlrême- 
iiieiit  ému.  «  Ne  vous  ai-je  pas  i)rédiL,  monsieiir,  dit-il,  que  ce! 
homme  vous  prêcherait  tous?  On  n'a  pas  besoin  de  moi  ici  ;  il  fera 
des  ciirétiens  de  tous  les  hiibiUuiLs  de  î’île.  » 

.\yaiit  un  peu  remis  mon  sanyi-lroid,  je  renouai  l’entretien  avec 
Atkins.  M  Guillaume,  lui  dis-je,  conunent  le  sentiment  de  cette  îauli* 
vous  est-il  venu  juste  eu  ce  uujiucuL?  » 

A.  .Monsieur,  vous  m'avez  engagé  dans  une  enlrfïprise  qui  m’a 
blessé  jusqu’au  fond  de  l’âme.  Vous  m’avez  ordonné  de  parler  à  ma 
femme,  de  Dieu,  de  la  religion,  de  Lâcher  d’en  faire  une  chrétienne  ; 
elle  m’a  fait  un  sermon  rjue  je  n’oublierai  jamais. 

fî,  C.  N’()n,  ce  n’est  point  voire  femme  qui  vous  a  prêché,  mais 
votre  conscience,  t[ui  vous  ap[»liquait  les  arguments  par  lesquels  vous 
désiriez  persuader  volrcî  conipagne. 

tj,  A.  Oui,  monsieur,  et  leur  force  était  irrésistible. 

It.  C.  Contez-nous,  je  vous  prie,  ce  qui  s’est  passé  entre  vous  et 
votre  femme  ;  j’en  sais  déjà  (pjel(|uc  chose. 

G.  A.  Il  me  serait,  je  crois,  impossible  de  vous  le  raconter  com- 
Ijlètemenl,  monsieur,  .l’eu  suis  tout  pénétré,  et  cejiciidant  je  ne 
trouvt;  (joiiil  de  termes  pour  rexprimer  :  mais  n’importe  ce  que  ma 
femme  u  jm  dire  ;  si  je  ne  puis  vous  le  répéter,  je  ]>uis  vous  assurer  du 
moins  que  j’ai  résolu  de  m’amender,  de  changer  do  \  te. 

lî.  C.  Dites-nous  quelque  chose  de  voire  conversation  ;  comment 
avez-s'uLis  commencé,  .\t.kins'?  c’était  réellement  une  situation  très 
e.vLraordinaire.  P^lle  a  fait  un  sermon,  et  un  sermon  efficace,  cela  est 
cerlain,  s’il  a  eu  tanl  d’influence  sur  v^uus. 

G,  A.  D'abord  je  lui  cxplitptai  la  nature  de  nos  lois  concernant  le 
tnariage,  et  par  quelles  raisons  les  hommes  et  les  femmes  étaient 
oliligés  de  former  un  (lacte  semli]af)le,  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  pouvai(inL  briser  ;  aul renient  l’ordre  et  la  jiislice  ne  pourraienl 
être  maintemis,  les  hommes  (jiiilleraienl  leurs  fenirne.s.  ahaiidonne- 
raient  leurs  enfants,  les  enîïam'inents  entre  les  deux  sexes  n’auraient 
aiicnnc  stabilité,  il  n’y  mirait  aucune  famille  exemple  de  mélanges 
illicites,  aucun  héritage  établi  d’après  mie  descendance  légale. 

G.  C.  Vous  avez  jiarlé  comme  un  jurisconsulte,  Atkins.  Mais  avez- 
vous  pu  faire  comprendre  à  voire  femme  ce  que  vous  entendiez  par 
les  mots  héritage  et  famille?  î.es  sauvages  n’admetlent  point  ces  dis- 
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tiiictioiis*  tls  se  marient  sans  égard  à  la  parenLéj  meme  entre  frère 
et  sœuFj  a  ce  que  j’ai  entendu  dire,  mèine  entre  père  et  fUlej  mère  et 
lils* 

O.  A*  Je  crois,  monsieur,  tfiio  vous  êtes  mnl  inrorrné.  Ma  femme 
assure  jiosiLivemenl  le  coid  nure  ;  rinces  l  e  est  en  horreur  cliez  les 
sauvages  comme  ciiez  nous  ;  seulemcTiL  ils  sont  moins  scrupuleux 
^|iie  nous  ne  le  sommes  sur  des  degrés  plus  éloignés. 

H*  CL  Et  quelle  a  été  sa  réponse  a  ce  que  vous  lui  avez  dit? 

G.  A.  Elle  a  réi)ondu  que  cela  Un  paraissail  très  bien,  et  beaucouji 
n lieux  que  dans  son  payv, 

ru  C,  Lui  avez- vous  expliqué  ce  que  c'était  f|ue  le  mariagc 
religieux? 

G*  A.  Oui,  ouL  et  c’est  là  que  notre  diaiogiie  a  cummcncé,  .Je  lui 
ai  demandé  si  elle  voulait  Cdre  mariée  avec  moi  à  noire  manière* 
Elle  me  demanda  ce  que  c’était  que  cette  manière.  .îe  lui  dis  que  le 
mariage  était  institué  de  Dieu  lui-méme,  et  ici  nous  eCinies  la  plus 
étrange  conversation  qui  se  soit  jamais  tenue  entre  un  mari  et  sa 
femme. 

Je  transcris  ce  dialogue  tel  que  Ta  ré})éfé  Atkins,  i’ayanl  écrit 
aussitôt  que  je  T  eus  quitté  :  le  voici. 

La  Femml:*  Le  mariage  estinslitué  par  votre  Dieu,  Vous  avi'z  donc 
un  Dieu  dans  votre  pays? 

(L  A*  Ouï,  ma  chère,  Dieu  est  en  tous  pays* 

La  F*  Non,  j)as  dans  ic  micu.  Mon  pays  a  le  grand  et  ancien  dieu 
Henamouki. 

(L  A.  Mou  enrant,  je  suis  Inen  peu  propre  à  vous  (^X]diquer  la  na¬ 
ture  de  Dieu.  Diiui  est  dans  le  ciel  ;  il  a  fait  le  ciel,  la  terre,  la  mer, 
et  tout  ce  que  ces  cliüses  couLieunenf. 

L.a  F.  Non  fait  la  terre,  non  toute  la  terre.  Votre  Dieu  ]ias  fait 
mou  pays, 

Atkins  sourit  à  ces  paroles. 

La  F.  Non  pas  rire  ;  pour(pioi  rire  de  moi?  ce  n'est  pas  une  chose 
risible, 

11  sentit  la  justesse  de  ce  reproche  ;  et,  en  effet,  elle  ajiporla  d’abord 
plus  de  gravité  (jiie  lui  a  leur  entretien. 

G.  A,  Vous  avez  raison,  je  ne  rira  *pûiS,  ma  chère. 

La  V.  Vidre  Dieu  a  tout  fait,  diles-Vinis? 

G.  A.  Gui,  mon  eiLfaiil,  Dieu  a  fait  le  monde  en  lier,  vous,  moi, 
enhn  toutes  choses.  It  est  li‘  seul  v  rai  Dieu,  il  n’existe  [las  d’autres 
dieux  que  lui  ;  il  v  il  à  jamais  dans  le  ciel. 

La  F.  Pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  dit  cela  il  y  a  longtemps? 

G.  A.  J’ai  eu  lorl,  je  l’avoue  ;  mais  j’clais  un  malheureux,  un  mé- 
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cliaiiL ,  non  seulement  j’ai  négligé  de  L’enseigner  les  meilleures 
choses,  mais  j’ai  vécu  moi-incrnc  sans  connallrc  Dieu, 

La  I'.  Comment  !  vous  avez  un  Dieu  si  grand  dans  voire  pays,  et 
vous  ne  le  cunnaissez  point  !  Cela  n’esL  pas  possible. 

Ci.  A.  Il  est  vi’ui  J  niais  nous  vivons  (juclcjuerois  comme  s'il  n’v 

avait  pas  un  Dieu  dans  le  ciel,  ou  comme  si  ce  Dieu  n’avait  aucun 
pouvoir  sur  la  terre. 


La  h'.  Pourquoi  Dieu  vous  lais8C‘L*il  agir  ainsi?  Pourquoi  lui  pas 
faire  vous  vivre  bons? 

ti.  A.  C’est  noire  lautn  si  nous  vivons  innl. 

La  F.  Mais  vous  me  dites  qu’il  csl  grand,  très  grand,  qu’il  a  beau¬ 
coup  grand  pouvoir,  qu’il  peut  tuer  tpiand  il  veut  ;  alors  pourquoi 
pas  tuer  vous,  quand  vous  ne  lui  avez  pas  dit  O,  tpiand  vous  n’avez 
pas  été  bon? 

G.  A.  C’est  vrai,  ii  pouvait  me  lïapper  de  mort,  et  je  devais  m’y 
attendre,  ayant  été  im  mallieureux  pécheur  ;  mais  Dieu  est  clément, 
il  n'agit  pas  avec  nous  selon  nos  mérites. 

La  F.  Mais  alors  avez-vous  beaucoup  remercié  Dieu  pour  cela? 
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G*  A.  Non,  je  n'ai  pas  plus  remercié  Dieu  pour  sa  miséricorde  gua  — 
je  n’ai  craint  son  pouvoir. 

La  F.  Alors  voire  Dieu  n’est  pas  un  dieu.  Moi  pas  penser  qu’il  soit 
beaucoup  grand  et  fort,  et  pas  avoir  tué  vous  quand  vous  îc  mettre 
en  colère. 

G.  A.  Hélas  !  ma  vie  coupable  vous  empecbcrait-elle  de  croire  en 
Dieu  !  Misérable  que  je  suis  !  quelle  triste  vérité  se  montre  à  mes 
yeux  :  les  iniquités  des  chrétiens  s’opposent  à  la  conversion  des 
païens. 

La  F.  Comment  moi  croire  vous  avoir  beaucoup  grand  Dieu  là- 
haut  {et  elïe  montrait  le  ciel),  et  cepcndanl  vous  pas  faire  bonnes 
choses?  sait-i!  ce  que  vous  faites?  sûrement  non. 

G,  A.  Oui,  oui,  il  le  sait  ;  il  connaît,  il  voit  tout,  il  entend  nos 
paroles,  ü  volt  nos  actions,  il  sait  toutes  nos  pensées,  quand  nous 
ne  parlons  [las. 

La  F,  .^fais  il  îi’entend  pas  vous  jurer,  maudire,  parler  de  la  grande 
damnai  ion. 

Cx,  A.  Si,  assurément,  il  entend  tout  cela. 

La  F.  Où  donc  est  son  grand  pouvoir? 

(L  A.  Il  est  miséricordieux,  c’est  tout  ce  que  je  puis  dire  la-dessiis  ; 
et  cela  prouve  qu’il  est  un  Dieu  véritatde,  non  juis  un  homme,  et 
ainsi  nous  sommes  épargnés. 

Alkiiis  nous  dit  qu’en  ce  moment  il  fut  saisi  d’horreur  ;  il  s’étonna 
d’avoir  osé  dire  aussi  clairement  a  sa  iemrne  que  Dieu  voyait,  en¬ 
tendait  tout,  connaissait  les  plus  secrètes  pensées  de  notre  cceur  et 
toutes  nos  actions,  tandis  qu’il  avait  cornriiis,  lui,  Atkîns,  des  choses 
si  indignes. 

La  h\  Miséricordieux  !  que  veul  dire  cela? 

G.  A.  Il  est  notre  père,  noire  créateur,  il  a  pilié  de  nous,  il  nous 
épa  rgne. 

La  F.  Ainsi  lui  jamais  tuer,  jamais  être  en  colère  quand  on  fait 
mal  ;  il  est  donc  pas  bon  lui-même,  ou  pas  beaucoup  puissant? 

G.  A,  Non,  ma  chère,  il  est  inlinlrnent  bon,  iufmiment  grand,  et  il 
a  le  pouvoir  de  nous  punir.  Quelquefois  il  mou  ire  sa  justice,  sa  ven¬ 
geance,  en  lançant  les  flèches  de  sa  colère  pour  détruire  les  pécheurs 
et  faire  des  exemples.  Plus  d’im  coupable  a  été  arrêté  ainsi  dans  le 
cours  de  ses  crimes. 

L.v  h\  Mais  lui  pas  tuer  vous  encore  ;  alors  îl  vous  a  dit  peut-être 
qu’il  ne  ferait  [ïas  mourir  vous  ;  vous  avez  fait  un  marché  avec  lui, 
pour  pouvoir  faire  vous  mauvaises  choses  et  lui  pas  être  en  colère 
contre  vous^  comme  il  serait  en  colère  avec  d’au  1res. 

G.  A.  Non  certes,  j’ai  péché  en  présumant  trop  de  sa  bonté  ;  et  il 
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pourrait  (ne  üéiruire  on  tonte  justice,  coninic  il  a  tlélruit  traiilres 
pécheurs. 

La  F.  FL  t|uel3  retnercîmoiiLs  lui  avez-vous  laits  pour  ceia? 

(1.  A.  .\ucun,  Je  suis  niin  créai  lire  in^rat(>,  abominalile. 

La  F.  i’ourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  fait  rneilleiir,  puisque  vous 
dites  que  c’est  lui  qui  vous  a  fait? 

<L  A.  Il  ni’a  fait  de  mémo  qu’il  n  fait  le  inonde  ;  c’o.sl  moi  qui  me 
suis  défait  inoi-mûnK*  en  aljusant  de  sa  iionté. 

L.\  1'.  vie  désire  V’ous  faire  connaître  moi,  â  Dieu  ;  moi  pas  le 
mettre  en  colère  ;  moi  pas  faire  mauvaises  cimses. 

■■Mkins  se  sentit  pénétré  de  tnmli'  lorsipi’il  entendit  celte  |iauvre 
créature  ifrnorantc  soutiaiter  de  connaître  Dieu,  taudis  que  lui. 
misératde  pécheur,  ne  trouvait  pas  nu  mot  à  dire  sur  le  Créateur, 
sans  que  des  récrimînaliotis  sur  sa  conduite  rendissent  inconséquent 
et  incroyalde  ce  qu’il  dirait,  puisque  déjà  elle  lui  avait  déclaré 
qu’elle  ne  croyait  pas  en  Dieu  parce  qu’il  ne  l’avait  pas  détruit,  hii 
si  méchant,  il  reprit  ainsi  : 

G.  A.  .Ma  cliére,  vous  voulez  dire  sûrement  que  vous  soiiiiailez 
connaitre  Dieu,  non  être  connue  de  lui  ;  car  il  vous  connaît  déjà,  il 
sait  tout  ce  que  vous  iiensez. 

t.A  F.  11  entend  donc  ce  (juc  Je  vous  dis  maintenant?  il  sail  que  je 
désire  le  connaître  ;  comment  pourrais-je  connaîlre  celui  qui  m’a 
faite? 

G.  A.  Pauvre  créature,  c’est  lui  qui  se  fora  connaître  à  toi  :  Je  ne 
puis  t’insi mire,  Je  vais  prier  Dieu  de  se  révéler  à  toi  et  de  me  par¬ 
donner,  moi  tpii  suis  indij^iic  de  te  fiarler  de  lui. 

Ce  pauvre  homme,  dans  son  désir  fervent  de  faire  connaîlre  Dieu 
à  sa  femme,  qui  souliaifait  avec  non  moins  d’ardeur  d’C'lre  instruite, 
so  mit  à  penoiix  et  pi-ia  !('  Ciel  d’éclairer  son  esprit  sur  les  mystères 
du  saint  par  vlésus-Chrîst,  de  pardonner  ses  péchés  et  do  permettre 
qu’il  devînt  l’humble  iiisl rumen t  de  la  conversion  d’une  âme  à  la 
rcliiïion  vérilablc.  Fnsnilc  il  se  rassit,  et  leur  dialogue  continua.  <’e 
fut  alors  que  nous  le  V'îiues  s’agenouiller  et  lever  les  mains  au  ciel. 

La  F.  Pourquoi  vunis  êtes-vous  mis  à  genoux?  Pourquoi  avpz-vou*^ 
levé  les  mains?  Oü’ave/.-vons  dit?  à  qui  avez-vous  parlé?  que  signi- 
tie  tout  cela? 

G.  .\.  Ma  chère,  je  me  suis  mis  â  genoux  en  signe  dt‘  .soumission 
pour  mon  Créateur  ;  je  lui  ai  dit  O,  comme  vous  appelez  la  prière, 
et  comme  vos  vieillards  le  fout  devant  leur  idole  Benamonki. 

Ij.\  F.  Poiiripioi  lui  avez-vous  dit  f)? 

(^.  .\.  .le  l’ai  prié  d’ouvrir  vos  yeux  et  votre  intelligence,  alln  que 
vous  puissiez  le  connaître  et  être  reçue  parmi  les  siens. 
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La  F*  Peut^il  faire  cela  aussi? 

G.  A,  Oui,  sans  doute^  il  peut  faire  toutes  choses? 

La  F.  El.  maiiiLenant,  il  entend  ce  que  vous  dites? 

G.  A*  Oui  i  il  nous  a  ordonné  de  le  prier  et  il  a  promis  de  nous 
écouter. 

La  F*  Quand  vous  a-t-il  ordonné  cela  et  de  quelle  manière?  t/avez- 
vous  entendu  parler? 

G,  A.  Non,  nous  ne  rentendons  [niint  parier  ;  mais  il  s'est  révélé 
à  nous  de  plusieurs  manières. 

Ici,  Atkins  fut  très  enil>arrassé  jjour  entendre  a  rindienne 
que  Dieu  s'était  révélé  par  sa  paroh%  ri  ce  c|ue  c'était  que  cette  pa¬ 
role  ;  enfin  il  reprit  : 

G.  A,  Dieu  a  parlé  à  des  huniinrs  Justes  et  bons  dans  les  temps 
passés  -  il  leur  a  parlé  du  haut  du  cîel  ri  en  mots  très  intelligibles,  et 
inspirés  par  lui,  ces  hommes  oui  écrit  dans  un  livre  toutes  scs  lois» 

T. A  h’.  Moi  pas  comprendre  cela  :  on  est  ce  livre? 

G.  A.  Hélas  !  ma  pauvre  amie,  je  ne  Pal  point  ;  mais  j'espère  un 
jour  me  le  procurer  et  vous  le  faire  lire.  —  P't  il  Pernbrassa  avec 
tendresse,  en  meme  temps  avec  un  chagrin  îuexprimable  de  ne  [pou¬ 
voir  lui  faire  lire  la  Bible. 

l.A  F.  Mais  comment  vous  me  faire  connaîlre  que  Dieu  a  instruit 
ces  hommes  à  écrire  ce  livre? 

G.  A,  Par  le  même  priiicipo  qiPîl  nous  fait  connaîlre  qiPil  est  Dieu. 

La  F.  Quel  principe?  Par  quel  niuyeii  ie  connaissez-vous? 

<L  A.  Parce  qu'il  iPenseignic  et  ne  conimandc  que  ce  qui  est  bon, 
juste,  saint,  tout  ce  qui  tend  a  nous  rendre  parfailcmenf  bons  el 
aussi  iiarfaLtemen t  heureux,  et  parce  qu'il  défend  tout  ce  qui  esl 
mauvais,  tout  ce  qui  peut  euiraîner  au  maP 

La  b\  Oui,  j’entends  cela  ;  il  nous  apprend  1  uni  es  lïoniics  choses,  il 
lait  toutes  lionnes  choses,  il  nous  donne  tout,  iî  iiPenlend  quand  je 
dis  O,  comme  vous  le  faites  inaintenanl  ;  il  inc  hu'a  du  luein  si 
veux  etre  boinie,  et  ne  me  Puera  [tas  si  je  ne  suis  [tas  lioune  ;  toiil 
cela  vous  dites  lui  faire  et  être  un  grand  Dieu  ;  alors  moi  prend 
lui,  crfdre  lui  un  grand  Dieu  et  lui  dire  O,  comme  vous,  mon  cher. 

Le  pauvre  homme  ne  put  contenir  sa  joie,  et,  la  prenant  par  la 
main,  il  Paida  a  se  lever,  la  fit  mettre  à  genoux  a  coté  de  lui,  et. 
|>ria  Dieu  à  voix  haute  pour  qu'il  se  révélât  lui-même  par  son  Saint- 
Esprit  à  cette  femme,  et,  s'il  était  possible,  lui  envoyât  une  Bible 
pour  qu'elle  put  lire  In  sainte  parole.  Ce  fut  en  ce  moment  que  nous 
le  vîmes  dans  PaLtitnde  ci-dessus  décrite. 

Après  cela  ils  tinrent  ensemble  d'an  Ires  discours  quht  serait  troji 
long  de  rai>porter  ;  mais  elle  le  pria  spécialement  de  lui  promettre 


408 


ROBINSON  CRUSOÉ 


qu’à  l’avenir  il  cesserait  d’offenser  Dieu  de  peur  que  Dieu  ne  le  fît 
mourir,  parce  qii’alors  elle  resterait  seule  et  sans  personne  pour 
l’instruire  à  mieux  connaître  Dieu,  et  il  serait  peut-être  malheureux 
comme  les  méctiants  le  sont  m  l’autre  vie. 

Ce  récit  était  des  plus  élrangcs,  et  nous  en  l'fimes  tous  deux  extrê¬ 
mement  touchés,  surtout  recclésiastiqne.  Il  était  émerveillé  de  ce 
qu’il  entendait  ;  mais  il  avait  le  plus  grand  regret  de  ne  pouvoir 
parler  à  cette  femme,  i:>arco  qu’il  ne  s’exprimait  pas  facilement  en 
angla  is,  et  qu’il  était  diilicile  de  comprendre  le  langage  corrompu 
qu’elle  parlait.  Cependant  il  me  dit  qu’il  croyait  pouvoir  faire  pour 
elle  plus  <:|ue  de  la  marier.  Je  ne  devinai  pas  d’abord  ce  qu’il  voulait 
dire  ;  mais  il  m’expliqua  en  lin  ([u’clle  devait  être  baptisée.  Je  con¬ 
sentis  à  cela  très  volontiers,  el  J’élais  d’avis  de  faire  .sur-le-champ  la 
cérémonie,  lorsqu’il  rne  dit  :  «  Non,  non,  monsieur,  attendons  ;  je 
désire  assurément  lui  donner  le  luiplêmc  ;  loiiLerois,  si  j’ai  vu  que 
son  mari  l'a  presque  miraculcusenietit  amenée  à  embrasser  la  religion 
et  lui  a  donné  de  justes  idées  de  liieii,  de  sa  puissance,  de  sa  justice, 
de  sa  miséricorde,  il  me  reste  à  savoir  s’il  lui  a  dit  quek[ue  chose  du 
Christ,  de  la  rédemption,  de  la  tialiire  de  la  foi  en  .Jésus-Christ,  du 
SainL-Cs]irit,  de  la  résurrection,  du  jugement  dernier,  de  la  vie 
éternelle 

J’appelai  Alkins  et  lui  demandai  s’il  avait  aliordé  loiiles  ces 
questions.  Le  pauvre  homme  fondit  <;n  larmes  et  répondit  :  «  J’en 
ai  dit  quelques  mots  ;  mais  je  suis  un  si  grand  pécheur,  ma  cons¬ 
cience  me  reproche  une  vie  si  abominable,  si  impie,  que  je  tremblais 
de  pjcnser  «luc  rattenliou  de  uui  femme  et  sa  confiance  pour  ce  que  je 
lui  disais  seraient  affaiblies  par  la  connaissance  qu’elle  avait  de  celui 
qui  parlait.  Soycz-eii  ccrloin,  dil-ü  encore,  elle  est  si  bien  disposée  à 
recevoir  de  bonnes  imiiressions,  que,  si  vous  vouliez  raisonner  de 
sujets  religieux  avec  elle,  voire  peine  ne  serait  pas  perdue  et  que 
vous  seriez  très  satisfait  de  ses  ré.suUals  ». 

En  conséquence  je  fis  appeler  celle  femme,  el,  me  proposant 
comme  interprète  entre  elle  et  le  prêlre,  je  priai  celui-ci  de  com¬ 
mencer  à  la  prêdicr.  .lamais  sans  doute  un  tel  sermon  ne  fut  débité 
dans  ces  derniers  siècles  par  un  prêtre  papiste,  et  je  pensai  et  lui 
dis  qu'il  nvaiL  le  zèlt%  les  lumières,  la  sincérité  d’un  vrai  chrétien, 
el  pas  une  des  erreurs  tl’iin  catholique  romain,  el  qidil  ressemblait, 
selon  moi,  anx  anciens  évêques  du  temps  où  rfiglise  de  Rome  prit  la 
souveraineté  spirituelle  sur  les  hommes.  En  un  mot,  Il  conduisît  la 
pauvre  sauvage  à  embrasser  la  foi  du  Christ  et  de  la  rédemption,  non 
pas  simplement  avec  admiration,  comme  elle  avait  reçu  les  preniières 
notions  de  Dieu,  mais  avec  bonheur,  avec  amour,  avec  confiance,  et 
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même  avec  uti  degré  d'intelligence  surprenant  ;  ensuitej  sur  sa 
propre  demande^  elle  tut  baptisée* 

l'andis  que  le  prêtre  se  préparait  à  celle  cérémonie,  je  le  priai 
d’user  de  quelque  précaution  pour  que  le  mari  ne  s'aperçût  pas  qu’il 
était  de  T  Église  romaine,  redoutant  les  suites  de  cette  dissidence 
sur  les  idées  religieuses  que  nous  désirions  introduire*  Il  me  dit  que, 
n'ayant  ni  chapelle  consacrée,  ni  aucune  des  choses  iiécessaires  pour 
administrer  ce  sacremenLj  il  accomplirait  ce  rite  de  telle  manière 
que  moi-même  Je  ne  pourrais  me  douter,  si  je  ne  le  savais  pas,  qiiMl 


était  catholique*  Il  HL  comme  il  le  disait,  cl,  [)i'm(onçaîrL  seulement 
quelques  mots  la!  ins  a  voix  Imsse,  il  versa  une  assiette  pleine  d’eau 
sur  la  tête  de  la  femme,  en  prononçant  Ires  liant  et  eu  français: 
tt  Marie  (c’était  le  nom  que  Guillaume  ALkins  ndovnît  prié  de  donner 
à  sa  femme,  dont  je  fus  le  parrain),  Marie,  je  te  baptise  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saiut-]'],si>rit  Ainsi  personne  ne  pouvait  inférer 
fie  la  a  quelle  communioii  clirétîenne  elle  appartenait*  Ensuile  il  lui 
flonria  îa  bénédiction  en  lalin  ;  cl  Atkîns  ne  s'rijyrrçut  point  que  ce 
n'était  pas  du  français,  ou  bien  il  n'y  prit  [uis  garde  en  ce  moment* 
Aussitôt  que  cette  cérémonie  fut  achevée,  nous  procédâmes  à  celle 
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du  mariage  ;  (Misuile  le  piêlre,  s'adressant  a  ALkins,  Texhorta  dû  la 
manière  la  pins  affecineuse  à  pvTsèvèrcr  dans  ses  bonnes  dispositions 
acluelles  et  à  les  soutenir  par  une  rernic  rèsohition  de  chaiiger  de  vie, 
le  repentir  n’étaiil  rien  sans  rainendcnient.  U  lui  reffrésenta  qirii 
devait  s’ûiTorcer  de  se  rendi'e  dîgnt^  de  la  grâce  si  prècioüse  (juû  Dieu 
lui  avait  accordée  en  ]>t*rmel(anl  qiril  devînt  l’inslrument  de  la 
cou  version  de  sa  feniine,  car,  s'il  négligeait  ce  devoir^  Tidolatie 
convertie  serait  liieidûL  meilleure  chrélienne  tjiie  lui.  Il  leur  dit  a 
Ions  deux  beaucoup  de  lionnes  clioseSj  ot^  les  recnminandanl  à  la 
bonté  dû  liiûiî,  il  leur  donna  une  secojidû  fois  la  l:>énédictioii,  dont  je 
répétais  chaque  mot  vu  anglais  ;  et  tout  fut  terniiné*  Je  ne  crois  pîis 
avoir  él6  lénioin  d'une  scène  plus  douce  ni  îilns  bnicliarde  dans  le 
cours  de  ma  vie. 

Cê|)eiidanL  mon  religieux  rfavail  pas  imcore  achevé  son  œuvre  : 
ses  pensées  Si'  porta iiml  sans  cesse  sur  les  Irenle-sepl  sauvages,  et  il 
désirait  toujours  detnenrer  a  terre  jxmr  entreprendre  îenr  conversion. 
Je  réussis  loui(d'ois  à  Ini  [U'ouver  d'abord  (pie  cette  entreprise  étail 
Impraticable,  erisiüle  que  je  trouverais  moyen  dc^  la  mettre  en  bon 
chemin  sans  sou  secours  vl  à  sa  ]>leine  satisfaction, 

Jhivais  à  peu  prés  terminé  les  affaires  de  la  colonie  et  je  me  prépa¬ 
rais  a  retourner  à  bord,  quand  le  jeune  liomme  que  j'avais  pris  sur 
le  vaisseau,  affamé,  \  iut  me  frouvei*  v\  me  dit  :  «J’ai  su  que  \  nus 
aviez  avec  vous  un  tTclésiasI  îifue,  lefpn^L  (rafirés  voire  désir,  a  marié 
des  Anglais  à  des  femmes  sauvages  ;  mais  un  autre  mariage  reste  a 
ïiiivv  dans  T  île  erdre  deux  chréntms,  vi  j’espôre  que  celte  cérémonie 
pourra  sc  l'aii'e  avant  voire  départ  et  ne  vous  sera  pas  désagréable 

Je  pensai  ipi'il  me  ]mihut  dv  la  jeum^  lille  qui  avait  été  femme  de 
eharrdn'e  de  su  mère  ;  ear  il  n'y  avait  ]>UR  d'autre  chrétienne  dans 
rile,  et  je  lâeluu  de  I(‘  dissuader  tlv  faire  lro|>  légèrement  un  acb' 
aussi  im]ïorlant,  aü((ucl  l’eul rainait  sans  (hnite  la  solitude  où  Ü  se 
trouvait.  Je  lui  nqirésenfai  qu'il  possédait  une  belle  fortune,  qu'il 
avait  i](‘  bous  ])arenîs,  dJqtrês  Cf*  que  jf*  lui  avais  ooï  dire  a  lui-ménu* 
e!  à  la  jeune  personne  ;  qnJJle  était  [Kiuvre,  trun  état  au-dessous  du 
sien  ;  ([u'elte  avait  vingl-six  à  vingDs(*p!  ans,  et  ([u'it  n'en  avail  psis 
dix-huil  ;  (pn^  très  probnldennnit ,  avec  mon  secours,  il  sortirait  de 
ce  fléseri  (*t  ri'lournerait  dans  son  pays,  cl,  vu  ce  cas,  il  y  avait  milh^ 
à  liarier  erndre  un  qu'il  si*  n'peiil irait  de  sou  choix,  au  grand  [iréju- 
dice  de  Ions  les  deux.  J'aliais  conlinuer,  (piand  il  m'interrom[uL  en 
Sf 01  riant,  et  me  dit  avec  ta\uicou]i  de  mod(^slie  que  je  me  iiompais 
dans  mes  conjectures,  fiu'il  n'uvniil  aucun  projet  de  ce  genre,  et  qu’il 
éluit  heureux  d'eiilendre  fpie  j'nvmîs  rinlention  de  l’aider  à  rf'tourner 
dans  son  pays,  n’ayant  consenti  a  rester  où  il  était  qu'a  cause  de  la 
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longueur  du  voyage  dans  lequel  j’^daîs  tuigagé,  d*^  ses  dangers^  el  de 
lu  distance  où  il  î’unrait  mis  de  ses  parents.  «  'l'out  ce  que  je  vous 
‘demande  ]K)iir  moi,  dit-il,  c'esl  uu  ]ndit  coin  de  li'rre  pour  m’élablirj 
un  ou  deux  domestiqueSj  cL  quelques  meubles  et  ustensiles  néces¬ 
saires  ;  et  f  attendrai  ici,  en  culLivanl  ma  jilantation,  l'époque  désirée, 
où,  si  vous  retoumez:  eu  Angleterre,  vtms  jKuiri'ez  songer  à  nous  délb 
vrer.  Je  suis  sîir  que  vous  n'oublierez  jias,  en  arrivant  dans  ma  pairie, 
■de  faire  passer  mes  le  tires  à  mes  amis  de  I.ondres,  auxquels  j'écrirai 
\'OS  bontés  pour  moi,  et  en  quelle  partie  du  monde,  en  quel  état  vous 
m’avez  laissé,  .le  vous  promets,  dans  le  eus  t>ù  ^auls  me  donneriez  les 
moyens  de  quitter  ceUe  île,  de  vous  abandonner  ma  plantation  en 
toute  propriété,  quelle  que  fut  la  valeur  que  mes  travaux  y  auraient 
ajoutée.  >> 

Ce  petit  discüui's,  fort  bien  arrangé  pour  uu  si  jeune  hoimne,  me  lü 
grand  jjluisir,  en  me  montrant  que  le  mariage  |>rüjeté  ne  le  regardait 
point.  Je  rassurai  que,  si  jamais  je  rr\  oyais  rAngleteiTe,  je  remel” 
trais  ses  lettres  et  m’occujierais  avec  zèle  de  ses  uflaires  et  des  moyens 
de  le  ramener  dans  son  ]iay,s.  Ciqiendant  j'élais  imfsatient.  de  savoir 
quel  était  rhomme  qui  voulait  se  marier  ;  el  il  me  dit  (|ue  c'était 
notre  jacloliim  el  qu'il  désirait  épouser  Suzanne  sa  domestique.  Je 
fus  charmé  de  ce  projet,  en  effet  très  raisonnable.  1/ homme  élai! 
d’un  caractère  ouvert  et  gai,  et  d’une  acli\'ilé,  (rime  adresse  remar¬ 
quables  ;  la  jeune  lille  joigiiaiL  à  beaucoup  dr  piéié,  dr^  sagesse,  de 
décence,  assez  d'agréments  personnels  (d  iiii  liaul  degré  d'intelligence: 
elle  parlait  bien,  loulonrs  ù  propos,  'dvvç  eoHVtaianci'  et  politesse, 
tsans  timidité  exet^ssive  ni  hardiesse  impmJ iueiiti'  :  (Jh*  était  adroite, 
lionne  ménagère,  el  elle  aurait  admiuislré  l'jle  enlièn^,  sachant  fort 
bien  se  conduire  eu  toute  occasion. 

Nous  fîmes  ce  mariage  dans  la  meme  jouîiiée,  ef,  connue  je  servis 
de  père  aux  deux  époux  à  rautei,  Je  les  didai  im  allouant  au  mari  et 
a  la  femme  un  graml  espace  de  lerre  [lour  y  établir  leur  plan  la  Lion. 
CeUe  donation  et  celle  (jiie  je  Os  au  jeune  liomme,sur  sa  demande, 
me  Cüniluisirenl  h  efrectuer  un  partage  général  di*  rik^  afin  d’éviter 
toute  i[uerelle  entre  les  colons,  sur  leurs  limibs. 

Je  chargeai  de  la  distribution  des  hds  Alkiiis,  devenu  grave, 
écminme,  réformé  sur  tous  les  points,  et  d'une  ]nété  exemplaire.  Je 
crois,  si  l'on  peut  se  rendre  juge  de  semblables  (luestions,  fju'il  élail 
siucèremenL  repentant.  ïl  fit  Je  partage  des  terres  ù  îa  solisfaction 
générale,  et  ki^i  coloris  ne  demandèrent  a|>rés  ctda  c[u’uu  écrit  de  nia 
main  conlirmaiiL  les  concessions  en  masse.  Je  lis  dresser  cet  acle,  ils 
le-  signèreiit  fous,  et  j'y  spécifiai  les  bornes  île  etmque  plantation, 
déclarant  ipie  j'en  concédais  la  jouissance  et  rhériiage,  avec  leurs 
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onu^lioraLians,  aux  pînah'urs  uL  à  leurs  héritiers^  me  réservani  lu 
propriété  du  reste  de  et  une  certaine  renie  payable  au  bout  de 
onze  ans,  sur  le  \  u  d'un  extrait  de  ce  même  acte  jiroduit  par  moi,  ou 
par  une  [jersoniic  aulorisée  jiour  agir  en  mon  nom. 


A  l’égard  rJii  guu\ tu'iiemt  n t  t  t  des  luis,  je  leur  avouai  que  j’étaig 
incrijiablo  de  leur  donner  de  ineilleures  règles  qu’ils  ne  pouvaient  se 
les  donner  a  eux-Eiiênies  ;  seulement  je  leur  fis  prorneilrc  de  vivre 
en  bons  voisins  les  uns  avec  les  autres,  et  la-dessus  je  me  disposai 
à  les  qui  Lier. 


iîüBi^;.s()X  vHVsoi': 
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Je  ne  dois  pus  omcllre  de  parler  d’un  aiUrc  objet*  Les  colons 
formant  une  sorte  de  société  organisée  politiquement,  et  ayant  déjà 
des  affaires  en  commun,  il  était  assez  singulier  de  voir  dans  un  coin  de 
rîlc  trente-sept  sauvages  indépendanls  et  presque  inoccupés*  Eu 
effet,  excepté  les  travaux  nécessaires  pour  leur  subsistance,  ù  laquelle 
lis  pourvoyaient  avec  assez  lie  peiuéj  ils  u'avaicut  rien  à  faire.  Je 
proposai  donc  au  gouvenieur  es]>agnol  d’aller,  avec  le  père  de  \'en- 
dredi,  offrir  à  ces  Indiens  de  se  déplacer,  de  faire  des  jdaulatious 
plus  étendues  pour  eux-mêmes,  ou  iden  d’eulrcr  comme  domestiques 
chez  les  calons,  où  ils  gagneraient  leur  vie  en  travaülaiiL  sans  être 
tout  à  fait  esclaves,  chose  que  je  ne  voulus  permettre  sous  aucun 
prétexte,  parce  qidils  s’étaient  rendus  en  vertu  d’une  capitulation 
dont  les  clauses  ne  devaient  pas  être  violées* 

Ils  accueillir  on  L  avec  joie  celte  proposition  rd  suivirent  le  gouver¬ 
neur*  On  donna  des  terres  a  trois  ou  quatre  d’entre  eux,  pour  former 
des  plantations  ;  tout  le  reste  fut  employé  dans  diverses  familles* 
Ainsi  la  colonie  se  trouva  en  quclrpie  surfe  établie  comme  il  suit  :  les 
Espagnols  possédaient  ma  première  liabilaLioii,  qui  était  la  ville 
capitale,  et  leurs  plantations  sYdendaicuil  le  long  du  ruisseau  qui 
formait  la  crique  si  souvent  citée,  jusqu’à  iiiou  bosquet,  et  quand 
ils  agrandirent  leur  culture,  ce  fut  loujours  à  P  IL  Les  Anglais 
vivaient  sur  la  partie  N*-E.,  où  Alkins  cl  si's  comijagnons  s’étaient 
d’abord  établis,  et  ils  s’élendaient  au  S*  et  au  S*-0.,  derrière  la  partie 
espagnole*  Chaque  plantation  avait  un  sn]qdénieiit  considérable  de 
terres,  qui  i>ouvaiL  être  ajouté  à  sa  culture  s’il  était  nécessaire,  en 
sorte  ({ue  les  planteurs  n’av'aienl  jamais  pour  îuotif  de  querelle  le 
manque  d’espnee*  Tout  le  reste  de  rexlréiuité  orientale  ileineiira 
inhabité,  arm  que  les  sauvages,  s’ils  veiiaienl  sur  ces  rives  pour 
célébrer  leurs  fêles  barbares,  pussent  arriver  et  s’en  aller  sans  être 
inquiétés,  s’ils  ne  cUercliaient  a  iiH[in6ter  îicrsonnc.  Il  est  [u-obable 
([ii’ils  descendirent  plus  d’une  fois  et  se  retirèrent  sans  être  aperçus  ; 
le  fait  est  que  les  colons  ne  furent  jamuîs  attar[u6s  ni  alurinès  par 
eux* 

Je  me  ressouvins  alors  que  j’avais  fait  espérer  ù  mon  ami  Pecclé- 
siastique  ([ue  la  conversion  des  sauvages  jiourrait  être  commencée 
sans  lui  et  a  sa  satisfaclion,  et  je  lui  dis  que  je  croyais  la  chose  en 
bon  train  maintenant*  Les  saiiv-ages  étant  alors  distribués  dans  les 
familles  clirétiemics,  si  chacune  d’elles  voulait  remplir  son  devoir 
envers  ceux  des  Indiens  qui  tomberaient  dans  ses  mains,  j’espérais 
les  meilleurs  résullats  de  cet  étal  de  choses* 

Oui,  me  dit-il,  si  chacun  veut  rernjjlir  son  devoir  ;  mais  comment 
obtenir  cela?  »  Je  lui  dis  que  nous  pouvions  faire  appeler  les  colons 
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et  leur  comtiiander  eu  luasso  celle  IlicIiCj  ou  bien  leur  parier  ;> 
tous  sé[)arenieML  îl  jugea  ce  lieruiiu'  jiarÜ  le  meilleur,  cl  il  se  chargea 
de  s’adresser  aux  Kspagnols,  f[ui  6  laie  ni  tous  catholiques  :  moi,  je  me 
l’éservai  les  Anglais,  qn!  l'vluiejiL  tous  [iroleslanls.  Nous  leur  recom- 
mautlânicH,  cl  uiêim;  nous  îeur  fîmes  [jromellre  de  iio  lairc  aucune 
tlisliiiclioiL  [lapi^ie  ou  proleslaiile,  daJis  leurs  cxhüî  latiuns  aux 
Indiens  l'I  de  leur  dimiier  sinqjlemeriL  une  connaissance  générale  du 
\’rai  Dieu  el  du  Sauvemr,  Ils  s’engagcrtMil  tle  [jIus  a  ne  jamais  avoir  rie 
(iis[Hite  entre  eux  ]iar  rajiiKirt  h  la  religion. 

Ouand  j’arrivtd  à  la  muisoji  irAtkîns  (un  ouvrage  tle  vannerie 
aussi  rare  mérilail  hîeti  d’elire  ainsi  nommé),  j’y  Irûuvai  la  jeune 
lemme  dont  j’ai  |iarlé  pins  haul,  et  la  femme  d’Alkiiis.  Files  étaient 
devenues  grandes  amies,  et  la  [Jjeuse  el  sage  Suzanne  avait  perlée- 
li(Uîné  l’ouvrage  ciunmeiicé  ]>ar  Alkius  :  la  nouvelle  baptisée,  tiui 
îi’étail  chréLhmiie  ipie  depuis  qualre  jours,  avait  déjà  des  sentinumts 
religieux  tels  que  j’en  ai  reucoulré  bien  peu  dans  le  monde. 

Avant  <lc  me  reudi'e  près  d’eux,  il  m’était  venu  a  î’esprit  que  parmi 
les  clioses  utiles  t[ue  je  drivais  leur  laisser  je  n’a  vais  pas  compris 
mie  Bible,  ayant  eu  pour  eux,  sur  ce  ]>oint,  moins  de  sage  prévoyance 
que  ma  bonne  veuve  eu  avait  eu  [loiir  moi,  lorsqu’elle  m’envoya  de 
Lisbonne  uiu'  cargaisuji  dans  laqueîle  je  trouvai,  par  ses  soins,  trois 
Bildes  el  un  livre  de  jirières,  l^a  chariLô  de  cetle  exccIlciiLe  femme  eut 
uit  elTet  ]dus  éteiulu  qirelli’^  ne  rimagînuil  ;  car  ces  livres  servirent  à 
tu  consujaliuu  cl  n  riustriicUou  de  gens  fjui  en  lireiiL  meilleur  usage 
fpie  je  ne  La  lirais  fait.  Jt‘  pris  une  des  Bibles  dans  ma  [yoche,  et 
Alkins  m’uyanl  dit  avec  une  joie  extrême,  lorsque  j’entrai  cJiez  lui, 
que  la  jeuiH'  femme  cl  lu  nouvelle  chrélienne  avaient  beaucoup  causé 
enseudyle  de  la  religion  cl  en  caiisuicnl  encore  en  ce  moment,  je 
m’u[)prüc!ini  d’elles,  el  leurs  discours  me  semldcrent  très  êdifkinls* 
«  Ail  !  monsieur,  dit  Alkins,  cpiaiid  ü  plaît  à  Iden  de  ramener  a  lui 
des  pécheurs,  ou  de  faire  reulrer  au  liercaiî  des  brclns  égarées,  il  ne 
mampic  jamais  de  messuger.  Ma  lemme  a  trouvé  un  inslrucLeur 
meilleur  ipie  rmd,  indigne  :  celte  jeune  femme  a  été  envoyée  ici  par 
le  tUcl  ;  elle  serait  en  étal  tic  converlir,  à  elle  seule,  loule  une  île  de 
sauvages.  »  Suzanne  mugit  el  so  levait  pour  sortir  :  mais  je  la  priai 
de  SC  rasseoir  cl  lui  dis  qu’ene  a\ait  une  belle  icu\  rc  u  exécuter,  et 
que  j’es])éruis  que  Jdim  bénirail  scs  cITorts. 

A  uns  causâmes  un  iiisianl,  et  je  ne  vis  aucun  livre  en  jetant  les 
yeux  autour  de  nous  ;  mais  je  ne  leur  fis  là-dessus  aucune  qiieslioii, 
el  je  lirai  ma  Bible  de  ma  poche.  «  V^oicî,  dis-je,  Alkins,  un  secours 
qui  vous  manquai l  j>cuf-ôtro  encore.  »  H  fut  confondu  el  nu  l>uL 
parler  iKuidaut  queltpics  moments  ;  alors,  revenant  à  lui-même,  il  prit 
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le  livre  entre  ses  deux  mains,  cl,  s’adressant  à  sa  femme  ;  «  Ma 
chérCj  lui  dit-il,  ne  vous  ai-je  i»as  dit  ijuc  Dieu,  bien  qu’il  dciaeiire 
là-haut,  a  entendu  ce  que.  nous  avons  dit?  Voici  le  livre  que  je  l’ai 
prié  à  genoux  de  nous  envoyer.  Dieu  a  écoulé  notre  prière  et  l’a 
u.xaucée.  »  11  pleurait  coinine  un  cnfanl  en  parlanl  ainsi,  lant  il  éluU 
transporté  de  joie  et  de  reconnaissance. 

La  renime,  surprise  à  L’excès,  fut  bien  près  de  tomber  dans  une 
erreur  dont  nous  no  nous  apercevions  pas  d’abord  :  elle  croyait  fer- 
niemenl  que  Dieu  avait  envoyé  la  Bible,  sur  la  demande  de  son 
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liieiri.  H  est  vrai  iiut^  êialL  an  îvè  i>ar  ia  vuiojih*'  lK-  la  IU‘<>vidciice, 
cL  il  eut  été,  je  croîs,  Lrcs  facile  de  persuader  a  ceLlo  fiauvre  femme 
flu'un  messager  éLaiL  venu  du  ciel  iaiiL  exjiros  pour  lui  apporter  ce 
livre  :  mais  ce  sujeL  était  trop  sérieux  pour  admettre  aucune  décep¬ 
tion  ;  aussi  je  me  tournai  vers  Suzanne  et  lui  dis  d'eNijliquer  à  la 
nouvelle  convertie  comment  Dieu  répond  à  nos  prières  sans  inter¬ 
vertir  Tordre  naturel  des  choseSj  et  sans  qiTil  y  ait  rien  de  merveil- 
ieux,  et  comment  il  est  de  noire  iiilérôt  qu'il  eti  soit  ainsi. 

Cette  jeune  feninn*  remplit  si  bien  mes  vues,  que  je  puis  vous 
assurer  qu’aucune  rase  pieuse  ne  ftit  em])lo]?ée  ava^c  jiotre  convertie, 
ce  qui  eût  été  à  mes  yeux  une  fraude  impardonnable.  Mais  la  joie 
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d’Alkins  ne  peut  sc  décrire.  Jamais  lioinme  ne  fuL  plus  reconnaissant 
d’un  bienrait  qu’il  ne  le  fut  j>ùur  le  don  de  la  Bible,  et  jamais  liomme 
ne  se  réjuuit  de  la  possession  du  saint  livre  par  de  meilleurs  motifs. 


libertin  effréné,  horriblement 


pervers,  et  cependant  il  peut  servir  d’exemple  à  ceux  qui  ont  des 
enfants  à  élever,  en  leur  montrant  (jue  les  bons  principes  produisent, 
Lût  ou  tard,  un  retour  vers  le  bien,  même  chez  les  êtres  les  plus 


rebelles.  Il  en  fut  ainsi  pour  ce  pauvre  homme;  le  peu  qu’il  avait 
conservé  dans  sa  tête  des  inslriicLioiis  religieuses  de  sou  père  lui 


servi!  à  ramener  à  IMcu  une  personne  plus  ignorante  que  lui,  et 
à  rentrer  lui-même  dans  la  voie  du  repentir. 


Parmi  ses  soiivmuirs,  il  se  rappelait  surtout  ce  que  son  père  lui 
avait  dit  si  souvent  de  la  v’aleur  inappréciable  de  la  Bible,  des  béné¬ 
dictions  *|ue  lui  doivent  les  peuples,  les  familles,  les  individus,  et 
cependant  il  sentait  alors  pour  la  première  fuis  combien  ces  asser¬ 
tions  étaient  vraies,  en  éprouvmnt  le  besoin  absolu  de  cet  oracle 
divin  jiour  iJisLrnire  des  |iaïeiis,  des  barbares. 

La  Jeune  femme  se  félicila  aussi,  du  moins  pour  te  moment,  de 


l’apparition  opportune  de  la  Bible,  quoitpic  son  maître  et  elle  en 
eussent  chacun  une  à  bor<i,  i|u’ils  n’avaient  pas  encore  fait  apporter, 
rès  avoir  dit  tant  de  choses  de  ceLLc  e.xceUente  personne,  je  ne  puis 
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nmellre  d'y  ajouter  une  circuiislance  à  la  fois  instruciivo  ùL  siu^ni- 
Hère,  cl  qui  la  coricenie  ainsi  que  moi. 

J'ai  cuutc  à  quelle  oxlrèmité  cette  pauvre  jeune  IllH^  uvuil  été 
réduite,  et  eomnient  elle  avait  vu  sa  maîtresse  trimnir  rie  luini  sur  le 
malheureux  navire  rpie  nous  secourûmes  en  mvi\  La  thniie.  son  lils  et 
sa  feniitu'  de  (.hamhre  turenl  d’ahord  très  dureimnii  Irailès  par  réipn- 
pa"i%  eiisnile  lolalenieut  aharuhninés.  Un  jour,  cancan  I  a\  i-e  yuzaiine 
sur  ce  qu*eli<'  avait  smitTert  eu  ce  trnnps,  je  hii  demandai  si  rdle  se  h; 
rappelait  siifTisammenl  iiour  me  décrirr‘  ce  ([u'on  èfu-rnive  en  [ièi  î«ant 
faute  de  nourriture,  idlc  répondit  i(uhdle  croyait  j  ou  voir  nie  ihniner 
une  idée  très  précise  rie  ce  genre  de  niorl,  id  raconta  ainsi  son  hisloire: 

«  D'abord,  nionsieiir,  nous  vécûmes  |>lüsieiirs  jours  [rt‘S  mal  rd 
souffrant  beaucoup  du  lit^soin  ;  puis  iurlin  nous  fûmes  privés  dr^  loule 
nourriture,  à  rcxception  riu  sucre  et  rrun  peu  de  vin  el  rrrain.  Le 
premier  jour  que  je  passai  sans  avoir  pris  aucun  aliiueiit,  me 
sentis  le  soir  un  malaise,  une  faiblesse  de  l'estomac  el  um*  L^rande 
disposition  a  bâiller  et  à  liorniitn  -le  me  couchai  sur  un  des  cadia^s  de 
la  grande  cabine,  je  dormis  trois  heures  et  me  réveillai  ranimée  : 
j’avais  bu  un  verre  de  vin  en  me  couchanL  Je  reslai  environ  Irois 
heures  éveillée,  et  vers  cinq  heures  du  malin  je  me  sentis  étourdie, 
le  cœur  malade  :  je  me  recouchai,  mais  jç  ne  pus  im*  rendormir. 
Toute  la  seconde  journée  se  |)assa  en  de  semlilahles  alternatives  de 
faim  et  de  défaillance,  avec  des  envies  de  vomir. 


n  La  seconde  nu  il,  étant  oldigée  de  rrio  c  on  c  lier  encore  sans  avf>ir 
pris  autre  chose  qu'un  peu  rih^au,  je  rêvai  dans  nujn  s(unmejl  que 
j’élais  aux  i^arbades,  fjue  le  marclié  éfait  rempli  tle  toutes  Sfudes  de 
denrées,  que  j'en  achetais  |)our  ma  niaîlresse  et  revenais  â  la  maison 
dîner  de  grand  apjiélit  ;  mais,  en  m'éveillîml,  je  mesenUs  bien  décou¬ 
ragée  de  me  retrouver  dans  la  famine,  .le  bus  le  dcriiiei^  VfUTe  tic  viii 
que  nous  avions,  et  j'y  mis  du  sucre,  pour  suppléer  un  peu  a  la  mmr- 
riturc  ;  mais,  Lestoînac  ne  Irouvant  aucune  substance  à  digérer,  le 
seul  elTet  du  vhi  était  d'ctivoyer,  de  l’estomac  h  la  télé,  rh'S  vajieurs 
désagréables.  Je  restai  quelque  temps,  a  ce  que  Ton  m'a  dil,  stupide, 
dépourvue  de  senlirnent,  comme  une  personne  Ivre.  Le  troisième 
jour,  après  une  nuit  île  rêves  confus,  él ranges,  incoliércnls,  ]>endant 
lesquels  j'étais  plutôt  iissmqiie  ifidendorrnîc,  je  m'éveillai  furieuse  de 
faim  ;  et  dans  te  cas  où  ma  raison  ne  serait  pas  reveiiuo  et  n'aurait 
pas  surmonté  celte  rage,  peut-être,  si  j'avais  été  mère  et  si  j'avais 
eu  près  de  moi  mon  enfant,  sa  vie  n'eûLello  pas  été  en  sijreté,  Lelte 
crise  dura  trois  heures,  pendant  lesqueih's  je  tombai  dtnix  fois  dans 
une  démence  complète,  comme  je  l'ai  su  de  mon  jinme  maître  et 
comme  il  peut  vous  le  dire. 
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«  l.ïaiis  ml  de  mes  accès  do  Irénèsie,  je  tornliai  et  me  frappai  le 
visage  cmitrc  le  coin  d’un  lit  sur  lequel  ma  niaStresse  étuil  couchée, 
et  le  coup  lit  jaillir  le  satig  de  mon  ne/..  ïhi  mousse  m'apporta  un 
bassin  ;  je  m'assis,  je  laissai  couler  mon  sang  dans  ce  vase,  et,  à 
mesure  (pi’il  coulait,  ji*  revenais  à  moi.  La  violence  de  la  fièvre  et  La 
rage  de  faim  s’élanL  ainsi  calmées,  h*  mal  de  cœur  me  rei>rit,  et  je  lis 
de  V'ains  enprts  pour  vomir,  n'ayant  rien  dans  reslonioc.  Je  m’éva¬ 
nouis  quaml  mon  sang  ont  coulé  pen<lîin1  f]nch|ue  tcm|>s.  On  me  crut 
morle  :  mais  Je  revins  bientôt  à  la  vie,  et  je  sentis  alors  la  plus  atroce 
douleur  d’estomac  qu’on  jmîsse  imaginer.  !>Mlc  ne  ressemblait  poini  à 
la  colique  ;  c’étaieni  dos  angoisses  poignantes,  un  désir  ardent  de 
manger  tpii  se  changea  vers  le  soir  eu  une  soide  d’appétit  lourmentant 
peut-êlre  semblable  aux  crtvit'n  des  femmes  grosses.  Je  pris  encore  un 
verre  d'eau  sucrée  ;  mais  le  sucre  réimgnait  à  mon  estomac,  et  il  le 
rejeta.  Alors  je  pris  un  autre  verre  li'eau  pure  et  je  le  gardai,  [mis  je  me 
oonctiai  en  jiriant  Dieu  du  fond  du  Cfeur  <le  me  tirer  de  ce  monde. 
Un  [len  consolée  jiar  cette  espérance,  je  dormis  quelques  instants,  eU 
en  ni’év'eîllunt,  je  me  crus  mourante.  I.es  vapeurs  qui  montaient  de 
mou  estomac  à  ma  léte  me  causaient  des  étourUissenients  et  une 
grande  faiblesse.  Je  recommandai  mon  âme  à  Dieu,  et  souhaitai 
sincèrement  que  quelqu’un  me  jetât  à  fa  mer. 

<  l*L*ndanl  ce  leni]ts-là,  ma  mailresse  gi'-ait  expirante  à  erdé  de  moi. 
Je  le  voyais  trop  bien  ;  mais,  supporlaul  .son  mal  a^■ee  {dns  de  jui- 
tienee  que  moi,  elle  donna  le  dernier  morceau  de  [lain  qui  lui  restai!  â 
son  Mis  :  jl  ne.  voulait  jias  raccepler  :  elle  le  força  tle  le  manger,  et  je 
crois  (|ui',  cela  sauva  la  vie  à  mon  jeune  mailre. 

«  Sur  le  matin  je  dormis  encore,  et  à  mnn  ré'.eil  je  lombai  daii-s 
une  crise  de  larmes  qui  fut  suivie  d’un  siîcond  accès  de  rage  de  faim, 
•le  me  levai  furieuse  et  dans  l’élat  le  plus  elTroyable  ;  si  ma  maîtresse 
eût  élé  morte,  malgré  mon  attachement  ]>our  elle,  je  suis  sftrc  que 
j’aurais  mangé  un  morceau  de  sa  chair  uv'OC  aulant  d’indifférence, 
autant  de  plaisir  même,  que  j’aurais  pu  manger  de  la  A'iande  d’un 
animal  destiné  à  noire  nourriture.  Une  on  deux  fois  je  fus  près  de 
mordre  mon  liras  ;  cl,  voyant  le  bassin  dans  lequel  j’avais  saigné  la 
veille,  j'y  etmrua  et  favahii  avec  autant  d’avidité  que  si  J’avais  craint 
d’être  ])révenue  pur  ijnelque  antre.  .Après  avoir  Im,  en  dépit  de  l’hor- 
renr  qui  me  saisit  en  [lensanl  à  ce  que  j’av  ais  fait,  ma  faim  se  trouva 
apaisée  ;  je  l>iis  un  verre  d’eau,  et  je  passai  (pielques  heures  plus 
tranquille.  C’était  le  quatrième  jour  :  je  restai  ainsi  jusqu’au  soir  ;  cl 
alors,  dans  l’espace  île  trois  heures,  je  subis  tous  les  accidents  que 
j’ai  décrits,  l’un  à  la  .suite  de  fautre  :  le  mal  de  cœur,  l’assoupissi'- 
menl,  la  rage  de  faim,  les  douleurs  d’estomac  cl  le  délire  furieux  se 
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succiidai<jul  üe  qiuirl  ddiriire  eu  quart  criifuii-i-j  iiu  v  iorwh  huis^suieiil 
extrêmement  J  et,  la  luiil  venue,  je  me  cnuchai  dan>  l’unique 
espoir  de  mourir  avant  le  Jour* 

.1  Je  ne  dormis  pas  une  minute  pendant  cette  mût  ;  la  luim  avatl 
tourné  en  maladie.  Je  sentis  de  terribles  douleurs  de  coliques  causéij^ 
par  les  veu  ts  (jui  remplissaient  nies  entrailles  au  lieu  de  Moni  rilure, 
Je  restai  en  cet  état  jusqu'au  jour  ;  et  je  fus  alors  sur[»rise  rrenteTidrc 
les  cris  et  les  lamentations  de  mon  jeune  maître,  qui  nPapfielait  et 
me  disait  que  sa  mère  était  morte*  Je  me  soulevai  un  peu,  iPayarit 
pas  la  force  de  me  lever  culiêrement,  et  vis  f[u%  Ih^  respirait  encore, 
mais  ne  donnait  que  peu  de  signes  de  vie. 


('  J’i‘us  alors  de  telles  cuiivulsioiis  d’estomuc,  que  je  ne  saurais  les 
décrire,  et  de  si  fréquents  élancements  de  faim,  ffiir*  les  lotlures  de 
la  mort  ne  peuveTit  rdri^  plus  (èrrible^,  J^élais  <l5ius  cet  étal  <|uanil  li's 
rnatelols  eiiermiL  au -dessus  de  nous  i  w  ïjue  voile  !  iiiie  voile  1  v  ef  st* 
mirent  à  courir  et  à  sauter  comme  des  fous.  Il  m’élait  imjmssibJé 
de  me  lever,  et  à  ma  maîtresse  encore  bien  [Jus  ;  pour  mou  jeuui' 
maître,  je  le  croyais  expirant.  Nous  ne  pouvions  ouvrir  la  porb*  do 
la  caijine  et  nous  iiiiujani  r  de  ce  (jui  causait  celle  coiifusiou,  De]>uîs 
deux  Jours  nous  rVavions  s  u  yiersonnc  fie  réff  uqiage  ;  les  lion i mes  nous 
avalent  dit  qu’il  ne  leur  restait  jias  une  buucliéè  a  manger,  et  nous 
avons  su  f[u'ils  nous  croyaient  morts,  'l'elle  était  la  trisie  condition 
dans  laquelle  nous  nous  trouvions  quand  le  tJel  vous  envoya  pour 
nous  sauver,  et  vous  savez  mieux  rpie  nous  comment  nous  étions  lors 
de  votre  arrivée  dans  la  cabine,  w 
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Telle  fui  sa  refation.  H  me  sembla  qu’elle  tlépeigiiait  énergique¬ 
ment  l’état  d’une  personne  qui  meurt  d'inanition,  et  elle  excita  vive¬ 
ment  mon  intérêt.  Je  crus  à  la  vérité  de  ce  récit,  parce  que  le  jeune 
liomnie  m’avait  lüt  une  parlio  de  ces  circonstances,  mais  d’une  ma¬ 
nière  moins  précise  et  moins  touchante  que  la  Jeune  1111e.  D’ailleurs, 
sa  mère  l’avait  soutenu  aux  dépens  de  sa  propre  vie  ;  cl  la  pauvre 
servante,  bien  que  la  birce  de  su  constitution  la  rendît  plus  capable 
de  lutter  contre  le  mal  (jue  sa  maîtresse,  déjà  âgée  et  de  plus  très 
délicate  de  santé,  la  pauvre  tille,  dis-je,  dut  sentir  plus  tôt  que  les 
autres  les  extrémités  de  la  faim,  parce  que  sa  jeunesse  exigeait  plus 
de  nourriture,  et  qu’elle  n’avait  probablement  reçu  aucun  supplé¬ 
ment  sur  la  part  de  la  mère,  qui  se  privait  seulement  pour  son  fils. 
Il  est  certain  que,  si  notre  bâtiment  ou  quelque  autre  ne  se  fût  pas 
aussi  lieiinMiseinent  renconlré  pour  sauver  ces  malheureux,  en  peu 
de  jours  ils  auraient  tous  péri  ;  à  moins  qu’ils  ne  se  fussent  résolus  à 
se  dévorer  l’un  l’autre,  e1,  dans  ce  cas,  ils  n’eussent  fait  que  reculer 
leur  mort,  parce  qu’ils  ôlaieut  à  cinq  cents  lieues  de  terre  et  ne  pou¬ 
vaient  être  secourus  (jiie  par  une  sorte  de  miracle.  Mais  je  retourne 
à  mes  arrangemenls  dans  ma  colonie. 

Par  diverse.s  raisons,  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  dire  aux  colons 
que  j’avais  embarqué  un  sloop  dans  l’intention  de  le  laisser  dans 
l’île  ;  car  je  vis  des  semences  de  division  entre  les  habitants,  et  je 
pensai  que,  si  je  leur  donnais  une  facilité  semblable,  ù  la  moindre 
querelle  il  y  en  aurait  qui  abandonneraient  la  place  ou  se  feraient 
pirates  ;  alors  l'île  deviendrait  un  repaire  de  voleurs,  au  lien  d’être 
une  colonie  de  gens  honnêtes  et  religieux.  Par  les  mêmes  raisons  je 
crus  devoir  emporter  les  deux  canons  de  cuivre  que  j’avais  à  bord. 
Je  pensai  qu’il  suffisait  de  laisser  mes  gens  en  état  de  se  défendre 
contre  toute  espèce  d’invasion,  sans  leur  donner  les  moyens  de  sou¬ 
tenir,  chez  eux  ni  aillcur.s,  une  guerre  offensive  qui  amènerait  leur 
destruction.  -le  ré.servai  donc  le  sloop  et  les  canons  pour  un  autre 
usage,  mais  toujours  pour  le  service  de  la  colonie,  comme  on  le  verra 
en  son  lieu. 


.\insi  je  laissai  mes  colons  dans  une  situation  prospère,  et  je  re¬ 
montai  sur  le  bâtîinont  le  0  mai,  après  avoir  passé  vingt-cinq  jours 
dans  i’île.  Les  habitants  paraissant  tous  décidés  ù  rester  dans  leurs 
plantations  jusqu’à  ce  que  je  revinsse  tes  chercher,  je  leur  promis 
de  leur  envoyer  du  Brésil  différentes  choses  utiles,  par  exemple,  des 
bestiaux,  des  moutons,  des  cochons  et  des  vaches.  Nous  avions  été 
obligés  de  tuer  en  mer  les  vaches  que  j’avais  embarquées  en  Angle¬ 
terre,  parce  que,  notre  voyage  ayant  été  plus  long  que  nous  ne  le 
pensions,  nous  u’avions  plus  de  quoi  les  nourrir. 
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l*e  jour  suivant  nous  saluâmes  T  île  de  cinq  coups  de  canon,  nous 
déployâmes  nos  voiles,  et  au  bout  de  viuj^'^t-deux  jours  nous  arrivâmes 
a  la  baie  de  Tous-les-Sainls,  au  BrésiL  Une  seule  aventure  avait  eu 
lieu  dans  notre  passaj^'e,  !a  voici*  Trois  jours  après  notre  départ  nous 
fûmes  pris  par  un  calme,  et  le  courant  portant  fortement  à 
comme  s'il  eût  reflué  dans  un  golfe  du  coté  de  terre,  nous  fûmes  un 
peu  détournés  de  notre  ligïie,  et  une  ou  deux  fois  iios  matelots 
crièrent  :  «  Terre  à  Test  a  ;  toutefois  nous  ne  pouvions  décider  si 
c’était  le  continent  ou  une  île* 


Vers  le  soir,  îa  mer  étant  unie  el  le  temps  calme,  nous  vîmes,  du 
côté  de  la  terre,  les  flots  couverts  de  taches  noires  ;  nous  ne  pouvions 
deviner  ce  que  c’était  ;  enfin  le  contremaître,  montant  jusqu’à  la 
moitié  du  grand  mût  avec  une  lunette,  examina  îes  objets  et  nous 
cria  que  c’était  une  armée*  Je  ne  concevais  pas  ce  qtdil  voulait  dire, 
et  je  lui  demandai  avec  un  peu  rrimpatience*  «  .Monsieur,  dit-il, 
ne  vous  fûcliez  point  :  c’est  une  armée,  et  de  plus  une  flotte  ;  car  il 
y  a  bien,  je  crois,  mille  canots,  ol  vous  les  distinguerez  Ijientol, 
puisqu'ils  se  dirigent  rapidement  vers  nous.  » 

Je  fus  un  peu  étonné,  je  l’avoue,  et  mon  neveu  le  capitaine  aussi  ; 
car  il  avait  entendu,  dans  Tîle,  de  terribles  liistoires  des  sauvages  ; 
et,  n’ayant  jamais  fréquenté  ces  [>nrages,  il  ne  savait  que  penser  de 
cette  aventure  ;  il  répéta  deux  ou  trois  fois  ;  «  Nous  serons  tous 
dévorés  ».  Il  est  vrai  que,  le  calme  nous  ein péchant  de  nous  servir  de 
nos  voiles,  et  le  courant  nous  faisant  dériver  vers  la  terre,  notre 
position  était  assez  mauvaise  ;  toutcJMis  j’encourageai  nos  gens  à  ne 
point  s’effrayer  et  à  mettre  le  vaiss(‘;ni  à  l’ancre  dès  que  nous  nous 
verrions  forcés  à  combattre. 


Le  calme  continuait,  et  les  sauvages  arrivaient  sur  nous  très  vite  ; 
je  commandai  de  jeter  T  ancre  et  de  carguer  les  voiles*  De  la  part 
des  sauvages  nous  n’avions  à  craindre  que  le  leu  ;  je  donnai  donc 
l’ordre  d’amarrer  les  deux  chaloupes,  Tune  contre  la  [)uupe,  l’autre 
contre  la  proue,  et  de  les  garnir  d’un  nombre  d’hommes  suffisant, 
qui  se  tiendraient  prêts  avec  des  seaux  et  des  voiles  mouillées  â 
éteindre  le  feu  que  les  Indiens  pourraient  lancer  sur  le  navire. 

Dans  cette  attitude,  nous  les  attendîmes  quelque  temps  ;  enfin  ils 
approchèrent,  et  jamais  spectacle  plus  terrible  ne  s’offrit  à  des  chré¬ 
tiens*  Le  contremaître  s'était  trompé  de  beaucoup  dans  son  calcul 
de  leur  nombre  ;  cependant,  a  mesure  qu’ils  arrivaient,  nous  comp¬ 
tâmes  cent  vingt-six  canots,  quelques-uns  montés  par  seize  ou  dix- 
sept  hommes,  et  même  davantage  ;  mais  les  moindres  en  contenaient 
six  ou  sept. 

(Juand  ils  furent  plus  près  de  nous,  ils  semidérent  frappés  d’étnn- 
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iirtiieril  el  li'adiniriilion,  en  voyant  ce  qu’ils  ii^iivaienl  proliablemeri t 
jamais  vu*  Au  jirenuer  iiiomeni,  ils  ne  savaicul  quel  parfi  prendre, 
roiiunc  nous  le  sfnnes  ensuite  ;  cependaul  ils  uvancèrcnt  hardiment, 

uiDnlraieriL  rinleniioii  de  nous  entourej'  ;  mais  nous  criâmes  â  nos 
VL'HS  des  chaloupes  4le  ne  point  les  laisser  venir  trop  jirès  de  nous* 
rot  ordre  donna  üeu  â  un  engagement  contre  notre  volontô  ;  cinq  ou 
six  grands  canots  s'ap[ïr(îclièrent  si  fort  de  notre  chaloupe^  que  nos 
^-■ens  leur  tirent  signe  de  la  main  de  reculer.  Us  entendirenl  très  bien 
ces  niais,  i-u  sr  reîiranl,  ils  lancèrent  niic  cinquantaine  de 

flèches,  id  run  di*  nos  hommes  fut  blessé,  d'autefois  je  leur  criai  de 
se  garder  fie  faire  IVn  ;  nous  descendimes  ((uelques  planches  dans  les 
ehatüu[jcs,  cl  le  char]>enfier  lit  une  soric  do  renquirl  à  Fahri  duquel 
les  homuit^s  ne  [HUivaieiit  être  aUeiuls  [lar  les  flèches. 

l’ue  dcmi-iienre  après,  les  Indiens  vinrent  en  masse  derrière  nous 
et  assez  près  pour  que  nous  vissions  clairement  leurs  personnes,  mais 
.^aiis  [inuvoir  ceiiendant  deviner  leurs  desseins*  Je  reconnus  en  eux 
mes  anciennes  ciuMiaissanccs,  lus  sauvages  avec  lesquels  j’avais  eu 
tant  dhdTatres  ;  un  peu  d’iuslants  ils  ramèrent  a  quelque  distance  au 
large,  jiour  revenir  mms  {ircndre  un  flanc  ;  et  ils  avancèrent  au  point 
lit*  |>ouva>ir  nous  enlendj'i*  parler.  .J'nrdumiai  à  mes  hommes  de  se 
tenir  a  ctnivert  ite  peur  des  liée  lies,,  et  je  lis  préparer  les  canons.  .Je 
riis  crjieuilanl  a  \  eridïH'tii  dr.  niuntur  sur  le  [lont  cl  di*  leur  parier 
dans  leur  lantrur,  a  tin  dr  savoir  te  qu’ils  voulaient.  II  ohèil,etjenr 
>ais  s'il  fnl  rnlendn  ou  non  :  mais,  aussitôt  qu’il  eut  iini  de  parler 
dix  des  lui  liens  qui  se  trouva  ion  I.  le  jdns  f)rès  de  nous  éloignèrent 
un  pou  leur  canot  et,  se  retournant,  nous  montrèrent,  sauf  respeci, 
Irur  derrière  tout  nu. 

J’ignore  si  c’élait  un  dèti  ou  une  insulte,  une  marque  de  mépris 
iMOjr  donner  aux  aidrt's  le  signal  fie  Pal  laque  ;  mais  Vendredi  nous 
cria  à  rinstaJil  ipi'ils  allaient  lirer,  el  cela  arriva  en  efl'et.  bien  mal- 
lu’ureusejieml  [lour  lui,  le  iiain  re  garçon  :  ils  lancèrent  trois  cents 
I lèches  et,  a  mon  inex[îrimabic  r(*gret,  1  lièrent  mon  brave  Vendredi^ 
i)ui  se  trouvait  le  siml  hominr  en  vue,  r!u  malheureux  reçut  trois 
Mèches,  (rois  autivs  tonibèrenl  à  cùtè  de  lui,  ut  les  premières  |iar- 
l aient  fie  mains  Lcfip  sures  |HJur  muMquer  leur  but. 

J’étais  si  furieux  fie  la  pur  le  de  mon  lidèle  serviteur  et  compagnou, 
fpif^  je  Ils  sur-le-ch;truj>  I  irfn-  cimî  canons  chargés  a  milraüle  et  quatre 
de  forts  Ijoulets,  et  je  leur  envoyai  une  bordée  tfdle  qu’ils  n’en  avaient 
de  leur  vie  riNpj  une  paridlle.  lis  n’él aient  pas  à  la  distance  de  la 
moitié  irun  cablo  de  nous,  v\  tius  canonniers  visèrent  si  bien  que 
Irois  ou  quatre  canots  t nient  renversés,  selon  toute  a[qnirence,  pui 
le  du. h;  fb^  nos  boulets. 
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l/iiii|K>lil(  sse  qirils  IM  lus  uviiiiMil  )riiU“  on  nous  mon  l  fan  1  Irur  üer- 
rièn*  iiv  iinus  ofTensa  )ias  beancoMp,  ne  sachant  ]K>inl  si  cf*  fifesle,  le 
|ilus  uuli'a^^eaiiL  [nissiblt*  parmi  nous,  avait  ptujr  taix  îa  même  signi- 
Jîcatimi  ;  je  vuiilais  donc  répondre  à  celUî  démonstralion  par  ijuel- 
qués  eouiis  de  canon  chargés  à  ]>oiidi(^,  ce  (jui  aurait  sufli  [>onr  !es 
efTrayer.  iMais  ([iiîuid  ils  curent  tiré  sur  iioiiB  avec  fureur,  cl  surtout 
quand  ils  eurent  lué  le  pauvre  Vendrudi,  que  j’aimais,  que  j’estimais 
parlail cmeiil ,  el  qui  le  méritait  si  tnen,'  je  me  crus  justï hé  rlcvanl 
Dieu  et  des  nul  les  liommes,  si  je  clicï^cliais  a  eu  nier  toutes  les  barques 
4Ïes  Imlieiis  ;  el  eïï  effet  j’aurais  été  contenir  |c  rax'ouCj  de  les  noyer 
jusqu'au  dtuaiici* 

Je  ne  jujis  dire  combien  de  sauvages  celle  bordée  tua  et  blessa  ; 
niais  un  ïH‘  vit  jamais  une  inulliludi'  d’inmmies  frap]>és  d’un  trouble, 
dbm  elTroi  semldables,  d'reize  ou  qnalorze  canots  étaient  en  pièces  ou 
enfoncés  :  tons  les  hommes  nageaient  çâ  et  là  ;  les  antres  barques 
fuyaient  a  la  haie,  sans  cberclu'r  à  sauver  eeux  dont  les  canots 
avaieni  sombré,  de  supiiose  que  la  iilu]iarl  de  ers  derniers  jiérirent  ; 
car  nos  gens  n‘cueillirenl ,  une  heure  après  tpie  tous  eunmt  été  ]iarlis, 
un  malheureux  r[ui  tachait  de  se  smitenir  en  nageant, 

Prol>aldemeii I  noire  milraillt^  tua  ou  bb^ssa  un  grand  nondire  de 
CCS  Indimis.  Mais  luins  ne  sûmes  riiui  de  |H)sitif  sur  ci'  [*oiiit  ;  car 
ils  s’éloigiiôren I  si  viti\  (fubai  moins  de  trois  louirt^s  nous  ne  pouvions 
pins  \aiir  qut'  trois  ou  ([iialre  caneds  traînards  ;  le  reste  ne  reparut 
puiiil.  l.e  même  soir  une  brise  ra\airab!e  s’éle\nn  td  nous  fînu'S  voile 
pour  le  Brésil. 

Nous  îivimis  lin  prisnniiier  ;  mais  il  était  si  tdïrayé,  (pril  refnsail 
de  mangto'  el  ilt*  parler,  et  nous  crûmes  qu’il  voulait  se  laisser  mourir 
de  faim,  Be[iemliuiL  je  |iris  un  iion  moviai  fiour  le  guérir  de  celle 
fantaisie  ;  je  le  lis  prendre  et  eiiil>ar(]iier  dans  la  chaloupe,  en  lui 
donnanl.  à  eut  (‘mire  qu’on  allait  le  jeter  û  la  mer  et  le  laisser  eiimme 
on  l’avait  trouvé,  s’il  s’olistinait  a  se  taire  :  cela  ne  sulïîl  pt)inl,  td  ou 
le  jeta  en  effet  dans  Toau  et  on  s’éloigna  de  ini.  Alors  il  suivit  la  clia- 
loupe,  car  il  nageait  cnnime  un  ]Hïissou,  ci  suptdîa  nos  gens  de  le 
reprendre  ;  ils  ne  cnm[ïrenaieiil  point  ses  [ïaroles  :  ce[»cndant  ils  te 
recueillirent  tniliu,  vl  il  se  montra  plus  Iraitalde  :  c’était  cv  i[uNui 
voulait  ;  car  je  ii’aurais  pas  souffert  qud>u  le  laissât  so  noyer. 

Nous  étions  donc  en  marche  de  nouveau  :  mais  j’étais  l'tionnne  le 
plus  désolé  du  monde,  privé  de  mon  litlèle  Ydoulredi.  d’aurais  sou¬ 
haité  retourner  dans  Tile,  pour  [irendre  (jutdquhin  à  sa  place  ;  niais 
cela  ne  se  pouvait  i)as,  et  nous  continnâines  ludre  roule.  (Jiiunl  à 
notre  ]>jisonnier,  on  fui  louglem|>s  avant  de  pouvoir  lui  faire  en- 
tendre  la  inoiiidn;  clinso  ;  mais  tmlin  uns  matrlnls  jiarvianml  à 
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lui  fiisoigner  uii  peu  d'anglais,  td  il  devint  i»lus  commiinicatit* 

Je  lui  demandai  de  quel  pays  il  venait,  et  ne  ]ujs  cottqirendro  ses 
paroles;  son  langusïe  était  si  singidiei-,  si  ^njüurnl,  si  él i-atïgement 
sourd,  que  Pou  n'tui  pouvait  disiingiier  les  mots*  11  nous  sembla  qu^iii 
homme  bailloruié  aurait  pu  [)arler  cet  le  langue  aussi  bien  que  s'il 
eût  été  libre,  les  dents,  ies’ lèvres,  la  langue  et  le  palais  ne  servant 
point  à  la  formation  des  sons  qui  la  composent;  et  qui  sfmt  produits 
dans  la  gorge  comme  eenx  d’un  cor  de  chasse.  Quelque  tenqjs  après, 
iors([ue  cet  Innnnie  rut  ajv[)ris  un  peu  iraiiglais,  Î1  nous  dit  qiPils 
étaient  partis  avec  leurs  rois  pour  une  grande  liât  aille.  Nous  lui 
demandâmes  coinl>ieu  de  rois  étaient  avec  eux  ;  il  répondit  qu'il  y 
avait  sejjl,  cinq  nations  étant  réunies  contre  deux  nations.  Nous  lui 
demandâmes  aussi  [pourquoi  ils  étaient  vcums  sur  nous  ;  il  ré])ondii 
que  c'était  pour  voir  la  grantfe  nu^rveille.  Nous  ne  pûmes  jamais  lui 
faire  comprendre  notre  nianiêrc»  (Pindiquer  le  pluriel,  ni  Pempèeher 
d’ajouter  un  second  e  à  la  lin  divs  ïnots  qui  tinissent  par  eel  le  îctlre. 
'Pous  les  indigènes  de  ces  contrées  et  ceux  de  PAfri<[ue  roui  la  même 
faute  eu  j>arlant  notre  langue.  ne  lut  [las  sans  peine  ([ue  j'eu 
corrigeai  Vendredi. 

Maintenant  (jne  le  nom  de  ce  j^auvre  garçon  (îst  encore  revenu  sous 
ma  plume,  je  veux  prendre  congé  de  lui.  PauvTe  brave  V^mdredi  ! 
Nous  lui  rendîmes  les  derniers  devons  avtu;  tuulc  la  convenance  et 
toute  la  solennité  possibles,  iui  niellant  son  corjis  dans  un  et^rcueil  et 
en  le  jelaiil  a  la  mer.  Je  lis  tirer  onze  coups  de  canon  pour  lui  ;  et 
ainsi  finit  la  vie  <lii  [>]us  jM'Coiinaissant,  iin  plus  Jhlèlo,  du  ]dus  bon- 
nète,  du  plus  afrectionné  stu‘\'iteur  «lui  ait  jamais  existé. 

Un  bon  venl  nous  poussait  aioi“s  vers  le  Brésil,  et  eu  douze  jours 
nous  arrivâmes  en  vue  iîe  la  terre,  à  o  degrés  de  la  ligne,  â  Pexl ré¬ 
mité  N. -U.  de  PAméririue.  Nous  gouvernâmes  au  S.-quart-l^^,,  en  ^  ne 
des  cotes,  jiendant  ejuatre  jours  ;  alors  nous  doubla mt^s  le  cap  Saint- 
Augustin,  et  trois  jours  afirès  mais  jelâiries  P  ancre  dans  la  baie  de 
Tous-les-SainIs,  litm  de  ina  première  délivrance,  d'où  me  vinrent  cl 
le  luen  et  le  mal  <le  ma  deslinée. 

Jamais  navire  n’entra  dans  ce  port  avec  moins  d’affaires  à  Irailer 
que  le  mien  iPen  avait  ;  cependant  nous  ne  fûmes  admis  qu’avec  les 
plus  grandes  dilTlcuItés  â  commiijn(iuer  avec  la  ]ilace.  Mon  associé 
ni-mèrne,  qui  ^'iv^îit  imcore  et  tenait  un  rang  considérable  en  ce  pûyî^, 
es  deux  négociants  mes  anciens  agents,  et  la  célébrité  que  je  devais 
à  ma  conservation  miraculeuse  dans  Pile,  rien  de  tout  cela  ne  put 
obtenir  pour  ïnui  cette  faveui'*  Heureusement  mon  associé,  se  rap¬ 
pelant  que  j'avais  donné  cinq  cents  moïdores  au  prieur  de  Saint- 
Augustin,  et  deux  cent  soixante  et  douze  aux  pauvres,  sc  rendit 
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au  couvunt,  l‘L  ühkigea  son  prieur  aeluel  à  iiiLercéder  auprès  du  gou¬ 
verneur,  pour  <[u’il  rut*  ffil  permis  de  descendre  à  terre  uvec  le  capi¬ 
taine  du  bâtiineul,  une  autre  personne  et  huit  inatelols,.  et  sous 
la  condition  expi'esse  de  n’cin porter  aitcune  marchandise  du  hAti- 
inent,  et  di*  ii’uineiicr  aucune  personne  de  plus.  Ils  furent  si  sévères 
avec  nous,  «[ue  j’eus  la  plus  grajide  peine  à  faire  débarquer  trois 
balles  d’étoHVs  anglaises  que  j’apportais  «m  [irésent  à  mon  associé. 


C'élait  un  lioniine  très  généreux  et  très  bienveillant,  quoiqu’il  fût 
parti,  ainsi  <{no  moi,  rrune  condition  assez  humble.  Sans  se  douter 
de  l’intcntiün  t[ue  j’avais  de  lui  faire  un  cadeau,  il  m’en  envoya  uii 
de  viandes  fraîolies,  de  vin,  de  conlilures,  de  la  valeur  de  trenie 
moïdores,  en  y  comprimant  un  peu  de  labae  et  trois  ou  quatre  belles 
juédaîtles  d’or.  .Mais  je  ne  me  Ironvius  ])as  en  reste  av'ec  lui,  mon 
présent  se  composant,  comme  je  l’ai  iiif ,  de  beaux  draps  et  de  belles 
étoffes  anglaises,  de  dentelles  et  de  toiles  de  Hollande.  Je  rt'inis  en 
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uutre  dans  mains,  afin  qu'il  en  lit  rusait?  que  je  désirüiï^j  pour 
«Miviron  couL  jïuinées  de  ces  uièines  inarehaudises,  le  cliaiLfeanl  de 
l’aire  rcmoiifer  le  Sloop  qut^  j'avais  apporté,  el  (reiivmyer  sur  ee  bâli- 
lîieiil,  à  mes  planteurs,  les  secours  que  je  leur  avais  janunis.  Hii  peu 
d(‘  [aurs  le  siuo])  fui  prêt,  el  je  donnru  an  pali'on  i{o>  ind  ica  lions 
as^ez  précî-^es  imur  qu'il  ne  \mi  manquer  de  reconnadre  la  situatiuii 
de  Plie  ;  td  il  la  reconnut,  en  cflety  comme  je  Tappris  etisuite  de  mun 
associé.  Fn  de  nos  matelots,  qui  était  descendu  avec  mui  dans  ma 
ealonie,  oITi  it  iFy  retourner  avec  le  sloofj,  me  demaiidaiiL  seulement 
U  no  le  II  re  i>oLir  te  gouverneur  espagnul,  dans  iaquelle  je  marquerais  à 
celui-ci  do  doruier  au  porteur  une  quantité  de  terre  sunisante  et  les 
niitlls  ci  les  autres  provisions  nécessaires  pour  commencer  une  plan¬ 
tation,  besogne  a  laquelle  it  s’eiilendait,  ayant  été  plaideur  au  Mary¬ 
land,  el  boiicanûvr  par-di^s.'^us  le  marché.  .J'accorrlai  à  cet  homme  tout 
ce  qiPit  me  demandait,  el  de  [dus  j'y  ajoutai  le  sauvage,  notre  pri- 
-unnier  de  guerre,  pour  s\>n  servir  comme  d'un  esclave,  .récrivis  au 
gouverneur  espagnol  de  lui  ilcmner  en  Iniites  dusses  une  jnu  l  égale  à 
celle  des  autres  habiUmls. 

Tandis  que  je  m’oceupai^^  du  dépari  de  cel  lioinme,  mon  ancien 
associé  me  jjarla  (T  un  honnête  planteur  de  sa  connaissance,  fini  a  va  il 
encouru  la  dél'aveur  de  TKirlise.  «  Je  ne  sais  trop  comment  cela  e^t 
advenu,  me  dit-il,  mais,  en  ecm science,  je  le  croîs  Jiérélique  au  fond 
ilu  cœur,  pi  il  n  élé  force  de  sc  eactier.  d(*  i>eur  de  T lm|uisitiun.  Il 
serait  heuriuix  d’écîuqqyei-  ava^c  su  femme  et  ses  deux  hiles  ;  et  si 
vous  voulez  lui  allouer  une  pkuilation  dans  votre  île,  je  lui  donnerai 
de  quoi  commencei-  leur  établissement  :  car  les  agerils  <lc  F  luquisiliuii 
ont  saisi  tous  scs  liiens,  *|ueh;nés  meubles  et  deux  esclaves  exceptés  : 
et,  bien  que  j'abhorre  se.s  cn-eurs,  je  ne  voudrais  pas  le  voir  tond  ht 
dans  les  mai  ns  du  Sainl-Onice.  parce  rju’il  serait  Irès  cerlainemeiiL 
h  r  fl  lé  vif.  A 

Je  consentis  volontiers  à  sa  demandt^,  et  je  réunis  celle  famille  â 
mon  Anglais*  Le  Brésilien,  femme,  et  ses  tilles  reslérmil  cacliés  sin^ 
mon  bûtimcnl  jusqu'au  moment  où  \p  sluu]i  fui  prcl  à  ]jailir,  el, 
leurs  cfïets  s’y  irouvant  d'avance,  ils  y  moulèrenl  f!nsemid(^  iiuand  il 
fut  hors  de  la  baie*  Noire  marin  était  cliarmé  de  son  nouvel  associé, 
et  leurs  fl  nids  étaient  en  efTet  a  i)cij  prés  égaux,  c'étaient  des  outils  el 
la  promesse  d'nne  ferme,  ils  y  joignirent;  ce  qui  valait  plus  ipie  loul 
h-  resle,  (îes  matériaux  pour  planter  des  cannes  à  sucre,  genie  d’ex- 
idnitatîoji  r[ije  le  Portugais  enleiuUdt  luil  liitMo 

Parmi  les  clnyses  utiles  mivoyées  a  mes  ci  lions,  je  lis  mettre  trois 
vaches  luiliéres  et  cinq  veainv,  une  vinglaim?  de  cochons  parmi  les¬ 
quels  il  y  avait  trois  femelles  [deines,  dimv  jiiinenls  el  un  cheval  ; 
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de  plus,  selon  ino  promesse  aux  l'ispajinols,  j'tMigagi.ai  trois  Porlu- 
gaises  à  passer  dans  l’ile,  el  je  recunimandai  aux  premiers  d'épouser 
ces  femmes  et  do  les  traiter  avec  douceur^  de  ne  pus  m'en  procurer  un 
plus  graiiti  nombre,  niais  je  nu'  ressouvins  que  le  pauvre  Portugais 
pei'séculê  avait  deux  tilles,  et  que  cinq  Espagnols  seulement  étaient 
à  marier  ;  les  autres  avaient  des  femmes  dans  leur  pays. 

Toute  celle  eai-gaison  arriva  saine  el  sauve  el  fut  liés  bien  venue 
des  liabilants,  (pu  se  Irouvaienl  mainlenaiit,  moyennant  cette  addi¬ 
tion,  à  peu  près  soixante  et  dix,  sans  compter  quantité  de  petits 


enfants,  de  trouvai  à  Londres  des  lettres,  d’eux  tous,  venues  ]>ar  la 
voie  de  Idslionne,  quatul  je  revins  en  Angletl!rr(^  ;  je  parlerai  de  leur 
ConleiiM  loiif  à  riieure. 

.Maintenant  je  n’ai  plus  rien  à  dire  de  mon  île  ;  et  ceux  qui  liront 


ta  suite  de  mes  souvenirs  doivent,  lui  faire  aussi  leurs  adieux  et  s’al* 


tendre  à  trouver  seulement  dans  ces  pages  tes  folies  tl’un  vieillard 
(jue  ses  propres  malheurs,  et  encore  bti-n  moins  ceux  des  autres, 
n’ont  pas  su  rendre  assez  sage  pour  éviter  de  retomber  dans  les 
mêmes  erreurs.  Ouaranle  ans  d’inforUines  sans  égales  n’avaient  pu, 
en  effet,  calmer  mon  esprit  inquiet  ;  el  la  prospérité  la  plus  com¬ 
plète,  la  plus  inespérée,  ne  réussissait  pas  iî  le  salisfaire. 
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Il  était  aussi  uxLruvafjauL  à  luui  d'allej'  aux  Indes,  qu’ii  refit  été  à 
un  homme  jouissant  de  toide  sa  liberlfs  (Taller  [>rier  les  îjuichctiers 
de  Ncwgate  de  renfermer  et  de  le  meltre  au  [jaîn  et  à  T  eau*  Si 
J’avais  pris  eu  Angleterre  un  plus  jHdiL  batiment  pour  rue  rendre 
directement  a  mon  île,  eu  le  ctiargeant  des  diverses  fu'ovisiinis  cpie  j’y 
voulais  porter  ;  si  J’avais  ]>ris  une  paleute  du  güuv'errieiuenl  pour 
m’assurer  ma  propriété  et  établir  mou  autorité  sur  ce  coin  de  terre, 
sous  la  domination  souveraine  fie  l’ Angleterre  ;  si  j’avais  embarqué 
des  canons,  <tes  muni  Lions,  des  ouvriers  et  des  laboureurs  ;  que 
j’eusse  pris  possession  de  la  ]>lace  au  nom  de  rAugieterre,  que  je 
Tcusse  fortifiée,  peuplée  d’uti  grand  iioiubre  do  geus,  comme  cela 
m’était  facile  :  si  je  m’éiais  établi  dans  la  colonie  et  si  j’avais  renvoyé 
mon  bâtiment  cliargé  de  bon  riz  au  bout  de  six  mois,  en  donnant 
ordre  â  mes  amis  de  te  réexpédier  avec  les  objets  nécessaires  ;  cei'tes 
j’aurais  agi  en  liomme  de  bon  sens,  .Mais  une  manie  vagabonde  me 
dominait  et  m’aveuglait  sur  tous  ces  a%  antages*  Cependant  quelle  vie 
heureuse  j’aurais  [ui  mener  au  milieu  d’uue  peuplade  dont  j’aurais 
été  le  protecteur,  le  [)ére  !  Tel  qu’un  patriarche  des  anciens  temps, 
j’aurais  exercé  une  domination  toute  bienveillante  et  hautement 
respectée*  Je  ne  songeais  à  coloniser  pour  aucun  gouvernement, 
aucune  nation  ;  je  n’eus  pas  môme  ridée  de  donner  nu  nom  à  mon 
îie,  et  je  la  laissai  comme  je  Pavais  Irouvée,  n’a|>parLeuant  â  personne 
et  ses  habilanU  ne  connaissant  d'autre  discipline  ou  d’au  Ire  pouvoir 
que  le  mien  ;  et,  bien  que  j’eusse  une  grande  influence  sur  eux  comme 
leur  bienfaiteur,  leur  sauveur,  mon  autorité  n’avait  de  force  que  par 
leur  consentement  volojilaire. 

Néanmoins,  cette  influence  seule,  si  j’étais  resté  avec  eux,  aurait 
encore  produit  de  bons  effets  ;  mais  Je  les  quittai  pour  ue  j)lns  les 
revoir*  Les  deriuères  nouvelles  que  je  reçus  de  leur  colonie  me  vinrent 
par  mon  associé,  qui  avait  envoyé  la  un  autre  sloop  ;  et  je  ne  reçus 
sa  lettre  que  plusieurs  années  apres,  à  mon  retour  â  Londres  :  elle 
partait  que  mes  planteurs  étaient  en  asse^^  pauvre  état,  et  en  général 
ennuyés  de  leur  long  séjour  dans  î’ile*  Atkins  était  mort,  cinq  des 
Espagnols  étaient  partis  ;  ils  avaient  eu  dos  affaires  ou  plulol  des 
escarmouches  avec  les  sauvages*  Ealiu  ils  ravaieiiL  prié  de  m’écrire 
pour  me  rap]ieler  la  promesse  que  je  leur  avais  faite  de  leur  faire 
revoir  leur  patrie  avant  de  mourir* 

Mais  je  poursuivais  des  chimères  ;  et  si  Pou  veut  savoir  quelque 
cliose  de  plus  sur  ma  persouue,  on  rloît  se  résoudre  à  me  suivre  dans 
une  nouvelle  série  d’extravagances  et  de  mésaventures,  par  lesquelles 
la  justice  de  la  Providence  a  montré  combien  il  lui  est  facile  de  nous 
punir  en  nous  accordant  ce  que  nous  souliaitojis  le  plus.  Ce  n’est  pas 


K  l>  B 1  NWO  X  <  '  U  IJS  V I 


4:i0 


ici  le  lieu  d’exarÉiiiier  si  J’uvais  tort  <m  ruinun  .tl’ailer  où  j’allais,  je 
dois  revi'iiir  à  mon  histoire  ;  je  iii’êlais  eiiiliari[iié  jiour  les  Indes,  cl 
je  conlimiai  co  voyage. 

Je  veux  seulement  ajouter  quelc]in'S  iimls  sur  mon  jeune  prêlrc 
catholique  ;  car,  en  dcpil  de  l’opinion  peu  charitable  t[ue  ceux  de  sa 
religion  peuvent  avoir  de  nous  et  de  tous  ceux  cju’ils  nomment  h6ré- 
liques,  je  crois  à  la  piété  sincère  de  cet  iioinnie,  à  son  zèle  pour  ses 
semblables.  Ce[)end:nit  je  pense  qu’il  ménageait  souvent  ses  expres¬ 
sions  dans  la  crainte  de  in’oITusquer  ;  et  je  ne  me  rappelle  pats  de 
l'avoir  enlendii  parler  une  seule  fois  de  la  sainte  Vierge,  de  saini 
-Jacques  (ni  de  sou  ange  gardien,  comme  les  catholiques  ont  coutume 
de  le  faire.  .Je  n’en  suis  jias  moins  |ici‘suadé  de  sa  bonne  foi  et  de  la 
pureté  de  ses  intentions  ;  et  je  suis  cerlain  que,  si  les  autres  mission¬ 
naires  [tapisles  lui  ressemblaient,  ils  iraient  visiter  les  pauvres  Tar- 
lares  et  les  pau\'i‘es  Lapons,  qui  n’ont  rien  à  donniM',  au  lieu  de  se 
rendre  tous  en  foule  aux  Indes,  en  l’erse,  en  Chine,  et  dans  les  plus 
riches  contrées  païennes,  Sans  doute,  s’ils  n’avalent  pas  espéré 
gagner  ([uelque  chose  pour  leur  h'glise.  ils  n’auraient  [las  admis  le 
Chinois  Confucius  dans  !e  calendrier  des  .saints  chrétiens.  Cela  soit 
dit  en  passanl . 

Un  v'aisseau  étant  sur  le  point  de  partir  pmir  Lisbonne,  mon  jeune 
prêtre  me  demanda  la  permission  dt‘  s’y  emljarquer  ;  ainsi  il  fut 
détourné  encore  une  fois  de  sa  destination.  Il  eftt  été  heureux  pour 
moi  <[ue  je  l’eusse  accompagné  ;  mais  le  Ciel  en  avait  ordonné  autn*- 
ment,  et  sans  doute  pour  le  mieux.  ?i  j’avai.s  élé  A  Lisbonne,  je  n’au¬ 
rais  pas  eu  tant  de  sujets  de  rendre  griices  à  la  Providence,  et  le 
lecteur  n'aurait  jamais  vu  la  seconde  ]»arUe  des  voyages  et  des  aven¬ 
tures  de  Hobinson  Crnsoé.  H  est  donc  à  propos  de  cesser  mes  décla¬ 
mations  contre  moi-même  et  de  continuer  mon  récit. 

Du  IJrésil  nous  allâmes  par  l’AtlanLicpie  au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  et  notre  course  fut  assez  Iieureuse,  presque  toujours  à  l’E., 
avec  de  courts  intervalies  d’orages  ('t  de  vents  contraires.  Ma  mau¬ 
vaise  fortune  en  mer  était  usée,  mes  futures  contrariétés  m’atten¬ 
daient  au  rivage,  comme  pour  me  montrer  que  la  terre  peut  devenir, 
aussi  bien  rpie  la  mor,  un  instrument  de  punition  pour  nous. 

Un  siiltrécargne  élail  chargé  des  opérations  commerciales  pour 
lesquelles  notre  bâtiment  était  fréfé,  id  il  n’était  limité  dans  ses 
pouvoirs  que  sur  le  nombre  de  jours  que  nous  devions  rester  dans 
chaque  port.  Les  affaires  du  bâtiment  ne  me  regardaient  point,  mon 
iiev'eu  le  capitaine  et  le  subrécargue  les  conduisaient  à  leur  guise. 

Nous  ne  restâmes  au  Gap  que  le  temps  nécessaire  pour  prendre 
de  l’eau  fraîclie,  et  nous  fîmes  voile  pour  ta  côle  *ie  Coromandel.  On 
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nous  avait  dit  qu'un  vaisseau  de  lif^ne  tiaïujais  et  doux  bâliuieuls 
marchands  de  la  même  nation  nous  avaient  [irécédés  dans  la  direc¬ 
tion  que  nous  allions  prendre,  et  je  ir étais  pas  sans  crainte  de  les 
rencontrer,  |iarce  que  nous  étions  en  guerre  avec  la  France  ;  mais  ils 
contiimèrenL  leur  route,  et  nous  n'en  tendîmes  i>as  parler  d'eux* 

Je  ne  fatiguerai  point  le  lecteur  de  descriptions  fastidieuses  des 
lieux  visités  par  moi,  du  journal  de  noire  voyage,  des  variations  de  la 
boussole,  des  latitudes,  des  moussons,  etc.  ;  c'est  assez  de  nommer 
les  ports  où  nous  relâchâmes,  et  de  citer  les  circonsLances  rernar- 
quabîes  de  notre  passage  de  Fun  ii  Tautre.  D’abord  nous  touchAmes 


Pile  de  Madagascar,  et,  malgré  la  férocité  et  la  perfidie  connues  des 
naturels,  qui  vont  toujours  armés  de  lances  et  de  flèches  dont  ils 
se  servent  avec  beaucoup  de  dextérité,  nous  fumes  traités  par  eux 
très  civilement  pendant  notre  courte  halle*  Pour  des  baga telles,  des 
couteaux,  des  ciseaux,  etc*,  ils  nous  amenèrent  onze  jeunes  taureaux 
bien  gras,  de  moyenne  taille,  que  nous  prîmes  pour  avoir  de  la 
viande  fraîche  et  saler  le  reste. 

Nous  restâmes  là  quelque  temps  après  avoir  recueilli  les  provisions 
nécessaires  ;  et  moi,  qui  fus  toute  ma  vie  curieux  d'examiner  tous 
les  coins  du  monde  où  j’étais  porté,  je  descendais  à  terre  aussi  sou¬ 
vent  que  je  le  pouvais.  Ce  fut  sur  la  côte  orientale  de  Pîla  que  nous 
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de^icendîiiif^s  un  süir  ;  cl  1rs  "ens  du  |)ays,  lequel  est  très  peuplé,  se 

rassernblèrrriL  en  [ïraiid  nombre  pour  nous  voir,  en  se  tenant  à  une 

eerUiine  distance*  t^oinme  nous  avions  c<jiïiiiiercé  arnicaleïnenl  avec 

1 

eux,  nous  ne  nous  croyions  [)us  en  dau^nu'*  f-e|)endanl,  lorsque  nous 
vîmes  tout  ce  monde,  nous  coupâmes  trois  branches  d’arbre  et  les 
ênfom;ânu^s  en  terre  à  quelques  pias  de  nous,  ce  f[in  annonce  chez 
ces  ]M‘uples  des  intenlîons  pacifii|ues  ;  si  elles  sont  acceptées  de 
Fautre  [Uirti,  il  le  inuiilre  [uir  le  niéitie  si^nie*  Mais,  en  ce  cas,  rune  des 
cüudîLioîis  de  paix  est  tpie  de  pari  id  d’autre  on  sera  en  sûreté  dans 
les  limites  marquées  [uir  les  trois  bâtons,  et  Tespace  entre  les  limites 
res[)ectjves  est  regardé  connue  terrain  nenti'C  et  sert  a  faire  les  mar¬ 
chés  et  les  puurjmrlers.  Ou  doit  entrer  sans  armes  sur  ce  terrain,  les 
naturels  plantent  leurs  lanct^s  en  terre  coulre  les  piquets  et  arrivent 
désarmés  sur  la  place  des  coiiïérences  ;  mais  si  Ton  cherchait  a  leur 
faire  la  moindre  violence,  la  trêve  serait  rompue  :  ils  arracheraient 
les  piquets  ci  reprendraient  leurs  armes* 

ITn  soir  que  nous  éli(ms  descendus  à  terre,  un  nombre  de  gens  ï>Iiis 
considérable  ([ue  de  couLuiiie  se  rassembla  donc  autour  de  nous, 
mais  avec  des  aiq>arences  amicales  :  ils  nous  apjïorlércnt  plusieurs 
sortes  de  [H’ovisiûus,  pour  lesquelles  nous  leur  donnions  les  babioles 
que  nous  avions,  Leurs  femmes  nous  apportèrent  aussi  du  lait,  des 
racines  et  d'autres  clioses  tjui  jiouvaient  nous  être  agréables  ;  tout  se 
jiassaîL  [paisiblement,  et  nous  nous  fîmes  une  hutte  aveedes branches, 
pour  passer  la  nuit  sur  le  rivage. 

Je  lie  sais  pourquoi  je  me  sentais  moins  satisfait  que  mes  compa¬ 
gnons  de  coucher  à  terre  ;  et  noire  chaloupe  élaiii  mouillée  à  un  jet 
rie  pierre  du  rivage,  sous  la  garde  de  deux  hommes,  je  fis  descendre 
un  de  ces  gens,  Je  lui  ordonnai  de  cou[>(‘r  des  branches  pour  former 
un  abri  sur  la  barque^  et  je  m'y  établis  |>(>ur  la  nuit. 

Vers  deux  heures  du  matin,  nous  entendîmes  un  des  nôtres  faire 
grand  bruit  sur  le  rivage,  demandant,  prnir  ramour  de  Dieu,  la  cha¬ 
loupe  et  du  secours,  sans  i)uui  ils  allaient  être  tons  massacrés.  En 
même  temps  le  bruit  de  cîmj  C(nips  de  l'usil  se  lit  entendre  ;  c'était  le 
nondire  d'armes  à  feu  ijuc  nos  gens  avaient  ;  ils  tiiTrent  trois  fois, 
les  naUirels  de  ce  pays  n’étanl  pas  aussi  faciles  à  effrayer  que  les 
sauvages  d'Amérique  contre  lesquels  j’avais  combattu.  Encore  à 
moitié  endormi,  je  m‘  savais  d'almrd  ce  que  tout  cela  voulait  dire  ; 
mais,  le  bruit  rn’ayant  éveillé,  j' ordonnai  d'aborder,  résolu  de  des¬ 
cendre  et  d'aller  secourir  nos  hommes  avec  les  deux  fusils  qu'on  avait 
laissés  dans  la  chaloupe. 

Elle  loue  lia  bientôt  le  rivage  ;  mais  nos  gens  étaient  si  pressés, 
qu'en  atteignant  le  bord  ils  enlrérenl  dans  l'eau  pour  gagner  la 
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barque  au  pim  vile^  trois  à  quatre  coûts  lioinnies  les  suivaul  de  près. 
Les  nul  rus  étaient  neuf  en  tout,  et  cinq  seulement  portaient  des¬ 
fusils;  le  reste  avait^  il  est  vrai,  des  pistolets  et  desépées  ;  mais  cela 
ne  pouvait  Être  d\in  grand  secours* 

Nous  prîmes  sept  de  nos  gens,  et  non  sans  peine,  trois  d^uilro  eux 
étant  grièvement  blessés  ;  et,  ce  qndl  y  avait  de  pis,  c’est  que  pendant 
ce  temps  nous  étions  en  aussi  grand  danger  sur  mer  qu'ils  rétaient 
sur  le  rivage  ;  car  nous  reçûmes  une  grêle  de  flèches.  Nous  efimes 
l’heureuse  idée  de  nous  faire  un  renqiarl  avec  les  bancs  et  trois  ou 


quatre  planches  que  nous  avions  par  hasard  ;  sans  cela  nous  aurions 
tous  péri  très  probablement,  ces  sauvages  manquant  rarement  leur 
but*  A  la  clarté  de  la  tune,  nous  les  vîmes,  sur  la  grève,  nous  lançant 
des  pierres  et  des  flèches  ;  et,  comme  nous  avions  chargé  nos  armes, 

nous  leur  envoyûnies  une  volée,  qui  sans  doute  en  atteignit  plusieurs, 
à  en  juger  par  les  cris  que  nous  enlcndîmcs.  Cependant  ils  restèrent 
en  bataille  sur  le  rivage,  en  attendant.  le  Jour,  dans  l’espoir  de  nous 
ajuster  plus  sûrement  quand  ils  nous  verraient  mieux. 

Nous  étions  dans  une  position  des  plus  critiques,  n’osant  ni  lever 
l’ancre,  ni  déployer  la  voile,  parce  que  le  premier  homme  qui  se  serait 
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montré  liobou!  .sur  notre  barque  aurait  été  aussi  infailliblement 
atteint  «rime .flèche,  qu’un  uiseaii  iiosè  suj'  une  branche  doit  l’être 
[tar  le  idoinb  du  chasseur.  iNuus  fîmes  des  signaux  de  détresse  à.notre 
liàtinient,  et,  bien  qu’il  fût  à  une  lieue  de  distance,  mon  neveu  le 
|■,api(aille,  entendant  nos  coups  de  feu  et  avec  sa  lunette  apercevant 
noire  p<tsi1ion  et  nus  signe.^,  Ie%’a  l’ancre  et, se  tint  le  plus  près  possible 
de  la  côle  en  se  nqiprochanf  de  nous.  If  envoya  dix  homnies  sur  une 
autre  chaloupe  à  notre  aid«-  :  mais  nous  leur  criâmes  de  ne  pas  veui,r 
trop  [U'ès  et  leur  dîmes  en  ([uel  état  nous  étions.  Cependant  ils  avaii- 
eèrent  presque  .jusqu'à  nous,  et  un  matelot,  jirenant  le  bout  d’une 
amarre  dans  .sa  main  et  se  plaçant  de  manière  à  laisser  notre  batqne 
entre  lui  et  ses  ennemis,  vint  sur  notre  bord  à  la  nage  et  attacha 
l’amarre  ;  alors,  aharuloniuint  noire  ancre,  nous  nous  laissâmes 
remorquer  hors  de  la  porlée  des  flèclics,  en  restant  pendant  ce 
temps  à  l’abri  derrière  notre  barricade. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  franclii  l’intervalle  quiséparait  levaisscau 
du  rivage  et  que  nous  lûmes  garantis  par  lui,  il  courut  droit  à  la 
côte  et  lança  sur  les  ennemis  une  liortîée  de  inilraille  et  de  boulets 

A" 

<fut  fit  un  terrible  ravage.  (Juand  nous  fûmes  remontés  à  bord  et  tout 
à  fait  tnirs  de  danger,  nous  cherchâmes  cc  qui  avait  donné  lieu  à 
celte  alïaire.  Notre  subréeargue  avait  été  souvent  en  ces  parages,  et 
il  nous  mit  sur  la  voie  en  nous  disant  que  les  habitants  de  ce  pays 
n’auraient  {«as  voulu  nous  touclier  après  avoir  conclu  avec  nous  une 
trêve,  si  nous  n’avions  ])as  fait  quelque  chose  qui  les  eût  offensés. 
On  se  rappela  en  lin  qu’une  vieille  feniine  qui  nous  avait  vendu  un 
peu  de  lait  s’élait  avancée  pour  cela  en  deçà  de  nos  limites  avec  une 
jeune  femme  (pii  nous  ;qi|)ortait  des  racines  ;  et,  tandis  que  la  vieille 
débitait  son  laîl  ,  un  malelol  tint  quehjm's  propos  indécents  a  la  jeune 
tille.  La  vieille  lit  granil  hniil,  celle  lille  étant  peut-être  son  enfant 
ou  sa  pareille  ;  mais  le  iiiariu  ne  voulut  pas  lâcher  prise,  et,  sous  tes 
yeux  de  la  bonne  fejmiie,  il  eiimieiia  sa  pupille  parmi  les  arbres,  l.a 
nuit  arrivait,  la  vieille  fut  obligée  de  se  retirer  seule,  et  .sans  doute 
excita  scs  compalrioLes  à  la  venger  ;  car,  trois  à  quatre  heures  après, 
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nos  gens  eurent  sur  lus  bras  une  troui>e  assez  furie  pour  les  exter¬ 
miner  tous. 

T-m  fies  nôtres  iiinnrut  percé  fruiio  lance  au  couimenceinent  de 
ratlaquCy  vt  en  sort  un  t  clé  la  qu41s  s'étaienl  faite  ;  les  autres 

56  SHUvercnit  tous,  excep Lô  celui  qui  avait  causé  le  désastre.  11  paya 
cher  la  cotniuéte  de  su  noire  niait resse  ;  amis  nous  f innés  assez  long“ 
temps  clans  rignorance  lU':  sou  sorL  Nous  restriiiies  à  Tattendré  en 
vue  de  ta  côtéj  deux  Jours  après  que  le  bon  vent  se  fut  élevé  ;  nous 
limes  des  signaux^  nous  mve^yames  la  chaloupe  côtoyer  dans  un 


litïiu  NS(ï  X  i'îi  rsin-: 


i-iîliacr  lie  qui^liiuefi  lieues,  en  deçà  et  au  delà  du  point  de  notre  «léLiar^ 
quemmit  ;  mais  en  lin  nous  fûmes  obliges  (rahnndonner  Tespoir  de 
retrouver  ei‘  malheureux,  et  si  lui  seul  avait  souffert  de  son  impru¬ 
dence,  le  mal  eût  été  moins  grand, 

l'oiitefois,  jr  v^oulus  absolument  m'aviadurer  encore  une  lois  à 
terre,  }poiiiv  làclier  d'apprendre  cr  quhl  était  devenu,  ainsi  que  la 
troupe  rassnnblèe  contre  nous*  (/était  la  troisième  soirée  après  la 
bataille,  et  j'avais  grande  envie  ti'eii  savoir  les  résultats*  Je  pris  la 
précaiiüon  (te  débarquer  à  la  brune*  de  peur  d’fdro  attaqué  encore  : 


■) 


mais  j'aurais  dû,  avant  do  m’engager  dans  une  eutrejjrise  aussi  hasart. 
deuse,  m'assurer  de  l’ obéissance  de  mes  compagnons. 

Nous  avions  vingt  hommes  des  plus  liraves  et  des  plus  vigoureux 
de  l’ét|urpage,  outre  !e  subrécargue  et  rnoî,et  nous  débarquâmes,  deux 
heures  avant  minuit,  à  la  place  où  les  Indiens  s'étaient  mis  en  bo¬ 
uille  deux  jours  auparavant*  >fon  dessein  était  principaleunent  dt* 
voir  s’ils  avaient  abandonné  le  champ  de  bataille,  et  quelles  traces 
reslaîeuf  du  mal  (fue  nous  leur  avions  fait.  *Ie  pensais  aussi  que,  si 


nous  réussissions  à  en  saisir  un  ou  deux,  prul-étre  pourrions-nous 
ravoir  mdre  homme  par  échange.  ; 
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Nous  (losct'^HilÎJiios  snris  biuit,  (‘I.  iious  nous  ilivisames  vn  deux 
■corps  :  [c  bosstnnan  coniniaïuiuiL  Vun,  et^moi  ruulif,  N’ayîint  vu 
personne  bouprr  autour  de  nous  eîi  déliruHiuanl,  nous  avQnçfirnes  en 
laissatiL  une  certaine  dîslarice  entre  nos  deux  compag^nîes,  el,  arrivés 
sur  le  chani]>  de  Indaille,  d'abord  Jious  ne  vîmes  rien,  juirce  f[ne  la 
nuit  élail  ol.iscure  :  mais  eniin  le  bosseman,  qur  conduisait  la  pre¬ 
mière  troupe,  se  beiirla  contre  un  eadavre.  Ils  s'arrélèrentj  recon- 
tiaissMîïi  \iuv  cette  circonslance  lu  fduce  on  les.  Indiens  s'élaient  ras^ 
sembtès,  et  nos  ^nms  aiteiidiront  mon  arrivée.  A  la  clarté  delà  lune, 
qui  se  leva  uni'  heure  après,  nous  coin  plaines  trenle-denx  eorjis  morts 
Les  uns  avuiienl  perdu  un  tiras,  les  autres  une  jambe,  Vnn  d'eux  avait 
en  la  lèlc'  enqiorlée  j  |>robaidemenl  les  blessés  avaient  été  enlevés. 

OiKuid  nous  eûmes  dèconvorl  tout  ce  que  j'esjiérais  découvrir,  je 
sonireai  a  ri' tou  mer  à  bord  ;  mais  le  hossennin  et  sa  compagnie  me 
drent  savoir  qu'ils  étaient  décidés  à  iairt^  une  visite  au  village  où 
demeuraient  ees  ctiiens,  comme  ils  appelaient  les  Indiens,  et  ils  me 
prièrent  d'aller  avec  eux,  parce  que,  si  nous  [louvions  gagner  ce 
village,  ce  qu'ils  croyaient  t'acile,  nous  ferions  im  liiilin  considérable, 
et  nous  délivrerions  Tom  .fc'ffry  :  c’était  le  nom  tle  riiomme  que  nous 
a\aons  ]H'nîu, 

S’ils  m’eussent  lait  (h  niandor  um  fananission  jiour  celte  expédiÜon, 
ma  ré  [)  on  se  ne  m'aurait  pas  embarrassé  ;  ji'  leur  aurais  commandé 
^lc  reprendre  a  i'inslant  le  chemin  fbi  bâlîmt  ni,  sachant  fort  bien 
qu'il  irébdl  pas  ennvenable  dv  risquei*  pareilh*  tenlalive  avec  la  res 
jionsatnlitè  dbiii  navire  et  d’une  largaisijn,  et  robligation  d’achever 
un  voyage  pour  h'rpiei  les  Jionimes  tie  réi[ui]iage  étaient  tons  néces¬ 
saires*  Mais,  comme  ils  me  raisaient  dire  qu'ils  él aient  résolus  à  aller 
en  avani  el  me  |>ro|)osaienl  de  les  aecoiii jKigner,  ndiisai  net,  et 
me  h'vai  |iour  r('lounH'r  a  la  chalou|H\  l  u  ou  deux  de  mes  tiommes 
m’iin[>ortuiièreii  I  pour  rejoindre  Tau  Ire  corps,  et,  quand  je  refusai, 
ils  murmurèrent.,  et  direiil  qu'ils  n'èl aient  [las  smimis  à  mes  ordres 
et  ([lï'ils  iraient  avec  leurs  camarades.  «  Allons,  Jack,  dit  l'un  des 
matelots,  vouh^z-vtms  venir?  Ouanl  a  moi,  j’irai  mûrement,  quand  je 
flevrais  être  st'.uh  m  Jack  ré[Hmdit  qn’îl  le  suivrait,  un  autre  en  dit 
autant,  un  autre  encore  ;  bref, 'its-nie  laissérenf  tons,  i\  rexceplitïU 
d’un  seul,  aucjnei'je  persuadai ‘de  rt'Ster,  et  il'un  mousse  qui  était 
sur  la  chaloiifKX  Ainsi,  le  suhrécargiit',  moi  et  un  matelot,  nous  noos 
fiispûsaines  à  regagner  noire  hari|ue,  en  disant  aux  autres  que  nous 
les  attendrions  et  (jue  nous  ferions  (uns  nos  efforts  pour  rccuedtir 
ceux  d’entre  eux  ([ui  j)ourraienL  se  sauver,  w  Vous  enlrei>rcnez,  leur 
dis-je,  une  chose  extravagante,  et  je  crains  que  vous  ne  partagiez 
pour  la  plupart  le  sort  de  J'om  Jeffry.  d 
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Ils  répondiïvnlj  coninit'  de  vrois  rnarînSj  qu'il  lallait  s'en  rapporter 
ù  leur  prudence,  eic,  ;  puis  ils  partirent-  Je  les  suj>[)lîai  de  considérer 
que  leur  vie  \w  leur  appartenait  pus,  que  la  sûreté  du  batinieul  et  le 
succès  de  sou  voyage .dépendaieiil  de  teur  conservation,  et  qu'ils  en 
répondraietit  devant  Dieu  et  devant* les  iois,  si,  faute  de  leur  secours, 
raffaîre  pour  laquelle  vils  s'él  aient  engagés  venait  a  manquer.  Mais 
autant  eut  valu  s'adresser  au  grand  mat  ;  ils  étaient  inl'atiiés  rie  leur 
dessein  ;  seulement  iis  jue  parlèrent  civilement,  me  priant  de  idêlre 
point  fâché  contre  eux,  ei  m'assurant  qu'ils  seraient  de  retour  dans 
une  heure  au  plus,  le  village  ifétaul  (jii’à  un  demi-mille,  i^ar  le  fait 
il  se  trouva  qu’il  élaii  à  [dus  vie  deux  milles.  Us  s'eii  allèrent  donc 
tous,  et  si  la  tentative  était  insensée,  il  faut  avouer  rpi'ils  s'aventu¬ 
raient  avec  une  bravoure  et.  une  fermeté  de  limi  augure*  Ils  étaient 
bien*  armé.-',  chacun  ayant  iin  fu<i],  une  baïonnel  tc  et  un  pistolet  ; 
quelques-uns  avaient  de  plus  des  couteaux  de  cliasse,  et  le  bossernuii 
et  deux  autres  avaient  des  liaches  d'armes  ;  ils  s'étaieiit  encore  pour¬ 
vus  de  treize  ou  quatorze  grenades  ;  bref,  jamais  ou  ne  vil  gens  plus 
iritré]iides  ni  mieux  dis]>osés  tenter  une  expédilion  exlravaganle. 
Leur  motif  jirincipal  était  le  i^illage  ;  ils  espéraient  meme  trouver  de 
For  ;  une  circonstance  im|irévue  vint  ajouter  le  désir  de  lu  vengeance 
a  l'excita  Lion  de  la  cupidilé,  et  en  ht  de  véritables  démons. 

Arrivés  â  l'endroit  oh  lU  croyaient  trouver  un  village,  àundemi- 
rnille  de  la  mer,  ils  ne  virent  qu'un  |Mdit  nombre  de  maisons,  et,  ne 
sacliant  plus  de  que)  côté  ni  à  quelle  rlislarice  était  la  ville  ou  le  vil¬ 
lage  des  Indiens,  non  [dus  que  smi  étendue,  ils  furent  assez  embar¬ 
rassés,  Ils  tinrent  ctmseiL  pour  sav'oir  s'ils  devaient  aitai(uer  ce 
iiaineain  11  aurait  fallu  cji  ce  cas  luer  tout  le  jnoiide  ;  or,  à  la  faveur 
dï*^  la  nuit,  bifui  que.  la  lune  fût  levée,  quelques  habitants  pouvaient 
s’échapper*  et  un  seul  pouvait  amener  contre  les  Anglais  une  armée 
entière*  iJhiulre  part,  s'ils  conîinuaieuL  iravancer  en  laissant  les 
Indiens  endormis,  ils  iraient  au  hasard,  ne  cormaissani  pas  leur 
chemin,  tiependant  c'était  le  meilleur  parti,  et  il  fut  aduidé,  A  f]üe!- 
ques  pas  du  hameau  ils  virent  une  vache  attachée  à  un  arbre,  et  pen¬ 
sèrent  qu'elle  pourrait  leur  servir  de  guide,  parce  qu'elle  devait 
aiqiartenir  soit  au,  village  nu  lielà,  soit  au  hameau  en  deçà  d’eux,  et, 
en  la  détachant,  ils  verraient  de  qutd  côté  elle  irait,  et  la  suivraient  si 
elle  allait  en  avant*  dis. coupèrent  donc  le  lien  de  roseaux  tressés  qui 


1  attachait,  et  ia  vache! marcha  droit  devant  eux  et  les  conduisit  au 
village,  qui  se  composait  de  plus  de  deux  cents  maisons,  dons  quel¬ 
ques-unes  desfpicllesjogeaient  plusieurs  faniilies. 

d'uut  était  silencieux*  d. es  iiabitants  paraissaient  profondément 
endormis,  et  nos  gens  se  consultèrent  de  nouveau  sur  leurs  opérations. 
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ll!5  convinrent  de  se  diviser  en  Irais  bandcs  eL  de  niel  \  re  li^  iV-nù  trois 
lïiaisüiis  en  difTéreiiles  [liaces  ensuite,  a  mesure  o^ue  les  hablLunls 
sortiraient,  on  les  saisirait  et  on  les  attacherait,  cl,  s’ils  résLslaîent, 
on  sa\  ait  quel  jutrli  prendre  avec  eux.  Le  reste  des  îiabiUitioiis  au- 
raienl  t'dé  pillées,  ('ependant  ils  \  (lulurenL  d’ahord  taii  e  à  petit  bi  nd 
une  lüconnaissance  et  s’assurer  de  rétcndiit'  de  la  hi>nr^ade,  avant 
de  risquer  leur  altarjuc.  '  * 

’  Ils  reconnurent  la  |daGt%  el  dér  idérenL  avitc  assez  de  léinérHé  qu’ils 
]iouvaient  ratlaquer  ;  mais,  tandis  i[u’ds  s’animaicnl  nmliiellemeïit 
au  Cüïutjal,  trois  des  leurs  qui  se  trouvaient  un  ]>en  vu  avant  \v^ 
appelèrent  à  haute  vmix,  leur  disant  C|iic  Torn  JefTry  étail  ndrum  é. 
Ils  coururent  tous  à  la  jdace  <)ù  leurs  cnmpagoons  étaient  arrêtés,  v.l 
la  ils  virent  le  pauvre  Tom,  suspemln  à  uti  arbre  par  le  bras,  entière^ 
utent  nu  et  la  ^ovgv  caii[)êe*  \  nv  maisoti  était  près  de  l’arbre,;  et 
‘^eize  ou  dix-sepL  des  princiiiaux  liabltaïits  qui  avaient  liguré  dajis 
rafTaire  contre  nous,  et  parmi  lesquels  deux  ou  trois  étaient  blessés 
par  nos  boulets,  se  trouvaient  dans  cette  maison,  IS'os  liomiues 
entendirent  rjiie  ces  Indiens  causaient  ensemble  ;  mais  iîs  ne  rccori- 
nnrcnl  [H>inL  leur  nombre. 

•  La  vue  de  leur  pauvre  camarade  égorgé  b^s  a  va  il  rendus  furieux  : 
ils  jurèrent  de  le  venger,  tie  ti'uceoider  merci  a  aucun  prisonnier,  et 
ils  se  mirent  a  l'œuvre  sur-le-cliamp,  et  moins  élonrdimenl  qu’on 
ne  jjouvait  rattendre  de  la  fureur  fjui  les  aninîait.  Leur  prtunier  soin 
TuL  de  SC  procurer  des  matières  combustibies  ;  mais  ils  vimnt  bientôt 
que  cela  était  inutile,  les  maisons  étant  basses  et  couveï  Les  de  joncb 
et  lie  roseaux,  [liantes  très  communes  dans  la  contrèi"  :  ]air  cotisé* 
queul  il  leur  sufïit  de  [iréiiarer  une  esiièce  de  fusée,  vu  metfant  un 
peu  de  [)üudre  mouillée  dans  le  creux  de  leurs  tnains.  lùi  moins  dbm 
quart  d’heure  ils  incendièrent  la  ville  en  trois  ou  quatre  f»laces,  entre 
autres  celle  ou  ïes  indiens  étaient  éveillés.  i 

1  Aussitôt  que  le  feu  commença  à  pétiller,  les  nialheuivu.x  habilanis 
se  sauvèrent  épouvantés,  et  trouvèrent  la  mort  en  fnyaiiL  Le  bosse- 
man  en  tua  un  ou  deux  â  coups  de  hacJie,  comme  ils  essayaient  dt* 
sortir  de  la  maison  où  les  cbefs  étaient  réunis.  Nos  gens  ne  Voulureiil 
pnfï  y  pén6lrer>  parce  qu'elle  élail  j^ratitle  et,  pouvait  contenir  beau¬ 
coup  plus  de  monde  qu’ils  ne  désiraiont  en  trouver  ;  niais  ilskmcèreni 
dans  l’intérieur  ime  grenade  qui  sans  doute  lit  un  grand  ravage  en 
éclatant,  car  les  Indiens  jetèrent  des  cris  affreux,  lire  T,  l’explosion 
de- la  grenade  tua  ou  blessa  tous  ceux,  que  nmfermail  lu  partie  ou¬ 
verte  de  la  maison,  excepté  deux  ou  trois  qui,  en  se  jirécipitant  è 
travers  lu  porte  gardée  parle  bosseman  et  deux-  autres,  iuretit  déiiê- 
Otiés  à  coups  de  baïonnette.  .Mais  il  y  avait  une  antre  ciiainbre  dans 
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la  maison  ou  le  roi,  le  prinOo  ou  chcT^  (jiiel  que  iuL  sou  Litre,  se 
Iroiivait  avec  plusieurs  aulres  personnes,  ul,  le  toit  Embrasé  loiubant 
sur  eux,  ils  furent  tous  étauflés. 

Nos  ^eris  n'avaient  pas  encore  Lirt*  un  seul  coup  de  fusiî,  pt'ur 


d’évtûller  les  lialMlanls  [)lus  vite  qu'ils  no  pouvaient  s’en  défaiiT  ; 
mais  le  feu  leur  donnai L  l’alarme,  et  les  noires  ]n^f<^renl  jirudent  fP’ 
se  réunir  en  un  seul  corps,  l.es  flammes  se  couimuniquaienl  rapide¬ 


ment  d^uno  maison 
brûler  ;  et  il  n’élaiL 


Li  Pautro, 
pas  sûr  do 


leurs  ma  fériaux  étant  très  faciles  à 

.  É 

demeurer  dans  la  rue,.’ilcpendanl  les 
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Aii'rlais  t';l aient  obligés  df  suivre  l’incendie,  nlin  d’assommer  les 
fuyards  «ni  bien  de  les  forcer  à  se  rejeter  dans  le  feu  j  et.  les  marins 
faisaient  ces  terribles  exécutions  en  criant  à  pleine  voix  pour  s’en- 
cuiirager  les  uns  les  autres  :  «  Souvenez-vous  de  Toni  JelTry  !  » 

l'cndant.  que  cela  se  passait,  j'étais  dans  une  terrible  anxiété,  sur¬ 
tout  lorsque  je  vis  les  flammes  qui,  par  l’effet  de  l’obscurité  cnviroii- 
liante,  me  semblèrent  tout  j>rès  de  moi.  On  éveilla  mon  neveu  le 
ea[)itaine  quand  on  ajierçut  le  feu  ;  ne  sachant  ce  que  c’était  et  quel 
danger  pouvait  me  menacer  à  terre,  elïrayé  surtout  d’entendre  des 
coufjs  de  fusil,  nos  gens  ayant  ators  commencé  à  faire  usage  des  leurs, 
il  voulait  savoir  ce  que  j'étais  devenu,  ainsi  que  le  subrécargue. 
A  Cet  elïet,  bien  que  le  service  du  bâtiment  exigeât  tous  les  bras  qui 
lui  resi aient,  il  lit  lancer  une  seconde  chaloupe,  et  vint  lui-même 
avec  treize  hommes  me  rejoindre  sur  la  côte, 

11  fui  surpris  de  nous  trouver,  le  subrécargue  et  moi,  seuls  dans  la 
cbalüu[te  avec  deux  hommes,  et  satisfait  de  me  voir  sain  et  sauf  ; 
mais  hienlôl  il  partagea  mon  inquiétude  sur  ce  qui  se  passait  à  terre  ; 
car  le  liruit  conliruia  cl  les  Jîanimes  augmeiiLêrent,  Kn  ]»arei!  cas,  il 
était  presque  impossible  de  résister  et  à  lu  curiosité  et  au  désir  d’aider 
nos  gens  ;  el  le  capitaine  me  déclara  qu’il  irait  à  leur  secours,  quoi 
qu'il  pût  arriver.  Je  lui  lis  les  mêmes  représentations  que  j’avais  en 
vain  employées  avec  les  matelots,  sur  la  sûreté  du  bâtiment,  l’intérêt 
des  armateurs,  etc.  ;  je  lui  dis  que  j’irais,  moi,  avec  deux  hommes, 
voir  de  loin  quel  était  l’événement,  et  reviendrais  l’en  informer  ;  il 
lut  aussi  sourd  que  Ics  aiiircs  à  mes  raisons,  et  s’obstina  à  partir, 
regrettant  seulement  d’avoir  laissé  à  bord  plus  de  dix  hommes  ;  car 
il  aimait  mieux,  disait-il,  ptirtlre  le  navire,  le  voyage,  sa  vie,  et  tout 
sou  inonde,  que  d'abandonner  les  siens.  Il  partit  donc. 

Maintenant,  Je  ne  pouvais  jias  plus  rester  en  arrière  que  je  n’avais 
pu  persuader  aux  antres  de  ne  ]>oiiit  s’en  aller,  l.c  capitaine  ordonna 
il  deux  matelots  de  relouriier  à  bord,  avec  une  des  chaloupes,  cher¬ 
cher  tknize  hommes  de  plus,  en  laissant  la  première  à  l’ancre,  el, 
<]uaiid  l’autre  eniharcatioii  serait  revenue,  six  hommes  auraient  suffi 
pour  les  garder  foules  deux,  et  seize  seraient  restés  sur  le  vaisseau  ; 
l’éiiuifiage  se  composait  de  soixante-cinq  hommes,  sur  lesquels  nous 
en  avions  jierdu  deux  dans  la  (pierelle  qui  avait  amené  le  présent 
désastre. 

On  doit  ]M'jiser  que  notre  marche  fut  prompte  et  directe,  le  feu  nous 
ser\  iiiit  de  guide  ;  mais  si  le  bruit  des  coups  de  feu  nous  avait  émus 
de  loin,  les  cris  des  malheureux  massacrés  nous  causèrent,  en  appro- 
chaiil,  une  tiorrcur  bien  plus  grande.  Je  n’avais  jamais  assisté  à  la 
prise  d’assaut  ni  au  sac  d’une  ville.  J’avais  entendu  dire  qu’OIivier 
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<iromwe)l,  ayanl  jiris  nrtï^^lirda  (‘ii  IHande,  (il  passer  ou  fil  de  l^épée 
les  boni  mes,  les  l'emnics  el  les  enronls  ;  pavais  lu  eoiiimeiil  le  comte 
de  l'illy  saccagea  la  ville  de  Maiïtleliourgj  ol  lit  égorger  vjtigL-deux 
mille  do  scs  habitants,  de  tout  âge,  do  ïoul  sexe  ;  mais  (|uelle  diffé- 
reïicc  entre  le  récit  et  la  réolîlé  d’une  chose  semblable  1  il  me  serait 
impossible  de  Je  décrire,  non  plus  que  son  éfiet  sur  nuire  esprit.  Cepen¬ 
dant  nous  avançâmes  el  enfin  nous  atteignjitn^s  le  village  ;  tnais  nous 
ne  pouvions  entrer  dans  le^  rues  â  cause  du  fein  I,e  preniiei'  objet  que 
j’aperçus  était  une  maison  en  ruines  ou  plutôt  en  cendres,  et  devant 
elle,  éclairés  par  rincendie,  gisaient  b‘s  cor|)S  de  quatre  hunimes  et 
de  trois  femiiies,  t  t  nous  crûmes  en  ilistinguer  deux  on  1res  fïormi  les 
monceaux  de  débris,  Iviifin  nous  s  îines  tle  tels  exemples  de  lèrocîté, 
de  rage  contre  ualiire,  qiriî  nous  semldaii  iïnj)Ossible  c[u’ils  eussent 
été  commis  par  mts  gens  ;  eC  s'ils  en  étaienl  cmipables,  iis  mériloieiit, 
selon  nous,  la  mort  la  |)lus  igiiominieusc.  Mais  et;  ii’ètait  pas  assez  :  le 
feu  augmenta,  et  les  cris  s’élevaient  eti  meme  leinps  que  les  üarnrnes. 
Nous  étions  dans  la  plus  grande  consternation*  Nous  fîmes  quelques 
pas,  el,  h  notre  surprise  indicitde,  nous  dlslinguâmes  trois  femmes 
toutes  nues,  pleurant,  ju:>ussanl  des  cris  lanieii laides,  fuyant  comme 
si  elles  avaient  eu  des  ailes,  seize  ou  dix-sept  ludieus  courant  a  leur 
suite  dans  la  même  direction,  Ions  poursuivis  par  Irois  de  nos  bour¬ 
reaux  anglais  qui,  ne  pouvant  at  teindre  leurs  vie  limes,  tîrérejit  sur 
idles  ;  et  nous  en  vîmes  lamber  um\  Oiiand  les  autres  nous  eurent 
aperçus,  nous  prenant  pour  des  ennemis  donl  Tin  lent  ion  était  de  les 
tuer,  ils  poussèrent  les  plus  effroyables  cris,  surbml  b. s  finumes,  et 
deux  de  celles-ci  tombèrent  jiresquc  morles  (Je  pviir. 

Je  me  sentis  pénétré  jusqu'au  fond  <ie  ràme,  et  mon  sang  se  glaça 
dans  mes  veines  â  ce  speclacb\  Si  les  trois  matelots  anglais  qui  pour¬ 
chassaient  ces  malheureux  étaient  venus  â  noire  portée,  je  crois  que 
j’aurais  fait  tirer  sur  eux  ;  cependant  nous  lâchâmes  de  montrer  à  ces 
pauvres  gens  que  nous  ne  voulions  pas  leur  faire  du  rnul,  et  tout  de 
suite  ils  vinrent  â  nous,  se  mirent  à  genoux  les  mains  étendues,  et 
nous  supplièrent  de  les  sain  cr.  Nous  leur  accordâmes  leur  demande 
[lar  signes,  et  ils  se  rangèrent  derrière  nous  en  groujje  serré*  Je  laissai 
mes  hommes  se  réunir  ;  alors  je  leur  commandai  de  chercher  â  joindre 
leurs  camarades,  sans  blesser  personne,  s’il  était  iH:)ssible;  de  savoir 
quel  démon  les  possédait,  ce  qu^ils  voulaient  faire,  enfin  de  leur 
ordonner  de  sc  relirer  ;  cai‘,  s’ils  restaient  jusL(irau  jour,  ils  étaient 
sûrs  d'avoir  sur  les  bras  peut-être  cent  mille  humiues*  Alors  je  m’ap¬ 
prochai  des  fugitifs  avec  deux  hommes  seulement,  et  Jamais  rien 
d’aussi  pitoyable  ne  s’offrit  â  mes  yeux*  Plusieurs  avaient  les  pieds 
horriblement  brfdés;  une  des  femmes  était  tombée  dans  le  feu  et  avait 
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élt'  a  nioUit^  grillée  ;  quelques  hommes  avaieiil  de  profondes  Ides- 
,sures  dans  le  dos  ou  dans  les  cuissesj  que  les  Anglais  leur  avaient 
faites  en  les  poursuivant  ;  un  autre  avait  \v  eorjïs  percé  par  une 
halle  et  mourut  mes  pieds. 

J’aurais  voulu  savoir  ta  cause  de  tous  ces  maîlieiirs,  mais  je  ne  fmu- 
vais  comprendre  leui*s  paroles  ;  seulement,  d’après  leurs  signes,  je 
v"is.que  la  plupart  d’entre  imx  étaient  aussi  ignorants  que  mtu-niême 
à  ce  sujet.  Otle  infâme  action  de  nos  géns  me  révnlLail  si  fortj  que 
je  ne  pus  rester  là  tranquîlie,  et,  retournant  aux  hommes  que  je 
commandais,  je  voulus  entrer  dans  la  ville  â  travers  les  flammes  et  à 
tous  risques,  pour  mettre  fin  à  ordle  atrocité,  hai  ce  momeni  arri¬ 
vèrent  quatre  des  aveuLiiricrs,  le  bosseman  à  leur  lete,  qui,  tout  cou¬ 
verts  de  sang  et  de  poussière,  et  marchant  sur  les  cadavres  de  ceux 
qu'ils  avaient  tués,  semblaient  chercher  de  uouvehes  proies.  Nous  les 
appelâmes  à  grands  cris,  et  ce  ne  fut  pas  sans  jîeiræ  que  nous  leur 
fimes  connaître  qui  nous  étions,  et  (lu’ils  devaient  venir  à  nous. 

1  Aussitôt,  fjuc  hï  hosseman  nous  reconnut,  il  fit  un  hourra  dr 
triomphe,  croyant  avoir  en  nO!2S  des  auxiliaires  ;  et,  sans  m’écouter  : 

Capitaine,  dit-il,  noble  ca|jitaine  !  je  me  réjouis  de  vous  voir.  Notn* 
besogne  n'est  qu'a  moitié  faite.  Les  traîtres,  les  chiens  de  renh^'r  !  j’en 
tuerai  autant  que  le  pauvre  Tom  avait  de  cheveux  sur  la  ièUx  Nous 
avons  juré  de  n’en  pas  épargrjer  un  seid  ;  nous  voulons  effacer  leur 
nation  de  la  terre.  ^  Kn  ucliev'îuit.  ces  îuots,  il  courut  hors  d’haleine 
et  ne  nous  laissa  jias  le  temps  de  lui  dire  une  parole, 

Ljiiin,  élevant  la  voix  pour  lui  iniiioser  silence  :  Barbare  !  chîmi 
maudît  !  m’écriai-je,  que  faites-vous?  Je  ne  vt'iix  pas  rpic  l’on  touelu* 
un  seul  homjue  dv  plus,  sous  ïîciue  de  morL  .\v  \ajus  ortlonne  de  vous 
arrêter  et  de  rester  Iranquille,  sinon  vous  êtes  fusillé  à  l’instant. 
Comment?  monsieur,  dit-il,  savez-vous  Iiien  ce  que  vous  faites  et  ce 
qu’ils  ont  fait?  Si  v^ous  désirez  savoir  pourquoi  nous  avons  agi  ainsi, 
venez  )3.  IlL  il  me  montra  le  pauvre  garçon  [jeudu  à  Farlire, 

‘  ,!’a\  üuc  que  moi-même  je  me  sentis  irrité,  et  en  tout  autre  moment 

j’aurais  été  excité  à  la  vengeance  ;  mais  je  pensai  que  leur  rage  a  vait 
été  poussée  assez  loin,  et  me  rajipelai  les  [uiroles  de  .lacuh  â  ses  fîts 
SirnéoiieL  ï.évi  :  «  Maudite  soit  leur  colère,  parce  qu’elle  a  été  féroce, 
et  leur  vengeance,  parce  qu’elle  a  été  cruelle,  a  .Mais  j’avais  une  lâche 
ililTicile  à  remplir;,  car  le-s  hommes  (jui  me  suivaient  furent  aussi 
transportés  de  fiire^ur  que  les  premiers  â  la  vue  de  leur  camarade 
assassiné  ;  et  mon  neveu,  partageant  leurs  sentiments,  me  dit,  assez 
haut  pour  qu’ils  l’entendissent,  qu'il  ne  s’inquiétait  d’autre  chose 
<jue  do  la  sûreté  de  ses  gens,  et  qu’â  l’égard  des  Indiens,  pas  un  ne 
méritait  de  vivre,  lous  ayant  trempé  dans  le  rneurire  du  malheureux 
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Anglais.  A  ci*K  iiiüLïs,  luiil  tle  iiuü  lioiiiiiits  s'élanccreiil  avec  le  bosse- 
mari  et  sa  troupe,  et  allèrent  aclievcr  leur;  sanglant  ouvrage.  Moi, 
voyant  riinjiussibilitè  lie  les  retenir,  Je  me  retirai  le  cœur  bien  tri.ste  ; 
car  Je  ne  pouvais  sujiporler  la  vue,  encore- moins  les  gémissements, 
lies  inallieiireux  qui  tombaient  sous  les  coups  de  nos  murins. 

Personne  ne  me  suivit,  honnis  le  subrécarguc  et  deux  matelots,  et 
Je  me  rendis  avec  eux  à  la  chaloupe.  C’étail  une  grande  folie  à  moi, 
je  dois  le  dire,  de  m’aventurer  ainsi  presque  seul  ;  car  le  Jour  com¬ 
mençait  à  paraître,  et,  ralarme  s’étant  répandue  dans  le  pavs,  une 


([uarantaine  d’honiuies  armés  de  Javelots  et.de  flèches  étaient  ras¬ 
semblés  dans  le  hameau  mentionné  ci-dessus  ;  mais  par  hasard  je  me 
trompai  de  chemin  et  je  gagnai  la  mer  pins  directement.  11  était 
grand  jour  quand  j’arrivai  sur  le  rivage,  et  je  montai  sur-le-champ 
dans  la  pinasse  pour  retourner  au  bâtiment  ;  ensuite  Je  la  renvoyai, 
prévoyant  le  cas  où  nos  gens  en  auraient  besoin. 

I.e  feu  était  à  peu  près  éteint  lorsque  je  montai  sur  la  clialoupe,  et 
les  cris  avaient  cessé.  .Mais  une  demi-heure  après  mon  arrivée  à  bord, 
j’entendis  une  décharge  d’armes  à  feu  et. Je  vis  une  grande  fumée. 


.l’appris  ensuite  que  nos  gens,  ayant  trouvé  sur  leur  chemin  la  troupe 
(pii  .se-  tenait  autour  du  petit  hameau,  axaient  tué  la  moitié  des 
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hommes  armés  et  incendié  les  maisons,  mais  sans  toucher  aux 
femmes  ni  aux  enfants. 

Quand  la  pinasse  revint  sur  le  rivage,  nos  gens  coniinencèrent  à 
paraître,  non  en  deux  corps;  ainsi  qifils  étaient  partis,  mais  en  un  tel 
désordre,  qu'un  petit  nombre  d'hommes  résolus  auraient  pu  aisément 
les  défaire.  Mais  la  ci'ainte*  de  leurs  armes  s’élait  répandue  dans  le 
pays,  et  une  centaine  de  sauvages  auraienl,  je  crois,  pris  la  fuite 
devant  cinq  des  nôtres. 

Pendant  cette  terrible  action,  pas  un  seul  habitant  ne  s'était  réel¬ 
lement  défendu  :  la  surprise,  la  terreur  du  feu  les  avaient  rnis  hors 
de  sens  ;  et,  s'ils  couraient  d'un  côté,  ils  rencontraient  des  ennemis  ; 
s'ils  se  tournaient  d'un  autre  côté,  ils  ôtaient  reçus  [lar  d'autres  ;  en 
sorte  qu’ils  trouvaient  la  mort  de  toutes  parts.  Aucun  des  nôtres  ne 
fut  blessé,  à  l'exception  d'un  qui  se  donna  une  entorse,  et  d'un  autre 
qui  eut  les  mains  bridées. 

J'étais  fort  en  colère  contre  mon  neveu  le  capitaine  et  contre  tous 
ses  hommes  ;  mais  surtout  je  lui  en  voulais  k  lui,  et  pour  avoir  agi 
contre  sou  devoir,  comme  commandant  de  vaisseau  et  engagé  à  faire 
un  voyage,  et  pour  avoir  excité,  au  lieu  de  la  contenir,  la  fureur  de 
ses  gens  aveuglés,  et  leur  avoir  permis  d'achever  une  entreprise  aussi 
sanguinaire*  Mon  neveu  me  répondit  très  respecLueusernent  qu'il 
n'avait  pas  été  maître  de  hn-meme  en  voyant  le  i>auvre  matelot  si 
cruellement  massacré  :  il  avoua  que,  comme  capitaine,  il  ne  devait 
pas  se  conduire  ainsi  ;  mais  qu'il  était  homme  avant  tout,  et  que  des 
sentiments  naturels  k  tous  les  hommes  avaient  dominé  celui  du 
dev'oir*  A  l’égard  du  reste  de  rétpiipage,  je  n'avais  aucune  autorité 
sur  lui,  et  ces  hommes  le  savaient  fort  bien  et  s'einbarrassaicnt  peu 
de  me  plaire. 

Le  lendemain  nous  fîmes  voile,  et  cette  affaire  fut  terminée-  Nos 
gens  différaient  sur  le  nombre  de  sauvages  qu’ils  avaient  tués  ;  mais, 
en  comparant  les  rapports  les  plus  vraisemblables,  il  paraît  qu'ils 
exterminèrent  environ  cent  cinquante  Indiens,  hommes,  femmes  et 
enfants,  et  ne  laissèrent  pas  une  maison  debout.  Ils  ne  pouvaient  rien 
faire  pour  le  pauvre  Tom  ;  il  était  mort,  son  cou  ayant  été  coupé  si 
profondément  que  sa  tête  ne  tenait  qu'a  peine.  On  le  décrocha  seu¬ 
lement  de  l'arbre  auquel  il  était  suspendu  par  un  bras. 

Cependant  mou  opinion  différait  de  celle  de  nos  hommes,  sur  la 
justice  de  leur  vengeance,  et  je  leur  dis  toujours  ensuite  que  Dieu  ne 
bénirait  point  leur  voyage,  le  sang  qu'ils  avaient  répandu  étant  un 
meurtre  véritable,  parce  que  Tom  Jeffry  avait  été  tué  après  avoir 
rompu  la  trêve,  en  violant  et  en  débauchant  une  jeune  fille  qui  était 
venue  dans  le  camp  des  Anglais  sur  la  foi  d'une  capitulation-  Le 
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bosseiuaii  dél'i'iulail  su  .cauüt*.  i*n  disant,  fjnc  Jious  paraissiuiis  avnir 
rompu  le  traiW,  mais  qu’en  elïet  la  ^’uerifi  avait  èlè  commencée  le 
soir  précédent  [iiir  les  naturels,  i;ui  avaient  tué  un  des  nôtres  sans 
provocation  sulïisunle  :  en  sorte  lîuc  nous  avions  le  droit  de  les  coni-- 
luittre  et  de  nous  venfïer  d’eux  ;  enfin  qu«!  si  le  pauvre  matelot  avait 
pris  quelques  libertés  avec  cette  fille,  on  n’aurait  pas  dû  le  massa, 
crer  pour  cela  td  <rune  manière  aussi  infâme.  En  un  mot,  il  croyait 
n’avoir  rien  fait  (jui  ne  fût  juste  et  permis,  contre  des  meurtriers,  par 
les  lois  do  Dieu.  j. 

Un  pareil  accident  aurait  dû  nous.détourner  de  descendre  sur  des 
rivafïes  habités  par  «les  peuples  barbares  pmais  les  hommes  ne  devieii* 
neiil  jamais  sag^es  (pi’à  leurs  dépens,  etTexpérienca;  leur  est  rarement 
utile  s’ils  ne  l’ont  pas  clièrement  aclictée.  Notre  destination  présente 
était  le  golfe  Persique,  d’où  nous  devions  aller  sur  la  côte  de  Coro- 
mamiel  et  toucher  seulement  à  Surate;  mais  les  principales  affaires 
du  subrécargue  étaient  daïis  la  l>aic  du  Bengale,  et,  s’il  les  manqiiail, 
il  devait  aller  en  Ctiine  et  revenir  ensuite  sur  la  côte  du  Bengale. 

Un  premier  maliieur  nous  arriva  dans  le  golfe  V’ersique,  où  cinq  on 
si.x  de  nos  gens,  étant  descendus  sur  la  rive  des  Arabes,  furent  en¬ 
tourés  par  eu.v  et  tous  lués  ou  cmtnenés  comme  esclaves.  Le  reste 
de  réqui]iage  de  la  chaloupe  ne  fjiit  les  secourir  et  n’eut  que  le  temjjs 
de  s’endjiirquer.  .le  ne  maiofuai  t)as  de  leur  montrer  que  cet  acci¬ 
dent  élait  un  juste  châtiment  du  Uiel  ;  mais  le  bossemau  me  dit  avee 
assez  de  chaleur  que  je  poussais  tro()  loin  mes  censures,  et  que  je 
ne  pouvais  appuyer  mon  ilire  sur  aucun  passage  de  l’Ecriture.  Il  cito 
le  Ireiziôine  verset  du  quatrième  chapitre  de  I.uc,  dans  lequel  notre 
Sauveur  dit  que  les  hommes  sur  les([uels  la  timr  de  Situé  tomba 
ii’élaient  pas  de  plus  grands  pécheurs  ((ue  les  autres  (ialiléens.  Mais 
ce  qui  m’imposa  silence  dans  le  eus  doiil  il  s’agil,  c’est  que  pas  un 
dos  cinq  hommes  ([ui  vouaiejd  de  .se  perdre  n’avait  assisté  au  masJ 
sacre  de  .Madagascar,  comme  'je  t’appelais  toujours,  bien  que  nos 
gens  ne  pussent  entemlrc  ce.  mot  de  ntattsut^re  avec  paîioncei  ■ 

Mes  fréquents  sermons  à  ce  sujet  eurent  de  pins  funestes  conséJ 
q minces  rpn*  je  ne  croyais,  et  le  Jiossemaii,  ipii  avait  été.  le  nïeneué 
de  reutreprise,  vint  me.trouViT  iiii  jour  et  inc  dit  avec  beaucoup  dè 
hardiesse  que  je  mettais  sons  cesse  CeÜ'c  atTaire  sur  lé  ta|)iS';  qu’elle 
me  donnait  l’occasion  dé  faire  îles  réflc.xions  injurieuses  pour  les 
matelots  eu  général,  et  pour  lui  en  particulier  ;  que  je-n’étais  qu’un 
passager  sans  autorité  sur  le  hâ liment  iii  intérêt  dans  1©  voyage,  et 
qu’ils  ii’étaiciiL  |»as  obligés  de  supportèr  luesreprochês.. Il  ajouta  qu’il 
ii’était  pas  éloigné  rie  me  supposer  de  niauvais  ^lesseius  èonire  eux 
lorsque  nous  serions  en"  Angleterpe  ;  en  coiis'éqpeuce  s'i  je  ne  prd*- 
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nieLlai:^  de  lui^si^er  là  ceLtc  affaire  et  dr  ne  plu;^  me  inêicr  de  ce  qidils 
élisaient,  lui  et  les  autres,  il  était  décidé  à  quitter  le  navires  ]>arce 
qu’il  ne  croyait  pas  sûr  de  continuer  le  voyas^e  avec  moi* 

J’attendîs  ave^e  assez  de  calme  la  (in  de  ce  discours,  cl  lui  dis  t[ue 
j’avouais  ma  désapprobation  du  ïiiussacro  de  Madaj?ascaiv  et  ipdil 
savait  avec  quelle  franchise  je  ridélais  exfjrinié  sur  ce  point,  niais 

é 

sans  le  blâmer  lui  plus  qu'aucun  antre  ;  que  je  rfavais  en  efTet  aucune 
autorité  sur  le  batiment  cl  prenais  seiilemcnl  la  liberté  de  dire  ma 
pensée  sur  les  choses  qui  nous  regardaient  tous  ;  que  l'intérêt  rpie  je 
fKUivais  avoir  au  voyape  ne  le  regardait  pouit,  et  qu’ayant  une  part 


considérable  dans  la  cargaison,  je  croyais,  à  CO  litrr^  avoij'  le  droit  de 
parler  mémo  pins  lia  ut  qu(^  je  no  l’avais  fait,  sans  en  rendre  compte 
à  lui  ni  à  personne.  Bref,  je  commençai  à  m’échauffer  un  pou  ;  il  ne 
me  répoinlff.  pas  grand'chose,  et  je  crus  lu  querelle  finie*  Nous  étions 
alors  dans  les  eaux  du  Bengale,  et,  désiranl  voir  la  plac(%  j’allai  i\ 
terre  avec  le  subrécarguoj  dans  la  eliatoupic 

Vers  le  suir,  je  me  dLSjMisaîs  à  retourner  à  bord,  lorsrjubui  des 
matelots  vint  à  moi  et  me  dit  fpPil  était  inulile  que  je  prisse  la  j>oîne 
de  remonter  dans  la  bartjuo,  parce  qu’il  avait  ordre  dp  me  laisser 
sur  le  rivage*  On  [)eut  imoirinia'  combien  Je  fus  étonné  dit  cet  insu* 
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lent  message,  et  je  flemandai  qui  avait  osé  me  rcnvoyei’.  11  riie  ré' 
pondit  que  c’était  le  conducteur  du  canot.  Je  ne  dis  rien  de  plus 
cet  homme,  lui  ordonnant  seulement  d’annoncer  à  ceux  qui  l’en¬ 
voyaient  qu’il  s’était  acquitté  de  sa  mission  et  que  je  n’avais  lait 
aucune  réponse. 


Je  ciiercliai  le  subrécargue  et  lui  coulai  l'atïaire,  en  ajoutant  que  Je 
prévoyais  qu’une  révolte  allait  avoir  lieu  sur  le  vaisseau,  et  que  je  le 
priais  de  s’y  rendre  sur-Ic-chamj)  dans  un  bateau  indien,  afin  de  pré¬ 
venir  le  capitaine.  Mais  j’aurais  jm  m'éiiargner  cet  avertissement  ; 
car  je  n'avais  pas  achevé  mon  discours  sur  le  rivage,  que  tout  était 
acconqdi  à  bord,  I.c  hosseman,  le  canonnier,  le  cliarpentier  et  tous 
les  sous-ofïiciers,  aussitôt  après  mun  départ,  étalent  venus  en  corps 
et  avaient  demandé  ô  parler  aii  capitaine.  Le  hosseman  répéta  dans 
une  longue  harangue  tout  ce  qu’il  m’avait  dît,  et  déclara  en  peu  de 
mots  au  capitaine  que,  puisque  j’étais  allé  à  terre  paisiblement,  ils 
n’useraient  d'aucune  violence  envers  moi,  ce  qti’ils  n’auraient  pu 
éviter  autrement,  décidés  qu’ils  étaient  à  m’obliger  de  quitter  le 
navire.  Ils  jugeaient  donc  convenable  de  lui  dire  qu’ils  s’étaient 
engagés  «le  servir  sous  ses  ordres  et  rempliraient  avec  fidélité  leur 
engagement  ;  mais  que  si  je  refusais  de  me  séparer  d’eux,  et  si  le 
capitaine  ne  m'y  forçait  jias,  ils  déserteraient  fous.  En  prononçant  ce 
dernier  mot,  il  se  tourna  du  côlé  du  graïui  mât  ;  et,  comme  c’était 
sans  doute  le  signal  convauiu,  ils  crièrent  on  masse  :  «  Tous  !  tous  !  » 
Mon  neveu  le  capitaine  avait  beaucoup  de  courage  et  de  présence 


d’esprit,  et,  bien  qu’il  fût  surpris,  comme  on  peut  le  croire,  il  leur  dit 
avec  caînie  qu’il  réfléchirait  sur  ce  sujet  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  leur 
faire  aucune  réponse  avant  d’avoir  parlé  de  rafîaire  avec  moi.  Il 
tâcha  de  leur  montrer  l’injiisliee  et  la  déraison  de  leurs  procédés  : 
tout  fut  inutile.  Ils  sc  donnèrent  la  rnoin  à  la  ronde  et  jurèrent  de 
débarquer  tous  si  l’on  me  permettait  de  revenir  à  bord. 

C’était  une  dure  condition  pour  le  capitaine,  qui  savait  quelles 
obligations  le  liaient  à  moi  et  ne  pouvait  prévoir  comment  je  pren¬ 
drais  In  chose.  Il  leur  parla  assez  ferme,  leur  dit  que  J’étais  un  des 
armateurs  du  l>âtiment,  et  qu’en  toute  justice  on  ne  pouvait  me 
chasser  de  ma  propre  maison  ;  que  c’élait  agir  comme  le  fameux 
pirate  Ividd  l’avait  fait,  lorsqu’il  souleva  l’équipage  d’un  navire, 
laissa  le  capitaine  .sur  une  île  déserte  et  s’enfuit  avec  le  bâtiment  ; 
qu’ils  pouvaient  être  sûrs,  quant  à  eux,  que  si  jamais  ils  reparais¬ 
saient  en  Angleterre,  leur  conduite  leur  coûteraitclicr;  que  le  vaisseau 
était  à  moi,  et  qu’il  aimait  mieux  le  perdre  avec  la  vie  que  de  me 
traiter  de  la  sorte.  «  Vous  pouvez  faire  tout  ce  qu’il  \mus  plaira, 
ajouta-t-il,  je  veux  aller  à  terre  et  parler  à  mon  oncîe.» 
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Alors  il  invita  le  bosseïtiïui  u  le  suivre  afin  d’arroni>;«^r  l’affuire  avec 
îiioL  Cette  proposition  fut  rejetée  unanimeiiient  :  ils  [ n'étendirent 
qu’ils  ne  voulaient  rien  avoir  à  démêler  avec  nioi,  et  que,  si  je  reve¬ 
nais  a  bord,  ils  s’cii  iraient  tous,  «  Hli  bien  !  riqn'it  ïe  capitaine  * 
iniisque  vous  êtes  Ions  de  cet  avis,  laissez-nioî  aller  nCenl  l'oLenir  avec 
lui.  »  Il  vint  donc  me  rendre  compte  de  lout  cela,  peu  de  tenqis  après 
que  j'eus  reçu  le  i>renuer  messai^e. 

Je  fus  bien  content  de  voir  mon  neveu  ;  car,  je  Tavoue,  je  craignais 
que  son  équipage  ne  le  privai  de  sa  liberté  et  ne  s'emparât  du  bûti- 
nient  ;  et  dans  ce  cas  j’aurais  été  al)aiidoimé  sans  ressources  dans 
une  contrée  lointaine  et  dans  une  situation  jure  que  celle  où  j’étais 
dans  mon  île  déserle*  Mais  ils  n'éLaient  pas  arrivés  à  ce  degré  de 
perversité  ;  et  quand  nion  neveu  me  raïq^orfa  leur  ferme  résolution 
dé  s'en  aller  tous  si  je  1T^  eiiais  sur  le  vaisseau,  je  lui  dis  de  ne  point 
se  chagriner  à  ce  sujet  et  que  je  consentais  a  rester  a  terre.  .)e  le 
priai  seuleinenl  de  nrenvoyer  tout  cc  qui  m’était  nécessaire  et  une 
somme  d’argent  sufïisanle,  l’assurant  que  je  saurais  bien  trouver 
moyeu  de  retourner  en  Angleterre. 

C'élait  une  triste  aventure  pour  mon  neveu  ;  mais  il  ne  pouvait 
réviter*  Bref,  il  retourna  à  Sun  bord,  assura  l’équipage  que  son  oncle 
cédait  à  leur  exigence  cl  demandait  ses  elIVls*  Ainsi  tout  lenlra  dans 
Tordre,  et  fe  songeai  à  ce  i[ne  je  devais  fairr. 

J’étais  seul  dans  une  des  parlîes  du  momJt^  les  [dns  éloignées  de 
mon  pays  ;  car  j’en  élais  jdus  prés  d'environ  lr(MS  mille  lieues  par 
mer,  lorsque  j’étais  daris  mon  île.  .Je  pouvais,  ii  est  vrai,  revenir  en 
allant  par  terre  n  Surate,  à  travers  le  royaume  du  (  !r:inil-Mogol,  da 
là  à  Bassora  par  mer,  remmiLer  ensuite  le  golfe  Persique,  prendre  le 
chemin  des  caravanes,  il  ans  les  déserts  de  TA  raine,  jusqu’à  A]e[>  et 
Alexandrie  ;  ensuite  riToinbarqucr  pour  Tllalie  et  passer  en  1^'rance  : 
tous  ces  voyages  ajonlés  Tnti  à  l’autre  auraient  au  moins  équivalu  an 
diamètre  cîu  globe.  Ji‘  pouvais  prendre  une  autre  voie,  celle  de  quelque 
vaisseau  anglais  qui  aurait  louché  an  Bengale,  en  revenant  de  Suma¬ 
tra  en  Anglelerré  :  mais,  étant  venu  en  ccs  contrées  sans  avoir  aucimç 
relation  avec  la  Compagnie  des  Indes,  il  m’eût,  été  dilTtcile  de  uTem- 
iiarqiier  sur  un  de  ses  bâtimcnls,  à  moins  d’éti  c  grandemenL  favorisé 
par  les  capitaines  fies  vaisseaux  et  les  facteurs  de  cette  Cojn[>agiiie ; 
et  j'étais  coiuplêtcmenl  élranger  aux  uns  et  aux  autres. 

J'eus  la  donltmr  de  voir  noire  l>àtimenL  faire  voile  sans  moi.  Jamais 
homme  dans  une  posiiion  telle  que  la  mienne  ne  tut,  je  crois,  plus 
indiguemenL  Irailé,  si  ce  iTcst  par  des  pirates  ;  et  l’équipage  de  mon 
neveu  avait  agi  de  manière  à  mériter  presque  ce  nom.  Cependant  il 
me  laissa  deux  domeslicpies,  pour  mieux  dire  un  compagnon  et  un 

29 


r450 


liüBlNSt>N  CKCSOfi 


iloniesliquc  :  iD  premier  était  le  secrétaire  de  riiileiiclarilj  que  le  capi¬ 
taine  avait  engagé  à  rester  avec  mui  ;  raulre  était  sun  proja-e  valet 
de  clianilire*  .Je  me  logeai  assez  coniitmiiémeut  chez  une  Anglaise, 
qui  logeait  aussi  plusieurs  néguciants  l'ranrais,  (1(mix  juifs  italiens  et 
un  Anglais.  Je  me  Iruuvais  bien,  ei,  ne  voulanL  riejj  faire  ]>récipi- 
tammeut.  Je  passai  là  environ  neuf  mois  à  médiler  sur  Je  ]iarlique  je 
devais  prendre.  J'avais  quelques  inarcliaiidîses  anglaises  de  [U’ix,  et 
une  forle  summe  d’àrgrm!,  mou  ne\'eu  in’ayaril  avancé  uiille  pièces 


<ie  huit  et  une  lellre  de  crédit  pour  une  somme  ]»Ius  eonsidérahle,  si 


j>n  avais  besoin,  a  lin  tpie  Je  ne  fusse  iHUiit  gène  pour  In  dépense, 
quoi  qu’il  put  arriver. 

Je  disposai  |)romiit(‘ment  td  avantageusemenl  ik*  mes  marchan¬ 
dises  e1,  selon  mes  iiifentions  preiniéi'es,  j'achclai  de  très  beaux 
diamants,  ce  genre  d'objets  convenanl  [larliciiIitMianent  à  ma  situa¬ 
tion,  parce  que  je  poinais  ainsi  (aatia'  avec  moi  loule  ma  fortune. 

Après  im  long  séjour,  durant  îe^pieJ  diverses  propiïsitiuiis m’avaient 
été  faites  ]>our  mon  relour  en  Angleterre,  propositions  que  j'avais 
refusées  |)arce  qu’elles  ne  me  convenaieni  [uis  parfaitement,  le  négo¬ 
ciant  anglais  avec  qui  je  logeais,  et  dont  j’avais  fait  la  emmuissance 
intime,  vint  me  trouver  un  matin*  Mon  clier  coiiqiatriote,  me  dit-il, 
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j^ai  un  projet  a  vous  communiquerj  et  je  pense  qu'il  vous  paraîtra 
aussi  bon  qu'il  me  le  paraît  a  moi,  quand  vous  l’aurez  murennait 
médité.  Nous  sommes,  vous  par  accident,  mol  volontairenjerit,  dans 
une  parlie  du  monde  très  éloignée  de  notre  l)ays,  mais  où  des  gens 


I.  fïO£?ncr 
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beaucoup  d’argent.  Si  vous  voulez  joindre  un  millier  de  livres  à 
pareille  somme  que  je  me  Lirai  de  mon  côté,  nous  louerons  ici  un 
bâtiment,  le  premier  qui  nous  semblera  convenable,  et  vous  en  serez 
Je  capitaine*  Je  m’embariiuerai  comme  négociant,  et  nous  torons  un 
voyage  commercial  en  Cliîne,  A  quoi  bon  rester  sans  ricm  faire?  Tout 


le  monde  est  en  mouvement  ;  toutes  les  créai  u  res  de  Idem  les  corps 
célestes  et  ceux  de  la  terre  suivent  leur  cours  naturel,  renqJissent 
leur  tâche  respective.  Pourquoi  roisivelé  nous  serait-elle  [>ermise? 
On  ne  voit  d’élres  inoccupés  qtie  parmi  les  liommcs  ;  lu^  soyons  pas, 
s'il  est  possible,  de  ce  nom  in  e.  >3 

Cette  proposition  me  plut  d’autant  mieux  qu’elle  était  exprimée 
d'ime  manière  franche  et  cardiale.  Je  crois  bien  que  h‘S  circoiisdances 
incertaines  dans  lesquelles  je  me  trouvais  me  flélerminaienl  principa¬ 
lement  à  me  lancer  dans  le  coinmerce,  qui  n’éinit  pas  mon  élément  ; 
cependant  je  puis  dire  avec  vérité  que  si  j’avais  peu  de  penchant 
pour  le  commerce,  j'en  avais  beaucoup  pour  la  vJeerraïdejid  il  m'était 
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[iresqiie  iinpossüjlc  ci):  !'t;(usi‘t'  une  occasioji  de  vuir  un  pays  nouveau. 
Nous  ne  Irouvûnies  pas  louLde  suite  un  iniv'irc  tel  que  nous  le  désS- 
j’ions,  et  il  fallut  cneoie  quelque  fcinps  de  pluspour  avoir  des  matelots 
atiglais,  c’esl-ù-dire  en  nombre  nécessaire  iiour  conduire  ceux  que 
nous  lïi'ondrions  dans  îe  pays.  Nuus  nous  pnieiirâmes  enfin  un  bosse- 
man,  un  contremaître  et  un  canonnier  ajiirlais,  plus  un  cliarpentier 
et  trois  matelots  lioUamlais.  .\<dre  équipage  nous  parut  ainsi  passa¬ 
blement  composé,  en  le  complétant  par  des  Indiens. 

Un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  écrit  sur  ces  contrées,  et  il. 
serait  assez.  îteii  diveidissaii!  [untr  le  lecieui-  de  trouver  ici  la  descrip¬ 


tion  délaiüée  des  tieu.x  (pie  nous  avons  visités,  et  de  leurs  habitants, 
de  renvoie  ceux  (pii  aiiraiiml  ce  genre  de  curiosité  à  ces  journaux,  à 
ces  voyagi's  d’Anglais,  imhliés  eu  si  grande  (luanlité,  et  promis  en 
plus  grande  qiiantili*  loii.s  les  jours,  11  me  .sullll  de  dire  que  nous 
allâmes  d’almrd  à  .\rdiem,  dans  l’îlc  de  Sumatra;  de  là  à  Siam,  où  nous 
(’ic}iangeâme.s  quelques-unes  de  nos  marctiaiidiscs  jjoiir  de  l’opium  et 
de  l’arack,  le  jircmier  étant  d’une  grande  valeur  en  Chine  et  s’y  trou- 
vmnt  rare  en  ce  nioiiiciit.  Un  un  mot,  nous  nllâiues  jusqu’à  Suskan,  et, 
après  iitu'  l(5îigiie  coui’se  de  Imit  mois,  nous  ivdouniânH'S  au  Bengale  ; 
et  je  fus  très  satisfait  de  ma  spéculation,  .le  remaripie  ici  que  î'oii 
s’étonne  en  Angleterre  ilc  la  quantité  énorme  li’cmployés  que  la 
(Uuiipagiiie  (Mivoie  aux  Indes,  et  des  forlimes  immenses  que  fout  les 
négociants  (|ui  résident  (Ui  ce  i>ays,  lesipiels  raïqiorleiiL  quelquefois 
soixante  ou  soixaiile-dix  mille  livres  sterling  ;  mais  il  n’v  a  rien  de 
siirprciiaiil  h  rrhi  sî  Tua  <!Oii^idL‘re  a  coitihit  ii  tla  [lOiis:  ol  do  [ilaces 
s'i^loTideid  |irivilô"os  dn  oetle  r^oinj^agiiir,  ol  (jlio  dans  cos  ports 
li‘S  jirniiluils  tlo  Its  nations  éiran^oros  sfoil  conskinimcuL 

floniandès,  pai*  c'ons(''(pion I  rpi'on  a  la  cfrUtudo  tU'  retours  avanta- 
ol  do  bu  lino  datai  t  o, 

lirot,  notre  voyafie  fui  Iros  lieureuXj  cL  je  gagnai  tant  d^argenl  et 
compris  si  bien  les  i noyons  d'en  gagner  davantage,  que,  si  j’avais  ou 
vîugi  ans  do  nioinSj  j-aurais  dté  tenté  de  iiio  lixer  an  Iknigale,  et  do 
ne  plus  cliorchor  lorhiiio  ailieiirs.  Mais  que  signiliail  tout  cela  pour 
un  lioniMio  îdiis  f[iu*  st^xagouairoj  déjà  assoz  nclK\ et  qui  ïdavail  quit  té 
son  iiays  que  fiar  nii  ilésir  inqiiicd,  insatiabio  de  voir  le  ni  onde,  non 
par  l^onvie  d'augmoiiloi'  son  tiien?  En  elTet,  jo  puis  jusleinenl  appeler 
ce  désir  inquiet  et  iiisaliablo  ;  car  au  logis  je  ifaspirais  qidà  cliangor 
de  [àacOj  oL  à  l'étranger  cpdà  revoir  nia  |iatri<\  I-o  gain  idéîait  rien 
pour  moi,  nm  fortune  me  sidlisiiit,  et  |■m■gcnt  ne  fut  jnnmi.s  l’objet 
rlc  ma  convoitise*  l.cs  ]irolîls  de  ma  premiéro  ave nt  lire  idét aient  donc 
pas  une  graTidi'  LenLaiimi  pour  coninionccr  do  nouvelles  entreprises  ; 
rraillcurs  je  pensais  que  oe  voyage  n’avaiL  ])as  avancé  mes  affaires, 
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îjuisque  j'étais  revenu  au  point  d'où  j'étais  partie  sans  avoir  lait  un 
pas  de  plus  vers  mon  pays.  Mais  je  resseniblais  a  riionimc  dont  parie 
Salomon,  mes  yeux  ne.  pouvaient  se  lasser  de  contempler  ou  de  cher¬ 
cher  de  nouveaux  objets  ;  et,  me  trouvant  dans  une  partie  de  la  terre 
inconnue  pour  moi  et  dont  j’avais  entendu  dire  tant  de  choses^  je 
résolus  de  voir  tout  ce  qu'il  me  serait  possilde  en  ces  contrées,  inm- 
gînant  que  Je  pourrais  ensuite  me  vanter  d'avoir  vu  tout  ce  tpii 
mérite  de  Tétre,  sur  le  globe. 

Mais  mon  compagnon  de  voyage  avait  des  idées  toutes  différenles 
des  miennes.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  inc  donner  raison  ;  au  contraire, 
sa  manière  de  voir  les  eboses  était,  je  crois,  jKirfaitemenL  jusie,  ujî 
commerçant  devant  s'occuper  avant  tout  des  moyens  de  gagner  de 
Pargent,  Mon  nouvel  ami,  se  renfermant  dans  cet  objet,  aurait  volon¬ 
tiers  continué  d'aller  et  venir  comme  un  rhcval  de  jiosle  entre  les 
mêmes  relais,  pourvu  qu'il  y  trouvât  son  coinide  ;  mais  mon  esprit 
vagabond  répugnait  a  voir  deux  lois  la  iiiêinc  place*  De  plus,  j’avais 
une  grande  impatience  de  me  raïqirocher  de  mon  luiys,  et  en  même 
temps  une  indécision  exlrêmc  sur  le  cîicmin  (pie  je  prendrais  pour 
mon  retour,  Pendanl  fpie  j'étais  livré  à  ces  liésilulioiis,  mon  associé, 
toujours  à  la  rcciicrcluî  des  allaîres,  me  proposa  un  voyage  aux  îles 
des  Épices,  pour  raïq^orler  de  Manille  otî  des  îles  voisines  une  car¬ 
gaison  de  girolles  ;  Je  commerce  de  ces  ports  était,  il  est  vrai,  livré 
aux  Hollandais,  bien  que  les  Kspagnols  possède  nt  une  partie  des  îles  ; 
mais  nous  pouvions^  même  sans  aller  jusqu'à  leurs  ]jûBsessiüns,  tou¬ 
cher  à  quelque  port  où  la  ]missance  holianduise  serait  moins  absolue 
qu'à  Batavia,  Ceylan,  etc. 

Nos  préparatifs  pour  ce  voyage  ne  furent  pas  longs  ;  le  [dus  difficile 
était  de  me  décider  a  l'entreprendre*  Mais  en  lin  il  ne  se  présenlail 
aucune  autre  chose  a  faire  ;  les  proOts  de  ce  coînmerce  étaient  très 
grands  et  tout  à  fait  certains  ;  il  me  panît  ]dus  agréable  de  m’occuper 
ainsi  que  de  rester  oisif,  état  ipie  j’ai  touj(jiir3  trouvé  le  plus  inalheu- 
reuxdu  monde  ;  j'cJiliepris  donc  celle  (‘xcursioiqijui réussit  Ires  bien. 
Nous  louchâmes  à  Bornéo  et  à  d'autres  îles  dont  J’ai  oublié  le  nom, 
et  nous  revînmes  au  bout  de  cinq  m{)is.  Nous  vendîmes  nos  épices, 
qui  consistaient  princi|>alenieTit  en  girofles  et  en  muscades,  aux  mar- 
cbands  persans,  qui  les  emportèrent  par  le  golfe  ;  et  nous  réalisâmes 
l'énonne  bénéfice  de  cinq  pour  un* 

Mon  ami,  quand  nous  fîmes  nos  comptes,  ïne  dit  en  souriant, 
comme  pour  me  reprocher  doucement  mon  indolence  :  «  Cela  ne  vaut- 
il  pas  mieux  rpie  d’errer  çà  et  la  comme  un  pauvre  désœuvré^  et  de 
gaspiller  votre  temps  à  méditer  sur  l’ignorance  et  rabsurdité  des 
pafens?  “  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis,  lui  dis-je,  et  je  commence 
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H  prendi‘1-  froûl  ou  commerce  ;  mais  il  est.  bon  de  vous  en  avertir,  si 
Je  trîomjihe  une  fois  de  mo  limiditft,  et  m’embarque  tout  de  bon 
dans  le  négoce,  malgré  mon  Oge,  vous  aurez  peut-être  peine  à  me 
suivre,  et  je  vous  laisserai  peu  de  repos.  » 

Mais,  pour  abréger  l’histoire  de  mes  spéculations,  peu  de  temps 
après  la  dernière,  un  bâtiment  hollandais  vint  de  Batavia  j  c’était  un 
caboteur  d’environ  deux  cents  tonneaux.  Les  gens  de  l’éipiipage  pré- 
tendaienl  rpie  les  maladies  avaient  réduit  leur  nomlire  au  point  que  le 
ca]:>itaine  avait  é!é  forcé  de  mouiller  au  Bengale  ;  ayant  gagné  assez 
d’argent  ou  désirant  par  d’autre.s  raisons  retourner  en  Europe,  il  fit 
annoncer  qu’il  voulait  vendre  sou  vaisseau  r  cela  me  vint  aux  oreilles 
avant  f|ue  mon  associé  en  efil  enlendu  parler,  et  je  le  priai  d’aller 
voir  ce  navire  que  je  désirais  aetieler  ;  il  l’exainiiia.  «  Il  est  un  peu 
trop  graïuJ,  m(‘  dit-il  ;  eepemiaid  nims  rachèterons.  »  Le  marché  eut 
lieu,  et  nous  résolûmes  ensuite  de  garder  l’équipage  si  nous  le  pou¬ 
vions  ;  mais  soudain  ces  gens  s’eu  allèrent,  ayant  reçu  non  seule¬ 
ment  leur  [>aye,  mais  une  [uu't  de  la  vente  du  bâtiment  ;  on  ne  put  en 
retrouver  un  seul,  et,  après  beaucoup  de  recherches,  nous  sûmes 
(ju’ils  élaieiil  allés  juir  terre  à  Agra,  résidence  du  Grand-Mogo!,  pour 
passer  de  là  à  Surate  et  se  rendre  ensuite  par  mer  au  golfe  Persique. 

Mien  ne  [travail  autant  contrarié,  dejiiiis  bien  longtemps,  que  de 
matiipier  l’occasion  d’av'uir  un  équipage  si  bien  approprié  à  notre  bul, 
surtout  à  mon  j>rjiiei[ia]  de.sseiii,  celui  de  voir  le  monde  et  lie  me 
rapprofluu’  de  tjion  [loys.  .le  regrettais  el  les  scj’vices  que  ces  marins 
auraient  ]>u  nous  rendre  el  l’amusemeiit  ipie  m’aurait  procuré  leur 
comp.agnie  ;  mais  me.s  regrets  cessèrent  par  îa  suite,  quand  Je  sus  ce 
([u’ils  étaient.  Il  paraît  iiui'  riionime  auquel  ils  donnaient  le  nom  de 
capitaine  était  le  canonnier  du  bôLiment  ;  ils  avaient  été  attaqués  à 
terre  |iar  des  .Malais,  qui  avaient  liié  îe  capitaine  et  trois  matelots  ;  et 
que  le  l'este  de  l’équipage,  composé  de  onze  tionimes,  avait  volé  le 
navire  et  l’avait  conduit  au  Bengale,  en  laissant  sur  le  rivage  le  contre- 
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nirtîln*  fjL  cinq  lioinnie!f>,  .Iv  rlirnî  plus  tard  ce  que  devinrent  ceux-ci. 

TouUd'uiSj  quelle  que  t'Cil  la  nnuiière  dont  ils  sYîlaient  approprié  le 
l>riUnieiitj  nous  l’avions  acquis  lé^alemeiiL  .ravone  ccqsendant  que 
Tious  auriims  du  exaiuiiier  les  choses  de  [tins  prés  ;  car  nous  ne  fîmes 
aucune  queslîon  aux  rindeltils,  ([ui  prohalTlemeni  se  seraient  contre- 
dits  dans  leurs  ré]>onses,  et  auraient  éveillé  ainsi  nos  soupçons,  I^îais 
le  prélcieia  cafiiLnine  nous  nionfra  un  acte  de  vimte  du  vaisseau  à  un 
sieur  ï^anmminel  Cloterslioven,  ou  ([iielque  nom  senihlabiiv  sans 
flonte  faux  aussi  bien  qin^  racle  ;  il  se  donna  jïonr  col  individu,  et 
comme  nmis  n’avions  aucune  raison  pour  ne  pas  Je  croire,  notre 
marché  fui  conclu. 
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Nous  (Miÿïag^eumes  quelques  matelots  anglais  et  hollandais,  a  la 
place  de  ceux  que  nous  ne  pûmes  avoir,  et  nous  nous  décidâmes  a 
faire  un  secnnd  voyage  au  S. -K,  pour  aclicler  du  pirofle,  c'est-à-dire 
à  nous  rendre  aux  îles  Philippines  et  Moluques  :  bref,  pour  ne  [)îis 
remplir  mon  histoire  de  fiililUés  quand  il  me  reste  des  choses  si  re¬ 
marquables  à  dire,  Je  passai  six  ans  dans  ce  pays,  commerçant  ^run 
port  fl  Ta  litre  avec  heaucoiip  de  succès,  et,  la  dernière  année,  je  me 
rendis  eu  Chine  avec  mon  associé,  sur  le  bâtiment  ci-dessus  men¬ 
tionné,  avant  le  dessein  de  toucher  à  Siam  sur  noire  roule  pour  v 
chariîer  du  riz* 


Pendant  ce  voyage,  les  vents  contraïres  nous  ayant  retenus  long¬ 
temps  dans  te  dèlroit  de  Malacca  et  [jarmi  les  îles,  quand  nous  fûmes 
hors  de  cettt^  ditlioullé,  nous  nous  aperçûmes  que  nous  avions  nue 
voie  d'eau,  et  il  nous  fut  impossilde  de  déccnivrir  ou  elle  était.  Cela 
nous  obligea  à  nous  iliriger  vers  un  jiorl,  et  mon  associé,  qui  connais- 
sail  le  pays  mieux  rpie  moi,  dit  au  capitaine  de  gouverner  sur  la 
rivière  de  Cambodia.  .Pavais  fait  ea[>itairie  le  contre-maître  anglais, 
un  M*  l'Iiompson,  ne  me  staicianl  [las  de  me  charg^er  moi-même  de 
lajcoiiduiie  du  navire*  Celle  rivière  de  Cambodia  est  au  nord  de  la 
grande  haie  ou  golfe  de  ï^iarn.  4’andis  que  nous  étions  là,  descendant 
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souvent  à  (erre  juiur  avoir  des  provisions  fraîches^  nu  Anj^daîs  vint 
un  jour  me  trouver.  Il  était^,  à  ce  qidîl  [niraîtj  inaîlre  canonruer  d'un 
vaisseau  de  uotn*  Compagnie  des  Indes,  qui  se  trouvait  dans  la  même 
riviérCi  pn’^s  de  la  ville  de  Cambodia.  Cvl  lionime  me  dit  en  anglais  : 
«  iMonsieiir,  nous  sommes  étrangers  Vuu  à  rautre  ;  mais  J'ai  à  vous 
dire  f[uelque  cbose  qui  vous  louche  du  Ires  jirès. 

de  le  regardai  un  tnonienl  avec  ülluntion,  et  d’abord  il  me  sembla 
le  connaîlre,  niais  Je  vis  ensuite  qnc  Je  me  trompais.  «  Si  cela  me 
concerne,  lui  dis-je,  et  non  pas  vous,  par  rjuel  motif  venez- vous  me 
le  dire’'?  —  C/esl,  dif-il,  rimniiiienl  [^éril  clans  lequel  vous  êtes,  et 
sans  vous  en  douter,  <[ui  me  porle  à  vous  paiIer.  —  Je  ne  crois  pas, 
lui  dis-je,  être  dans  aucun  péril,  si  ce  n'esl  a  cause  de  la  voie  d'eau 
de  mon  vaisseau,  ([ue  je  n’ai  ]iu  Irnuver  ;  mais  J’ai  rintentiori  de  le 
mettre  à  sec  demain  inatin,  pour  voir  si  nous  ])ourronsla  découvrir, 
—  Monsieur,  reprît*!],  qnc  voire  liatiinenl  prenne  l’eau  ou  non,  que 
vmus  trouviez  ou  non  sa  fissure,  vous  ne  serez  ]ias  assez  imprudent 
pour  le  mettre  à  sec  demain,  quand  vous  aurez  apjuds  ce  que  je  vais 
vous  dire-  Savez-vous,  monsieur,  que  la  ^‘ille  de  Cambodia  est  à 
quinze  lieues  de  celle  rivière,  el  qu'il  y  a  deux  grands  vaisseaux 
anglais  a  cinq  lieues  en  deçà  de  cette  villin  et  1j‘oîs  vaisseaux  IioIIan- 
dais?  ■ —  Kfi  bien,  hii  dis-je,  que  ndinipnrle?  - —  Cannment  !  .Monsieur, 
i‘e]irit-il,  un  homme  qui  se  lance  dans  îles  aventures  ielles  que  les 
vôtres  düîl-il  négliger  de  savoir  à  fjuels  vaisseaux  il  peut  avoir  affaire, 
et  s’il  est  en  état  de  leur  résister?  et  ceides  vuiis  ne  I:^ouvez  vous  flatter 
de  tenir  cou  ire  ceux-ci,  » 

Ce  discours  in’ainusail  lieaucoui>  et  nu  me  donnait  aucune  inquié¬ 
tude,  car  je  ne  concevais  pas  ce  que  cet  liomme  avait  dans  l’esiu'il  ; 
enfin  je  le  [iriai  de  s'expliquer  jdus  ulairemenl.  «  Quelle  raison,  loi 
<lis-je,  [uiis-je  avoir  de  craindre  des  vaisseaux  de  la  Com|>agnie  des 
Indes  ou  des  vaisseaux  boliandais?  Je  ne  fais  pas  de  commerce  inter* 
lope,  el  ils  iihinL  rien  à  me  dire,  jï  11  me  regarda  d'un  air  moitié 
fâché,  moitié  coiilenl,  et  apres  un  iiioment  de  silence  il  rejiril  en 
souriant  ;  «  Bien,  monsieur,  si  vous  vous  croyez  en  sûreté,  suivez 
voire  desliuéo  ;  je  vois  avec  [veine  tpi’ elle  vous  rend  sourd  â  un  bon 
avis  ;  cependant,  snyez-en  cerlain,  si  vous  ne  prenez  pas  le  large  à 
Pinslant.,  vous  serez  attaqué  â  la  (irocbaiiu^  marée  par  cinq  chaloupes 
bien  montées  ;  el,  si  vous  êtes  pris,  vous  sen^z  [leul-être  {lenUu  comme 
pirate,  sauf  à  examiner  plus  tard  voire  affaire.  Je  pensais,  monsieur, 
t{ue  vous  auriez  mieux  reçu  un  avcrlissemenl  de  celte  importance.  — 
Je  ne  serai  jamais  ingrat,  lui  dis-je,  jionr  aucun  acte  de  bienveillance  ; 
mais  j’avoue  qu’il  m'est  impossible  de  eontÉ*vnîr  [iourquoi  ces  vais¬ 
seaux  auraient  un  pareil  dessein  contre  nnu.  'roulefois,  puisque 
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vous  dites  qidi!  ii'y  a' pas  de  temps  à  perdre,  je  vais  aller  à  bord 
sur-le-champ,  et  je  mettrai  à  la  voile  sans  délai,  si  Ton  peut  réi>ârcr 
la  v^oie  d'eau  ou  si  nous  pouvons  aller  sans  la  réparer.  Mais,  rnousieur, 
[uiis-je  partir  sans  savuir  la  cause  de  mes  clang^ers;nc  povivez-vous 
me  donner  plus  de  luniière  sur  ce  point?  ^ — Je  ne  puis  vous  clii‘r 
<[iiJine  partie  de  l'atTaire,  répliqua  mon  liomme  ;  mais  j'ai  avec  moi 
un  matelot  hollandais,  que  je  déchlerai  peut-être  a  vous  couler  le 
reste  ;  cependant  nous  n'aurions  pas  le  temjis,  el,  pour  faire  court 
F  histoire,  dont  la  première  ]nu'lie  doil  vous  être  connue,  est  ijue 
vous  étiez  avec  votre  bâtiment  à  Sumaira,  où  voire  capitaine  a  élé 
tué  par  les  Malais  avec  trois  de  ses  hommes;  que  vous  ou  Fun  de 
vos  camarades  %  nus  vous  êtes  sauvé  avec  le  navire  et  êtes  devenu 
pirate.  Telle  est  Fhistoire  en  abrégé  ;  vl  je  [mis  assurer  que  vous 
serez  tous  j>endus  sans  cérémonie  ;  car  vous  savez  (juc  les  vaisseaux 
du  commerce  ne  se  piquent  pas  de  [irocéder  iégalement  avec  les 
pirates  qui  leur  loiuhent  dans  les  mains. 

—  Vous  parlez  bon  anglais,  niairiLciianl,  dis-je,  vuus  remercie  ; 
car  s'il  est  vrai  que  nous  ne  soyons  impliqués  eu  rien  dans  Fuffaire 
dont  vous  jjarlcz,  et  que  le  lïâtinuml  se  trouv  e  Ijvs  légiLimcirient 
dans  nos  mains,  le  comtilot  forme  contre  nous  est  tellemeiiL  pressant, 
qu'en  supposant  que  vous  ayez  parlé  a\  ec  franchise,  je  me  tiendrai 
sur  mes  gardes.  —  Ce  n'est  jjas  assez,  nionsieiir,  re|U‘il-il,  il  faut 
vous  metlrc  hors  de  danger,  si  vous  lenez  â  voire  vie  et  â  celle  de 
vos  gens  ;  iî  fanl  mettre  à  la  voile  avant  la  marée  montante  ;  et 
comme  vous  aurez  l'intervalle  d'une  marée  devant  vous  avant  Farri* 
vée  des  chaloupes,  vous  pouirez  cire  bieulôl  liors  de  leur  portée.  Elles 
partiront  â  Fhenre  du  monlanl,  elles  ont  vingt  milles  à  faire,  vous 
gagnez  deux  lieuies  sur  elles  par  la  difrérence  du  lliix,  sans  compter 
la  longueur  du  cliemin  ;  de  plus,  des  clia loupes  n'oseront  [)as  suivre 
trop  loin  en  mer  un  vaisseau,  surtout  s'il  fait  du  venl.  —  Vous  nous 
avez  rendu  un  grand  service,  lui  dis-je  ;  que  puis-je  faire  [lour  vous 
prouver  ma  reconnaissance  et  mes  regrets  de  ma  défiance  primitive? 
■ —  Monsieur,  dit-ÎI,  vous  ne  me  devez  point  d’excuses,  parce  fjue 
vous  ne  pouvez  être  tout  à  fait  convaincu  ilc  la  vérilé  de  mes  paroles  ; 
mais  je  vous  fais  une  prnposilîon.  Il  m'est  dû  ma  [>aye  de  dix-i^eut 
mois  par  le..,  sur  lequel  je  suis  venu  d' Angle  terre  ;  il  en  est  du  sept 
au  Hollandais  qui  m'accompagne  ;  si  vous  voulez  nous  payer  cet 
argent,  nous  irons  avec  vous.  Ensuite,  h\  vous  Irouvez  fjne  nous  vous 
avons  donné  une  fausse  alarme,  mius  rr aurons  lion  à  demander  de 
plus  ;  mais,  si  vous  êtes  convaincu  |>ar  ries  faits  que  nous  avons  sauvé 
votre  \de  et  votre  bâtiment,  nous  nous  rn  i apporterons  à  votre  géné¬ 
rosité  pour  notre  récompense.  » 
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J ü  cunsentiü  à  Ja  firoposil  ion,  cl  j’allüi  sur-le-champ  à  bord,  suivi  des 
deux  hommes.  Dès  fpie  nous  lûmes  sous  le  navire,  mon  associé  vint 
'<uf  le  ]Jont,  et  me  cria  d'un  air  joyeux  ;  »  Victoire  !  victoire  !  nous 
avuiis  houché  la  voie.  —  Est-il  vrai?  dis-je  ;  alors  rendons  grâces  â 
l)i(‘u,  el  levons  raticre  tout  de  suile.  —  Eornment  !  dit-il  ;  que  si- 
gtiilif*  cela?  —  Poltit  de  question,  lui  dis-je  ;  mais  que  tout  te  monde 
SC  nielle  à  la  manœuvre,  et  partons  sans  perdre  une  minute,  n  II 
panif  surpris  ;  néanmoins  il  niatnla  le  capitaine,  lui  ordonna  de  lever 
l’ani'i‘e.  cl,  bien  rpie  le  rellnx  ne  Ifil  pas  encore  fini,  un  petit  vent  de 
Icrre  nous  pernul  de  [ircndrc  le  large,  .le  Iis  venir  alors  mon  associé 
dans  la  eabiiie,  et  lui  contai  rhisloire  ;  après  quoi  nous  appelâmes  les 
deux  Jiomnics,  qui  nous  donnèrent  les  détails  que  nous  ignorions. 
A  va  ni  la  fin  <ie  ce  récit  un  peu  long,  un  malelot  parut  à  la  porte  de 
ia  cabine,  et  nous  annonça  de  la  part  du  capitaine  que  nous  étions 
chassés.  —  «  Kl  ]iar  qui?  demandai-je.  —  Par  cinq  grandes  cha- 
lotijies  bien  montées.  —  C’est  bien,  dis-je,  il  paraît  qu’il  y  a  quelque 
chuse  de  vrai  dans  ioiil  cela.  »  Ensuite  je  rassemblai  nos  hommes.  Je 
leur  dis  qu’il  y  avait  un  dessein  formé  pour  Jious  saisir  comme  des 
pirales,  et  leur  demandai  s'ils  éfaienl  décidés  à  combattre  pour  nous 
et  pour  eux-niêmcs,  lis  ré[>oiidireiil  d’une  voix  unanime  qu’ils  vi¬ 
vraient  et  mouri'ii ien I  avec  nous.  .ïe  priai  alors  le  capitaine  de  me 
donner  son  avis  sur  les  meilleurs  moyens  de  défense  que  nous  pou¬ 
vions  em|iloyej'.  II  ré[tOMdiL  qu’il  fallait  d’abord  tenir  reunemi  à 
dîslaiioc  en  liratil  nos  |)iéces  de  longue  {Mirtée,  cl  en  le  recevant  avec 
nos  fusils  dans  le  cas  où  il  apiuocberail  ;  ensuite,  si  cela  ne  sufiisait 
[uis  pour  le  leiiir  en  resjiccl,  nous  n’aurions  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  lions  im'ltre  à  couvert  dans  nos  quartiers,  jiarce  que  les  chaloupes 
u’anraienl  peul-être  pas  les  matériaux  nécessaires  pour  briser  nos 
[ilanehes  et  pètiélrer  jiisipi’à  nous. 

l.e  canonnier  l■eçu^  l’ordre  de  placer  tleux  canons  de  manière  à  pro¬ 
téger  notre  {tout  sur  l’avant  et  sur  l’arrière,  et  de  les  charger  de  balles 
de  fusil  el  de  foules  les  vieilles  ferrailles  qu'on  trouverait.  Ainsi  nous 
nous  préiiarâmes  au  combaf,  tout  en  avançant  au  large,  le  vent  étant 
assez  Ijou  ;  mais  déjà  nous  a|>ercevions  au  loin  les  chaloupes,  qui 
nous  siiivaieiil  aussi  vile  qu’elles  pouvaient. 

Deux  de  ce.s  barques,  qu’avec  uos  luneUes  nous  reconnûmes  pour 
anglaises,  a^  aielll  dépassé  les  anli’cs  tic  près  de  deux  lieues  et  g.i- 
gnaient  sur  nous  de  telle  manière,  que  nous  pouvions  être  sûrs  qu’elles 
nous  atteindraient  bientôt.  iNous  lirâmes  im  coup  de  canon  à  poudre, 
aliti  do  leur  montrer  qu’elles  pouvaient  sans  ctainte  arriver,  et  nous 
déployâmes  [lavilloii  de  trêve,  comme  pour  demander  un  pourparler  ; 
mais  elles  avancèrent  sans  répondre  jusqu’à  la  porlée  de  nos  pièces. 
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Nous  retirâmes  notre  drapeau  blanc,  aiH[ucl  ou  ii Vivait  pas  répomiu  : 
il  fut  remplacé  par  un  drapeau  rouge,  et  Pon  tira  un  coup  de  canon 
chargé  â  balles.  Nonol>sLanl  cela,  ils  vinrent  assez  [U'és  pour  que  nous 
pussions  leur  parler  avec  le  pfirte-voîx  :  alors  nous  les  hélâmes  cl 
leur  dîmes  que,  s'ils  refusaient  de  s’éloigner,  ce  serait  à  leurs  risques 
el  j>érîls. 


Tout  fut  inutile  :  les  doux  chaloupes  tâchèrent  de  so  placer  sous 
notre  poupe,  de  manière  à  nous  aborder  par  le  tillac  ;  et^  les  voyant 
résolues  â  nous  athujucr,  conifilanl  sur  les  forces  qui  les  suivaient,  je 


ils  tourner  le  liâtimenl  pour  leur  ]ïrésenter  le  liane,  et  m:>us  tirâmes 
cinq  coiqis  de  canon  â  la  fuis  :  Pnn  dVnix  avait  élé  i>oinlé  si  juste  qnVI 
emporta  la  j»ou]>e  de  la  chaluu|je  la  moins  avancée,  ed  son  éifiiipage 
fui  obligé  de  carguer  louli'S  les  voiles  td  de  courir  vers  la  proue,  a  lin 
de  ne  point  emiler  â  l'omL  Elle  restait  donc  en  panne  en  assez  mauvais 
état  ;  nous  dirigeâmes  alors  nos  conjis  sur  la  première*  cbaloupe.  Pen¬ 
dant  ce  fi'îtips-lâ  une  des  I  rois  chaloupes  rfui  suivaient  précéda  les 
deux  auireh  et  coin  ul  au  secours  de  ce^llc  que  nous  avions  dèsemiia- 
rée  ;  et  nons  vîmr*s  h;s  liorniîiês  passer  de  celle-ci  dans  la  nouvelle 
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venue.  Nous  liélânies  encore  la  première ciialuupe,  etnousproposAmes 
une  trêve,  en  leur  deinandanl  ce  qu’ils  nous  voulaient  ;  mais,  au  lieu 
de  répondre,  ils  nous  serrèrent  de  plus  près.  Alors  notre  canonnier, 
liomine  très  liabile,  pointa  ses  deux  canons  de  chasse,  et  fit  feu  ; 
mats  le  coup  manqua,  cl  les  gens  de  la  chaloupe  poussèrund  des  cris 
de  joie,  agi tùretit  leurs  ctiapeaux  et  continuèrent  d’avancer.  Le  canon¬ 
nier,  ayant  rechargé  lestement,  tira  une  seconde  lois,  et  si  le  coup 
mamjua  la  barque,  il  tomba  au  milieu  des  hommes,  et  nous  pûmes 
voir  qu’il  avait  fait  de  grands  ravages.  Nous  ue  nous  amusâmes  pas  si 
cet  examen  ;  mais,  \  irant  de  bord,  nous  fhiies  jouer  contre  eux  trois 
autres  canons,  et  la  ehaloupe  fut  presque  aldmée  :  le  timon  et  un 
morceau  de  la  iioiqte  avaient  été  emportés,  et  les  humnies  se  Hâtèrent 
de  plier  les  voiles  et  de  se  retirer  en  grand  désordre.  Pour  les  achever, 
le  camiimier  lit  lirer  sur  eux  deux  ftiêces  j  nous  ne  pûmes  voir  où 
les  coups  portèrent,  mais  la  barque  enfonça,  et  (piclques  hommes 
éliuent  déjà  dans  rcaii,  quand  j’envoyai  noire  pinasse  avec  ordre  de 
sauver,  s’il  élait  possible,  quehiues-uns  de  ces  gens,  et  de  les  ame¬ 
ner  à  bord  avant  que  les  autres  ciialoupes  fussent  arrivées.  Cet  ordre 
fut  exécuté,  et  l’on  nou.s  ramena  trois  honnucs,  dont  l’un  élait  si 
près  d’être  noyé,  qu’il  fui  irès  longtempssans  È^eprendre connaissance. 
.Vussitùt  qu’ils  furent  emliarqués,  mous  finies  force  de  voiles  pour  ga¬ 
gner  la  haute  mer,  et  nous  vîmes  (pio  les  dernières  chaloupes,  lors¬ 
qu’elles  ciirent  joint  les  preinières,  avaîerit  renoncé  à  leur  poursuite. 

liilaut  ainsi  délivré  d’uu  danger  qui  me  semhlail,  sans  que  Je  pusse 
m’en  rendre  cüm|)le,  ))his  grand  que  nous  ne  l’avioiis  jugé  d’abord, 
je  crus  dev  oir  changer  de  route  et  ne  laisser  connaître  à  personne  de 
ré(pii])age  où  nous  allions.  Nous  courùme-s  à  l’E.  et  tout  à  fait  hors 
do  la  voie  des  navires  européens  allant  eu  Chine  ou  en  d’autres  pays 
ou  Ira fiqiietiL  les  nallons  de  l'Curope. 

(Juaiid  nous  fûmes  en  jileine  mer,  nous  inleiTOgeâmcs  de  nouveau 
les  deux  marins  qui  nous  avaient  avertis  si  à  propos,  et  le  Hollandais 
nous  mit  à  l’instant  dans  le  secret,  en  nous  disant  que  l’homme  au¬ 
quel  nous  avions  acheté  noire  liâtimcnt  l’avait  volé.  Il  nous  conta 
comment  le  ca|titaiiie  de  ce  navire  (il  nous  dit  son  nom,  <[ue  j’ai  ou¬ 
blié)  avait  été  lué  avec  trois  de  ses  gens  par  les  naturels,  sur  la  côte 
de  Malacca,  et  comment  lui  (le  Hollandais}  et  quatre  de  ses  cama¬ 
rades,  ayant  été  abaiidonnés  |tar  les  déserteurs,  avaient  erré  long¬ 
temps  dans  les  bois  ;  et  enfin  il  s’était  sauvé  lui  seul,  presque  par 
miracle,  eu  gagnant  à  la  nage  un  vaisseau  hollandais  qui  revenait  de 
la  Chine  et  qui  sc  tenait  près  de  la  côte,  parce  qu’il  avait  envoyé  sa 
chaloupe  faire  de  l'eau. 

Alors  le  maleloL  alla  à  Batavia,  où  deux  de  ses  anciens  camarades 
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arrivèrent  ;  ils  avaient  abamïonné  les  autres  eu  cliemin,  et  ils  lui 
contèrent  que  rtiommc  qui  avait  volé  le  navire  l’avait  vendu  au  Ben- 
pale  à  des  pirates,  qui  s’en  servaient  puur  faire  la  course  et  avaient 
déjà  pris  un  bâtiment  anglais  et  deux  liollandais  riclienient  chargés. 

Celte  dernière  partie  du  récit  nous  concernait  direclement,  bien 
que  nous  en  connussions  la  fausseté  :  toutefois,  comme  le  dit  fort  Ideii 
mon  associé,  si  nous  a\ions  été  pris,  une  présom|)lion  aussi  grave 
s’élevant  contre  nous,  il  nous  eût  été  impossitde  ile  nous  disculper  ou 


d’espérer  la  moindre  clémence,  d’autant  plus  que  nos  accusaUmrs 
eussent  été  nos  Jriges  et  auraient  suivi  à  noire  égard  les  impulsions 
d’une  colère  aveugle.  Son  avis  était  donc  de  relourner  droit  au  lien- 
gale  sans  loucher  aucun  porf,  étant  sûrs  de  pouvoir,  une  fois  ai’rivé 
là,  prouver  de  quelle  manière  et  à  quel  dessein  nous  avions  actielé  le 
hûliment.  De  loules  façons,  si  nous  étions  obligés  de  comparailro 
devant  la  justice,  c’eût  été  du  moins  une  justice  régulière, et  nous 
n’aurions  pas  été  pendus  avant  d’être  jugés. 

Je  pensai  connue  mon  associé  au  premier  moment  ;  mais,  après  de 
sérieuses  réflexions,  je  lui  dis  qu’il  me  semblait  luisardeiix  de  retour¬ 
ner  au  Bengale,  jtarce  que  nous  Jious  trouvions  du  nlau^‘ais  cûté  du 
détroit  de  Malacca,  et  que,  si  l’alarme  était  doimée  coiilre  nous,  il 

était  probable  que  nous  risquerions  de  tomber  soit  dans  les  mains  des 

* 

ilollantlais  à  Balavia,  soit  ailleurs  dans  celles  dès  Anglais^  et  en  ce 
cas,  étant  pris  en  fuite,  nous  nous  seriuns  condainnés  nous-mêmes,, 
et  il  ne  faudrait  pas  d’aulre  preuve  pour  nous  perdre.  J.e  inateloL 
anglais,  consullé  la-tlessns,  fut  de  mon  avis.  Ce  danger  effraya  un  peu 
mon  associé  et  louL  l’équipage,  et  nous  résolûmes  rl’aller  sur  la  côte 
de  1\niquin  et  de  conlinuer  jiisriu'à  C(^]lc  <le  Chim\  el,  lout  en  sui¬ 
vant  nos  premicres  intentions  de  cormnerci“,  mnis  aurions  trouvé 
moyen  de  nous  défaire  ilvi  navire  et  de  revenir  sur  des  Ijâlirnenls  du 
pays,  tels  que  nous  pourrions  les  avoir.  Ccd  a  fut  a[jj>rüuvô  comme  le 
fjarli  le  jilus  sûr  :  en  conséquence,  nous  gouvernâmes  X.-N.-E,,  en 
nous  IcmanL  à  environ  cinquante  lieues  de  la  voie  ordinaire  a  TE. 
Cependant  cette  marche  donna  lieu  à  fiiicdcpies  inconvéuicîits  ; 
d*abord  les  venls,  ([uand  nous  arrivâmes  à  celte  dis  lance  de  fa  côte. 


semblèrent  fixés  contrerions,  sonlïlanl  presque  de  T  E.et derï^*-X.-E.^ 
direction  de  ce  fpdun  api>elle  les  moussuns.  Nuire  voyage  fut  donc 
plus  long  que  nous  ne  le  jiensions,  et  nous  é lions  fort  â  court  do 
vivres  :  ce  qui  était  pire,  nous  pouvions  ciaindre  que  les  bâtiments 
anglais  et  hollandais,  doiil  les  chalcmpes  nous  uvaiciil  pourchassés,  ne 
nous  eussent  précédés  en  ces  parages,  ou  bien  rdeiissent  donné  noire 
signalement  a  d'autres  vaisseaux  destinés  pour  la  Chine. 

J'avoue  que  j'étais  exlrêmement  inquiet,  et  [e  regardais  îe  danger 
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iuiqiiel  je  venais  li’éctiapper,' dans  l’attaque  des  chalou[H>s_,  comme  le 
plus  iïratid  de  tous  ceux  qui  m’avaient  assailli  dans  ma  vie.  lûi  effet, 
quels  qu’eussent  été  mes  malheurs  à  diverses  éporpies,  Jamais  je 
n’avais  été  inmrsuivi  comme  valeur  ;  on  n’avait  jamais  pu  m’accuser 
d’aucune  action  malhonnête,  illicite,  encore  moins  d’un  vol.  J'avais 
été  mon  seul  ennemi  ;  en  d’an  1res  termes,  je  ii’avais  été  l’ennemi  de 
personne,  excepté  de  moi-inêniu  ;  mais  maintenant  je  me  voyais  jeté 
dans  la  situation  la  ]>liis  désaslreuse.  J’étais  î<arfaiteinent  innocent, 
et  je  m‘  (louvais  ie  prouver  :  si  j’avais  été  pris,  j’aurais  été  sous  Je 
coup  d’une  accusa  lion  du  j'cnre  le  plus  dégradant.  J’avais  donc  le 
plus  grand  iuiérêl  à  me  sauver  :  mais  je  ne  savais  de  quel  côté  me 
diriger.  .Mon  associé,  me  voyant  découragé,  clierclia  à  me  consoler, 
bien  qu’il  efit  été  fi’ahord  jilus  accablé  que  moi.  II  me  décrivit  les 
différeuls  porls  de  cel  te  côte  ;  me  <lit  que  nous  pouvions  aller  sur  les 
côtes  de  la  tLocliiiichinc  ou  dans  la  Itaie  de  'i’iitiquîn,  ensuite  à  .Macao, 
ville  fjossédée  aul refais  par  les  Porlugais,  el  dans  laquelle  résident 
encore  beauet'up  d’Euro[>éens,  parce  que  les  missionnaires  callio- 
liijues  s’arrêUml  ordinairement  dans  ce  pori,  en  allant  en  Chine  et  à 
leur  retour  de  cet  em|)ire. 

Nous  nous  décidâmes  donc  à  i:agiier  .Macao,  el,  après  une  course 
longue,  iri’égidière  et.  fâchetise  à  cause  de  la  disette  de  vivres,  nous 
arrivâmes  isi  \  tie  de  la  côte,  de  liés  grand  matin,  l  ui  soiigeant  à  noire 
jjosition  dangereuse,  nous  Jugeâmes  jirudenl  d’aller  mouiller  dans 
une  petite  rivière,  assez  profonde  cependant  pour  notre  liâlimenl,  et 
nous  voulions  eiisuile,  soit  par  terre,  soi!  av'ec  la  chaloupe,  nous  ren¬ 
dre.  au  jiort  et  savoir  ifuels  vaisseaux  se  Irouvaieut  dans  ces  parag<*s. 
Celte  mesure  nous  sauva  ;  car,  bien  que  nous  n'eussions  mj  aucun 
vaisseau  européen  dans  la  Iiaie  de  Tunquin,  le  lendemain  matin  deux 
vaisseaux  hollandais  y  urrivèreni,  et  un  troisième  qui  ne  portait 
aucun  pavillon,  mais  ipie  nous  eûmes  lieu  de  croire  hollandais,  passa 
à  deux  lieues  de  la  liaic,  faisant  route  vers  la  Clune.  L’après-midi, 
deux  vaisseaux  anglais  se  montrèrent  suivant  la  même  direction  : 
ainsi  nous  étions  eiiLourés  d’ennemis  de  tous  côtés.  Le  pays  était  sau¬ 
vage,  les  hahitaiil.s,  voleurs  de  profession  ;  el,  bien  que  nous  eussions 
peu  d’alïaires  avec  eux,  à  l’exception  des  écliaiiges  nécessaires  pour 
obtenir  quelques  provisions,  nous  eûmes  bien  <le  la  ]ieine  à  échapper 
à  des  insultes  de  tous  genres.  Nous  étions  dans  une  rivière  à  quelques 
lieues  de  l’exlréniilé  N.-M.  de  la  poiiile  de  terre  qui  forme  la  baie  de 
't’uriquin,  et  c’est  en  la  côloyanf  avec  noire  chaloupe  que  nous  décou¬ 
vrîmes  les  vaisseaux  qui  [imivaîent  nous  menacer.  La  peuplade  au 
milieu  de  laquelle  nous  nous  trouvions  était  la  ]ilus  barbare  de  toutes 
celles  de  la  côle,  et  n’avait  aucun  commerce  a\'ec  le.s  autres,  vivant 
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de  poissonsj  d’huiles  et  d’autres  subsLauces  j^roBsièi‘i‘S.  Knlre  autres 
coutumes  abominables,  ces  gens  ont  celle  de  regarder  tous  wux  qui 
font  naufrage  sur  leurs  côtes  comme  îeurs  jnisoimiers*  et  nous 
eûmes  bientôt  Toccasion  de  voir  un  trait  de  leur  liospitalilé. 

J’ai  dit  que  notre  bâtiment  avait  une  voie  d’eau,  et  qu’on  n^avait 
pu  la  trouver  qu’au  niomeut  même  où  nous  allions  être  pris  dans  la 
baie  de  Siam  :  cependant,  comme  nous  ne  Ironvîuns  pas  sullisairi^ 
ment  solide  la  réparation  faite  a  la  hâte,  nous  voulûmes  jsroliler  de 
notre  séjour  dans  ce  lieu  reculé  pour  décharger  le  navire,  tles  choses 
les  jrlus  lourdes,  débarrasser  la  cale  et  trouver  foutes  les  tissures. 
celte  vue,  nous  allégeâmes  le  tjâ liment  eu  descendant  à  lerre  uo> 
canons,  afin  de  pouvoir  le  mettre  à  sec  sur  le  côté  ;  mais  uiu'  seconde 
réflexion  nous  empêcha  d’exécuter  ce  projet,  [>our  lequel,  d'ailleurs, 
nous  n’avions  aucune  )>lace  conveualde. 

Les  habitants,  qui  n’avaienL  jamais  vu  rien  de  iiareîl,  viureut  en 
foule  pour  nous  regarder  ;  voyaiiL  le  batiment  penché  et  presque 
échoué,  et  n’a[)ercevant  pas  les  matelots  qui  élaîuul,  ies  uns  dans  les 
chaloupes,  les  autres  occupés  â  ré[)arer  sur  des  échafauds  la  fiuille 
du  vaisseau,  ils  imaginèrent  qu’ils  avaient  cha\  iré  ;  et,  dans  celle 
supposition,  ils  vinrent  en  niasse  deux  à  Irois  heures  ajïrès,  dans  une 
douzaine  de  barr[ues  contenaMl  chacune  huit  à  tiix  hommes,  pj-oba- 
blement  pour  nous  piller.  S’ils  nous  avaient  trouvés  là,  sans  donle  ils 
nous  auraicnl  conduits  comme  esclaves  à  leur  roi  on  chef  ;  mius  ru¬ 
sa  vions  quel  nom  ils  lui  donnaient. 

Quand  ils  firent  le  lour  du  vaisseau,  ils  nous  décou vrireni  lous 
travaillant  sur  le  flanc  oL  sur  la  (|nille  du  bâ liment,  lav^ant,  grat  (aul 
bouchant  les  trous,  comme  tout  homme  <b^  mer  sa  il  le  faire. 

Us  restèrent  un  moment  arrêtés  â  nous  regard m-,  el  nous  ne  fûmes 
pas  moins  surpris  de  les  voir,  ne  jiouvant  deviner  h-iii'  desseim  (a-peii- 
dant  quelques-uns  de  nous  allèrent  chercher  â  lionl  des  armes  (d  des 
munilions,  pour  que  les  Iravailleurs  eussent  ]e  uiuvam  de  se  défendre 
s’il  y  avait  lieu.  La  précaution  ne  fut  [las  iuidile  ;  car,  iqu'és  r|u’ils 
eurent  tenu  conseil  pendant  une  heure,  il  ]»ai‘ait  qu’ils  shieennlèrerii 
à  regarder  ordre  vaisseau  comme  naufragé  sur  leur  côb‘.  lis  pmisaieijl 
que  nous  tâchions  de  le  relever  ou  bien  de  nous  sauver  dans  luts  chso 
loupes,  et,  lorsqu’ils  virent  descendre  les  armes  ]>our  les  h  uni  me  s 
qui  les  montaient,  ils  imaginèrent  que  c’étaiunf  des  elTeis  que  nous 
désirions  tirer  du  naufrage.  Alors  ils  ne  doutèrent  plus  de  leurs 
droits  sur  nous  et  s’avancèrent  en  ordre  de  I  ta  taille. 

Nos  gens,  voyant  les  ennemis  en  si  grand  nombre,  furent  un  peu 
effrayés,  n’étant  pas  en  bonne  posture  pour  combaUre,  et  ils  nous 
demandèrent  ce  qu’ils  devaient  faire.  A  l’inslaril  je  coniniainlai  aux 
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liomnics  qui  I  fiiviiiîlaieiU  sur  des  ^‘chafauds  de  les  laisser  iïlisser  dans 
la  mer  et  de  remeater  le  Itmg  du  bord,  et  je  dis  à  ceux  des  chaloupes 
de  l'aire  le  toui’  et  de  reiilrer  sur  le  bâtiment  :  pendant  ce  lemps-là, 
ceux  qui  restaient  à  bord  emfjloyèrcnt  toutes  leurs  forces  luntr  re- 
nieltre  le  na\  îrc  sur  sa  quille.  Mais  ces  mouvements  de  part  et  d’autre 
ne  purent  être  exéculés  avant  que  les  Cüchiiichinois  eussent  abordé 
notre  pinasse  et  commencé  à  saisir  les  hommes  qui  la  moulaient.  Le 
premier  sur  lequel  ils  mirent  la  main  était  un  matelot  anglais,  liomme 
robuste  et  <létermîné,  qui  jeta  son  fusil  ou  fond  de  la  barque,  Irês 


fulloiiient  à  CO  que  je  croyais  ;  mais  il  savait  sou  affaire  mieux  que 
moi.  Il  empoigna  le  pa'ien,  le  fraîna  par  force  de  sa  barque  dans  la 
nôtre,  et,  le  lenaiiL  par  les  oreilles,  lui  frai)pa  la  Ude  contre  le  bord 
de  la  chaloui>e  si  vigonrinisement,  qu’il  mourut  cuire  ses  mains,  ün 
Hollandais  prit  aloi-s  le  fusil  de  l’Anglais,  et  avec  la  crosse  il  as¬ 
somma  cin([  lies  assaillants.  Ce|>eiidant  tout  cela  n’élait  rien,  quand 
il  fallait  résisli'f  à  Irenlo  on  <(uarante  hommes  qui,  ne  connaissant 
point  le  danger  (|u’ils  courair'iil,  commençaient  à  se  jeter  sur  la 
pinasse  défendue  par  cinq  lionimes.  Ileureusementrincident  suivant, 
incident  en  lui-même  risilde,  donna  la  victoire  à  nos  gens. 


Noire  char|)enliei’  s’éf  ait  préparé  à  calfater  l’extérieur  du  navire  et 
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à  unir  les  suLures  dans  les  endroits  où  il  avait  bouché  des  trous.  Il 
avait  pour  cela  fait  bouillir  deux  chaudières,  Tune  de  jmiXj  l'autre 
de  résine,  et  venait  de  les  faire  descendre  dans  le  bateau  avec  du  suif, 
de  l’huile  et  autres  niaüèrcs  à  cet  usage,  I/aide  du  charpentier  tenait 
une  grande  cuiller  en  fer,  qui  lui  servait  à  faire  iiasser  aux  travailleurs 
la  poix  ou  la  résine  toute  chaude.  Deux  Cochincliinois  entrèrent  dans 
notre  barque  précisément  à  la  place  où  cet  homnie  se  trouvait  ;  il  les 
salua  sur-le-champ  avec  une  cuillerée  de  sa  sauce,  toute  houillanle. 
Brûlés  au  vif,  car  ils  étaient  demi-nus,  ils  sautèrent  dans  la  mer  en 
hurlant  comme  des  taureaux.  Le  char]>entier,  voyant  cela,  cria  : 
((  Bien,  très  bien,  .lack,  doublez  la  dose  «  ;  td,  descendant  bii-mcme, 
il  prit  un  des  torchons,  le  plongea  dans  la  poix  bouillante,  et  lui  et 
son  garçon  aspergèrent  si  abondamment  les  emiemis,  qnesiirlrnig 
canots  il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  qui  ne  fût  écliaudé  de  ta  |»lus 
horrible  façon  ;  et  ils  faisaient  des  cris  et  im  vacarme  tels,  (lue  je  n'en¬ 
tendis  jamais  rien  de  seml  4aldi\  l  'rie  cliuse  tligiic  de  roman  pie,  c’est 
que  le  cri  est  conimun  a  tous  les  homnies,  cumme  expression  de  la 
douleur,  maïs  que,  ]>our  cliaf(üe  f^cuple,  le  cri  diffèn%  de  même  que 
le  langage.  Je  ne  puis  comparer  le  cri  de  ces  îioinmes  i|u'aux  hurh^- 
meiits  des  loups  cjue  j'avais  entendus,  cmtimc  je  l'ai  conté,  dnm  une 

P 

forêt  sur  la  lisière  du  Languedoc. 

Jamais  victoire  ne  me  fut  plus  agréaljle  ni  toute  ma  \ie,  nuii 
seulement  comme  parfaitement  incspéiéf',  mais  encore  en  raison  de 
i'imminent  danger  dont  elle  nous  lirait,  et  c(  la  sans  elTusion  de  sang, 
à  rexception  de  riiomme  tpie  notre  mateloL  avail  tué  de  ses  mains, 
ce  qui  m'allligca  Ijeaucoup.  La  pensée  d’rxirrminer  laiiL  Jr  misé¬ 
rables  sam  âges  nie  faisait  liorreur,  bien  ipie  ce  fût  à  nn>ii  cor|)s 
défendant,  sachant  qu'ils  ne  croyaient  pas  mal  faire.  ,Je  Irouvais 
I  risLe  d’être  ainsi  itbligé  de  détruire  nos  semblables  pour  mil  t  e  projji  e 
conservation.  Je  ]jense  toujours  de  même,  et  je  soulTrirais  b(  aucouji 
de  choses  avant  de  me  résoudre  a  ôlcr  la  vieàrboinincle  |>bis  inécbanL 
et  qui  m’aurait  fait  les  |)lus  grandes  injures,  d'out  homme  réHéchi  et 
qui  connaît  la  valeur  de  la  vie  iiartagera,  je  crois,  mon  opinion. 

Pour  revenir  à  mon  liistoircj  mon  associé  et  moi  nous  limes  nonet  Ire 
le  bâtiment  en  état  de  marcher,  nous  replaçâmes  les  canons,  et  le 
canonnier  me  \nTd  d'ordonner  â  notre  chaloupe  de  se  met  ho  hors  <lu 
chemin,  parce  qu'il  voulait  tirer  sur  les  ennemis.  Je  lui  défeiidis  de 
le  faïre,  le  charpentier  étant  sulTisaiiL  pour  faire  la  besogne  sans  hn, 
pourvu  qu’on  lui  envoyât  un  sup[>lémenL  de  poix  ;  et  notre  cuisinier 
se  chargea  de  ce  soin.  11  ne  fallut  rien  de  plus  ;  terrifiés  de  ce  qu'ils 
avaient  reçu  â  leur  preiniére  attaque,  les  Cochinchiiioîs  ne  se  souciè¬ 
rent  point  de  revenir,  et  les  plus  éloignés,  nous  voyant  â  flot,  abaii- 
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doniièreiil  Wiiv  jirojet*  Ainsi  nous  fûmes  délivrés  de  cette  guerre 
burles(iiH%  et,  cüinme  nous  nous  étions  procuré  un  peu  de  riz  et 
i|uelques  racines,  iiuiis  ne  voulûmes  [)as  rester  lu  plus  longtemps  et 
nous  nous  décidâmes  à  aller  en  avant  à  tout  Iiasard  ;  autrement  nous 
étions  sûrs  li'avoir^  le  lendemain,  sur  les  bras  plus  de  coquins  que  nos 
chaudières  de  [loix  ne  [louvaienl  en  éclmuder.  Le  même  soir  nous  em¬ 
barquâmes  tous  ]iüs  elTets,  et  le  lendenmin  matin  nous  étions  prêts  à 
mettre  a  la  voile.  Pendant  nos  [iréparatifs  nous  restâmes  mouillés  à 
quelque  distance  de  la  côte,  en  bonne  position,  soit  pour  combattre, 
soit  pour  prendre  \v  large.  En  lin,  notre  bâtiment  étant  complètement 
réparé,  et  nos  arrangements  terminés,  nous  mîmes  â  la  voile.  Nous 
aurions  voulu  aller  dans  ïa  baie  île  Tunquiii,  pour  prendre  des  îiilor- 
mations  sur  le  vaisseau  liollandais  ;  mais  nous  n'osâmes  pas  y  entrer 
]dusieurs  vaisseaux  y  étant  ari'ivés  peu  de  temps  auparavant.  Nous 
conliiruâmes  donc  notre  course  an  N,-E.,  vers  Tile  Formose,  crai¬ 
gnant  d'être  vus  ]>ar  im  bâtiment  anglais  ou  liollaiidais,  autant  ([ii'un 
rie  ceux-ci  aurait  craint  rrêlre  a]>erçy,  dans  la  Méditerranée,  [jar  un 
corsaire  algérien. 

Une  lois  en  jdeine  mer,  nous  suivîmes  au  la  direcLioii  de 

Manille  ou  des  Fdulijïpines,  aliii  il’évôter  les  vaisseaux  européens  ; 
ensuilt*  nous  gouvernâmes  an  N\  jusqu'au  22^  tU  *ÎÜ  m.  de  laülude,  ce 
qui  nous  conduisit  à  Tîle  l'\)rmose,  (»û  nous  jetâmes  rancre  pour 
renouveler  notre  eau  et  nt>s  [irovisîoiis.  Lr‘S  naturels  du  pays,  ciui 
sont  exlrênuunenl  traitables  vl  civils,  nous  apportèrent  tout  ce  que 
nous  diunaudâïUi'S,  et  furent  [mrfaili*ment  probes  et  ponctuels  dans 
toutes  hoirs  transactions  avec  nous.  Nous  idavions  rien  irouvé  de 
pareil  eliez  les  autres  peuples,  et  cela  lenait  peuLôtre  a  (pielques 
restes  du  clirislianisme  aulrefois  appt>rlé  en  celle  île  luir  un  mission¬ 
naire  protestant  liollandais.  (*’esl  une  preuve  de  ce  que  J'ai  suuveiiL 
observé,  savoir  que  la  religion  cliré lionne  civilise  toujours  les  t>euptes 
et  réforme  leurs  momrs,  quels  que  soient  ses  effets  par  rapitort  â  leur 
salut. 

De  là  nous  fîmes  voilt^  au  X.,  vn  vue  des  cotes  de  la  Chine,  nous 
tenant  toujours  à  certaine  dîslanc(%  jusqu’à  ce  que  nous  eussions 
dépassé  les  ports  IVéquenlés  par  les  iMirtqièens,  ne  voulant  pas  tomber 
entre  leurs  mains,  surlouL  en  ce  jiays,  où,  dans  nos  circonslaiices, 
nous  n'aurions  vu  aucun  espoir. 

Quand  nrius  ffiines  au  rl.,  nous  résolûmes  d’entrer  dans  le  pre¬ 
mier  ]iorl  commerçaiiL  qui  se  [irésenterait  ;  et,  taïidis  que  nous  gou¬ 
vernions  vers  la  coti‘,  une  barque  viril  à  nous  de  deux  lieues,  amenant 
un  vieux  pilote  porlugais  ;  celui-ci,  nous  ayant  reconnus  pour  Euro¬ 
péens,  venait  nous  offrir  ses  services,  que  nous  accepta  mes  volontierB. 
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11  niontu  sur  tiolix*  burd,  el,  sans  nous  fU'iiiiiiuler  uù  nous  voulions 
aller,  il  renvoya  la  barque  qui  l'avail  amené. 

J’élais  si  sûr  île  [touvoir  ni>us  (‘aire  cuiitiuiro  où  il  nous  |i}airait  par 
ce  vieillard,  (jue  Je  lui  parlai  de  nou.s  nieiiej'  au  g^olfe  de  Nankin,  lu 
jiarlie  la  plus  septentrionale  des  eûtes  de  la  Cliine.  11  réimndiL  qu’il 
coniiaissaiL  bien  le  ^oH'e  de  .Nankin  ;  mais  il  nous  demanda  eu  sou¬ 
riant  ce  que  nous  vonlions  y  faire,  .le  lui  dis  que  nous  voulions  y 
vendre  nos  marcbaiidises  et  acbeler  des  jiorcelMines,  des  percales,  des 
soieries,  elc.,  et  que  nous  relouruerions  par  le  même  chemin.  Il  nous 
dit  que  nous  aurions  dû  aller  jtlulûl  m  Macao,  parce  que  nous  y  au¬ 
rions  A'endu  noire  tqiiuru  Irés  avanlajîeusemeiit,  cl  ([ue  nous  y 
aurions  Irouvé  aiiLaiiL  de  produits  chinois  qu’à  Nankin. 

Ne  jiouvanl  liélourner  le  vieillard  de  celle  idée,  à  laquelle  il  s’obsti- 
nail,  car  il  était  ojuniàtre  el  présomplueux,  nous  lui  dîmes  enfin 
(pie  nous  voyafîjons  aulant  jiour  notre  [>Iai^ir  (|ue  pour  le  commerce, 
et  que  nous  désirions  voir  la  grande  ville  de  Pékin  et  la  fameuse  cour 
du  roi  de  la  Chine.  «  Eh  bien,  dit-il,  vmi.s  devez  aller  à  Nlngpo,  et 
l>ar  le  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  à  celle  place,  vous  gagnerez 
bien  lût  le  grand  canal.  Ce  canal  est  un  roiiraiit  navigable  qui  tra¬ 
verse  le  ccnlrt'  de  ce  vasle  empire,  croise  toutes  ses  rivières,  passe 
quelipics  monlagncs  assez  liantes  parle  moyen  d’écluscs,  et  aboutit  à 
la  ville  de  IhMiiti,  ajiivs  uii  cours  de  deux  cent  soixanle  el  dix  lieues. 

—  C’est  fort  Jdi’u,  dis-je,  seigneur  Poi'lugais,  mais  ce  n’est  pas 
notre  affaire  pour  le  momenl.  La  grande  <|nc.slioM  est  do  savoir  si  vous 
pouvez  nous  conduire  à  Nankin  ;  de  là  nous  irons  ensuite  à  Pékin.  » 
11  répondit  qu’il  le  pouvait  très  cortainemcnl,  et  qu’un  crus  vaisseau 
liollandais  avait  pris  ce  chemin,  il  y  a\'ail  ]>eu  de  temps.  Cela  me 
donna  une  petite  atertc  ;  car  un  vaisseau  hollandais  était  devenu  pour 
nous  un  éiiouvantail,  c't  nous  aurions  mieux  ainui  rencontrer  le  diable, 
pourvu  qu’il  ne  jirit  [las  une  ligure  Irop  effrayante.  Nous  savions 
(pi’iin  vaisseau  liollandais  pouvait  lums  perdre  :  nous  n'étîons  pas  en 
état  de  le  coinhatlre.  Le  vieillard  remarfpia  mon  (rouble  quand  il 
avait  parlé  du  vaisseau  liollandais,  ci  il  me  dit  :  «  Monsieur,  n’ayez 
aucune  craîiitc.  di^  ce  liâlimcut,  de  sujqiose  tpic  la  llollande  est  en 
guerre  avec  votre  luiys? 

—  .Je  ne  le  crains  point,  lui  dis-je  ;  mais  ou  ne  sail  quelles  licences 
les  liomiiicR  iieuvent  se  donner  quand  ils  soni  hors  de  portée  des  lois 
de  leur  ]iays.  —  J'di  (pioi  1  rc prit-il,  vous  n’cles  pas  des  pirates  :  que 
pouvez-vous  donc  craindre?  ils  n’anioriL  rien  à  dire  à  de  paisibles 
niarcliarid‘5.  » 

Si  tout  mon  sang  ne  se  [lorta  pas  à  mon  visage  à  ces  mots,  il  en  fut 
sans  douie  cmpéclié  par  le  resserrement  de  ipiehiues-unsdes  vaisseaux 
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destinés  pur  lu  nature  ù  le  laîre  circuler.  Je  me  sentis  dans  la 
L^rande  eonfiisionj  cL  le  bonhomme  s'en  aperçut  aisémeEil, 


«  ilonsieur,  dit-il,  mes  discours  paraissent  jeter  quelque  désordre 
dans  vos  idées  ;  mais  veuillez  croire  que  je  suis  à  votre  service  pour 


vous  couduire  où  il  vous  plaira  d'aller,  —  tienhor^  lui  dis-je,  il  est 
vrai  que  je  suis  un  peu  incerlniri  dans  mes  résolu  Lions  [K>ur  le  moment, 
et  ce  que  vous  ave/  dil  sur  les  pirates  a  redoublé  mon  incertitude. 


■ 

J'espère  qu'il  n'y  a  point  de  |>iraLes  dans  ces  mers,  car  nous  seriuns 
bien  peu  en  étal  fie  leur  résister  :  vous  voyesî  que  nous  sommes  en 


très  petit  nomlH'c*  —  Oh  !  monsieur,  dit-il,  soyez  sans  in  q  nié  Inde  : 
depuis  quinze  ans  on  n'a  point  vu  rtc  pirates  dans  ces  mers,  excepté 
fin  seul  qui  s'est  montré,  à  ce  r|iio  j’ai  enteîidu  dire,  dans  la  haie  de 
Siam,  il  y  a  environ  un  mois  :  mais  vous  pouvez  Être  assuré  qu’il  aura 
été  vers  le  S,,  et  ce  n’était  pas  un  navire  de  grande  force  ni  construit 
pour  faire  îa  course,  C'étaiL  un  batiment  volé  par  des  coquins  de 
matelots,  après  que  le  capitaine  et  quelques-uns  des  siens  eurent  été 
assassinés  par  les  Malais,  à  Sumaira  ou  prés  de  là.  ^ — Conurient  ! 
dis-je,  feignant  d'isriiorer  tout  cela,  ils  ont  tué  leur  capitaine?  — ► 
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Non  ;  je  ne  dis  pas  cela,  reprit-il  ;  mais,  comme  iis  ont  emmené  Je 
bâtiment,  on  croit  généralement  qu’ils  ont  livré  le  capitaine  aux 
Malais,  qui  l'ont  tué  peut-être  par  leur  ordre.  •—  Alors,  dis-je,  ils 
méritent  la  mort  comme  s’ils  avaient  commis  eux-mêmes  le  meurtre. 
—  Sans  doute,  réptlitjua  le  pilote,  et  ils  seront  certainement  pendus 
s’ils  rencontrent  un  vaisseau  anglais  ou  hollandais  ;  car  tous  les  com¬ 
mandants  sont  convenus  de  ne  pas  l'aire  grâce  à  ces  coquins  s’ils 
lomlient  dans  leurs  mains.  —  Mais  le  [urate  est  sorti  de  ces  mers, 
dites-vous  ;  alors  comment  ces  tiâtiinents  ponrronl-ils  le  rencontrer? 
■ —  Ils  ne  respêrimt  guère  non  ]dus  ;  cei<endunt  il  était,  conuiieje  \  ou$ 
l’ai  dit,  dans  la  baie  de  Siam,  dans  la  livière  do  Cambodia,  et  là  il 
tnt  découvert  par  des  luatelots  tiollandais  qui  avaient  tait  partie  de 
son  équipage  et  avaient  été  aliandoimés  à  terre  lors  de  la  désertion 
des  autres  ;  et  plusieurs  l)âtirnenls  anglais  et  hollandais  se  trouvant 
dans  la  ris-ière,  ils  lurent  sur  le  point  de  ]>rendre  le  corsairi*.  Mais  les 
premières  ciialoupes  (pii  l’af laquèrent  ii’ayanl  pas  été  soutenues,  il 
les  mit  hors  de  comlial  et  prit  le  Jorge  avant  l’arrivée  des  autres. 
( '.e|n>ndàriL  on  a  la  descri[ition  exacte  de  ce  liâtîment,  il  sera  reconnu 
partout,  et  partout  le  ca]iilaine  et  ses  luuiimes  seront  pendus  sans 
miséricorde  à  la  grande  vergue.  • —  Sans  les  entendre,  liis-je,  on  les 
exécuterait  d’aljord  et  on  les  Jugornit  ensuite?  —  Ivti  !  monsieur, 
dit  le  vieux  pilote,  avec  des  gens  paix'ils  on  ii’a  ]»as  besoin  de  plus  de 
l'ormalilés  :  qu’on  les  attache  dos  à  dos  et  qu’oji  leur  donne  un  plon¬ 
geon,  c’est  tout  ce  qu’ils  méritent.  » 

.Je  savais  que  ce  vieillard  était  en  mon  [touvoir  et  n’avait  pas  le 
moyen  de  nous  faire  du  nia)  ;  je  lui  réftliquai  donc  brusquement  : 
«  (t’est  justement  pour  cela,  monsieur,  (pie  je  veux  tpie  vous  nous 
condiiisic7,  à  Nankin  .et  non  {«as  à  Macao,  ni  dans  nu  autre  [>ort  de  ces 
contrées  frécjuentées  par  tes  Anglais  cl  les  Hollanduis.  Saehe/,  Senhor, 
que  les  capitaines  des  l>ritiments  anglais  et  hoitandais desfjiiels vous 
parlez  sont  d’insolenls  cl  ]irésonqdneiix  personnages,  qui  ne  cou* 
naissent  ni  les  lois  de  la  justice  liununne,  ni  celles  (pie  dictent  la 
nature  et  Dieu  ;  mais  rpii,  dans  l’orgueil  de  leur  autorité,  dont  ils 
comprennent  mal  les  devoirs,  deviendraient  îles  meurtriers  eux- 
mêmes,  croyant  punir  des  \  oIenrs,  insulteraient  des  liommes  fausse¬ 
ment  accusés,  les  condamneraient  sans  examen,  et  reluiraient  peut- 
être  ensuite  un  compte  sévère  de  leur  conduite  et  apprendraient  à 
leurs  dépens  qu’aucun  homme  ne  doit  être  traité  comme  un  criminel, 
si  l’on  n’a  lias  des  preuves  évidentes  que  le  crime  a  été  commis  par 
l’homme  accusé. 

Je  lui  contai  alors  toute  noli'C  liistoire,  la  folle  atlaqio'  des  cha¬ 
loupes,  la  manière  dont  le  hâliinenl  avait  été  acheté  par  nous,  le 
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service!  que  le  Hollandais  nous  avait  rendu  ;  j’ajoiitai  rjiie  îc  Tnassacre 
du  [lafron  par  les  Jlalais  cL  la  déserliem  des  rnateloU  avec  le  l>î'itiment 
étaient  [irobablemeiit  des  faits  réels  ;  mais  que  tout  le  reste  était 
supjjosé,  jiar  exemple^  Tassertion  que  ces  matelots  étaient  flevenus 
P  ira  tes.  «  Avant  de  nous  a  I  laquer^  comme  on  r  avait  fait  ^  juii'  surprise, 
il  aurait  la  Ru,  dis- je,  s'assurer  de  la  vérité  ;  et  le  sang  de  ceux  que‘ 
nous  fumes  obligés  de  I  uer  pour  notre  défense  doit  retomber  sur  ceux 
qui  ont  pris  si  légèrement  une  mesure  si  grave.  33 


Uf.üi 


Le  vieillard,  étonné  au  dernier  |>oinl  de  cette  relation,  dit  que  nous 
avions  eu  grande  raison  de  nous  diriger  au  N.,  ef  que,  si  nous  vfudions 
suivre  son  avis,  nous  vendrions  noire  vaisseau  eu  Chine,  ce  qui  serait 
facile,  et  en  ferions  construire  un  autre  dans  le  pays.  S’il  jie  vaut 
pas  tout  à  fait  le  vôtre,  diUil,  cependiuil  il  vous  coud  11  im  fort  bien 
au  Bengale  ou  aîReurs.  —  .Te  suivrai  votre  avis,  lui  dis-Ji%  liés  que 
l’arriverai  dans  lui  jiortoù  Je  [uiurrai  Irouvuu"  un  hatimenl  à  mon  goùl 
el  un  acheteur  pour  celui-ci.  *  \  uns  lit'  manquerez  juis,  me  dit-il, 

d(‘  clialands  à  Nankin,  et  une  jonque  chinoise  vaius  ramenera  Fort  invn 
au  Bengale  ;  me  charge  de  vous  moutiM'  celle-ci  et  de  v  ous  (aire 
vendre  le  bâ liment.  —  Maïs,  lui  dis-je,  si  Je  suis  vos  conseils,  le  signa- 
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Icineiit  du  bâÜmciiL  élàiil  si  bien  donné,  ne  placerai-je  pas  des  gens 
innocents  dans  la  plus  funeste  situation  eu  les  exposant  à  être  mis  à 
mort  de  sang-froid,  puisqu'on  est  résolu  à  exécuter  sans  forme  de 
procès  ceux  qu’on  trouvera  sur  le  vaisseau?  —  il  y  a  un  iiioycn  de 
prévenir  cos  incidcnls,  dit  le  vieillard  :  je  connais  tous  les  capitaines 
dont  vous  avez  parlé  ;  je  les  verrai  à  leur  passage  et  leur  ferai  con¬ 
naître  combien  ils  se  sont  trompés,  les  gens  qui  ont  volé  le  bâtiment 
ne  s’étariL  [loint  faits  pirates,  et  ceux  qu’ils  ont  poursuivis  rayant 
acheté  fort  innocemment.  Je  suis  sûr  qu’ils  me  croiront  et  qu’il.s 
seront  i>lus  circonsjvecls  à  l’avenir.  » 

Pendant  noire  conversation,  nous  avancions  toujours  dans  [a  direc¬ 
tion  de  Nankin  ;  et,  treize  jours  ajjrès,  nous  mouillâmes  à  la  pointe 
S.-O.  du  golfe  de  .\arikin  ;  là,  j’apfuds  j)ar  hasard  que  deux  vaisseaux 
liollandais  m’avaient  [>récédé,  et  tpie  je  tomberais  certainement  dans 
leurs  mains.  Je  consnitai  mon  associé  sur  ce  nouvel  incident  ;  il  était 
aussi  embarrassé  que  moi,  et  aurait  voulu  pour  tout  au  monde  être 
bien  loin  de  là.  Je  n’élais  ]<as  aussi  imjuict,  et  je  demandai  au  vieu.x 
jiilole  s'il  n’y  avait  pas  quelque  petite  rade  Ou  baie  dans  laquelle  je 
pourrais  faire  mon  affaire  avec  les  CJiinois  sans  être  découvert  par 
nos  ennemis.  «  A  quuranle-dcux  lieues  d’ici,  on  trouve,  me  dit-il,  un 
jietit  [)url  nommé  (Juiricliang,  où  les  Pères  de  la  Mission  déljarquent 
en  se  rendanl  de  Macao  en  (.Jiine,  pour  répandre  la  religion  chrétienne 
en  ce  pays.  Jamais  les  bûtimenls  de  commerce  ne  viennent  dans  ce 
pori  ;  mais  il  faut  réflcchir  à  ce  que  vous  ferez  (|ueîid  vous  serez  là. 
r.e  n’est  pas  une  place  commerçante  ;  seulement,  à  certaines  époques, 
il  y  a  une  sorte  de  foire,  el  les  négociants  du  .ïapon  y  viennent  pour 
aciieter  des  marcliandises  etnnoises. 

Nous  convînmes  Ions  d'aller  â  ce  port,  aufjuel  peut-être  j’ai  donné 
un  nom  qui  n'est  pas  Je  sien  :  la  note  sur  laquelle  je  l’avais  inscrit 
avec  celui  d’autres  lieux  se  trouvai I  .sur  di's  laldeltes  qui  furent  dé¬ 
truites  |)ar  l’eau  dans  une  occasion  dont  je  juirlerai  plus  lard.  Copcii- 
dant  je  me  rajipelle  que  les  marchands  japionais  ol  chinois  avec 
lesquels  nous  eûmes  des  affaires  prononçaient  le  nom  autrement  que 
le  pilole  portugais,  et  appelaient  la  place  Quînehang,  comme  je  l’ai 
dit.  Nous  levâmes  ranerc  dès  le  lendemain,  notre  résolution  d’aller 
dans  ce  port  étant  nnunime.  Nous  ne  louchâmes  terre  que  deux  fois 
pour  avoir  de  l’eau,  et  dans  ces  deux  occasions  les  naturels  furent 
civils  envers  nous,  et  nous  aiqiortèrent  loiites  sortes  de  provisions, 
telles  que  tin  riz,  des  racines,  du  thé,  des  oiseaux  de  mer  ;  mais  ils 
ne  «lonnaient  rien  sans  argent. 

Nous  fûmes  cinq  jmu’s  à  gagner  ce  pelit  porI,  àcause  des  vents  con¬ 
traires,  el  nous  nous  trouvâmes  bien  heureux  d’y  arriver.  Quant  â 
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moi,  je  muerciai  le  Ciel  avec  une  prrande  joie  en  posant  le  pied  sur 
le  rivai^e,  et  mon  associé  et  moi  nous  prîmes  la  résolu  Lion  de  disposer 
lie  ncms-menies  et  de  nos  eflets  d'une  manière  quelconque,  lïluLût  que 
de  riunoîiler  sur  ce  malencontreux  bâtiment.  Je  juiis  dire,  d'ajirès  mu 
propre  expérience,  (jue,  de  toutes  les  positions  de  la  vie,  la  plus  euin- 
tiîètemen!  misérable  est  celle  que  trouble  une  crainte  per[iélucî]tx 
1  JEciilurr  le  dit  :  «  La  crainte  est  en  elle-ïnême  un  dancfer.  (resi  une 
\  ie  de  rnnrt  ,  et  Tesprit  en  est  teHernent  abattu,  qidil  devient  iiicajiabh^ 
de  se  reJev  ei\  »  Ctdti'  éinolion  de  crainte  eut  son  enel  ciccoutinné  sur 
notre  imagination,  en  nous  représentant  les  commandants  des  bâti¬ 
ments  anglais  et  hollandais  comme  dos  hommes  încapablesd'entenclre 
raison  et  de  distinguer  entre  d’honiiétcs  gens  et  des  coquins,  entre 
une  histoire  forgée  et  une  dociaration  véridique  de  noire  voyage  et 
de  nos  intentions.  Nous  avions  en  effet  mille  niovens  deconvaincredes 

i- 

créatures  raisonnables  que  nous  n’éfions  pasd^^s  pirates.  IJ'abord,  les 
marchandises  que  nous  avions  à  bord,  la  directimi  que  nous  suivions, 
et  la  coiiliïuice  avec  laquelle  nous  étions  entrés  dans  fcî  ou  tel  iiort  ; 
ensnite  lu  IViihlesse  de  notre  é([uîj>ugf‘  e!  lu  [lelile  rpianfité  de  muni¬ 
tions  que  nous  avions,  ainsi  quenoS[U‘ovisionsbot  iièos,  loid  cclaanruit 
[)îiprou\  t-r  aux  gens  les  fiius  prévenusquenousn’éliuns  isusdes  pirates. 
L’opîuin  et  les  autres  articles  de  Ju  curgaison  éluhlissaîent  que  le  bâti¬ 
ment  avait  été  au  Leiigale.  Les  Hollandais,  qui  a  \  aient,  disait -on, 
les  noms  de  tous  les  Ijonimcs  du  vaisseau,  auraient  vti  facilement  que 
notre  équipage  était  un  mélange  d'Anglais,  de  rh>rl  lierais  el  d'indiens, 
parmi  lestjneJs  se  trouvaient  seulement  deux  1  lollandais.  Lus  circons¬ 
tances  et  d*aulres  auraient  démontré  évidemment  â  tout  capüaine 
dans  les  mains  duquel  nous  serions  Lomîiés,  que  nous  n’etiuiis  point 
ce  qu’on  imaginait.  Mais  la  t>eur,  celte  |>assiün  aveugle  et  inutile, 
nous  enlraîiia  dans  un  unlre  sens  el  reinidit  noirr  esprit  dMmages 
terribles,  d^événements  qui  ne  devaient  j>enl-e  In*  Jamais  arriver.  Aous 
supposâmes,  et  cliacnn  nous  ravuil  dit,  que  h‘S  hommes  des  vaisseaux 
anglais  et  liollaudais,  mais  surtout  les  demi  ers,  éfaiejii  si  furieux 
contre  nous  qui  avions  battu  leurs  chaloupes  et  leur  avions  écliappé, 
qu'ils  no  s’amuseraient  pas  â  examiner  si  nous  étions  jurai  es  ou  non, 
et  nous  feraient  e.xéciiler  sans  écouter  notre  défense.  Nous  pensions 
qu’il  y  avait  tant  d’apparences  conlre  nous,  qu'elles  sutïiraicnt  pour 
Justifier  noire  condamnation  :  te  bâtiment  é  ta  il  liien  le  même  et  comm 
des  matelots  qui  servaient  sur  les  vaisseanx  qui  nous  pfHircliassaîcnL 
Ouand  nous  avions  ajqirîs  dans  la  rivière  de  Carnbodia  qu'ou  voulait 
nous  visiter,  nous  nous  é  lions  sauvés  aj>rés  avoir  lire  sur  tes  cha¬ 
loupes  :  ils  devaient  donc  nous  croire  [lirales  aussi  franchement 
i[ue  nous  élions  surs  <lc  ne  pas  t’être  ;  et,  â  leur  jjlace,  nmis  ne  nous 
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serions  ]kïs  l'ail  scrii[Hile  de  dépeclier  des  yeus  pris  en  paroiltes 
<!îrcoiis  lances. 

Outd  en  soil,  (elles  élnienl  nos  crainles,  el  nntn  associé  cl  moi 
Tnnis  passa  mes  pen  de  nnils,  depnis  celle  alarme,  sans  rêver  de  po¬ 
tences,  de  cmnltuls^  sans  nous  voir  [irîs  ou  massaerant  nos  assaillants^ 
'tués  ou  tuant  les  anln^s.  Une  fois,  j’élais  daîïs  une  Iclle  fureur  en 
rêvant  qu’un  Hollandais  nous  avait  almrdés  et  que  j’assoinmais  les 
niateiof  sù  mesure  qu’ils  arrivaienl,  que  je  frappai  de  mes  deux  poings 
cou  Ire  la  cabine  avec  une  grande  force  et  que  je  irie  üs  <les  écorchures 


el  des  contusions  ;  la  douleur  nie  réveilku  J’ùN'ais  une  anlre  appréhen¬ 
sion  :  si  nous  loin  bions  dans  les  mains  des  Ibdlandais,  ils  pouvaient 

nous  soumettre  a  des  lor turcs.  IdafTairc  d’Ambovue  me  revenait  à 

% 

Tespril  ;  je  me  ra|)]>elais  coinmenl  les  llollamîais  avaient  traité  nos 
cornpatriütos,  et  Je  craignais  que  quelqu’un  de  nos  gens  n’avouât, 
pressé  par  la  douleur,  tout  ce  r|u’on  aurait  voulu  lui  taire  avouer,  et  ne 
ilonuât  lieu  à  nous  faire  condaniner  légalement  comme  pirales.  Le 
désir  de  s’emparer  de  notre  cargaison,  qui  valail  en  tout  qna  tre  à  cinq 
milie  guinées,  jïouvait  donner  la  lentaliou  dhunploverde  tels  moyens. 

Ces  idées  nous  avaient  tourmentés  miîl  et  jmti\  mon  associé  et  moi, 
et  dés  lors  nous  pensions  que  les  capitaines  de  navire  idavaient  pas 
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le  pouvoir  d'ntçir  ainsi,  et  que,  si  nous  nous  étions  rendus  connne 
leurs  prisonniers  et  qu'ils  nous  eussent  rnis  û  mort  ou  ù  la  turlure, 
ils  auraient  eu  à  répondre  de  nous  dans  leur  pays*  Du  n^ste,  eVn'il  été 
assez  indifférent  pour  nous,  et  leur  punit  ion  ne  nous  aurait  [las  rendus 
à  la  vie* 

Je  ne  puis  m^empêcher  de  noter  ici  les  réflexions  qui  me  vinrent 
alors  sur  les  c ire ons Lances  si  diverses  de  mon  exisLence.  A]ïrès  avoir 
passé  quarante  ans  h  lutter  contre  des  difïicultés  inJinies  et  cire  enfin 
arrivé  à  ce  port  auijuel  tendent  tous  les  tiornmes,  le  repus  et  raisance, 
je  trouvais  bien  dures  ces  nouvelles  calamités  dans  iesfpiellos  J Ydais 
tombé  voloiitairemciiL  ;  surtout  je  ne  pouvais  supporter  la  iienséc  de 
me  voir  en  danger  d'être  pendu  dans  ma  vieillesse,  pour  le  crime  le 
plus  éloigné  de  mon  caractère,  tandis  cjue  j'avais  éclia])pé  à  tant  de 
périls  imminents.  A  la  suite  de  ces  réflexions,  des  idées  religieuses 
survenaient,  et  je  considérais  que  je  devais  me  soumettre  à  ce  qtii 
m'arrivait,  comme  ù  une  voloïiLé  irrésistible  <le  la  Pio\  idence  ;  car,  si 
j’étais  innocent  devant  les  hommes,  j'étais  loin  de  Vêlre  devant  mûri 
Créateur  ;  et,  quand  je  songeais  k  loutcs  les  fautes  |)our  lesquelles  ce 
châtiment  eût  été  mérité,  je  me  résignais  à  le  recevoir  humblenient, 
de  même  que  j’aurais  lâclié  de  me  résigner  à  un  nauliage  ou  à  toute 
autre  punition  qu’il  aurait  [jln  an  Ciel  de  inhnfl]g(*r* 

A  son  tour,  Je  comage  liumain  voulait  parfois  re[>r(  itdre  son  rùle, 
et  je  formais  alors  les  plus  énergiques  résolu  lions.  Je  ne  dois  pas, 
me  disais-je,  me  laisser  ijrendre  pour  Pire  maltrailé  par  une  bande 
de  misérafjles  sans  pitié  et  froidement  barl>iiFes  ;  il  aurait  mieux  valu 
lornber  dans  les  mains  des  sauvages,  qui  nfuuniit.id  liévoré  sans 
rnMnfliger  des  tortures.  J’avais  tou  jours  l'ésolu,  |)armi  les  sauvages,  <le 
mourir  en  combaMariL  jusqu’au  dernier  sounie,  el  poiinjucî  n’on  fe¬ 
rais-je  pas  autant  maintenani,  ayant  de  jilus  justes  motifs  d'éviter 
d'être  saisi  vivant?  car  les  Indiens  ne  mangent  les  liornmes  qu'aprés 
les  avoir  tués,  et  nos  poursuivanls  jjouvaient  muis  livrer  a  des  tour¬ 
ments  pires  que  la  mort.  Quand  ces  ]a  usées  me  domina itml,  j'aV'aîs 
une  sorte  de  liè'vre  semblable  à  l'émotion  d’un  combaf.  Mon  sang 
bouilloimail,  mes  yeux  langaient  des  flammes  commesi  j’avaiséLéaux 
prises  avec  un  ennemi  ;  et  toujours  après  ces  accès  je  me  décidais  à  ne 
pas  accepter  de  grâce,  à  me  défendre  jusqu’à  la  dciitiêre  extrémité* 
et,  quand  je  ne  pouîTâis  [ilus  résislor,  à  faire  sauter  l(‘  vaisseau,  pour 
ne  laisser  ancime  dépouille  dont  les  vainqueurs  [eussent  se  glorilit  r. 

Plus  le  poids  de  ces  anxiétés  avait  éfé  accablant,  lundis  que  nous 
errions  sur  la  mer,  plus  vive  lui  notre  joie  en  nous  voyant  en  sûreté 
sur  le  ri%^age.  Mon  associé  me  conta  qu'il  avait  rêvé  que,  forcé  tie 
porter  sur  ses  épaules  une  charge  énorme  jusqu'au  sommet  d'une 
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collijiOj  il  s’éliiil  soudain  ivoy)  faible  ftour  lu  soutenir  ;  mais  le 

pilote  purtugais  survitil^  le  décliar^oa  de  son  fardeau  ;  alors  la  colline 
disparut,  le  terrain  devint  uni  et  facile*  Et  nous  éprouvâmes  tous  un 
effet  semblable  ;  i)  semblait  f|u\ui  nous  eûl  déchargés  d'un  poids  qui 
nous  écrasait,  Pour  moi,  j’en  avais  un  sur  le  cœur  que  je  ire  pouvais 
supporter  plus  ]ongtem[is  ;  et,  cûmrnc  je  Tai  dit  ci-dessus,  nous  résu- 
lûmes  de  ne  plus  nous  embarquer  sur  ce  Ijâtîmeut.  Le  vieux  pilote, 
que  nous  regardions  comme  un  ami,  nous  trouva  un  logement  et  un 
magasin  pour  nos  marcbaïidises,  lesquels,  soit  dit  en  passant,  étaient 
peu  <lilTérents  l’un  de  ^autr^^  Le  jircmier  était  une  iielitc  maison  ou 
cabane,  jointe  à  une  autre  maison  |j1üs  grande,  toutes  les  deux  bâties 
en  cannes  et  entourées  do  palissades  des  mômes  fdantes,  pour  servir 
de  défense  contre  les  voleurs  qui  abondent  dans  le  pays.  Cependant 
les  magislrals  nous  accordeia’ni  une  [velile  garde,  et  nous  eûmes  un 
soldai  armé  d’nm^  sorte  de  Judhdrardc  ou  demi-iuquo  en  sentinelle 
à  notre  porte*  ?s’oys  lui  donnions  ctuupie  jour  une  pinte  dé  riz  et  une 
[îèüle  pièce  de  monnaie  do  la  valeur  de  six  sous  ;  i>ar  ce  moyen,  nos 
effels  étaient  en  parfniie  sûreté. 

[.a  foire  ou  le  luarrhé  auuucl  était  liui  depuis  quelque  temps  ; 
cepcuitanl  il  y  avait  encore  trois  ou  quaire  jonques  dans  la  rivière, 
et  deux  vaisseaux  du  .bqimi  cbargés  de  marchandises  achetées  en 
Chine  ;  ces  derniers  a  I  huidaient  des  marchands  japonais  que  leurs 
affaires  retenaienl  a  terre. 

La  [U'euiière  chose  ((ue  fit  notice  ]iilotc  fut  de  nous  mettre  en  rap¬ 
port  avee  Irois  niissionnuiri'S  calholiqucs,  lixés  dans  la  A  ille  depuis  un 
cerlain  lemjjs  ]>onr  y  prêcher  le  chrislianismc*  A  mon  a\ûs,  ils  avaienl. 
fait  d’  assez  pauvre  hesn^ne  et  <le  tristes  elir^ liens  ;  mais  ce  ii’êtait  pas 
notre  atTaire.  t  ii  We  ces  ecci^siasliques  ^‘toiL  Français  el  se  nommait 
Siniuii  ;  le  second  ('‘lait  Portuffuis:  le  troisième,  <  ièiiüis.  Le  Père  Simon 
avait  cle  la  politesse,  de  l’aisaui'e  dans  les  manières  ;  il  était  de  très 
bonne  compagnie  ;  les  deux  autres,  plus  réservés,  et  en  apparence  plus 
rigides,  s’ocenpaieni  iniiquenient  de  l’œuvre  pour  laquelle  ils  étaient 
venus  en  ce  pays,  et  cliorcliaicnl  à  saisir  toutes  les  occasions  qui  se 
présenlaicnt  pour  causer  avec  les  habitants,  et  s’insinuer  dans  leur 
intimité.  Nous  mangeâmes  souvent  a%'ec  ces  moines  ;  et,  je  dois 
l’avouer,  si  leurs  convcrsioiis  n'avaient  i^oint  les  caractères  distinctifs 
des  convi’rsions  véritables,  e(  selfornaîcnt  pour  les  nouveaux  chrétiens 
à  la  cormaissance  du  signe  d<'  In  croix,  tin  nom  de  Jésus,  et  de  quel- 
fpies  [trières  à  la  vierge  Marie  et  à  son  divin  fils,  dans  une  langue 
inconnue,  les  missionnaires  ôtaient,  fermement  persuadés  de  l’efTica- 
cilé  de  leurs  Iravaux'  jtoiir  le  salut  des  païens.  Dans  cet  espoir,  non 
seulement  ils  supportaient  les  fatigues  du  \  oyage  el  les  dangers  de  la 
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résidence  en  des  pays  lointains  el.  barPares, 
quefois  la  mort  et.  les  plus  cruelles  lori  lires. 


ruais  Ils  l»ravaieul  quel- 


r*oijr  revenir  à  mon  liisloire,  cc  moine  français,  le  Père  Simon, 


devait,  par  ordre  de  son  supérieur,  se  rendre  à  Pékin,  résîilcncc  de 
rempereur  de  la  Chine,  cl  il  iPaUendail,  pour  partir, qiïcTarrivée  dhin 
autre  prêtre  de  Macao.  A  peine  avions-nouB  fait  connaissance  avec 
lui,  quMt  m'enga^^ea  à  faire  ce  voyage  en  mo  promeUanL  de  me  mon¬ 
trer  tontes  les  curiosités  de  ce  puissant  empire,  et  en  Ire  aulrrs  la  ^ilus 
randc  ville  du  monde  :  «  une  ville,  disait-il,  que  votre  Londres  et 


notre  l^arîs  joints  ciiseniblo  iiC  pouri'aieiiL  égaler  ».  II  j parlait  de 
Pékin,  ville  immense  à  la  vérité,  et  extrOmement  peujdéiï  ;  mrd'^, 
comme  i'ai  regardé  ces  choses  avec  (les  veux  flifférenls  de  etmx  des 
autres  hommes,  je  donnerai  Ijiièvement  mon  0[>juïoti  sur  elles,  à 
mesure  r[ii\dles  se  jiréscnteront  dans  le  cours  de  mes  voyages. 

D'abord,  Je  parlerai  de  mon  ami  le  moine  ou  le  niissionnairc.  Lu 
jour,  ayant  dîné  avec  lui,  nous  avions  causé  Irés  gaiement  cnscnible, 
et  je  lui  ïîiontrài  quelque  envie  de  raccoinfpagîier.  H  nous  pressa 
beaucoup,  mon  associé  et  moi,  de  j>rendre  cctlc  résolution  ;  et  mon 
associé  lui  dit  :  «  Comment  pouvez-vous  désirer  aidant  la  compagnie 


478 


iioiiiNsox  t'iirwoÉ 


d’hérétiques  tels  que  nous,  Pôro  .SiiiioH?  Assurément  vous  ne  pouvez 
nous  aimer.  —  Oli  !  ré[)onciit-il,  vous  pourrez  un  jour  devenir  bons 
catholiques.  Nous  sommes  ici  pour  converlir  les  païens,  et  qui  sait  si 
Je  ne  pourrai  pas  vous  convertir  aussi?  ■ —  Très  bien,  mon  père,  lui 
flis-je  ;  ainsi  vous  nous  prêclierez  tout  le  long  du  chemin.  —  Je  ne 
vous  imporhinerui  poini,  diUil  ;  riotro  religion  ne  nous  oblige  pas 
d’être  impolis  ;  d’oillenrs  nous  devons  nous  regarder  ici  comme  des 
conqial  rioles.  Si  vous  êtes  hugueuot  et  moi  catholique,  nous  sommes 
du  moins  tous  les  iieu.v  chrélicus  et  gens  bien  élevés  ;  par  conséquent 
nous  |)ouvotis  coiiv'crser  ensemble  sans  nous  blesser  mutuellement.  » 
I.a  lin  de  ce  discours  me  jdut,  et  ttiû  rappela  le  jeune  prêtre  f[ue  j’avais 
laissé  au  Brésil.  I'oulefoi=  le  l'ère  Simon  était  loin  d’avoir  un  aussi 
lu'ou  caraetére  que  nmii  j(Hine  ami  ;  car,  si  l’on  ne  pouvait  accuser  le 
pi'emier  fraucuiie  légèreté  cou|ndile,  il  n’avail  pas  ce  tonds  de  zèle 
é\  aiigéliqui’,  de  piélé  régulière,  d’aiiimtr  sincère  pour  la  religion, 
qui  ilistinguail  Je  second. 

I. '.lissons  un  momenl  le  Père  Simon,  bien  (jn’il  ne  cessât  de  nous 
sulliciler  poiii'  aller  ave'’  lui  ;  mais  nous  avions  d’autres  alTaires  à  ter¬ 
miner,  fiîir  e.\emple  la  \  etite  de  noire  bâtiment  et  de  nos  marchan¬ 
dises,  qui  II  mis  siuirlilail  dilTicile  à  elTectucr  en  celle  place  si  peu 
eoniinenjaiile.  .le  pensai  une  fois  taire  voile  îuiur  la  rh'ièrc  de  Kilam 
et  la  ville  de  Xaiikiii;  mais  la  Providence  sembla  me  protéger  plus 
visildement  que  jamais  eu  ce  leirqis,  et  j’espérais,  grâce  à  son  secours, 
revoir  un  jour  ma  |)alrie  par  quelque  moyen  imprévu.  En  ce  moment, 
iJis-je,  la  Providence  parut  aplanir  noire  clKuuiti.  D’abord  noire  vieux 
pilote  nous  amena  un  marchand  japonais  qui  voulut  voir  nos  denrées, 
el  acheta  lout  notre  opium  à  bon  iirix,  et  le  paya  en  or,  au  poids,  eu 
peliles  pièces  de  leur  monnaie,  et  en  lingols  de  dix  à  onze  onces. 
Tamiis  que  nous  Indlioiis  Cette  alTaire,  il  me  vint  à  l’esprit  que  ce 
marchand  pmirrait  aussi  s’accommoder  du  bâlimeiit,  ci  je  le  lui  fis 
lu'oposer  par  l’interprète.  .\  la  première  proposition,  il  répondit  en 
liaiissani.  les  èjiaules  ;  mais  peu  de  jours  après  il  vînt  me  trouver  avec 
im  des  missionnaires  pour  lui  servir  d’interprète,  et  me  dit  qu’il  avait 
à  me  faire  l’orfre  suivante.  Il  avait  acheté  de  nous  quantité  de  mar¬ 
chandises  avant  do  savoir  que  mous  voulions  vendre  notre  vaisseau, 
et  maîiileiiant  il  ^’a^■ait  plus  de  quoi  le  payer  ;  c.e[)eudaiil,  si  je  vou¬ 
lais  y  laisser  l’équipage  pour  le  comluire  au.x  t’liilip]unes  avec  une 
nouvelle  cargaison  dont  il  payerail  le  fret  avant  qu’ils  revinssent  du 
.lapon,  il  achèterait  ie  hâtimeiit  à  leur  retour.  .Je  n'étais  pas  éloigné 
d’acceiiler  l’olïre,  laril  j’étais  pressé  de  rccomiiiencer  mes  courses  ;  et 
j’eus  la  pensée  traiter  moi-même  avec  nos  gens,  et  de  [lasser  des  îles 
I*hiîi[)pines  â  lu  mer  du  Sud.  ,Ie  demandai  donc  au  .faiionais  s’il  lui 
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coiivieiicli! ;dl  tlt.‘  lou(T  notre  hâlimenl  et  iiosi  homrncSj  seulement,  jus- 
tiii'aux  IMiili)>[>iues,  où  nous  le  laisserions  ;  il  ré]>oiKlit  que  nan^  parce 
qu'il  ne  i.iuurrail  as  uir  ainsi  le  déliit  de^  ses  marcliandises  ;  mais  il 
promit  de  nous  laisser  libres  au  .Japon,  .Té lais  assez  disposé  à  consenlir 
a  cet  arrangeinenl,  lorsque  mon  asst>cié,  plus  sage  que  uioij  me 
ré])résenta  l(‘s  rlaiigers  d’un  pareil  [lian,  îa  navigation  [lérilieuse  des 
mers  du  JaiiuUj  la  ]HTlidic  et  la  cru  an  té  des  fieuides  de  ces  îles,  et  le 
caractère  encore  plus  Imrbare  tics  Ivspagnols  des  Philippines. 

Pour  abréger  ecL  épisode  de  nos  afTaireSj  nous  consultâmes  sur  lout 
cela  le  capitaine  du  bâümenl  et  les  matelots,  et^  pendant  que  je  leur 


parluiSj  le  Jemie  lioniine  que  mon  ïicvmi  m'avait  laissé  pour  m’oc- 
compagïier  lians  mes  voyages  vint  me  Lrunver  el  me  dit  c|ii(^  celui 
dont  il  élait  q  nos  lion  [ironie  Hait  de  grands  avant  âges,  eL  quVîi  nu'  le 
verrait  en I reprendre  iwoc  [ilaîsir  ;  mais  <|m%  si  je  ne  voidaîs  pas 
faire,  il  me  dernandt-raiL  la  permission  de  leidiu'  lui-mêrne  l'în  enl  lu 
comme  iiéguciaiil  ou  dans  ia  qualilé  ffiTil  me  [liairait  de  lui  donner* 
l!  m'assurait  que,  shl  revenait  vïi  Angleterre  et  iidy  relrouvail  v  iv  nul , 
il  me  rendrait  lion  comple  de  ses  [irofils,  rpii  seraient  proporMonnés 
à  ma  confiance  lui  lui.  J'avais  réellemenf  du  chargin  de  me  séjiarer 
de  ce  jeune  homme  :  ce]ieiulaiil  roccasiou  était  heureuse  pour  lui,  el 
il  avait  tout  ce  quül  fallait  jiour  réussir  ;  Je  lui  ré  [lundis  donc  que  je 
consulLei iiis  mon  associé,  et  lui  ferais  jiart  le  lendemain  dé  noire  déci- 
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sioji,  .M<in  associé  juc  dit  ;  «  V  ous  cf  moi,  nous  sommes  décidés  Èi  ne 
plus  ri'tiionler  sur  ce  malliOurcnîC  niivirc  ;  si  \  olre  inleiidaiit  (c’est  le 
nom  <[u’il  donnait  à  mon  jeune  homme)  vent  risquer  ce  voyage,  je 
lui  abandonne  ma  pari  sur  le  bâtimi'iit  :  qu’il  en  tire  le  meilleur  parti 
possible,  et  si  nous  nous  retrouvons  tous  mi  jour  sains  et  saufs  en 
Anglelerrc,  et  qu’il  ait  eu  l>on  succès  en  ces  contrées,  nous  partage¬ 
rons  par  moitié  les  profits  du  fret  du  bâtiment  ;  l’imc  sera  à  nous, 
l’aulrc  à  lui.  « 

Je  ne  pouvais  faire  moins  que  d'imiter  ce  généreux  exemple  ;  et, 
tout  l’équipage  cousentant  de  bon  cmur  à  suivre  le  nouveau  proprié¬ 
taire,  nous  lui  donnâmes  la  nioiliô  du  bâtimeiil.  Il  nous  laissa  un 
écrit  par  lequel  il  s’oljligeait  de  nous  2'cndrc  conqde  de  l’aulre,  et  il 
partit  pour  le  Japon.  Le  négociant  japonais  se  conduisit  très  lionnê- 
teinont  avec  lui,  le  prolégea,  et  lui  procura  la  f)ermissîon  de  prendre 
terre  au  Japon,  permission  dilTicilc  à  obi  enir  pour  les  Européens,  dans 
ces  «leriiiers  lémi)S.  II  ]>aya  exactemcut  le  fret  du  premier  voyage, 
renvoya  le  bâtimetd  aux  l’inlippines  chargé  de  porcelaine  de  la  Lhine 
et  du  Japon,  et  avec  un  subrécargue  qui,  en  tra  liquant  avec  les  Espa¬ 
gnols,  rapporla  ensuite  an  Japon  des  marchandises  d’Europe,  beau¬ 
coup  de  girofles  et  iTautres  épices.  Aux  Idiilippines  notre  jeune  aven¬ 
turier  fut  très  bien  payé  de  son  fret,  el,  comme  il  ne  voulut  |ias  %'cndre 
son  l)âlimenl,  le  iiégociaiiL  japonais  lui  fournil  des  marcbandiscs,  le 
commandant  y  joignit  un  peu  d’ai-gent  el  d’épiccs  à  lui,  e(  il  alla 
vendre  sa  cargaison  au.x  Es|iagnois,  à  Manille  ;  il  fit  une  Ijoniie  con¬ 
naissance,  cf  son  hàl  iment  fut  déclaré  franc,  te  gouverneur  de  Manille 
rayant  Inné  [iimr  aller  à  Aeajndco, sur  ia  côte  du  .Mexique, et  î’ayanL 
pourvu  d'mie  licence  fjoiir  débarquer  en  ce  pori,  aller  à  Mexico,  cl 
passer  ensuite  sui’  un  vaisseau  espagnol  en  Europe  avec  tous  ses 
liomnies.  H  lit  très  lieiirensement  le  voyage  d’.VcapnIeo,  on  il  vendit 
son  vaisseau  ;  et  comme  il  avait  la  [»ernnS'ion  d’aller  jiar  ferre  à 
l’orto-HelIo,  il  lrou\'ii  movtm  <le  gagner  la  Jamaïque  avec  son  trésor. 
Huit  ans  aftrés,  il  relourna-cxlrêmemeiil  riche  eji  Angleterre,  comme 
je  le  dirai  en  son  !i('ii.  Je  reviens  à  nos  alTaires. 

.\n  moment  de  nous  sépari'r  do  noire  éqni]»agi‘,  nmis  songeâmes  à 
la  réconi|)cnse  ijne  nous  pourrions  donner  aux  deux  honnnt'S  qui  nous 
avaient  avertis  bien  à  ]»oint  du  dessein  qui  se  triunait  contre  nous  à 
Camhotlia.  Us  nous  avaient  rendu,  en  effet,  un  li-ês  grand  service,  et 
méritaient  notre  reconnaissance  ;  mais,  soit  dit  en  passant,  c’étaient 
lie  francs  coiiuins  :  ils  nous  croyaient  pirates,  nous  avaient  avertis  de 
noire  péril  et  sui\  is  sans  scrupule,  et  l’un  d’eux  nous  avoua  que  le 
seul  espoir  de  mener  une  vie  de  brigands  les  avait  engagés  à  nous 
servir,  'ronlefois  nous  leur  avions  une  obligalion  réelle,  j’avais  pro- 
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iriis  de  les  récompenser,  et  on  leur  donim,  outre  leur  paye  convenue, 
une  petite  somme  en  or  qui  les  contenta  pleinement.  Je  conférai  à 
l'Anglais  remploi  de  canonnier,  celui  du  bâtiment  devenant  contre¬ 
maître  et  munitiomiaire  ;  je  fis  le  Hollandais  bosseman  ;  ainsi  tous 
deux  furent  récompensés,  et  servirent  très  bien,  car  cYd aient  de 
bons  marins  et  des  hommes  bra\'es  et  résolus. 

Nous  étions  donc  inaîn tenant  sans  bâtiment  sur  les  rivages  de  la 
Chine  ;  et,  si  je  me  croyais  banni  de  mou  pays  étant  au  Bengale,  où 
j’avais  tant  de  facililés  de  revenir  en  Angleterre  pour  mon  argent, 
que  pouvais-je  penser  en  me  voyant  à  mille  lieues  plus  loin  de  ma 
patrie,  et  sans  avoir  même  en  perspective  aucun  moyen  de  retour? 
Le  seul  qui  s’offrait  était  la  foire  procliaine  de  la  ville  où  nous  étions  ; 
elle  devait  avoir  lieu  dans  quatre  mois,  et  elle  amènerait  les  jonfjues 
chinoises  de  Tunquîn,  que  nous  pourrions  aclieter,  a  tin  de  nous  y 
embarquer  avec  les  marchandises  que  nous  aurions  achetées.  Ce  pro¬ 
jet  me  convenait,  et  je  me  décidai  à  al  tendre  le  temjïS  de  la  foire  ; 
d'ailleurs,  nos  personnes  n'ayant  rien  de  suspect,  si  tiuelque  bâtiment 
anglais  ou  hollandais  fut  venu  dans  le  port,  nous  aurions  pu  y  trouver 
passage  pour  nous  et  nos  marebandises  jusqu’à  un  port  de  l’iride. 
Nous  demeurâmes  donc,  et,  [lour  passer  le  temps,  nous  fîmes  quelques 
fournées  dans  le  pays.  D'abord  nous  allâmes  en  dix  jours  â  Nankin, 
ville  bien  digne  d'être  vue,  et  i[ui  rciiferrne,  dit-fJii,  un  million  d'âmes. 
Elle  est  réguiiérenierit  bâtie,  les  rues  sont  tirées  au  cordeau  et  se 
croisent  à  angles  droits,  ce  qui  leur  donne  un  iiel  aspccL  IMais  quand 
je  comparai  les  misérables  habitants  de  ce  pays  à  ceux  du  lïôtre, 
leurs  fabriques,  leur  manière  de  vivre,  leur  gouvernement,  leur 
religion,  leur  fortune  et  leur  gloire,  coniîiie  on  veut  bien  Cappeler, 
tout  cela  me  parut  à  peine  digue  de  roinar([ue.  Il  est  probable  que 
l’admiration  générale  qui  s'est  ré[iandue  en  Europe  sur  la  grandeur, 
le  luxe,  les  cérémonies,  le  gouvernement,  le  commerce,  les  manu¬ 
factures,  les  mœurs  des  Chinois,  ne  tient  pas  a  la  valeur  réelle  de 
ces  choses,  ni  à  leur  rareté,  mais  â  ce  iju'elles  étaient  inattendues 
dans  une  contrée  si  peu  civilisée,  Que  verrait-on  sans  cela  de  mer¬ 
veilleux  à  leurs  édifices,  en  comparaison  des  nionuiueiils  royaux  de 
l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  la  Hollande?  Que  seraient 
leurs  villes  â  cùté  des  n(Mrcs,  pour  la  siilendeur,  la  force,  la  beauté 
extérieure,  la  richesse  et  la  corninodilé  iutérîeure,  la  variété  infinie 
des  objets?  Que  seraient  leurs  porls  avec  leurs  petites  barques  et  leurs 
jonques,  auprès  de  nos  flottes  marchandes,  de  nos  grands  et  puissants 
navires?  Notre  cité  de  Londres  fait  plus  de  çoinnierce  à  elle  seule  que 
la  moitié  de  leur  vaste  empire.  Un  vaisseau  de  guerre  anglais,  fran¬ 
çais  ou  hollandais  serait  capable  de  mettre  en  fuite  toute  la  marine 

31 


* 


4B2 


Il  <  )  Jii  NS  ON  c  i{  t;  s  O  É 


chinoise,  Mîiis  on  s’est  émerveillé,  comme  je  l’ai  élit,  <lr  leur  opu¬ 
lence,  de  leur  industrie,  de  leur  force  politique  et  militoire,  parce 
qu’on  ne  s’allendait  à  trouver  rien  de  pareil  chez  une  nation  idolâtre, 
que  l'on  savait  être  presque  au  niveau  des  sauvag^es  pour  l’ ignorance 
et  la  liarharie.  Sons  l’innuence  de  celle  idée,  leur  puissance,  leur  gran¬ 
deur  oui  élé  considérées  et  présenlées  sous  uu  jour  avantageux, 
tandis  qu’en  réalité  elles  sont  peu  de  chose  ;  car  ce  que  j’ai  dit  de 
leur  Jiiariiie  peut  s'appliquer  à  leurs  armées  de  terre. 

Il  est  certain  que  toutes  les  forces  de  la  Chine,  en  ies  portant  à 
deux  millions  d’hommes,  ne  seraient  pas  capatdes  d’emporter  une 
des  v'illes  forliliées  tle  la  Flandre,  ou  de  se  mesurer  avec  des  troupes 
disciplinées.  Utie  ligne  de  cuirassier.s  allemands  ou  de  cavalerie  fran¬ 
çaise  tiendrait  lêLe  à  tous  les  cavaliers  chinois,  et  un  million  de  leurs 
faiilassius  ne  |iouiraient  battre  uu  do  nos  réginnuits  d’itilanlerie,  si 
celui-ci  était  posté  tle  manière  à  ne  [louvoir  être  cerné.  Je  ne  crois 
pas  faire  une  rodtimonlade  en  disaiil  tpie  trente  mille  hommes  de 
pied,  allemands  ou  anglais,  et  dix  mille  chevaux,  bien  conduits, 
Irionijiheraient  de  foules  It'S  armées  de  la  (diirie.  Nous  avons  la  même 
sn(>ériurUé  tlans  l'art  du  génie  mililaire  défensif  et  offensif  ;  il  n’est 
pas  une  ville  en  Chine  (|ui  pût  lenîr  un  mois  contre  des  assaiUants 
européens,  et  I  ou  les  les  forces  de  cet  empire  ne  pourraient,  en  di.\' 
ans,  j)rcndre  Dunkerque,  si  ce  Ji’est  [lar  famine.  Les  Chinois  ont  les 
armes  à  feu,  il  esl  vrai  :  mais  ils  s’oi  servent  avec  indécision  et  mala¬ 
dresse,  et  leur  poudre  a  ]ieu  de  force.  J.eurs  soldats,  mal  dressés, 
manquent  d’intelligence  pour  l’attaquo  et  de  sang-froid  pour  la 
retraite. 

D’après  ces  observations,  il  me  semida  fort  étrange,  à  nuoi  relour 
chez  nous,  d’eiileiulro  chacun  exalter  le  pouvoir,  la  gloire,  la  uiagni- 
licenc('  des  Chinois,  tpii  m’avaient  paru,  aulant  t[ue  je  pouvais  les 
juger,  une  liorde  niéprisable  d’esclaves  ignorants  cl  sordides,  soumis 
à  un  gouvernement  dignie  de  conduire  un  ]>areil  peuple.  Sans  doute  si 
la  tlislance  1(111  sétmro  la  Cliine  de  la  Itussie  n'élait  [tas  aussi  immense, 
et  si  la  Itussie  n’élait  (tas  aussi  impuissante,  aussi  mal  gouvernée  que 
la  Chine,  le  czar  ii’aurail  [tas  de  |hmiu’  à  chasser  les  Chinois  de  leur 
pays  et  à  le  conquérir  en  une  seule  canqiague.  Kl  si  le  czar  (qui  main¬ 
tenant  est  dans  une  voie  de  progrès)  avait  lourné  scs  armes  de  ce  côté, 
au  lieu  do  s’a l laquer  aux  belliqueux  Suédois,  et  s’il  eût  élé  mieux 
instruit  dans  l’art  de  la  guerre  comme  on  dit  (|u’il  l’est  iiiaiiileuant, 
enfin  si  quelqu’une  des  (uiissances  de  rKuroite  se  fut  o()[)üsée  à  ses 
desseins  sur  la  Suède,  il  serait  |ieut-êlre  auJourd'Jmt  empereur  de 
la  Chine,  an  lieu  d’avoir  élé  bat  lu  à  Narva  (tar  le  roi  de  Suède,  dont 
les  soldats  étaient  à  peine  un  contre  six.  De  même  qiieleurna\  igution. 
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leur  commerce,  leur  force  militaire,  leur  âgricuUiirc  sont,  très  im¬ 
parfaits,  comparés  aux  mêmes  choses  en  Europe  ;  ainsi,  sous  le  rap¬ 
port  des  CO  ru  laissa  lices  et  de  T  h  a  bile  té  dans  les  sciences  et  les  arts, 
ils  sont  extrêmianeiiL  faibles,  Ineii  iprils  aient  des  globes,  des  spbèj‘es, 
une  teinture  des  mathématiques,  et  s'imaginent  en  savoir  pins  que 
tout  le  monde.  Ils  sont  en  effet  ]>cii  instruits  des  mouvemenls  des 
corps  célestes,  et  la  masse  du  ]uuiple  est  chez  eux  dhme  ignorance  si 
stupide^  lorsqu’il  arrive  une  éclipse  do  soleil,  ils  [leiiseni  qu’un 
grand  dragon  est  venu  assaillir  cet  astre  et  remporte  dans  ses  griffes  ; 


alors  ils  font  un  vacarme  horrihle  avec  tous  les  Lanilnjurset  tous  les  chau¬ 
drons  du  pays,  a  lin  d’elTraycr  le  monstre  et  de  lui  faire  lâcher  prise, 
exact  orne  lit  comme  nous  faisons  pour  rassèinbler  un  essaim  abeilles. 

Je  n'ai  fait  qu’une  seule  excursion  du  genre  de  celle-ci  dans  le  cours 
de  mes  voyages,  et  ce  sei‘a  la  dernière.  J1  idenlrc  point  dans  mon 
plan  de  faire  des  remarques  sur  les  ]>ays  que  j'ai  visités,  mais  lueii 
de  cunter  mes  propres  aventures  pendant  une  vie  de  changements 
inouïs,  telle  qu'oii  en  a  vu  et  qu'on  en  verra  bien  i)eu.  .le  parlerai 
donc  succinctement  des  nations  nombreuses,  dos  lieux  célèbres,  des 
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lern*s  lièserles,  ù  truvers  iesquels  j’ai  passé,  et  je  me  borrieiai  à  dire 
ce  qui  sera  nécessaire  ]>our  l’inLelligence  de  mou  histoire. 

J’élais  alors,  d’après  les  meilleurs  calculs  que  je  pus  faire,  au  centre 
do  la  Chine,  à  30°  N.  de  la  ligne,  car  nous  étions  revenus  de  Nankin. 
J’avais  quelque  envie  de  voir  la  ville  de  Pékin,  dont  j’avais  en- 
lendn  dire  tant  de  choses,  et  le  Père  Simon  m’importunait  pour  cela 
tous  les  jours.  Fnlin  l’époque  de  son  déjiort  fut  arrêtée  ;  le  mission¬ 
naire  qu’il  allendait  de  Macao  étant  arrivé,  il  fallait  nous  résoudre 
à  r:icc(mq)agtier  on  non.  .Te  laissai  le  choix  à  mon  associé  :  il  se  décida 
|»üur  rallirmative,  et  nous  fîmes  nos  préparatifs  pour  ce  voyage,  qui 
se  [irêseulail  pour  nous  d’une  manière  très  avantageuse  quant  à  la 
sûrelé  du  eheniiii,  ayant  obtenu  la  perniissiou  de  nous  mettre  à  la 
snile  d’un  mandarin,  sorte  de  \’ice-roi  ou  de  principal  magistrat 
d’une  [iroviiice.  Ces  mandarins  reçoivent,  quand  ils  vont  d’une  place 
à  l'ail  Ire,  de  grands  honneurs  des  populations,  qui  sont  obligées  de 
les  ]}onrvuir  anifilement  de  v'ivres  pour  eux  et  leur  suite,  et  souvent 
de  se  réduire  à  la  misère  pour  reirqilir  cette  obligation.  Du  reste,  le 
profit  que  nous  tirâmes  de  notre  réunion  à  cette  carav^aiie  fut  d’avoir 
de  siilTisanlos  piunûsions  ]>unr  nous  et  nos  bêtes  :  mais  l’intendant 
du  mandarin  avait  soin  de  nous  en  demander  e.xacternent  le  prix, 
Miivanl  1(;  Iîmix  ordinaire  dn  canton,  en  sorte  que  notre  admission 
dans  le  rorlège,  Ideri  que  ce  fut  une  grande  faveur,  n’était  pas  entiè- 
retiienl  gratnile,  en  considérant  surtout  qu'une  trentaine  do  personnes 
\'()yugeaien L  sous  la  même  jirolection.  l.e  pays  fournissait  gratuite¬ 
ment  les  denrées  au  magistral,  et  il  en  recevait  de  nous  la  valeur  en 
argenf . 

Notre  voyage  à  Pékin  dura  trente-cinq  jours,  â  travers  un  pays 
excessi veniotit  peuplé,  mais  selon  moi  fort  mal  cultivé  par  les  habi¬ 
tants  :  (d.  leur  éconoiiiie  domestique,  leur  manière  de  vivre  me  sem¬ 
blaient  niiséraldes,  on  dépit  dos  éloges  prodigués  à  rîndu.strie  de  ee 
|)0U|)lc  ;  je  dis  niiséraldos  en  coniparaison  de  nos  lialiiliides,  car  cette 
oxistoiicc  n’esL  point  pénible  |>oiir  cen.x  qui  n'en  connaissent  aucune 
nuire,  ils  sont  d’un  orgueil  exlravaganl,  d’un  orgueil  proportionné  à 
i(uir  pmiivrcté  en  ccriains  cnnlnns,  et  qui  ajoute  à  ce  que  j’appelle 
leur  misère.  Les  sauvages  nus  des  déserts  de  l’.Mrique  nu;  paraissent 
plus  heureux  que  les  Chinois  dc.s  plus  ha.sses  classes,  parce  que,  si  les 
premiers  n’ont  rien,  ils  ne  dé.'^iient  rien,  landis  que  les  autres  sont 
insolents,  glorieux  et,  en  quelques  provinces,  tout  à  fait  gueux,  l.cur 
osteiilalioii  est  ineroyahle  •  ils  se  plaisoni  à  garder  une  foule  de  v^alets 
et  d’cseliuos  inutiles,  ce  qui  leur  attire  h;  mépris  et  la  dérision  de 
tout  lu  imuide,  landis  qu’eux  seuls  ne  sentent  pas  le  ridicule  d’un 
j>areil  élalagp. 
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J'avoue  que  je  vüyage:ii  eusuile  avec  plus  de  plaisir  dans  lus  déserts 
de  la  Cirande  Tartarie^  que  je  ne  voyageais  un  ce  jaiys^  ou  lus  routes 
sont  bien  pavées  et  bien  entretenues  ;  mais  rien  ne  mu  semblait  plus 
impertinent  que  ces  gens  hautains^  impérieux,  arrogants^  au  milieu 
de  r ignorance  la  plus  grossière,  Mon  ami  le  Père  Simon  et  moi^  nous 
avons  ri  bien  souvent  de  la  tlerlé  mendiante  du  ces  peuples.  Par 
exem|>le,  en  arrivant  aux  environs  de  INankin,  sur  les  terres  d’un 
gentiliionnne  de  campagne^  eomnie  le  moinû  l’ajq^elaiLj  nous  reçûmes 
pour  preinier  liouiieur  celui  de  inarcber  en  pmnpc  avec  le  seigneur 


du  lieu,  pendant  un  ou  deux  milles.  Le  mélange  de  jianvrelé  et  de  so¬ 
lennité  qui  distinguait  ce  cortcgcétaiiüignudeDoiiQuîcbotl e.  L’habit 
du  genlilhominc  aurait  [ju  servir  à  un  Scaramouebe  ou  ù  un  l^iiilasse. 
C’était  une  sourpnmillc  de  calicot  très  sale,  avec  des  mnnebes  pen¬ 
dantes  et  des  glands,  des  crevés  de  tous  côtés  ;  ce  pardessus  couvrait 
une  veste  de  taHelas  plus  grasse  ijue  celle  d’uii  buuclierj  et  qui  témoi¬ 
gnait  de  la  malpropreté  insigne  du  porteur.  Son  cheval,  Jiaiidelle 
Ijoiteusu  et  affamét^  était  conduit  ou  suivi  par  deux  esclaves  à  pied, 
et  le  gentilliomine  Iravailtaîl  avec  un  fouet,  sur  la  (cle  du  pauvre 
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Luiiinal^  avec  autant  de  zè!e  que  ses  esclaves  travaîllaienl  sur  la 
emu|>e.  Kn  cel.  équipage,  notre  Chinois  nous  précéda  sur  le  chemin 
di‘  sa  demeure,  qui  était  située  à  unr^  douzaine  de  lieues  de  Nankin, 
il  marchait  en  avant,  suivi  de  dix  ou  douze  esclaves.  Nous  allions 


loul.  doncenienl,  n'gardani 
dcvajiL  nous  ;  (d  nousélanf 
quand  nous  al  I eigrvirnes  la 
tro mûmes  [U'enanl  son  rep 


celle  él  range  li 
un  él es  f)inir  Jious 


g^ure  de  gfcnfilhonime 
rulrnîchirù  un  village. 


résidence  dn  grand  [>ei sonnage,  nous  le 
à  s  di^van!  sa  maison,  dans  un  jardin  si 
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petit  ({u'üïi  le  voyait  tout  entier  d'on  coup  d’œil,  et  nous  nous  aper¬ 
çûmes  4iue  moins  on  le  regarderait,  plus  le  propriétaire  serait  content, 
II  était  assis  sous  un  arbre  assez  semblable  au  palmier,  et  sa  tête  se 
trouvait  garantie  du  soleil  par  les  brandies,  ce  qui  n’empècbaît  pas 
qu’oii  n'eut  tendu  un  grand  parasol,  par  lequel  la  place  était  com¬ 
plètement  obscurcie,  I)  était  étendu  dans  un  grand  fauteuil,  et  deux 
femmes  esclaves  portaient  les  plats  sur  sa  table*  C'était  un  homme 
d'un  embonpoint  énorme:  deux  autres  esclaves  s’occupaient,  Tune 
à  toi  mettre  sa  nourriture  dans  la  bouche  avec  une  cuiller,  Tautre  à 
tenir  une  assiette  dessous  et  à  essuyer  ce  qui  tombait  sur  la  barbe 
ou  sur  hi  veste  de  Son  Monneur, 


Laissant  le  pauvre  Iière  sc  complaire  dans  Tidée  que  nous  admi¬ 
rions  sa  inagnificence,  tandis  qu’elle  nous  faisait  pitié,  nous  allions 
continuer  notre  voyage  ;  cependant,  le  Père  Simon  eut  la  curiosilé  de 
rester  pour  savoir  de  quels  meds  succulents  notre  magistrat  campa¬ 
gnard  se  noiiiTÎssail  les  jours  de  gala*  II  eut  rhonneur  d’en  goûter, 
et  c’élail,  je  crois,  du  riz  liouilli  avec  une  gousse  d’ail  et  un  petit  sac 
plein  de  poivre  vert  et  d’uno  autre  plante  ressemblant  ù  notre  gin- 
gernl)re,  sentant  le  musc  et  piquante  comme  la  mou  larde*  l.e  tout 
avait  bouilli  avec  un  petit  morceau  de  mouton  maigre,  et  le  festin  de 
Son  Honneur  se  composait  rlc  ce  seul  plat.  Quatre  ou  cinq  domes¬ 
tiques  se  tenaient  à  quelques  pas,  attendant  probablement  le  reste  du 
dîner  de  leur  maître. 


Quant  à  noire  mandarin,  celui  avec  letpiel  nous  faisions  route,  il 
était  honoré  comme  un  roi  ;  il  marchait  entouré  de  ses  genlilsliornmes 
et  d’une  étiquette  si  sévère,  qu’à  [leinc  [>ûmes-nous  le  voir  de  loin. 
J’observai  néanmoins  qu’il  n'y  uvaîL  pas  dans  tout  soiicortège  unseul 
cheval  qui  ne  fût  au-dessous  d’un  cheval  de  poste  anglais,  bien  qu’il 
fût  dihlcile  d’en  juger,  puisqu’ils  étaient  affublés  de  tant  de  harnais, 
de  manteaux,  etc.,  qu’on  ne  voyait  guère  fpie  leurs  pieds  et  leur  tête* 
*ï’avais  alors  le  cœur  conf  eut;  délivrédesinquiéLudcsdoutj’aiparléj 
aucun  sovicî  ne  me  troublait,  et  ce  voyage  me  fui  Irès  agréable.  Pas 
un  accident  grave  ne  nous  arriva  ;  seulemenl,  au  passage  à  gué  d’une 
petite  rivière,  mon  cheval  s’abatlil.  et  me  jela  dajïs  Feau,  qui  n’élaiL 
pas  profonde,  mais  où  je  fus  mouillé  de  la  tète  aux  pieds*  Je  parle  de 
cet  incident,  parce  ejuc  mes  tablettes,  sur  lesquelles  j’avais  écrit  les 
noms  de  lieux  et  de  îjersuimcs  que  je  voulais  me  rap|)eler,  furent  tel¬ 
lement  endommagées  par  rean,  faute  des  précautions  nécessaires,  que 
récriture  en  devînt  illisible,  à  mon  grand  regret,  et  que  je  perdis  ainsi 
les  noms  des  différents  endroits  que  j’avais  visités  dans  ce  voyage. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Pékin.  Je  n’avais  avec  moi  que  le  jeune 
domestique  de  mon  neveu  le  ca^jilaiiie,  qui  fut  toujours  très  fidèle 
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vl  très  hilellij^enl .  Mon  associé  îi’avait  aussi  qu’une  seule  personne^ 
un  de  ses  païen Is  ;  et  coiunie  notre  vieux  pilote  portugais  eut  le  désir 
de  voir  la  cour,  nous  nous  chargeâmes  de  ses  dépenses  pour  avoir 
l'avantage  de  sa  eoiiipagnie  et  remployer  comme  interprète^  car  il 
savait  la  langue  du  pays,  parlait  bien  le  français  et  un  peu  Tanglais, 
Ce  vieillard  nous  fut  réellement  très  utile  partout  ;  et  à  peine  étions- 
nous  à  Pékin  depuis  une  semaine,  qu'il  vint  me  dire  en  riant  :  «  Ah  ! 
senhor  Irujlese^  j^ai  queltjue  chose  à  vous  apprendre  qui  vous  réjouira 
le  cœur*  —  Qu'est-cc?  lui  dis-je.  11  n’est  pas  probable  qu’aucune 
chose  en  ce  pays  puisse  me  réjouir  ou  nralïllger  beaucoup*  —  Oui, 
oui,  dit-il,  en  mauvais  anglais,  réjouir  votre  cœur  et  attrister  le 
miem  —  Pdur(]uoi  seriez-vous  fâché  de  ce  qui  me  réjouirait?  lui 
dis-je*  —  Parce  que  vous  m’avez  amené  ici  en  vingt-cinq  jours  et 
me  laisserez  retourner  seul  :  et  comment  retournerai-je  â  mon  port, 
sans  vaisseau,  sans  cheval,  sans  /jccu/îc?  »  C’est  ainsi  qu’il  appelait 
Pargeut,  dans  un  la  lin  corrüm[)a  qu’il  employait  souvent  pour  nous 
amuser*  Bref,  il  nous  dit  qu’une  caravane  de  marchands  moscovites 
et  poiüîiais  élail  en  ville,  se  préparant  â  faire  son  voyage  de  retour 
en  Bussie,  par  terre,  dans  (juatre  â  cinq  semaines  ;  et  il  pensait  que 
nous  saisirions  t’occasiun  d’aller  avec  eux  et  le  laisserions  lâ  tout  seul* 
J’avoue  que  celle  bonne  nouvelle  me  surprit,  et  que  je  fus  un  mo¬ 
ment  muet  de  joie  ;  eiilin  je  lui  demandai  si  la  chose  était  sûre*  cf  Oui, 
me  dit-il,  J’ai  i‘onconlré  ce  matin  une  de  mes  vieilles  connaissances, 
un  Arménien,  qui  fait  partie  de  la  caravane  ;  il  était  arrivé  dernière- 
ment  d’Aslrakan,  i.*l  il  avait  lail  le  projet  d’aller  â  Tunquin,  oû  je  l’ai 
connu  autrefois  ;  mais  il  a  cliangé  de  iirojel,  et  maintenant  il  est 
tlécidé  â  se  rendre  u  *Moscou,  ensuite  à  *\slrakan  [ïar  le  Volga*  —  Kh 
liien,  Senhor,  lui  dis-je,  ]ie  craignez  point  d’ètre  laissé  ici  tout  seul, 
car  ce  sera  votre  faute  si  vous  retournez  à  Macao*  y  Je  consultai  alors 
mon  associé  sur  la  nouvelle,  et  sur  ropportunité  de  cel  te  occasion  ;  il 
me  dit  de  faire  comme  je  ren  fend  rais  sur  ce  point,  parce  que  ses 
alTaires  au  Bengale  élaieuL  en  sî  bon  ordre  et  en  mains  si  sûres,  que 
nous  pouvions  emjdoyer  le  gain  de  notre  voyage,  qui  avait  été  satis¬ 
faisant,  en  soieries  de  la  Chine  et  en  soies  brutes  ;  qu’il  passerait 
^'Oh>nt.ie^s  en  Angleterre,  et  reiourneraîL  ensuite  au  Bengale  par  les 
hâtimenls  de  la  Comjuignie  des  liides^ 

Quand  nous  eûmes  arrêté  ce  plan,  nous  convînmes  enlrc  nous  que 
si  notre  |ulüte  ]jortugais  voulait  nous  suivu^e,  nous  payerions  les  frais 
«le  son  voyage  à  Moscou,  et  même  en  Angleterre,  s’il  lui  plaisait 
d’aller  j  Lisque-lâ*  Nous  ne  pouvions  moins  faire  [lour  lui,  et  le  service 
qu’il  nous  avait  rendu  eût  été  faîblemeut  récompensé  si  notre  recon¬ 
naissance  ri'avait  i)as  été  plus  loin*  En  efîet,  il  nous  avait  servi  de 
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pilote  en  mer  et  de  courtier  au  port^  et  la  connaissance  du  négociani 
japonais  qu'il  nous  avait  procurée  avait  mis  dans  notre  poche  quel¬ 
ques  centaines  de  guinées.  Par  cette  considération  nous  désirions  le 
traiter  généreusement,  ce  qui  n'élaît  que  juste,  et  de  plus  nous  dési¬ 
rions  le  garder  près  de  nous,  car  c’étaiL  un  hoinine  important  en  toute 
occasion.  Ainsi  il  fut  convenu  que  nous  lui  donnerions  en  commun 
une  somme  de  monnaies  d'or  qui  répondrait  a  peu  prés  à  cent  soixante- 
((uirize  livres  sterling,  et  que  nous  nous  chargerions  de  Je  défrayer  en 
route,  lui  et  son  cheval,  mais  en  laissant  a  sa  charge  le  cheval  qui 
porterait  ses  ballots.  Nous  le  fîmes  aiqjcler  pour  lui  faire  c^>nnaîlie 
notre  résolution.  ^  Vous  av  ez  paru  craindre  que  nnus  ne  vous  laissas¬ 
sions  retourner  seul,  lui  dis-je,  et  nous  avons  décidé  que  vous  ne 
retourneriez  point  du  lout  ;  comme  nous  dc^vons  revenir  en  Europe 
avec  la  caravane,  nous  désir  uns  vous  eni  mener  avec  nous,  et  nous  vous 
avons  fait  appeler  pour  savoir  lâ-dessus  voire  pensée,  u  11  dit,  en  ho¬ 
chant  la  tête,  que  c’était  un  bien  long  voyage,  qu’il  n'avait  pas  do 
pécune  pour  aller  si  loin,  ni  f>oiir  vivre  quand  il  serait  arrivé.  «  Xons 
avons  pensé  comme  vous,  lui  dis-je,  et  en  conséquence  nous  avons 
pris  la  résolulion  de  vuus  témoigner  coniLiieii  nous  apprécîoiis  le  ser¬ 
vice  que  vous  nous  avez  rernlu,  et  combien  vulrç  cumpagnir  nous  est 
agréable,  a  Je  lui  tlis  alors  ce  ([lie  nous  vouHoiis  lui  donner  sur-le- 
champ  ;  j’ajüiitai  qu’il  pourrait  eu  disposer  commi'  nous  disposcrioîis 
de  nos  propres  c.-pitaux  ;  que,  s’il  consenlait  a  nous  accompagîtei', 
nous  le  conduirions  à  nos  frais  (sauf  les  accideid  s  imprévus)  à  Moscou, 
et  même  en  Angleterre,  en  exce|darit  seulement  le  transport  dv  ses 
marchandises.  Il  reçut  la  ]>rnposition  avec  des  mnniues  de  joie,  et  dit 
qu’il  nous  siiivi-iit  jusqu’au  Innit  du  monde.  .Xoiis  nous  pn'*  para  ni  es 
donc  à  partir,  mais  les  an  Ires  négociani  s  ayanl,  ainsi  que  nous,  )>lu- 
sieurs  choses  à  faire,  au  lieu  d’êlre  prêts  en  eijn[  inaines,  ce  lut  seule¬ 
ment  au  bout  de  quaire  iiioîs  et  i[uelqu(‘s  joins  ipie  toutes  les  mar¬ 
chandises  furent  réunies. 

C’est  au  commencement  de  février  de  notre  calendrier  que  nuus 
sortîmes  de  l-ékin.  .Mon  associé  et  le  vieux  pilote  élaieul  allés  au  port 
dans  lequel  nous  avions  abordé  pour  disposer  de  quelques  mareban- 
dises  que  nous  y  a\ions  laissées  en  arrivant  ;  et  pendant  ce  temps 
j’étais  allé  avec  un  uéguciant  chinois  que  j'avais  connu  à  Nankin,  et 
qui  était  venu  à  Pékin  pour  son  commerce,  acheter  dans  la  première 
de  ces  villes  quatre-vingt-dix  pièces  de  beau  damas,  environ  deux 
cents  pièces  de  très  belles  étoffes  de  soie  de  idusieurs  sortes,  don! 
quelques-unes  brochées  en  or,  et  j’avais  fait  porter  tout  cela  à  Pékin, 
où  j’attendis  le  retour  de  mon  associé-  Nousaclielames,  en  outre,  quan¬ 
tité  de  soie  écrue  et  quelques  autres  articles.  Notre  cargaison  valait 
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trois  mille  cinq  cents  livres  sterling,  seulement  dans  ces  sortes  de 
marchanriises  :  etj  en  y  Joignant  le  thé,  quelques  beaux  calicots^  trois 
chameaux  chargés  de  mtiscades  et  de  girofles,  nous  avions  dix-huit 
chameaux  sans  comjder  ceux  ({ue  nous  montions,  de  plus,  deux  ou 
trois  chevaux  de  relais  el  deux  chevaux  pour  les  provisions  :  en  somme 
vingt-six  bêles,  chameaux  ou  chevaux,  composaient  notre  caravane, 
La  compagnie  était  nombreuse,  et,  si  je  m'en  souviens  bien,  il  y 
avait  trois  à  fjuatre  cents  chevaux  et  plus  de  cent  vingt  hommes  bien 
armés  et  prémunis  contre  tous  les  événements  ;  car,  si  les  caravanes 
de  r Orient  sont  sujettes  à  être  attaquées  par  les  Arabes,  celles-ci 
[)euvenl  rêire  par  les  Tartares  ;  mais  ces  derniers  ne  sont  pas  aussi 
dangereux  que  les  Arabes,  ni  aussi  barbares  quand  ils  sont  vain¬ 


queurs, 

La  caravane  se  composait  de  gens  de  différents  pays  ;  il  y  avait 
envuron  soixante  négociants  ou  habitants  de  Moscou,  parmi  lesquels 
étaient  plusieurs  1  Jvoniens  :  et,  à  notre  grande  satisfaction,  cinq  de 
ces  négociants  étaient  Écossais  et  jiaraissaient  des  liommes  très  expé^ 
rimenlés  dans  le  commerce  el  très  0[>ulenls, 

A  la  du  de  notre  première  journée,  les  guides,  qui  étaient  au 
nombre  de  ciiicf,  appelèrenl  tous  les  négociants  et  voyageurs,  c'est-à- 
dire  tniile  la  caravam»,  excepté  les  domesliques,  à  tenir  un  grand 
conseil.  Dans  ce  conseil,  chacun  déposait  une  certaine  quantité  d’ar¬ 
gent  f>c>iir  former  le  fonds  corn  mu  ri  des  dépenses  nécessaires  pour  les 
fourrages  que  Ton  n'aurai I  pu  se  ]>rncurer  autrement,  le  payement 
des  guides,  radia  t  de  chevaux  et  au  Ires  choses  semblables.  En  même 
temps  on  organisa  le  vmyage,  c’est  le  terme*  c’est-à-dire  qu’on  nomma 
des  capitaines  et  sous-olliciers,  (uiur  ranger  la  troupe  et  coiiiniander 
en  cas  (raltîupie.  Cliacun  conimandait  à  son  tour,  et  Ton  ii'exigeait 
pas  plus  d'ordre  qu’il  n’élait  nécessaire  dans  notre  marche,  comme  on 
Je  verra  loid  n  l’heure. 


r>ans  ccl  le  jïartie,  le  jmys  est  très  peuplé  et  abonde  en  ouvriers  po¬ 
tiers  qui  préiiarenl  la  terre  pour  la  porceiaine.  Tandis  que  nous  étions 
en  rnarclie,  noire  vieux  pilote,  qui  avait  toujours  quelque  drôlerie  à 
nous  ctuitcr  ])our  nous  divertir,  vint  à  moi  avec  une  mine  moqueuse 
me  dire  qu'il  voulait  me  montrer  une  rareté,  et  qu’après  tout  le  mal 
tpie  j’avais  dit  de  la  Cliint%  je  serais  forcé  d’avouer  que  j’y  avais  vu 
une  chose  ijiqiossildt^  à  trouver  ailleurs.  J’étais  impatient  de  savoir 

J 

ce  que  c’étail  :  enlin  il  me  dit  que  c'était  une  maison  bâtie  en  porce¬ 
laine.  «  Mais,  Un  dis-je,  les  matériaux  de  leurs  bûliments  sont  tirés  de 


leurs  terres,  et  ceux  de  la  porcelaine  sont  les  mêmes.  Cette  maison 
est,  comme  vous  le  dites,  en  terre  de  la  Chine,  et  nous  appelons 
ainsi  leur  juiterie  fine.  —  iS‘on,  dit-il,  je  ne  rpiiiends  pas  ainsi  :  je  vous 
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parle  d’une  maison  en  terre  de  Cliiiic  pareille  k  celle  qui  porte  ce  nom 
en  Angleterre,  et  que  l’on  appelle  ailleurs  porcelaine.  —  C"est  possible, 
lui  dis-je  ;  mais  quelle  est  sa  grandeur?  Pournuns-nous  remporter  sur 
un  de  nos  chameaux?  Nous  réachèterons  si  nous  pouvons.  — ^  Sur  un 
chameau  !  s’écria  le  vieux  pilote  en  levant  les  mains  ;  eh  !  bun  Dieu  1 
une  famille  de  trente  personnes  habite  celte  maison.  » 

Je  fus  alors  vraiment  curieux  de  la  voir,  et,  quand  Je  m’en  appro¬ 


chai,  je  %  is  seulement  une  maisnii  construite  eu  lattes  recouvertes, 
au  lieu  de  plâtre,  de  terre  de  porcelaine,  f /exiérieur,  que  le  soleil 
taisait  briller,  était  verni  et  paraissail  d’iiii  Ldanc  parlaitenient  pur, 
sur  lequel  on  avait  jieint  des  dessins  el  des  figures  en  ideu,  comme 


ceux  des  grands  \''ases  de 
chaleur  avait  rendu  celte 
four.  Oiiant  à  rinlérieur, 


la  idiine  i[ne  Ton  voit  en  Angleterre  ;  et  la 
[ïîite  aussi  dnre  que  si  elle  avait  passé  au 
tous  les  murs,  an  lieu  de  boiseries,  étaient 
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COU  ver  Ls  de  table  Lte^î  carrées  de  porcelaine  très  fine  ornée  de  dessins 
élégants,  d'une  variété  de  couleurs  in  fi  nie,  et  mêlés  d'or.  Plusieurs 
tableltes  en  tuiles  fonnaieuL  une  figure  etse  joignaient  avec  tant  d'art 
que  Fou  ne  [Hjuvait  voir  la  jointure*  Le  sol  des  chambres  était  de  la 
même  matière,  cl  elle  me  parut  aussi  dure  que  nos  terres  battues  et 
même  ([ue  la  pierre,  et  très  unie,  mais  non  cuite  ni  peinte,  excepté 
fui  (juel(]ues  jadites  pièces,  telles  que  des  cabinets,  etc,,  qui  élaient 
tonies  |mvées  de  luîh^s  [sareilles  â  celles  des  murs.  Le  plafond  et  tous 
tes  murs  élaienl  de  cette  terre  de  porcelaine,  de  même  que  les  tuiles 
du  toit,  (|ui  étaitmt  d'un  noir  IsrillanL  Enfin  c’était  littéralement  une 
maison  en  [lorcelaine,  et,  si  je  n'avais  pas  été  obligé  de  continuer  mon 
voyage,  je  serais  resté  {[uelques  jours  pour  en  exairiiiier  les  détails, 
i)n  me  dit  qu'il  y  avait,  dans  le  jardin,  des  fontaines  et  des  étangs 
tous  iiavés  au  fond  et  sur  les  cotés  de  la  même  matière,  et  de  belles 
statues  en  terre  île  porcelaine  cuite* 

('elle  fabrication  est  [particulière  aux  Chinois,  et  l'on  peut  dire 
(ju'ils  i'onl  poussée  à  un  très  haut  degré  de  perfection,  que  Loutel'ois, 
suivant  ma  conviction,  ils  exagèrent  dans  leurs  récits.  On  m’a  dit  des 
chuses  tcilejnent  incroyables  sur  ce  qu’ils  ont  fait  avec  celle  subs¬ 
tance  fragile,  que  je  n’ose  les  rappojder,  certain  qu'elles  ne  peuvent 
cire  M'aies*  Ou  m’a  cnnté  notamment,  qu’un  ouvrier  avait  fabriqué 
en  porcelaine  un  \  aisseau  avec  ses  niais,  ses  cordages,  ses  t  oiles, 
assr/  grand  ]>cuir  [Mirbu'  cinquante  liommes*  Si  l’on  avait  ajouté  que 
ce  vaisseau  avait  èlé  lancé  et  avait  fait  le  voyage  du  Japon,  J'aurais 
(Ml  peut-Ldr(‘  quelques  objeclimis  à  présenter  ;  mais  Je  fait,  tel  qu'ii 
fui  énoncé,  n  élait  |>as  iuvraisenihlable  ;  loulefois  c'était  un  men¬ 
songe,  si  roii  vent  bien  me  passer  le  lerine.  Je  souris  sans  rien  dire* 
Ce  singulier  spectaeir  m'avait  retenu  deux  lieures  en  arrièi‘e  de  îa 
caravane  ;  je  fus,  [huit  cria,  mis  a  l'ainende  de  trois  shillings  [lar  le 
commandant  du  jour,  et  il  me  dit  que,  si  nous  eussions  été  à  trois 
journées  au  delà,  au  lieu  d’être  à  trois  journées  en  deçà  de  la  grande 
muraiile,  mon  anuMidc  aurait  été  (piatrc  fois  f>lus  forte  ;  il  m’obligea 
de  plus  à  demandiM'  j>ardün,  au  conseil  jirochain.  Je  jironiis  d’étre 
plus  régulier,  et  bien  toi  après  je  conijiris  la  nécessité  de  rester  tous 
ré  nuis  pour  la  sure  lé  commune. 

Deux  jours  après,  mous  |>assàine3  la  grande  muraiHe  de  là  Chine, 
ouvrage  réellemenl  Ires  grand,  considéré  comme  défense  contre  les 
rariares*  CcLLe  muraille  jïasse  sur  des  montagnes,  sur  des  collines, 
et  souvent  même  continue  en  des  lieux  ou  elle  devient  inutile,  les 
rochers  et  les  précijuces  formant  un  rempart  auquel  lo  travail  humain 
ne  [lüuL  ajouter  aucune  force.  ÜJi  Llit  ([u’elle  borne  eu  ligne  droite, 
sans  compter  les  détours,  un  espace  d’environ  trois  cent  quarante 
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lieues  r  elle  a  vingt-quatre  pieds  de  haiilour  et  autant  d’éijaisseiir,  eu 
certains  endroits. 


Je  restai  là  environ  une  heure  sans  manquer  à  l'ordre,  la  caravane 
ayant  mis  ce  temps  à  [jasser  la  porte,  et  J’exannnai  de  tous  côtés,  de 
(jrôs  et  de  loin^  tout  ce  que  |e  pouvais  voir.  Noire  guide,  qui  m'avai! 
vanté  cette  merveille  du  monde,  tiésirait  savoii'  cc  que  jVn  pensais  ; 


je  lui  dis  que  c'était  une  excellente  chose  pour  empêcher  les  invasions 
des  Tar Lares.  Il  ne  comprit  pas  le  sens  de  mes  ]>aroles  et  les  prît 
pour  un  comi>limeiiL  ;  mais  le  vieux  pîlole  se  mil  à  rire.  O  .seniior 
Inglese,  fit-il,  vous  parlez  en  couleurs  bigarrées*  —  Oii'enlendez-vous 
])ar  la?  lui  dis-je*  —  Oui,  vos  )jarolcs  sont  blanches  d'un  côlé  et 
noires  de  l'autre,  malignes  dans  un  sens  et  simples  dans  l'aiilre  ; 
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voïls  lui  tîiles  ù  lui  qna  la  muraille  est  boime  coutre  les  Tartares,  et  à 
moi  vous  me  dites  ett  même  temps  qu'elle  idest  Ijonne  que  contre  les 
Far  tares*  Oh  !  je  vous  cunijireiitls,  seigneur  Anglais,  je  vous  corn- 
jireiiris,  et  le  seigneur  Chinois  v<jus  comprend  aussi  à  sa  manière.  ' — 
llien,  iiionsieurj  lui  dis-je,  croyez-vuiis  ffue  ce  rempart  tiendrait 
contre  une  armée  de  nos  jiays  avec  une  bonne  artillerie,  des  ingé¬ 
nieurs  <d  deux  compagnies  de  minenrs?  Av'ec  cela  n’y  ferait-on  pas 
en  dix  Jours  mie  lirèche  assez  large  pour  faire  entrer  une  armée  en 
liatailie,  ou  bien  ne  la  furait-on  jias  sauter  en  Tair,  avec  ses  l'onda- 
tionSj  de  sorte  qu’il  n’en  resterait  ]ïas  vesUge?  —  Oui,  je  conviens  de 
cela,  »  dit-ib  I.e  (Chinois  mourait  d’envie  de  savoir  ce  que  j’avais  dit, 
et  je  pininis  au  Portugais  de  le  lui  dire  quelques  jours  après,  parce 
<iue  nous  étions  alors  i>resqiie  hors  de  son  i)ays^  et  son  service  auprès 
<le  nous  était  sur  le  [juint  de  liuir  :  mais  quand  il  sut  comment 
je  m’étais  exjïrimé  sur  leur  jiiiiraille,  il  demeura  muet  pendant  le 
r(‘ste  du  voyage^  et  nous  irmies  dispensés  d’entendre  ses  belles  his¬ 
toires  sur  la  jiuissance  et  lu  grandeur  de  la  Chine* 

Huand  nous  eûmes  franchi  cette  grande  enceinte,  laquelle  ressemble 
l'oid  à  la  inuraîlledes  Picles,  si  fameusedansle  Xorthumberland  etbâtle 
pur  les  Humains,  noos  entrâmes  dans  un  jiays  moins  peuplé,  les  halu- 
lants  se  leiiant  en  général  rrmfermés  dans  des  villes  fortifiées,  û  cause 
des  invasions  des  Tarlares,  qui  \a>nt  jriller  en  troupes  nombreuses  et 
auxquels  les  |)aysaiis  ne  ]iourraierit  résister  dans  un  [uiys  découvert. 
La  je  conqu'is  la  nécessité  de  sc  réunir  pour  voyager  ;  car  nous  aj^erce- 
vions,  à  înesure  ((uo  nous  a\  ancioiis,  des  l>andes  de  Tartares  qui 
rûiiaient  autour  île  nous.  Cependant,  quand  je  les  vis  de  près,  je 
m’éloniiai  que  Tenqïire  de  la  Chine  efit  été  conquis  [>ar  de  lelles  gens, 
de  vrais  sauvages  ne  connaissant  aucune  discipline,  aucun  art  de 
giuu're  ;  vi  leurs  chevaux  ne  sont  [las  moins  misérables  :  ils  sont  ché- 
lits,  maigres,  mal  dressés,  du  pire  service  possible,  comme  nous 
eûmes  ruccasion  de  nous  eu  assurer  dés  notre  première  journée  dans 
le  (léserl.  Notre  commandant  permit  à  seize  d’mitre  nous  d’alleràla 
chasse,  <'l  cet  te  citasse,  dont  le  gibier  était  des  monlons,  méritait  son 
nom  [larce  que  les  înoutons  de  ce  ]iays  sont  plus  farouches  et  plus 
légers  û  la  course  que  loul  le  la^sle  de  leur  es[ièce  ;  mais  ils  ne  peuvent 
<^ourir  loriglenq>s,  et  Ton  est  sûr  d’en  attraper  lieaucoup  en  les  pour¬ 
suivant  ;  ils  vont  toujours  en  troiq^eaux  de  trente  à  quarante,  et^ 
selon  leur  instiijct  niuutoiinier,  ils  se  sauvent  tous  dans  le  même  sens. 
En  chassanl  ce  singulier  giluer,  rions  rencontrâmes  quarante  Tar¬ 
tares  <pji  cliassaîent  aux  moutons,  aijisi  que  nous,  ou  guettaient  peut- 
être  une  autre  sorte  de  [iroîe.  Dés  qu’ils  nous  curent  aperçus,  Lun 
d’eux  souhla  de  toute  sa  force  dans  une  espèce  de  cor  et  en  tira  un 
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son  Itarbare  ijui  an  resseiablait  à  aucun  son  connu  et  rjuc  je  désire  ne 
Janiats  plus  entendre.  Nous  supposâmes  que  c’était  un  appel  à  ses 
compagnons  ;  et  c’était  v'rai,  car  en  moins  de  dix  minutes  une  troupe 
de  quarante  à  cinquante  hommes  parut  à  un  milie  de  distance  ; 
mais,  lorsqu’ iis  arrivèrent,  notre  afTaire  était  terminée. 

Un  des  né^mciants  écossais  se  trouvait  avec  nous  ;  il  nous  dit  qu’il 
fallait  les  charger  à  l’inslaul,  et  nous  demanda  si  nous  étions  résolus 
à  cornhatliT.  Nous  répondîmes  que  nous  étions  prêts  à  le  suivre,  et 
il  poussa  droit  à  eux.  Ils  nous  regardaient  immobiles,  en  groupe 
déf?orcîonn6  et  ne  présent  ail  L  <lc  froiiL  d’aucun  côté,  (jiiarid  ils  nous 
virent  avancer^  ils  nous  Jancèrent  des  flèches  qui  uoiis  manquèrent 
l>arce  (jn'ils  s'étaicjit  IronipéSj  non  sur  !c  hul,  mais  sur  la  distance, 
les  ficelles  étant  tointiécs  de\'ant  nous^  cl  si  juste  sur  cette  ligne, 
rjifa  peu  de  toises  plus  loin  elles  auraient  blessé,  peiil-êlre  tué  plu¬ 
sieurs  jiersuniies. 

Nous  fîmes  fiait c  à  riiistanl,  et,  Tualgré  la  distance,  nous  leur  ren¬ 
dîmes  des  balles  de  plomb  [lour  Imrs  fléclies  de  Ijois,  et  nous  suivîmes 
au  grand  galop  notre  déeliarge,  t’épée  nue  a  ta  niaiii,  comme  notre 
l'j'ossais  nous  1  Vivait  conseillé,  t’e  i  Té  lait  rjidun  négociant  ;  mais  il 
montra  en  celle  occasion  tant  d’énergie,  de  fvravonre  et  de  courage 
calme,  que  jamais  lionime  ne  me  [laruL  ])lus  praq>re  à  coininander 
dans  une  l>;itaiHi\  Ouand  nous  fûmes. a  portée  des  ennemis,  nous 
tirâmes  nos  pistolets  à  leur  face,  et  ils  se  sauvèrent  dans  la  plus 
grande  confusion*  l.e  seul  endroit  ou  ils  essayèrent  de  résister  fut  à 
notre  droite,  où  trois  îles  leurs  tenaient  rcriiie,  invitant  les  autres  par 
signes  à  revenir  a  eux.  Us  avaient  a  la  main  Tme  espèce  de  sabre,  et 
leurs  arcs  étaient  susiicndus  a  leurs  éjianles.  Notre  brave  comman¬ 
dant,  sans  demander  à  [lorsonno  de  le  siiiv^re,  joignit  les  Tartares  au 
galop,  en  assomma  im  avec  la  crosse  de  son  lusil  et  lua  le  second  d’un 
COU]»  de  pistolet  :  le  ti‘oisièm<‘  prit  la  fuite*  Ainsi  finit  ^escarmouche  ; 
mais  le  jîlus  grand  malheur  <(u’(‘ilc  eiilraiiia  pour  nous,  ce  fut  la  perle 
des  moulons  que  nous  ]»oursuivions,  et  qui  nous  èchaïquvrcnt.  Nous 
ri’eûrnes  pas  un  liomnic  tué  ni  blessé,  et  du  coté  des  Tartares  cinq 
au  moins  avaitml  été  tués,  et  un  certain  nombre  f»lessés  :  quant  à  ta 
seconde  lron[»e,  edf rayée  j»ar  nos  coups  de  fusil,  elle  se  retira,  et  ne 
fil  ensuite  aucune  tentative  eonln^  lunis. 

Nous  étions  encore  sur  des  ten  res  etiînoises,  et  les  l'arlares  ïVétaient 
pas  aussi  hardis  que  etmx  a^  lesquels  nous  eûmes  i>lus  loin  des  ren¬ 
contres.  Au  tioLil  de  cinif  jours,  nous  énlrames  dans  un  vaste  désert 
que  nous  mîmes  trois  jours  et  trois  mnls  à  Iravenser,  étant  oLiligés  de 
porter  avec  nous  notre  eau  dmis  des  ou  [res,  et  de  cami>er,  comme 
cela  se  [iraliquc  dans  les  déserts  de  rAratiie* 
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Je  demandai  h  nos  f^midcs  à  quel  empire  ce  pays  apj>ar tenait*  lis 
me  dirent  que  c'était  une  sorte  de  territoire  neutre  ou  de  frontière, 
qui  ne  dépendait^  à  proprement  parler,  d’aucun  État,  et  faisait  partie 
du  Karakathay  ou  Grande  Tartarie*  Cependant  ce  territoire  était 
compris  dans  les  domaines  de  la  Chine  ;  mais,  comme  on  ne  prenait 
aucune  mesure  pour  le  préserver  des  incursions  des  voleurs,  ce  désert 
passait  pour  le  [dus  mauvais  pas  de  tout  le  voyaf^e,  bien  quhl  y  eût 
des  déserts  plus  vastes  encore  à  traverser* 

Au  premier  aspect  ce  lieu  me  parut  le  jilus  effrayant  que  j^eusse 
Jamais  vu.  Nous  aperçûmes  plusieurs  partis  de  Tartares  peu  nom¬ 
breux',  qui  semblaient  occupés  de  leurs  affaires  et  peu  disposés  a  nous 
attaquer  :  nous  fîmes  à  leur  égard  comme  idiomme  fpii  rencontre  le 
diable:  nous  pensâinesque,s'ils  n'avaientricnànûusdire,  nousïCavions 
rien  à  leur  dire  non  plus,  et  nous  les  laissâmes  aller.  Une  fois  cependant 
une  troupe  vint  nous  regarder  d'assez  près,  pour  voir  peut-être  s’il 
y  aurait  sûreté  à  nous  attaquer  ;  t*L  à  tout  hasard,  quand  nous  les 
eûmes  un  peu  dépassés,  nous  établîmes  une  arrière-garde  de  qua¬ 
rante  hommes,  qui  se  tinrent  prfds  à  les  recevoir,  en  laissant  marcher 
la  caravane  a  un  mille  de%  aiit  eux-  Cependant,  un  moment  après, 
ils  se  relirêrent  en  nous  saluant  de  cinq  flèches,  dont  une  blessa  un 
cheval;  on  fut  obligé  d’abandonner,  le  lendemain,  la  pauvre  bêle,  en 
grand  danger  de  périr  faute  du  secours  d’un  bon  vétérinaire.  Peut- 
être  laacérent-ils  un  plus  grand  nombre  de  flêclics  qui  tombèrent  loin 
de  nous  ;  au  reste,  nous  ne  vîmes  plus  dès  lors  ni  flèches,  ni  Tartares. 

Après  ceci,  nous  voyageâmes  pendant  un  mois  sur  des  chemins 
beaucoup  moins  praticables  qu’au  commencement,  bien  que  toujours 
sur  les  domaines  de  rempereur  de  la  Chine  ;  mais  les  villages  que  nous 
traversions  étaient  en  générai  for ti liés  à  cause  des  incursions  des  Tar¬ 
tares,  En  arrivant  â  l’un  de  ces  bourgs,  a  deux  journées  et  demie  de 
la  ville  de  Naum,  je  voulus  acheter  un  chameau  :  ces  animaux  étaient 
assez  communs  en  ces  contrées,  ainsi  que  les  chevaux,  le  passage 
des  caravanes  donnant  la  certitude  de  se  défaire  des  uns  et  des 


autres,  bons  ou  mauvais,  La  personne  a  laquelle  je  m’adressai  pour 
me  procurer  un  chameau  se  préparait  â  aller  m’en  chercher  un,  et 
moi  je  voulus  assez  niaisement  foire  rofTicieux  et  j’allai  avec  elle. 
L’endroit  où  était  ce  cJiameau  était  un  parc  à  deux  milles  du  village, 
où  il  paraît  que  toutes  les  bêtes  étaient  renfermées  sous  bonne  garde. 
J’allai  donc  à  pied  avec  mon  vieux  pilote  et  le  Chinois,  désirant  voir 
quelque  chose  de  nouveau*  Nous  trouvâmes,  en  arrivant  à  la  place, 
un  terrain  marécageux,  entouré  d’un  mur  de  pierres  grossièrement 
empilées  et  sans  mortier  ni  terre,  et  gardé  parquelquessoldats  chinois* 
Ayant  choisi  un  chameau,  et  étant  convenu  du  prix,  je  m’en  allai, 
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l’homino  (jui  m’avait  emmené  conduisaiiL  mon  chameau.  Soudain 
cinq  Tartares  ù  cheval  snr\  inrenl,  rleux  d’entre  eux  saisirent  le  Chi¬ 
nois  et  emmenèrent  le  chameau,  et  les  trois  auireSj  nous  voyant  dé¬ 
sarmés,  s’avancèrt'iiL  contre  le  vieux  [jilote  et  contre  moi*  Je  ]ra\  aïs 
en  effel  (pie  mon  é|>é(%  faible  délense  contre  trois  cavaliers*  Toutefois, 
le  premim^  s‘ariéla  lorsqu’il  me  vil  tirer  mon  épée,  car  ce  sont,  en 
ifénéral,  de  hefftîs  [jollrtnis  ;  mais  nn  second,  venant  a  {gauche  et 
n’apereevaot  point  mon  arme,  me  donna  sur  la  Lôf  e  un  cün|>  tel  que  je 
n’en  reçus  de  la  vie  un  [iareil,  et  jt*  ne  sus  où  j’étais  quand  je  revins  a 
moi.  t.e  coup  nféfendit  juïr  (errt^  toul  à  ]dat  ;  heureusement  notre 
vieux  [dlotfx  iestiné  sans  doute  jiar  ki  limviiîence  a  nous  tirer  de  tous 
les  dari^rers  inipiY^v  n^*  se  trouva  enetn  e  là  Ijien  à  propos*  il  avait  un 
pistolet  ,sans<pie  m’en  doutasse,  ni  les  Taiiarcs  non  plus,  autrement 
ils  ne  nous  auraient  jias  attaqués  ;  mais  les  lâches  devienueîiL  hardis 
s'ils  [leiLsi'iil  (ju’ils  n(‘ risquent  rien.  Le  Itunhomino,  me  voyant  tomber, 
courul  brav'ennml  à  celui  (]ni  nikn  ait  frajipé,  retint  son  bras  d’une 
main,  tandis  que  de  l’autre  il  t’attirait  à  lui;  alors  il  le  visa  ùla  tôle  et 
le  lua  sur  la  |>lace.  Il  S(^  tourna  ensuile  vers  riiommc  qui  nous  avait 
utiaqués  le  pnunifM*,  eÇ  avant  qu’il  se  ffif  mis  en  défense,  il  le  fappa 
d’un  sabre  qu’il  portail  toujours,  le  maiif[na  et  atteignit  soncJieval, 
aucpiel  il  einjiorla  inie  oreille  et  lu  moitié  dkme  Joue,  1-a  pauvre  bête, 
furîtoïse  de  douleur,  rn*  se*  laissa  |ïlus  conduire  ijar  son  cavalier,  bien 
(pi’il  se  lîoi  ass(v.  ferme,  et  l’entraîna  bientôt  hors  de  la  portée  du 
pilote*  A  une  eerlaine  distance,  elle  se  dressa  sur  ses  jambes  de  der* 
rière,  reoversa  le  'Tartare  et  tcuul^a  sur  lui. 

Dans  etd  iotervalle,  le  pauvre  Dhinois  f[tii  avait  perdu  son  chameau 
revinl  ;  mais  il  élait  sans  arines*  J'outefois,  lorsqu’il  vil  le  J'arlare  par 
terre  et  sous  sou  clu*val,  il  courut  sur  lui,  et,  lui  arrachant  une  sorte 
de  haclie  qu’il  avait  â  sa  ceinture^  il  lui  lit  sauter  avec  cette  arme 
sa  ciu’velle  île  Jkirlare*  Iknidanl  ce  lem]>s  mon  vieillard  avait  marché 
sur  le  Iroisiènie  cavalier^  et,  voyant  qu’il  ne  bougeait  jms  et  qu’il 
restaîl  cloué  à  sa  jdace,  le  Portugais  cliargea  de  nouveau  son  [pistolet, 
et,  sitôt  (juc  le  Tari  ai  e  ^  it  sou  arme,  il  tourna  le  dos  et  laissa  mon 
[pilole,  mon  champion,  comme  je  Taiipelaî  ensuite,  maître  du  champ 
lie  Ijakülle* 

.J’étais  LHi  [peu  revenu  a  moi  et  je  crus  au  irremier  instant  sortir 
d’un  doux  sommeil  ;  mais,  comme  je  l’ai  dil,  je  nr  savais  oii  j’étais, 
[)ourqooi  J’élais  a  terre,  et  ce  ([ni  s’élail  passé.  Bientôt  cepeiidaïit  je 
sentis  de  la  douleur  sîuis  reconnaître  ou  je  sonlïrnis  :  et,  ]jorLanl  la 
main  a  ma  lêlc^,  je  Ten  relirai  sanglante*  Alors  je  sus  où  était  mon 
mal,  la  mémoire  me  revint  en  un  instnul,  et  je  mi*  rujipehH  toutes 
les  cireonslMMces  de  l’ai  laque*  Je  fus  debout  à  la  minute,  niun  épée 
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à  la  main  ;  niais  je  ne  vis  pas  un  seul  ennemi,  et  seulement  un  Tar- 
lare  mort  et  son  cheval  trampiille  à  côté  Mc  lui.  En  jetant  les  yeux 
un  peu  ])lus  loin,  j’aperçus  mon  libérateur,  qui,  6  tant  allé  à  la  recherche 
du  Chinois,  revenait  le  sabre  à  la  main.  Le  vieillard,  en  me  voyant 
sur  pieds,  courut  à  moi  et  m’embrassa  avec  une  grande  joie,  parce 
({u’il  avait  craint  (pie  je  ne  fusse  mort.  II  s’einjiressa  d’examiner  ma 
Itlessiire,  qui  n’était,  en  termes  d’écolier,  qu’une  fêlure  ;  en  effet,  elîe 
n’eut  aucune  suite  fâclieuse,  et  deux  jours  après  je  n’y  pensais  plus. 

Cejtendanl,  loin  de  gagner  ([nehpie  chose  à  celte  victoire,  nous  y 
perdîmes  un  chameau,  (juc  le  cheval  qui  nous  restait  ne  pouvait  rem¬ 
placer.  Mais  ce  qu’il  y  eut  de  curieux,  c’est  que  l’homme  me  demanda, 
eu  arrivant  au  village,  le  prix  de  son  chameau.  .le  refusai  de  le  payer, 


et  ralTairc  fut  [lorlèe  dci  ant  le  juge  chinois  du  lieu.  Je  dois  rendre 
justice  à  ce  magistrat  ;  il  agit  avec  he:iucou[)  de  sagesse  et  d’impar¬ 
tialité.  Après  avoir  entendu  les  deux  parties,  il  demanda  Irèsgrave- 
inent  au  Cliinois  qui  était  allé  avec  moi  pour  acheter  le  chameau, 
s’il  était  mou  douicslirpic.  «  .îc  ne  suis  point  dome.stiquc,  répondit 
l’homme,  mais  [’accompagnaîs  rélrangcr.  —  A  la  requêlo  de  qui? 
demanda  le  juge.  — -  A  la  requête  de  l’élrangc'r,  répartit  l’homme.  — 
Alors,  reiirit  le  juge,  vous  étiez  pour  le  moment  ie  domestique  de 
l’étranger  ;  el,  le  chameau  ayant  été  remis  à  sou  domeslique,  c'est 
coinmcs’il  eût  été  remis  en  scs  propres  mains;  il  doit  donc  le  jiayer.  » 
La  chose  était  parfaitement  claire,  je  n’avais  pas  nn  mot  à  dire  ;  et, 
charmé  d’entendre  des  conclusions  si  justes  et  un  développement  si 


ROBINSON  CKUSÜÉ 


501 


précis  de  la  qucsiion,  je  payai  sans  regret  le  chameau  et  j’en  lis  ache¬ 
ter  un  autre  ;  mais  je  m’abstins  d’aller  moi-même  le  chercher. 

La  ville  de  Naum  est  à  la  frontière  de  la  Chine  ;  elle  passe  pour 
fortifiée,  et  elle  l'est  suffisamment  pour  ce  pays  ;  car  J 'es  Lime  que  tous 
les  Tartares  du  Karakathay  réunis^  lesquels,  je  crois^  sont  au  nombre 
de  plusieurs  millions,  ne  pourraient  battre  les  murailles  de  cette  ville 
avec  leurs  flèclies.  Cei>endant,  sî  Ton  voulait  ajapeler  cela  une  place 
forte  dans  un  pays  où  elle  pourrait  être  attaquée  avec  du  canon^ 
on  se  ferait  moquer  de  soi  par  les  connaisseurs, 

A  deux  journées  de  cette  ville^  nous  fumes  arrêtés  par  des  messa¬ 
gers  envoyés  vers  tous  les  points  de  la  route,  pour  avertir  les  voya¬ 
geurs  et  les  caravanes  de  faire  halte  jusqu’à  ce  qu’oii  leur  eût  envoyé 
une  escorte^  un  corps  de  Tarlares  plus  nombreux  (juc  de  coutume, 
d’environ  mille  hommes,  ayant  paru  à  douze  lieues  de  la  ville. 


C’étaient  de  très  mauvaises  nouvelles  pour  des  voyageurs  ;  cepen¬ 
dant  le  gouverneur  agissait  sagement  en  prenant  ce  soin,  et  nous 
fûmes  heureux  d’a[q)rendre  qu'on  umis  enverrait  une  escorte.  Deux 
Jours  après  il  nous  arriva  deux  cents  soldats  d’une  garnison  chinoise, 
sur  notre  gauche,  et  trois  cents  de  Naum  :  avec  ces  forces  nous  avan¬ 
çâmes  sans  crainte.  Les  soldats  de  Xauni  marchaient  à  noire  tête,  les 
deux  cents  autres  formaient  T  arrière-garde  ;  nus  hommes  se  tenaient 
à  côté  de  nos  cliaineaux  avec  les  bagages,  et  la  caravane  était  au 
centre.  Dans  cet  ordre,  et  si  bien  préparés  pour  le  combat,  nous 
croyions  être  en  état  do  faire  tête  à  dix  mille  Tarlares-Mongols,  s'ils 
s’étaient  présentés  ;  mais  le  lendemain,  quand  ils  se  montrèrent,  ce 
fut  toute  autre  chose. 

Le  matin  de  bonne  heure,  eu  sortant  d’une  petite  ville  heureuse'- 
ment  située,  nommée  Chaiigu,  nous  avions  une  rivière  à  passer,  et 


si  les  Tartares  avaient  eu  quelrpie  intelligence,  c’élait  le  moment 
de  nous  attaquer,  quand  la  caravane  se  serait  trouv-ée  sur  une  rive  et 
l’arrière-garde  sur  l’autre,  Ern  îron  Irais  heures  après,  comme  noTis 
entrions  dans  un  désert  de  six  lieues,  un  gros  nuage  de  poussière 
qui  s’éleva  nous  annonça  rafqïroche  de  rennemij  et,  en  effet,  il 
v'enait  sur  nous  au  galop. 

Les  Chinois  de  notre  avant-garde,  qui  la  veille  parlaient  avec  tant 
de  jactance,  commencèrent  à  sc  déconcerter  et  regardaient  souvent 
derrière  eux,  signe  certain  que  des  soldats  sont  prêts  à  s’enfuir.  Mon 
v  ieux  piloie  pensait  comme  moi  sur  ce  point,  et,  comme  il  marchait 
à  mes  côtés,  il  me  dit  :  «  Seigneur  Anglais,  si  ces  gens-là  ne  sont 
remontés,  ils  vmnt  nous  perdre  tous  ;  sî  les  'Frirlares  les  cliargent,  ils 
tourneront  le  dos.  - —  Je  suis  de  votre  avis,  lui  flis-je  ;  mais  que  pou¬ 
vons-nous  faire?  —  Il  faut,  dit-ii,  faire  avancer  cinquante  de  nos 


hommes  pour  les  soutenir  de  chaque  côlé  et  leur  donner  courage  ; 
ils  se  battront  comme  des  braves  en  brave  compagnie  ;  mais,  sans 
cela,  ils  se  sauveront.  »  J’allai  proposer  la  chose  à  notre  commandant, 
qui  entra  corn[)lètement  dans  nos  idées.  En  consétiuence,  cinquante 
de  nous  marchèrent  sur  l’aile  droite,  et  cinquante  sur  la  gauche  ;  le 
reste  forma  un  corps  de  réserve.  Nous  avançâmes  donc,  laissant  les 
deux  cents  hommes  de  l’arrière-garde  se  défendre  eux-mêmes  et  gar¬ 
der  les  chameaux,  et  leur  enjoignant  seulement  de  nous  envoyer  un 
renfort  de  cent  hommes,  s’il  était  nécessaire,  avec  les  cinquante  de 
notre  résers'e. 

Enfin  les  Tarlares  nous  Joignirent,  et  en  nombre  fonnidalde.  Nous 
ne  pûmes  évaluer  ce  nombre  ;  mais  il  nous  sembla  qu’ils  élaient  an 
moins  dix  mille.  Un  petit  détachement  vint  reconnaître  en  ([uelie 
posture  nous  étions,  et  passa  tout  le  long  de  notre  ligne.  t)uund  iis 
furent  à  portée  de  fusil,  nous  ordonnâmes  aux  deux  ailes  d’avancer 
rapidement  et  de  leur  lâcher  une  décharge  de  chaïque  côté,  ce  qui 


fut  exécuté.  Mai.s  ils  firent  l’clraiie,  et  sans  doute  allèrent  rendre 
compte  aux  aulrcs  de  la  récc'ption  ijui  les  al  tendait  ;  car  ceux-ci  s’ar- 
rôlérent  à  l’instant,  restèrent  un  moment  à  réflécinr,  et,  tournant 
bride  vers  la  gauche,  abandonnèrent  leur  dessein  et  ne  jious  dirent  rien 
de  plus  jHHir  cette  fois.  Dans  noire  position,  assez  nuuivaise  pour 
donner  balaille,  C’est  Ce  qui  [touvaîL  nous  arriver  de  jilus  heureux. 

Deux  jours  après,  nous  atteignîmes  la  ville  de  Naum  ou  Naun  ; 
nous  remerciâmes  le  gouverneur  des  soins  qu’il  avait  pris  de  nous, 
et  MOUS  finies  une  collecle,  Ijui  produisit  environ  cenl  ècus  [»our  les 
soldats  de  notre  escorte.  Là  nous  nous  reposânies  un  jour,  Naum 
était  en  effet  une  garnison,  et  contenait  alors  neuf  cents  hommes  ;  à 
cette  époque  les  frontières  moscovites  étaient  plus  près  de  cetle  ville 
qu’elles  ne  sont  maintenant,  les  Itusses  ayant  dtqiuis  ce  temps  aban- 
donné  le  pays  jusqu’à  soixante-dix  lieues  plus  loin,  non  seulement 
comme  inutile,  mais  surtoul  à  cause  de  son  extrême  éloigiienient  et 
de  la  dilTicuIté  d’y  envoyer  les  troupes  néce.ssaires  pour  le  garder. 
.Nous  avions  donc  soixante-dix  lieues  de  plus  à  faire  avant  d’entrer 


dons  la  Russie  propremeut  flite. 

Nous  passâmes,  après  Naum,  plusieurs  grandes  rivières  et  deux 
steppes  ou  déserts  affreux,  que  nous  mîmes  seize  jours  à  traverser, 
et  qui,  comme  je  l’ai  dit,  ii’a[)]>arlierincnL  à  personne.  En  tin,  le2o  avril, 


nous  arrivâmes  à  la  frontière  de  Russie.  .le  jicnse  que  la  première 
ville,  ou  forteresse  si  l’on  veut,  qui  appartient  au  czar,  se  nomme 
Arguna,  ]iarce  qu’elle  est  située  sur  la  rive  occidetiLale  de  la  rivière 


de  ce  nom. 


Je  ne  pouvais  m’era pêcher  de  montrer  une  joie  infinie  de  me  voir 
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enfin  arrivé  dans  un  pays  que  je  pouvais  appeler  c!ii  étien*  Les  Husses, 
selon  moi,  ne  méritent  grand’ jjei rie  le  nom  de  c tiré  Liens  ;  toute¬ 
fois  ils  prétendent  Téire  et  sont  très  dévots  à  leur  manière.  Pour  un 
homme  capable  de  réfléchir,  et  qui,  comme  moi,  avait  parcouru  le 
monde  en  tous  sens,  on  conçoit  quelle  satisfaction  ce  devait  être  do 
se  retrouver  daîis  une  société  où  le  nom  de  Dieu  et  celui  du  Rédemp¬ 
teur  étaient  connus,  glorifiés,  adorés  ;  surtout  en  sortant  de  coïürées 
livrées  par  le  Ciel  a  des  erreurs  qui  portent  les  [leuples  à  rendre  un 
culte  au  démon,  à  se  pï'osleruer  devant  des  pierres,  des  souches,  a 
adorer  des  monstres,  des  éléments,  des  animaux  d’une  lorme  hideuse, 
des  statues  et  des  images  monslï'ueuses.  Toutes  ies  villes  que  nous 
avions  traversées  avaient  leurs  pagodes,  leurs  idoles,  leurs  tem[des 
et  leurs  dévots  igïiorants,  adorant  Touvrage  de  leurs  propres  mains. 
.Maintenant,  nous  arrivions  chez  une  nation  où  du  moins  on  voit  ra|>- 
parenee  du  ehristianisme,  où  Ton  ])lie  le  gen{iu  (le^  ant  ,Jésus-(dii ist, 
où  sa  religion  est  connuf\  .Je  in’en  félicilai  d’abord,  avec  le.  brave 
négociant  écossais  dijiit  j’ai  parlé.  /Je  lui  dis,  vw  lui  prenant  la  main  : 
((  Dieu  soit  béni,  rnousiiMir,  nous  voici  parmi  des  ehrétien^i!»  Il  me 
répondit  en  souriant  :  Ne  vous  hùlez  |aunt  <le  vous  léjouîr,  mon 
cher  compatriolc  ;  ces  Russes  sont  d’étruïiges  chrétiens,  et,  si  vous 
trouvez  le  nom,  vous  viTit'z  bien  ]Km  la  réalité  du  christianisme  pen¬ 
dant  plusieurs  mois  de  notre  voyage.  —  Fort  tïien,  dis- Je;  mais  encore 
cola  vaut-il  mieux  que  le  paganisme,  le  culte  d(*s  démons.  —  Je  \  oiis 
dirai,  reprîl-il,  qu'à  rexce]itinn  des  soUlats  des  garnisons  et  d’un  petit 
nombre  d'habilants  des  villes  sur  la  route,  loui  le  reste  tlii  jmys  pen¬ 
dant  (juütre  cents  lieues  est  i)euidé  ))ar  les  jdus  ignorants  el  les  plus 
méchants  des  ijaïcns.  »  Cela  était  vrai. 

Nous  nous  trouvions  lancés  sur  le  plus  grand  c'space  corilinenlal 
que  le  globe  renferme,  si  je  connais  Iden  la  disj^osiüon  de  sa  surface. 
Nous  étions  à  [>lus  de  quatre  mille  lieues  de  la  mer  à  l’C-,  à  se]>t  cents 
lieues  de  la  mer  Baltique  à  1T>,,  et  de  cette  irier  aux  canaux  anglais  et 
français  il  y  avait  plus  tie  mille  lieues  ;  au  S.  la  mer  ries  hides  et  le 
golfe  Persicjuc  ôtaient  à  fu'ès  de  deux  mille  lieues  ;  et  la  mer  Claciale 
était  à  trois  cents  lieues  au  N.  Et  si  Ton  peut  croire  cpiekim^s  pej- 
sonnes  qui  prétendent  rjiCon  ne  trouve  la  mer  au  N.-E.  qu’ajuès  avoir 
tourné  autour  du  pôle,  en  se  retournant  consérjuemment  au  N. -O., 
le  continent  se  i>rolüng‘erait  en  Amérique,  Dieu  sait  à  quelle^  étendue, 
Cejfnndant  je  pourrais  donner  quelques  raisons  pour  montrer  que 
celte  0[>inioii  est  erronée. 

En  entrant  sur  les  domaines  de  la  Hussîe,  ne  trouvant  pendant  un 
long  espace  aucune  ville  consirléralde,  nous  n'eûmes  rien  à  observer, 
sinon  que  toutes  les  rivièrescDulaient  à  l’E.  ;  et  comme  je  le  vis  d’après 
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les  cartes  de  quelques-iins  de  nos  voyageurs,  toutes  ces  rivières 
aflluaienl  au  grand  fleuve  Yarnour  ou  Gamour,  lequel  par  son  cours 
naturel  doit  se  jeter  dans  la  mer  de  l’Orient  ou  de  la  Chine.  Quant  à 
l’histoire  des  roseaux  monstrueux  qui  encombrent  les  bouches  de 
l’Vamour,  et  ont  vingt  à  trente  pieds  de  haut  et  trois  pieds  de  tour, 
je  prends  la  liberté  de  n’en  rien  croire  ;  la  navigation  de  ce  fleuve  ne 
peul  cire  utile  au  coniiiierce,  scs  rives  étant  habitées  par  les  Tarlares 
(pli  ne  sont  pas  pasteurs,  et  personne  que  je  sache  n’a  été  curieux 
(le  le  descendre  juscpi’à  son  embouchure  ou  d’en  approcher  du  côté 
de  la  mer  ;  on  sait  seulement  qu’il  coule  à  TE.  sous  la  latitude  d’en¬ 
viron  r>0  degrés,  et  ((u’il  reçoit  une  infinité  de  petites  rivières  et  doit 

se  jeter  dans  l’Océan  sous  cette  latitude  ;  il  est  donc  certain  que  la 

.  « 

mer  est  là. 


quelques  lieues  au  N.  de  ce  fleuve,  plusieurs  grandes  rivières 
co\ilenl  eu  plein  X.  comme  1*  Yarnour  coule  en  [tiein  E.  ;  et  ces  rivières 
vont  SC  joindre  au  grand  fleuve  Tarlare,  ainsi  nommé  à  cause  des 
Tarlarcs-Mongols,  la  Irilui  la  ]dus  septentrionale  de  ce  peuple,  la- 
(piclle,  selon  les  Cliinois,  est  la  souche  principale  des  Tarlares,  et, 
selon  nos  géographes,  représente  la  direction  septentrionale,  les  Gogs 
et  les  Magogs  de  l’I-icriture  sainte. 

I.a  direction  septentrionale  de  ces  rivières  et  de  plusieurs  autres 
dont  je  jjarlerai  plus  lard  prouve  évidemment  (pie  î’Océan  borne  la 
terre  de  ce  côté  comme  dn  côté  du  levanl,  de  sorte  qu’il  est  irrationnel 
de  supposer  que  la  terre  joigne  le  continent  américain  et  qu’il  n’existe 
point  de  communication  entre  la  mer  du  Nord  et  celle  de  la  Chine,  ou 
l’Océan  oriental.  Je  n’en  dirai  pas  davanlage  sur  ce  point  ;  telles 
furent  en  ce  temps  les  observations,  et  je  les  place  en  leur  lieu. 

Depuis  la  rivière  .4rguna,  nous  allions  à  petites  journées,  et  nous 
sentîmes  combien  nous  étions  redevables  au  soin  que  le  czar  a  pris  de 
bâtir  des  villes  de  distance  en  distance  en  ces  déserts,  et  d’y  mettre 
des  garnisons  semblables  aux  stations  militaires  des  Romains  dans 
leurs  provinces  les  plus  reculées.  J’ai  lu  que  plusieurs  de  ces  stations 
romaines  avaient  été  établies  dans  la  Grande-Rrclagne  pour  la  sfireté 
du  commerce  et  pour  héberger  les  voyageurs,  il  en  était  de  même  ici 
(d  avec  autant  de  nécessité.  Dans  toutes  ces  villes,  les  soldats  et  les 
officiers  tnagisirals  étaient  Russes  et  professaient  le  christianisme  ; 
mais  tout  le  reste  des  habitanls  était  païen  ;  ils  sacrifiaient  aux  idoles, 
adoraient  le  soleil,  la  lune,  tes  étoiles,  tous  les  corps  célestes  ;  du  reste, 
c’étaient  les  plus  barbares  de  tous  les  idolâtres  que  j’eusse  rencontrés 
par  le  inonde  ;  seulement  ils  ne  mangeaient  pas  de  la  chair  humaine 
comme  les  sauvages  de  l’Amérique. 

Nous  vîmes  (juclques  exemples  de  leur  barbarie  dans  le  pays  qui 
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sépare  la  ville  frontière  moscovite  crArguna  et  une  ville  russe  et  far- 
tare  nommée  Nortziuskoy.  Cel  intervalle  est  une  forêt  déserte  ciiic 
nous  mîmes  vingt  jours  a  traverser.  Dons  un  village  près  de  Nortzius- 


koy,  je  voulus  examiner  la  manière  de  vivre  des  lialnlantSj  et  elle 
me  parut  la  plus  brutalement  grossière  qu'il  fut  possible  de  voir.  Ce 
jour-là  on  devait  célébrer  une  gronde  cérémonie.  Une  idole  de  bois 
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plus  liitltMise  <fiie  lu  dîalilo,  ou  du  moins  quu  les  portrails  qu’on  nous 
en  fail,  «ituiL  exfiosée  sur  une  vieille  souche  d’arhre.  La  lêle  de  celte 
idole  ne  ressemblait  à  celle  d’aucun  animal  connu  ;  scs  oreilles  étaient 
aussi  qrainies  que  «les  cornes  de  bouc  ;  sa  bouche,  carrément  ouverte 
comme  la  jifueule  d’un  lion,  était  jïarnic  de  dents  efl'royables  et  se 
terininail  en  dessous  par  un  crochet  semblable  au  bec  inférieur  d’un 
perroquet.  Le  costume  de  ce  monstre  élaîL  tout  ce  qu’oii  peut  imagi’ 
ner  de  plus  sale  ;  son  vêtement  principal  était  en  peau  de  moulon, 
la  laine  en  dehors  ;  nu  Irrs  haut  bonuet  de  Tartare  le  coifTait.  en  lais- 

-*  r 

saut  passer  scs  corucs  ;  la  ll^njre  en  tout  avait  huit  pieds  de  haut, 
sans  ]»ieds  ni  jambes,  sans  aucune  [iroporlion  dans  ses  formes. 

Cvl  è[Mjnvanïail  claît  [placé  en  dehors  du  village^  et  je  \  is  seize  on 
dix-sejïL  créai  m  es  Imniauies  dont  je  ne  |)us  distinguer  le  sexe^  les 
tiummes  i‘l  les  fenmics  ayairl  les  memes  habits»  tonies  proslernées  la 
face  conire  terre  aulour  de  rinftîrine  idole  de  bois.  Ils  ne  bougeaieiiL 
[las  plus  tpie  s’ils  cnsseiil  été  de  bois  enx-inêmeSj  ce  tjue  j’imaginai 
au  |jremi(a'  Cinij>  d’œil  ;  mais,  i[ijaiid  j’ajtjprocbai,  ils  se  levèrent  en 
[mussanl  un  cri  semljlalde  à  raboiemenl  d’une  meule,  et  ils  se  sau¬ 
vèrent,  en  aptiarence  troublés  ou  offensés  par  notre  présence.  A  la 
[porlc  d’une  leiite  peu  éloignée  et  faite  de  jieaiix  de  moulons  et  de 
vaclies,  je  vis  Itans  bouelun^s,  du  mains  je  les  j  ugeai  tels  anx  longs  cou¬ 
teaux'  (]u’ils  temiieail  dans  bairs  mains,  v[  au  milieu  de  la  tente  troi.^ 
muntons  et  un  jcmii'  taureau  égorgés,  11  [paraît  ijue  ces  animaux 
avaieni  été  sacj  îliés  au  ditm  de  bois,  que  ces  trois  iiomines  élaitml  ses 
prêtres,  ei  que  les  dix^sept  misérables  fjui  venaient  de  s’enfuir  avaient 
offert  ce  sacrilîci^  a  une  souclie  et  lui  adressaient  leurs  prières  lorsque 
nous  les  stirprîmes. 

Je  ravoue,  ceLle  udoralion  stupide  ni’ins|iira  une  horreur  que  je 
n’avais  jamais  rr^sseiilie  aussi  v^^'’e  a  la  vue  de  choses  semblables.  ï.a 
]ilus  noble,  la  meilltmre  des  eréiitures  de  Dieu^  à  laquelle  il  a  donné 
tant  d’avatilages  [ihysit|ues  sur  le  reste  de  la  création,  qu’il  a  dotée 
surtout  d’une  âme  raisonnable,  capable  de  le  connaître,  de  le  glori- 
llcr,  i)Oiivail-elie  se  dégrader  au  [puîni  iradnrer  im  monstre  créé  par 
elle,  rendu  lerribic  par  ses  propres  iuvenfions  !  Kn  voyant  l’igno¬ 
rance  iiumaine  cumluif  e  à  ime  telle  ignominie  par  les  ruses  du  démon, 
loujoiirs  envâeux  des  ïiommages  que  nous  devons  offrir  à  Dieu,  une 
tristesse  profonde  me  saisit  ;  mais,  malgré  mon  éionnement  ci  mon 
alllictioiq  je  ne  [miivaîs  douter  de  la  réalité  de  ce  que  je  voyais  ;  il  n’y 
avait  i)as  moyen  de  le  nier  comme  impossible  et  conire  nature.  Alors 
ma  surjnasc  se  tourna  en  colère  :  je  courus  à  T  image  ou  an  monstre, 
comme  on  voudra  le  nommer,  et  d’un  coup  d’éfpée  je  lendis  en  deux 
son  bonnet  poinliq  tandis  qu’un  de  mes  compagnons,  s’attaquant 
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à  la  peou  de  mouton,  tâchait  de  rarracher*  Tout  à  cou]>  des  cris  ou 
plutôt  des  hurlements  épouvantables  s'élev'^èrent  de  toutes  les  parties 
du  village  :  deux  à  trois  cents  personnes  se  rasseintOèrent  ;  je  ne  les 
attendis  point  et  je  hs  bien,  car  la  plujïart  étaient  armées  de  flèches  ; 
mais^  en  riTen  allant,  je  me  promis  de  leur  faire  une  seconde  visitiV, 

La  caravane  devait  séjourner  trois  Jours  dans  la  ville  qui  se  ivou- 
vaît  à  quatre  miiles  de  là,  pour  remplacer  les  chevaux  que  les  mau¬ 
vais  chemins  avaient  estropiés.  Ainsi  f avais  le  loisir  d'exécuter  le 
dessein  que  je  formai.  Je  le  cornmuniquai  au  négociant,  dont  je 
connaissais  le  courage  ;  je  lui  contai  ce  que  j’avais  vu,  et  quelle  indi¬ 
gnation  m’avait  inspirée  cette  dégradation  de  notre  espèce.  «  Je  suis 
résolu,  lui  dis-je,  d’aller  avec  (piatre  ou  cinq  hommes  bien  armés 
détruire  cette  ignoble,  cette  abominable  idole  ;  prouver  qu’elle  n’a 
pas  le  pouvoir  de  se  défendre,  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  doit 
pas  être  adorée,  recevoir  des  prières  ni  des  sacrifices.  » 

Il  se  prit  à  rire,  et  me  dit  :  «  Votre  zèle  jieut  être  louable,  mais 
quel  est  votre  but  dans  cette  expédition?  —  Mon  but  est  de  venger 
rtionneur  de  Dieu,  insulté  par  cette  dévotion  diabolif[ue.  —  Mais 
comment  produirez- V'O us  un  loi  cfTet  si  ces  gens  21e  savent  pas  h 
quelle  intention  vous  agissez  de  la  sorte?  Ils  ne  peuvent  le  savoir  si 
vous  ne  leur  parlez  pas  ;  et,  si  vous  essayez  de  le  faire,  ils  vous  com¬ 
battront  avec  avantage,  sovez-en  bien  sûr,  car  ils  sont  animés  d’une 
grande  résolution  quand  ü  s'agit  de  défendre  leur  idolâtrie.  —  Ne 
pouvons-nous  pas,  lui  dis-je,  faire  le  cuup  pendant  lu  nuit  et  laisser 
par  écrit  dans  leur  langue  les  mtdils  de  cet  acte?  —  bar  écrit  î  mais 
dans  cinq  tribus,  vous  ne  trouverez  pas  un  homme  qui  connaisse  ce 
que  c’est  que  des  lettres  et  puisse  lire  un  seul  moi  !  —  Miséralïle 
ignorance  !  ndécriai-je  ;  cependant,  j’ai  grande  envie  d’accomplir 
mon  dessein  ;  peut-être  la  nature  seule  leur  a|ii>reiuira  â  tirer  de 
Justes  conclusions  du  fait,  et  leur  fera  sentir  rabsurdUé  d’adorer  ces 
hideuses  images. 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez,  monsieur,  me  dit-il  :  xsi  votre 
zèle  vous  pousse  à  une  telle  démarche,  je  comprends  que  vous  y 
cédiez  ;  mais  il  faut  considérer  rjue  ces  nations  sauvages  sont  sou¬ 
mises  de  force  à  la  Hussie,  et,  si  vous  faites  cette  expédition,  on  ]>eiit 
gager  mille  contre  un  que  des  mi  H  ion  s  de  Tartares  viendront  deman¬ 
der  satisfaction  au  gouverneur  de  Noriziuskoy  ;  et,  si  elle  leur  est 
refusée,  ils  se  révolteront,  ce  qui  causera  une  guerre  avec  les  Tartares 
de  la  province*  » 

Ceci  donna  un  autre  tour  à  mes  pensées  pour  le  moment  ;  mais 
a  même  corde  résonna  de  nouveau  dans  mon  esprit,  et  tout  le  jour 
je  rêvai  aux  movens  de  mettre  mon  projet  â  exéculion. 
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Vers  le  st>ir,  le  négociant  écossais,  me  rencuntrant  par  hasard  dans 
la  ville,  désira  me  jjarler*  «  Je  crois,  dit -il,  que  je  vous  ai  détourné 
d'un  bon  dessein  ;  depuis,  je  n’ai  cessé  d'y  penser,  car  j'ahhorre  au¬ 
tant  {[ue  vous  ^nUdâlri(^.  ^ — Vrainiéiii,  lui  dis-je,  vous  avez  élev^é 
en  moi  des  scrtîpules  a  l'égard  de  l’exécution  ;  mais  vous  n'avez  pas 
chassé  le  fjrojet  de  nia  tète,  et  jo  pense  que  je  l'accoinplirai  avant 
de  f[uiUcr  ce  lieu,  dussé-je  être  livré  aux  'l'arlarcs  pour  les  satis¬ 
faire,  —  Non,  non,  dil-il,  IJieu  nous  préserve  de  nous  voir  livTés  à 
ces  monsires  !  ce  serait  nous  livrer  a  la  mort,  - — Quel  traitement 
aurais-je  à  crairnlre  d'eux?  lui  demandai-je.  — ^  Je  vais  vous  confier, 
me  dit-il,  commeiiL  ils  oui  traité  un  pauvTC  Russe  qui,  de  même  que 


vous,  avait  insulté  leur  religion  et  avait  été  lait  prisonnier  par  eux. 
Après  fju’ils  l'eurent  estropié  à  coiqis  de  flèches,  afin  de  le  rendre 
iucapfdde  de  se  sauver,  ils  le  mirent  louL  nu  sur  le  sommet  de  leur 
idole,  formèrent  un  cercle  autour  de  lui,  et  lui  lancèrent  autant  de 
flèclics  que  son  corps  pouvait  en  recevoir  ;  puis  ils  le  brûlèrent,  ainsi 
lardé,  au  pied  de  leur  dieu,  —  Était-cc  la  luême  idole?  —  Oui,  pré* 
cisérnent  la  même,  me  dit-iL  —  Je  veux,  lui  dis-je,  vous  conter  à 
mon  lotir  une  histoire.  »  I^L  je  lui  lis  le  récit  de  l'afTaire  de  Mada¬ 
gascar,  dans  laquelle  nos  gens  avaient  brûlé  un  village  et  tué  tous 
ses  lial>iLanLs,  hommes,  femmes  et  enfants,  pour  venger  la  mort  de 
leur  camarade,  .T'ajoutai  que  nous  devions  en  faire  autant  à  ce 
v  illage  tartare. 
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H  écouta  mou  récit  très  attentivement  ;  mais,  quand  je  parlai  de 
faire  la  même  exécution  dans  ce  village,  it  me  dit  que  J’étais  dans 
t’erreur  si  je  pensais  que  c’était  celui  dans  kaiuel  le  Husse  avait  été 
lorturé,  car  celuidà. était  à  plus  de  cent  milles  de  nous  ;  quant  ù 
l'idole,  c’était  la  même  qu’on  portait  en  procession  dans  toute  la  pro¬ 
vince.  «  Eh  bien,  dis-je,  c’est  elle  qui  doit  être  punie,  et  je  la  punirai 
cette  nuit  même,  si  Dieu  me  prête  vie.  )> 

En  un  mol,  me  voyant  si  résolu,  il  apf)rouva  mon  dessein,  et  me 
dit  que  je  ne  pouvais  aller  seul  et  (ju’il  m’accoinpagnérail,  mais  (ju'il 
désirait  s’assurer  la  coopération  d’un  homme  courageux  et  ferme,  un 
de  ses  compatriotes,  aussi  zélé  que  je  pouvais  le  désirer  pour  la  des¬ 
truction  de  ces  choses  diaboli(pies.  Dref,  il  m’amena  un  com]iagnoii 
de  plus,  un  Écossais  nommé  le  capitaine  Richardson  ;  je  lui  contai 
tout  ce  que  j’avai.s  vu  et  tout  ce  ipie  je  voulais  faire,  et  il  répondit 
sans  hésiter  (pi’il  me  suivrait,  dût-il  risquer  sa  vie.  .\însi  nous  con¬ 
vînmes  d’aller  nous  trois  seulement.  .J’avais  proposé  à  mon  associé  de 
se  joindre  à  nous,  et  il  avait  refusé  en  disant  qu’il  était  prêta  m’aider 
et  à  me  défendre  en  toute  occasion,  mais  tjue  cette  aventure  n’était 
pas  de  son  ressort.  ISuiis  nous  décidâmes  donc  à  aller  nous  trois, 
suivis  de  mon  domestique,  vers  minuit,  exécuter  notre  plan  avec  tout 
le  secret  i>ossible. 

Cependant,  après  de  nouvelles  réflexions,  nous  voulûmes  remettre; 
ta  partie  à  la  nuit  suivante,  parce  que,  la  caravane  devant  partir  le 
lendemain  matin,  le  gouv'erneur  ne  pouvait  donner  satisfaction  à  ces 
gens  contre  nous,  une  fois  que  nous  serions  hors  de  sa  juridiction. 
Le  négociant  écossais,  aussi  ferme  dans  sa  résolulion  (jue  hardi  pour 
l’exécution  de  l’enlreprise,  m’apporta  une  robe  de  Tarlare  ou  une 
saye  de  peau  de  mouton,  un  bonnet,  mi  arc  et  des  flèches  ;  il  s’éluit 
pourvu  de  jiareils  déguisements  jiour  lui  et  son  compatriote,  a  lin 
que,  si  l’on  nous  voyait,  on  ne  sût  qui  nous  étions. 

Nous  employâmes  la  ijrcmièrû  nuit  à  mêler  des  matières  combus¬ 
tibles  à  de  l’eau-de-vie,  de  la  poudre  à  canon,  et  d’autres  ingrédients 
tels  que  nous  pouvions  les  avoir  ;  nous  préparâmes  aussi  une  bonne 
quantité  de  goudron  dans  un  petit  pot,  et,  environ  une  heure  après 
le  coucher  du  soleil,  nous  parlîmes  pour  notre  expédition. 

Sur  les  onze  heures,  nous  arrivâmes  auprès  de  l’idole,  et  nous 
vîmes  (pie  les  habitants  n’avaient  pas  le  plus  léger  soupçon  du  danger 
qui  Ja  menaçait.  Le  ciel  était  nuageux,  cependauL  la  lune  donnait 
assez  de  clarté  pour  voir  que  l’idole  était  à  la  même  place  où  je  l’avais 
vue.  Il  paraît  que  tous  les  hahitanls  étaient  couchés,  et  nous  vîmes 
de  la  lumière  seulement  dans  la  grande  tente  où  j’avais  remarqué  les 
trois  prêtres  que  je  pris  pour  des  bouchers.  Nous  allâmes  tout  près 
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He  la  ]n>rLe,  cl  nous  en  Uni  (U  mes  causer  cinq  ou  six  personnes  ;  alors 
miiïs  pensâmes  que,  si  nous  met  lions  le  feu  à  ridolCj  ces  hommes 
sur  II  raie  ni  à  l'instant  et  s’opposeraient  à  notre  dessein  ;  mais  nous 
ne  savions  que  faire  pour  nous  en  déluirrasser*  Nous  eûmes  l'idée 
d’emporter  Je  Idoc  et  de  le  brfder  ù  une  certaine  distance  ;  mais, 
rjtiand  nous  essayâmes  de  le  remuer,  nous  le  trouvâmes  trop  pesant, 
et  nous  retombâmes  dans  notre  indécisiom  Le  second  Écossais  était 
d’avis  de  mettre  le  feu  â  la  tente  et  d^assommer  les  gens  qu’elle 
nmferjïiait,  i\  uiesure  qu’ils  scudiraieiiL  ;  mais  Je  n'approuvai  point 
eidte  pro]iusiLîon  ;  je  désirais  é]>argner  la  vie  de  ces  gens,  s’il  était 
l»nssible,  i'  Kh  bien  !  dit  le  jjéguciant  écossais,  je  vais  vous  dire  ce 
<firil  faut  taire  ;  nous  tacherons  de  les  prendre,  de  leur  lier  les 
mains,  id  nous  h^s  ubligerons  à  voir  brûler  ou  détruire  leur  idole.  » 

XcHjs  avions  jiar  hasard  sur  nous  de  petites  cordes  qui  nous  ser¬ 
vaient  à  lier  ensemhie  nos  amorces  ;  nous  nous  décidâmes  donc  à 
eomiiieucer  notre  attaque  avec  le  moins  de  bruit  possible.  D’abord 
nous  frap]iâmes  â  la  porb*  ;  un  des  jirêlres  vint  l’ouvrir;  nous  nous 
jet  âmes  sur  ïni,  il  fut  l>iâillotmé,  et,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
la nul uil  à  l’idole  ;  nous  liâmes  ses  deux  jambes  ensemble,  on  assura 
le  bandeau  sur  sa  bouche,  de  façon  â  lui  oter  le  moven  de  faire  du 
bruit,  et  îi  fut  laissé  gîsaut  a  terre. 

Deux  des  mât  res  reloiiroéreiil  alors  à  la  porte,  en  supposant  qu’un 
compagnon  du  )>risûïiniêr  viendrait  voir  ce  qudi  était  devenu  ;  mais 
nous  attendîmes  si  longlemps,  que  noire  camarade  nous  rejoignit  ; 
e1,  comme  personne  ne  sortait  de  ta  butte,  nous  nous  décidâmes 
encore  à  frapper  très  doucenieiiL  A  rinstanl  deux  hommes  sortirent  ; 
nous  les  traitâmes  comme  les  autres  ;  mais  il  nous  lallut  aller  tous  les 
trois  pour  les  conduire  â  l’idole  et  les  laisser  attachés  a  une  certaine 
distance  les  uns  des  autres.  l']ii  retoiirimiit  sur  nos  fjas,  nous  vîmes 
deux  autres  hommes  déjà  sortis  de  la  tente,  et  un  troisième  qui  se 
LeiiaiL  derrière  tuix  en  dedans  de  la  porte.  Nous  nous  saisimes  des 
l>remiers,  et  h*  troisième  entra  dans  la  cabane  en  criant  ;  mais  mon 
Écossais  courut  a|)rès  lui,  et,  prenant  une  composition  qui  ne  produi¬ 
sait  point  de  flamme,  et  seulement  une  fumée  puante,  i!  y  mit  ie  feu 
et  la  jeta  au  milieu  d’eux  ;  pendant  ce  temps,  mon  domestique  et 
l’aini  du  uégociaiil,  ayant  bien  garrultè  leurs  prisonniers,  les  lais¬ 
ser  eut  à  la  ]  J  la  ce  où  gisaient  les  autres,  en  attendant  que  leur  idole 
vînt  les  délivrer,  et  se  hâlêretit  de  nous  rejoindre. 

(Juand  la  hiitle  fut  remplie  de  funiéu  au  point  de  suffoquer  ceux 
qui  s’y  Lrouvaienl,  nous  jetâmes  à  travers  la  porte  un  petit  sac  de  cuir 
contenant  une  autre  sorle  de  matière  qui  flambait  comme  une  chan- 
dclie,  el,  sui^'llut  le  prajectile  de  près,  nous  entrâmes  et  ne  vîmes 
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que  quatre  personnos,  lesquelles,  à  ce  que  nous  supposions,  s’occu* 
paient  de  (jiielque  sacrifice  diabolique.  Bref,  ils  semblaient  tous 
niortellerneiit  elïrayés,  assez  du  moins  pour  rester  assis,  tremblants 
et  stupéfaits,  asphyxiés  par  la  fumée  et  muets  de  terreur. 

Bu  lin  nous  les  prîmes  et  nous  les  attachâmes  de  même  que  les 
autres,  et  tout  cela  sans  faire  le  moindre  bruit.  ..raurais  dû  dire  que 
îious  les  fîmes  d'abord  sortir  do  la  hutte  ;  car  nous  n’aurions  pu  sup- 


[jüi'ier  la  fumée*  Ouaiul  ils  furent  liés,  nous  les  I rainâmes  vers  Tidole, 
et  commençâmes  notre  besogne  sui'  elle.  Va\  premier  lieu,  elle  fut 
barbouillée  du  haut  en  lias  de  goudron  et  des  autres  ingrédients  que 
nous  avions,  c^esL-â-dire  du  suif  mêlé  de  soufre  :  ensuite  nous  enve- 
lO]ï]*ames  la  grande  pièce  trartifico  daîîs  sou  bonnet  ;  cl,  ayant  ra¬ 
massé  autour  d’elle  toutes  les  matiàreâ  coiTibustililes  que  nous  avions, 
nous  cherchions  à  découvrir  quelque  chose  qui  pût  la  faire  brûler 
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plus  vite,  quand  l’Écossais  se  ressouvint  d’avoir  vu  près  de  la  tente 
un  tas  de  fourrage,  de  la  paille  ou  des  roseaux  secs  que  je  n’avais 
point  aperçus.  Il  y  courut  et  en  rajiporta  une  brassée.  Dès  que  nous 
eûmes  ce  compIémenL  de  matériaux,  nous  fimes  avancer  nos  prison¬ 
niers  :  après  avoir  délié  leurs  jambes  et  ôté  le  bandeau  qui  couvrait 
leur  bouche,  et  les  avoir  rangés  tous  debout  devant  leur  monstrueuse 
idole,  nous  mîmes  le  feu  à  la  paille  cl  à  (out  le  reste. 

Nous  restâmes  là  un  quart  d’iieure  à  peu  près,  jusqu’à  ce  que  la 
poudre,  que  nous  avions  mise  dans  les  yeux  et  dans  les  oreilles  de 
l’idole,  éclatât  et  la  déformât  de  manière  à  n’être  plus  qu’une  souche  ; 
et,  rassemblant  autour  d’elle  le  foin  enflammé,  en  un  moment  nous 
la  vîmes  entièrement  consumée.  Alors  nous  songeâmes  à  ta  retraite  ; 
mais  l’Écossais  dit  que  nous  ne  pouvions  nous  en  aller,  parce  que 
ces  malheureux,  dans  leur  égarement,  se  jetteraient  au  feu  et  brûle¬ 
raient  avec  l’idole.  Nous  restâmes  donc  jusqu’à  ce  que  le  fourrage 
fût  éteint  ;  ensuite  nous  partîmes  et  laissâmes  là  nos  prisonniers. 

Après  cet  exploit,  nous  parûmes  le  matin,  parmi  nos  compagnons 
de  voyage,  très  occupés  de  faire  nos  préj^aralifs  pour  la  journée,  et 
personne  ne  se  serait  douté  que  nous  avions  été  la  nuit  ailleurs  que 
dans  nos  lits,  comme  ceîa  était  naturel  à  des  voyageurs  qui  avaient 
besoin  de  prendre  des  forces  avant  une  marche  fatigante. 

Mais  l’affaire  ne  se  termina  jias  ainsi  :  le  lendemain  un  grand 
nombre  d’iiabitanls  de  la  caïupagne  vint  aux  portes  de  la  ville,  et 
tienuinda,  de  la  manière  la  plus  violente,  au  gouverneur  russe  satisfac- 
Iton  de  l’insulte  faite  à  leurs  jn’clres,  et  de  rincendie  de  leur  dieu,  le 
grand  Cham-Chi-Thangu.  Les  gens  de  Norlziuskoy  furent  d’abord 
très  consternés  ;  car  les  Tarlarcs  ameutés  étaient,  à  ce  qu’ils  disaient, 
déjà  trente  mille.  Le  gouverneur  envoya  des  messagers  pour  les 
ajiaiser,  en  leur  faisant  toutes  les  promesses  imaginables,  en  leur  assu- 
l  aiit  qu’il  ne  savait  rien  de  cet  événement,  ei  que  pas  un  homme  de  sa 
garnison  ii’élait  sorti  ;  mais  que,  s’il  découvrait  les  coupables,  il  les 
punirait  sévèremenL  Ils  répondirent,  avec  beaucoup  de  fierté,  que 
louL  le  pays  révérait  le  grand  Cham-Clii-Thangu,  qui  demeurait  dans 
le  soleil,  et  qu’aucun  mortel  n’aurait  osé  insulter  son  image,  excepté 


un  chrétien,  un  inécréaiiL  :  ils  étaient  donc  résolus  à  lui  déclarer  la 
guerre,  â  lui  et  à  tous  les  Dusses. 

Le  gouverneur  tâcha  de  ies  calmer,  ne  voulant  point  encourir  le 
reproclie  d’avoir  négligé  un  germe  de  guerre.  Le  czar  lui  avait  expres¬ 
sément  recommandé  de  Iraiter  av'cc  douceur  les  sujets  conquis  ;  en 
consécpicncc,  il  fit  tout  son  possible  pour  les  amadouer.  Enfin  il  leur 
dit  que,  le  malin  même,  une  caravane  s’était  mise  en  route  pour  la 
Russie,  et  que  peut-être  l’un  des  voyageurs  avait  commis  cette  vio- 
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lencc,  n  promit  crcn%"oyer  après  nous,  s'ils  le  désiraient,  a  Un  de  faire 
une  enquête  sur  ce!  Le  affaire.  Cela  parut  les  calmer  un  peu,  et  le  gou¬ 
verneur  nous  députa  un  messager  pour  nous  rendre  coiiiple  de  ce  qui 
était  arrivé,  et  nous  dire  que,  si  quelques-uns  de  nous  avnienl  fait  ie 
coup,  il  leur  conseillait  de  se  sauver  au  [dus  vite,  et  que,  <ie  toute 
manière,  nous  devions  accélérer  notre  départ,  ajoutant  (pi'il  tache¬ 
rait  a  muser  les  Tarlares  aussi  long  Leni  [js  qidil  le  pourrai!. 

Cet  avis  de  la  ]>art  du  gouverneur  était  d'une  grande  bienveillance  : 
mais  quand  ces  nouvelles  furent  données  a  la  caravane,  personne  n'y 
comprit  rien,  et  nous,  qui  étions  les  cou[uibh‘S,  nous  ne  fûmes  nulle¬ 
ment  soupçonnés.  Toutefois,  le  coinmamlanl  de  la  caravnine,  d'après 
i'avûs  du  gouverneur,  lia  la  la  marche,  et  nous  avançâmes  j>resqiie 
sans  nous  arrêter,  [lendant  deux  jours  et  deux  nuits.  Nous  couchâmes 
alors  dans  un  vûllage  nommé  Plothus  ;  de  là,  nous  allâmes  le  idus  vile 
possible  vers  Jarawena,  autre  colonie  fïu  czar,  où  nous  espérions  être 
en  sûreté.  Mais,  le  second  jour,  dos  nuages  de  jioussiêre  qui  s'élcv^aient 
au  loin  derrière  nous  montrèrent  que  nous  élîuns  poursuivis.  Nous 
étions  entrés  dans  le  grand  désert,  et  nous  av  ions  jiassé  [>rès  d’un  lac 
très  considérable  nummé  Schaks-Oser,  quand  nous  aperçûmes  un 
parti  de  cav'aliers,  de  rautre  côté  du  lac,  au  N.  Nous  allions  â  Tèb,  et 
nous  observâmes  qu'ils  prirent  la  même  direction  (|uc  nous,  sup[>o- 
sant  peut-être  que  nous  aurions  passé  du  coté  du  lac  où  ils  élaieni, 
tandis  que  très  heuronsement  nous  avions  [iris  l'aulre.  Deux  jours 
après,  nous  ne  les  vîmes  plus,  parce  que,  nous  croyant  devant  eux, 
ils  nous  poursuivaient  avec  ardeur,  et  atteignirent  ainsi  ITJdda, 
rivière  très  forte,  nu  peu  jdns  au  N,,  mais  que^  nous  Lrouv''âmes  guéalile 
à  la  hauteur  où  nous  étions. 

Le  troisième  jour,  soit  rpi'ils  eussiMit  reconnu  leur  méprise  ou  reçu 
quelques  renseignements  â  iiolrc  sujet,  ils  arrivèrent  sur  le  soir. 
Nous  venions  do  clioisir  mie  place  [mur  noire  canqtemont  de  nuit  ; 
car  nous  ne  [muvioiis  loger  dans  aucun  ernlroit  haidlé  avant  la  voile 
de  .larawenn,  située  â  deux  journées  [ilus  loin,  dans  le  désert  de  près 
de  deux  cenls  lieues  où  nous  venions  d'entrer.  Du  coté  où  nous  étions, 
il  y  avait  cependant  ifuehpies  bois  et  de  pelifes  nvûèrcs  qui  se  ren¬ 
daient  toutes  a  riJddiu  Nous  campâmes  dans  un  étroit  délité,  en  Ire 
des  bosquets  [>eu  profonds,  mais  très  é[>ais,  et  nous  nous  atlendions 
il  être  attaqués  avant  le  jour. 

Personne  ne  sav  ait,  excepté  mes  associés  id.  moi,  ]jüurquoi  nous 
étions  poursuivis  ;  mais,  comme  c'est  la  coutume  des  Tarlares-Mon- 
gols  d'aller  en  troupes  dans  ces  parages,  les  caravanes  se  forti tient 
toujours  chaque  nuit  contre  ces  Imndes,  et  les  précautions  prises  en 
ce  moment  n'avaient  rien  d'extraordinaire. 
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Nous  avions  i'oniplacoinrnt  le  plus  o vani a^^eux  ([ue  riuvis  eussions 
trouvé  jusqu 'al  urs  jH>ur  ju^ire  carni^  Des  deux  cotés,  nuits  étions  flan - 
qués  par  des  bois,  un  fuisst^au  i-oulail  en  faee  de  nous  ;  ainsi  nous  Jte 
pouvions  être  cernés,  Ton  ne  ]junvait  Jioiis  attaquer  que  dû  Iront  ou 
par  derrière.  Nous  renforçâmes  le  Iront,  en  plcicant  en  ligne  nos  ba¬ 
gages,  nos  chameaux  et  nos  chevaux,  vu  derâ  du  ruisseau  ;  et  nous 
coupâmes  quelques  arlires  i>our  jioiis  relraiictier  sur  les  derrières. 

Ainsi  postés,  nous  conqdiufis  |>asser  la  unît  tranquilles  ;  mais 
remiûini  nousîaissa  à  ]>eim'  le  tetnps  d’acliever  nos  arrangements.  Les 
'l'artares  ne  nous  attaquèrent  [luint  cuinme  des  bandits,  et  comme 
nous  pensions  qu'ils  devaient  nous  aLkiquer  ;  ils  nous  envoyèrent 
Irois  messagers  chargés  <le  nous  demander  lie  leur  livrer  ceux  qui 
avaient  outragé  leurs  prêtres  et  liruié  leur  dieu  ("ham-t Ihi^Thaiigu, 
parce  ([idils  voulaient  les  faire  mourir  par  le  leu.  Ils  promellaient  de 
<v  retii'cr  si  celle  dtnnande  éhnt  accordée,  sinou  de  nous  exterminer 
tous,  lin  écoutant  ce  nn^ssage,  lous  les  voyagiorrs  palireid  el  com- 
lueiicèrenL  à  se  regarder  les  uns  les  au tn^s,  [lour  tâcher  de  décüu\'rir 
!e  cou|)alde  à  sa  pliysioinurue  ;  mais  aneun  d'eux  n'avaît  le  mut,  e! 
le  mystère  ne  fnl  fjoinl  dévoilé, 

I.e  commandanl  de  la  caravane  donna  aux  Tartares  rassurance 
que  ce  n^élaicnt  [udid  ih‘S  hommes  de  noire  canip  qiiî  s'étaient  rendus 
eoni)aldes  de  cettt'  violence  ;  que  nous  iihivions  fait  aucun  mal  ni  à 
eux  ni  à  ]>ersonne,  el  qn’iîs  devadeni  chiovlnu'  ailleurs  les  antenrs  du 
fait  dont  ils  se  idaignairnd.  Il  les  t>ria  di*  ne  |>his  nous  impuélor, 
liisant  ([ne  rimis  èlions  [n’èls  . . us  défendre. 

Ils  ne  inreni  millrineid  Sid  ishdls  de  eidti-  répcnisix  et,  an  [miîoI  iIu 
jniir,  ils  vdnreni  im  corps  assez,  nnndu’i'iix  â  notre  eaiiq»  ;  mais,  nous 
Irouvant  si  hien  retroiiidiés.  ih  irusèrcml  a^  ancer  au  delà  du  rnisseau 
♦m  face  di‘  nous.  Là  ils  s'arrèl  èreid ,  el  leur  nombre  nous  terri  lia  ;  car 
les  calculs  les  moins  exag^érés  ponvaieni  porter  ce  nombre  à  dix  mille. 
Ils  nous  exaniiiièren l  pemhinl  qmdqne  lenips,  el  (‘nsuile,  iioiissanlun 
Inirlement  liorrilde,  ils  nous  lain'èrenl  nue  grêle  de  flèches.  Heureu- 
sement  nnns  éÜons  sullisammenl  garantis  f>ar  nos  bagages,  et  je  ne 
me  ra  PI  telle  pas  ifif  il  y  ail  en  |iers(unie  <le  blessé  [tînani  nous. 

Peu  de  monierds  après,  nmis  les  vîmes  à  rjuclquc  distance  sur  mdre 
droite  ;  et  notis  nous  allendions  â  les  voir  venir  deiTiére  nous,  quand 
un  Cosaque  de  .lartiwena,  rnsè  [tersounage,  à  la  solde  des  Moscovites, 
vint  dire  â  notre  corn  Inc  Unir  :  -  Je  vais  renvoyer  tous  ces  gens  â 
Siheilka,  »  C'élait  nnr^  ville  située  à  rpmiri'  on  eiriq  jonruées  sur  notre 
droite  el  un  peu  en  arriènv.  Le  LoSîMpie  prit  son  arc  et  ses  flèches, 
monta  à  cheval,  el,  paiLmt  rie'  la  i]iu‘ne  de  la  caravane,  il  prit  le 
chemin  de  Nortziuskny  :  ensuite»  il  ht  nu  déhoir,  ri'vinl  drrrîl  alhirniéi' 
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tartare,  el  se  donna  js-our  un  uxfirès  ciun'^^ô  do  lour  dire  (jiie  les  gens 
{[ni  avaient  taülé  ClKun-dld-rhaiigu  étaient  a  Silieilka  avec  une 
caravane  ile  mécréauLs^  ainsi  iju'ils  rioniinent  les  cliretiens,  et 
<[u'i!s  SC  jji ûjiosaieji l  de  hrCdtu'  le  dieu  Sclial-lsar,  di^s  l’artares- 
rongus. 

Ot  liotinne  olatd  lui-rnOuie  un  \a‘ai  l'arlarCj  et  [larlant  parfaite- 
mont  la  laiigiie  de  ces  peuples,  délula  si  bien  son  fiisfoire,  que  les 
autres  y  ajoulèrenf  loi  et  s'élancèrent  eumme  des  furieux  vers  Si- 
lieîlka,  à  ciriq  journées  plus  loin  au  N.  Un  rrioijis  de  trois  heures  ils 
étaient  hors  de  ni>lre  vue  ;  nous  rdeulendimes  jïlus  juirler  troux,  et  ne 
sûmes  ()uiu1  s'ils  él  nient  allés  ou  non  à  Silieilka.  Nous  arrivâmes  ainsi 
sains  et  sauts  à  Jarawuma,  où  se  trouvait  une  ganiisou  russe,  et  nous 
nous  reposâmes  cinq  Jours  en  cette  ville,  ki  caravane  étant  fatiguée  à 
l’oxcés  de  la  marchi'  l'orcéi*  du  fteimier  jour,  et  dt»  la  nuit  sans  sommeil 
qui  l'avait  [irécédétn 

Mil  sortant  de  cel  le  ville,  iiuiis  avions  à  traverser  un  lièserl  elTrovable 

"  -fc' 

de  viugt’lrois  journées  de  marche  el  n<Mis  eûmes  soin  de  nous  pour¬ 
voir  de  tetiies,  afin  de  pouvoir  ]iasser  h‘S  nints  idus  commodément. 
Le  eojiducteur  de  la  caravane  acheta  seize  chariots  dans  ïe  pays  pour 
porter  notre  eau  vi  nos  vivres  ;  ces  chariots  servaient  de  rempart  a 
notre  petit  caui[ï  ;  de  sorte  fpie,  si  les  l'a r lares  nousav'aieni  attaqués, 
à  moins  riuhls  ireussinit  été  v  raiineid  très  iiomhrenx,  ils  ukiiiraient 
pu  mms  faii't'  ilu  mal. 

On  peut  su|qinser  i\uv  nous  avions  gJ’umi  besoin  île  ie[nis  Lqu'és  ce 
long  vovîige  dans  un  désin  I  où  Wm  ne  va>yait  juis  une  maison,  fuis  un 
arbre,  à  [leine  un  buisson,  bien  iju'il  y  efit  qnanUlé  do  chasseurs  tie 
marlres,  qui  sont  Ions  des  'barl ares-.MoiiLmls,  ce  déserl  laisanL  partie 
d<"  hmr  pays.  Ils  al  laquent  souvent  li‘s  pelites  caravanes  ;  mais  ils  ne 
se  moidrêreiit  à  nous  que  par  bandes  peu  nomhreus(\s, 

Afu'ès  avoir  jiassé  ci'  déserl,  nous  tail rames  dans  un  luiys  assez 
peujilé,  c’est-à-dire  que  nous  y  trouvâmes  des  villes  el  des  torts 
étaldis  [>ar  le  czar,  et  jiourvus  de  garnisons  j>our  protéger  les  cara¬ 
vanes  et  défendre  la  contrée,  des  incursions  des  TarUires.  Sa  Majesté 
Impériale  donne  des  ordres  si  précis  |iour  la  sûreté  des  voyagtMirs, 
que,  si  Ton  entend  parler  de  bandes  de  Tarlarcs  bot  tant  la  campagne, 
des  délachements  des  garnisons  soûl  envoyés  luiur  t'Scorter  les  cara 
vaiu's  nu  les  voyag-eiirs,  d’uuc  slalinji  à  l’aulre.  Aitisi  le  gouverniMir 
d’Aditiskoy,  auquel  je  11s  une  visite  avec  le  négoéianf  écossais,  qui 
coiinaissail,  ccl  o(Iicii.u',  m’offrit  une  f^ardo  de  cinijiiaiile  iioiiimes,  si  ji' 
craigiiuis  i|i)e](]iie  datigor,  jusqu'il  lu  lu’ochaiiio  sfalioii. 

Loiigltunps  avant  d’nrrivvr  là,  j'avais  pensé  qu’etT  nous  rappro¬ 
chant  de  l’Europe  nous  trouverions  le  peuple  el  plus  heureux  et  plus 
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civilisé  :  mais  je  m'élais  lr(nM[ïé  sur  ces  deux  points*  Nous  avions 
encore  à  passer  le  pays  de  Tondus,  où  nous  trouvâmes  les  mêmes 
signes  de  barbarie  et  de  paganisme  que  nous  avions  vus  auparavant* 
Ces  tribus  t  art  ares  n’ étaient  pas  aussi  dangereuses  que  les  premières  ; 
maîs^  pour  la  grossièreté  des  mœurs  et  r  idolâtrie,  aucune  nation  de  la 
terre  ne  les  suri)assait*  Us  sont  tous  liabillés  en  peaux  de  bêles,  leurs 
tentes  sont  construites  de  la  même  manière*  On  ne  peut  distinguer  un 
homme  d'une  femme,  ni  par  les  vêtements,  ni  par  les  traits  du  visage  ; 
et  l'hiver,  quand  la  terre  est  couveriede  neige,  ils  habitent  des  smiter- 
rains  qui  se  commuiiiquentt 

Sites  Tarlares  avaient  leur  Ch;irn-(^hhThangu  pour  tout  un  village, 
même  pour  toute  une  [province,  ceux-ci  ont  des  idoles  dans  chaque 
souterrain  ;  de  plus,  ils  adorent  les  étoiles,  Je  soleil,  Teau,  la  neige, 
en  un  mot,  tous  les  objets  qu'ils  ne  comprennent  pas  bien  ;  ainsi  ils 
offrent  des  sacri lices  i\  tous  li:s  èlémenls,  à  tous  les  objets  extraordi¬ 
naires.  Il  nt*  m'arriva  rien  de  remanpiable  de[)uîs  le  désort  cité  (dus 
haut  jusqu’à  i)lus  de  ceril  cimtuante  lieues,  ta  moitié  de  cet  espace 
étant  encore  tléserle.  Xons  eûmes  douze  jours  démarché  forcée,  sans 
voir  une  maison  ni  un  arbre,  et  oldigés  de  traîner  encore  avec  nous 
nos  provisi<ïns  d'eau  el  de  pain*  Après  ce  désert,  nous  arrivâmes  en 
deux  journées  à  Janezay,  ville  on  station  russe  sur  la  grande  rivière 
de  ce  ]iom,  qui  sépare,  m’a- 1 -on  dît,  rr-iuro[ie  de  l'Asîe* 

Ici  le  paganisme  et  rignorajice  prédominaient  encore,  excepté  dans 
les  garnisons  russes*  Tout  Je  ikivs  entre  l’OiiV  et  le  Janezav  est  entiè- 
rement  païen,  et  les  pcii]des  y  stml  aussi  l>arl>ares  que  les  Tartares 
des  contrées  les  plus  éloignées  et  mêtne  qu’aucune  nation  que  J'aie 
connue  en  Asie  nu  en  Amérique,  ,1e  trouv^ai  de  plus,  et.  je  dis  aux  gou¬ 
verneurs  moscovites  avec  lesquels  j’eus  l'occasîoji  de  [jarler,  que  les 
pauvres  païens  n'étaient  ni  plus  éclairés  ni  plus  rapprochés  du  chris¬ 
tianisme,  pour  être  soumis  h  un  gauv  ernemcMt  chrétien  :  ils  avnviorent 
tous  que  cela  était  assez  vrai,  mais  que  ce  n’était  pas  leur  affaire,  et 
V[ue  si  te  czar  voulait  convœrlir  ses  sujets  tarlares,  sibériens,  tongus, 
il  leur  enverrait  des  eccléslasliques,  non  pas  des  milita  ires  ;  ils 
ajoutaient  cependant,  avec  [dus  de  franclvise  que  je  ne  l'aurais 
attendu  de  leur  part,  fpie  leurs  souverains  devraient  peut-être 
s’occuper  de  convertir  ces  peuples  au  christianisme,  aussi  bien  que 
de  les  soumettre* 

Ivntre  cette  rivdére  cl  l’Ohy,  nous  fra versâmes  un  pays  sauv  âge  et 
inculte,  ou  les  habilaiiis  et  l’induslrie  manquent  seuls  pour  en  faire 
la  plus  ferlile,  la  plus  agréable  contrée  de  l’ univers*  I.e  peu  d’habi¬ 
tants  que  nous  vîmes  là  éiaient  tous  païens,  â  Pexr'eptîon  des  gCEis 
f|U^oii  y  envmie  de  nus*sie  ;  car  je  crois,  sur  les  deux  rives  de  ce 


’  ! 


!  l 


•  1 


ÔIS 


lUMUNsnjS  i’  If  \  HOÈ 


qui^  âiiiiL  exil€>  les  criminels  russes  ayxc|uulâ  un  fait  grkee 
la  vie  ;  et  certes  il  leur  esl  iinpuî^sible  de  jarimîs  sortir  de  cet  uxiL 
.le  irai  rien  à  dire  de  jiicb  alTaires  jusqu'à  mon  arrivée  à  Tobolsk, 
capitale  de  la  Sitjériej  ou  je  reshd  assez  lonf^Lenips  [ïar  le  motif 
siiivanl, 

iNous  avions  élè  ]irès  <le  se]d  nioLs  en  luiiLe,  et  nous  connneiicirms  à 
nous  lasser  de  celle  niaiche  lente,  nuui  associé  et  moi.  Nous  tînnn^s 
conseil  fmseinlde,  et,  ludre  hut  élaiit  de  yagner  rAngrloterre,  mni 
^Moscou  J  nous  songea  ni  es  au  înelllenr  moyen  à  prendre  pour  nous 
rajqïroclier  ile  noire  clieniin.  Ou  nous  avait,  parlé  de  Iraîneaux  et  de 
j  eunes  avec  lesf[nels  les  gens  de  ce  [)ays  \ uyagemt  sur  la  neige  en  ln\  er 


lieauenu|>  phis  sfuivfMil  qu'ils  ne  \ uyageuL  en  été  :  ils  ont,  en  effel, 
[)aifdUes  voilures,  el  les  particularités  rjirori  eu  racoide  sont  vu'ai- 
menl  iiicroyaldes.  Ils  vont,  jour  el  nuil,  tkuis  j‘es  traîneaux.  La  neige 
glacée  forme  un  lapis  uniforme  sur  les  lacs,  les  rivîéreSj  les  collines, 
les  vallées,  et  F  on  passi»  sur  eadle  sujierlicie,  unie  el  solide  comme 
du  moT■t:^^e*  sans  s'inquiéler  di‘  et'  ipFellr  pmi  coin  rir. 

Mais  je  n'avais  pasToceasion  de  faire  un  vtAage  d'hiver  en  ce  genre 
puisf|ne  je  voulais  aller  en  Aiigh'Uo're  :  el  j'avais  jleux  cliemîns  pour 
m^y  rt  ndre.  Je  ]>(m\  aîs  aller  nvev  la  e!ira\nnit‘  jusfjii'â  Jarnslaw,  de  là 
à  Narva,  sur  le  golfe  de  t^’inlauiie,  eusuile  à  fUiiiIzik,  où  je  Irtmverais 
prohahhouent  à  me  liéraire  a^  aul agtuiseruiMjf  de  ma  cargaison  rhi- 
noise  :  ou  bien  Je  laisser  la  (‘ara  va  ne  à  une  |)etîto  ville  siu*  la 
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Devina  ;  de 
Arelian^el, 


\èj  cil  ciiir{  t>u  six  juurs,  Je  me  striais  rendu  par  eau  d 
où  je  îiTuirais  pas  uianqué  di‘  vaisseaux  deslùiés  pour 


r Angleterre,  I  lainlnjiirg  ou  la  lliillande 


Mais  inus  ces  voyages  eu  luvei'  auraient  été  ext rcuieineut  aveu t Li¬ 


ra' ux.  ü'ahord,  [jour  l>auf/.ik, 
d\v  passer  ;  et  aller  [>ar  lerre  à 
au^si  sur  ([ue  de  vuyaLO'r  au 


la  Haltiriue  gelée  rdaurait  pas  permis 
Iravei's  de  lels  [lays  eut  été  à  peu  pré," 
niiliiui  d<'S  't'atfare<,  1  M.‘  même  pour 


Ari'hangel  ;  l'ii  y  arrîvaiil  en  <+c[olire,  j’aurais  Irmive^  Ions  les  Iraii- 
irieiils  partis,  car  même  les  nêgnciauls  (pn  haJjitenl  ci'  i+orE  eu  été  voni 
passcu’ riiiver  à  Moscou,  rqirés  h‘  (ié|iai  t  des  lun  ires  :  eu  surle  (|ue  j'fm- 
rais  eridui'é  un  Iroid  i‘\<  ess]r  el  nue  grande  gêiu'  sous  \v  rapport  di‘s 
vivu'es,  pour  pîisserla  luam'aise  saison  dans  mit^  ^ üle  nteindonuée,  d-' 
pensai  donc  qiu'  je  IVrais  mieux,  I  tïultden  coiisidéré,  de  taîsser  aller  la 
caravaiu\etde  passer  l'iiivtu'  là  où  J'él  a  is,  a  I  oholsk,  eu  Sii)érie,  au  1 
de  Uïliturlo,  parce  que  j’étais  ^ùr  d’y  Irouve?^  Iroîs  eloHes  projires  a 
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T  cnn  ni  d'un  lon*^  liiver  :  des  vivres  abondanlSj^  lois  que  le 
pays  les  fournissait  ;  une  maison  chaude  et  pourvue  do  combustibles  ; 
enfin  une  excellente  conipa^mie. 

J'étais  mainlenatiL  dans  un  ctinial  bien  différent  de  celui  de  mon 
île  bi»‘ii-aîmée,  où  jatiiais  je  tic  sentis  le  froid,  excepté  (juand  j'eus 
la  lièvre  ;  où  j’avais  au  contraire  bien  de  la  iieine  à  supporter  des 
habits,  et  ne  faisais  du  leu  dans  mon  intérieur  (jue  pour  apprêter  ma 
nourriture.  Maintenant  je  portais  trois  boiuios  vesi es et^  par-dessus, 
une  lar^re  houppelande  lonihant  jnstpi’aux'  pieds,  boutonnée  bien 
juste  an  milieu,  et  enfîèrérnent  doublée  de  fourrure. 

Ouaiit  à  la  manière  de  eliaufîer  ma  maison,  comme  je  désapprou¬ 
vais  ceütî  des  Anf^lais,  (|ui  ci  insiste  à  faire  du  feu  dans  des  cheminées 
ouvertes,  de  sorte  que,  lors<[ue  le  feu  est  éteint,  Tair  de  la  chambre 
est  maînteiiu  au  dej^ré  tli'  l'air  extérieur,  je  louai  un  appartement 
dans  une  bonne  maison  <le  la  ville,  et  j’y  fis  bâtir  une  cheminée  en 
roriiii*  de  four,  ivlacée  au  centre  de  cinq  ovi  six  pièces,  comme  un 
prand  jHïélo.  Le  tuyau  ]>our  la  fumée  passait  d’un  côté,  îa  porte  par 
laquelh*  on  alteipnail  le  foyer  était  d’nn  autn^,  et  toutes  les  chambres 
étaienl  également  échauffées,  sans  que  Ton  vît  du  feu,  justement 
comme  cela  se  jiratiqne  en  Angleterre  dans  les  maisons  do  bains*  Far 
ce  moyen  on  a  la  même  tempéraiure  dans  tout  IVapparlement,  quel 
que  soit  le  froid  extérieur  ;  on  ne  voit  point  de  feu,  et  Ton  n’est 
jamais  incommodé  de  la  in  niée* 


Une  chose  [>lus  merv'eilleuse  que  tout  te  reste,  c’était  la  bonne 
compagnie  que  Ton  trouvait  en  ce  i>ays  barbare,  dans  la  partie  de 
TEuropc  îa  plus  enfoncée  au  A^ord,  près  de  la  mer  Glaciale,  presque 
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SOUS  la  même  latitude  fjue  la  Nouvelle-Zemble*  Mais,  c^yuime  je  Tai 
déjà  dit,  était  le  imys  où  sont  envoyés  les  criminels  d' Kl  a  [ ,  et  la  ville 
était  pleine  de  nobles,  de  g’cnlilsboniïiieSj  d'ofTiciers  et  de  courtisant 
russes.  Là  je  trouvai  le  rameux  prince  Galitzin,  lo  vieux  général 
Robostiski,  plusieurs  auUes  personnes  de  Tnaniuo,  et  «luelques 
dames.  Par  Penlremise  de  mon  négociant  écossais,  dont  Je  me  séparai 
en  ce  lieu,  je  iis  connaissance  avec  quelques-unes  de  ces  personnes^ 
et  je  reçus  dNdles,  dans  les  lotigues  soirées  de  IMiîver  (jue  je  i>assai 
à  Tobolsk,  des  visites  très  agréables* 

Je  causais  un  soir  avec  le  j>r[n€e  '  *  N  un  des  ministres  dM^tal  exilés, 
et  la  conversation  tourna  sur  mes  aventures  particulières*  H  m'avait 
dit  quantité  de  belles  choses  sur  la  grandeur,  la  niagniiicence,  l’éten¬ 
due  des  doinuînes  el  le  pouvcur  absolu  de  rcmpereur  de  Russie- 
Je  rinterrompis,  et  lui  dis  que  j’avais  élé  un  souverain  plus  grand  et 
plus  puissant  que  le  czar  Ini-même,  liien  tjue  mou  empire  fui  phx^ 
petit  el  mes  sujets  moins  nombreux  que  les  siens. 

Le  grand  seigneur  russe  parui  surfiris,  et  me  regarda  lixement,  ne 
sachant  ce  qiu^  Je  vmdaîs  dire.  «  Votre  élonneineni  cessera,  lui  dis-je, 
quand  je  me  serai  exiilir[ué*  R'abord,  Je  disposais  sans  contrôle 
de  la  vie  ot  des  biens  de  mes  snjids  ;  cl,  malgré  mon  pouvoir  absolu, 
pas  un  d'eux  ne  manquait  crafTection  ni  pour  mon  gouvernement,  ni 
|K)ur  ma  pei’sonne.  »  H  réjïoridil,  en  liochaiil  la  têt(‘,  que  je  rempor¬ 
tais  en  effet  à  cet  égard  sur  leczar*  a'I’ontesles  terres  de  mon  rovanme 
m'appartenaient,  lui  dîs-je,  mes  sujets  étaient  tons  mes  fermiers,  et 
vnlontaîrerneu t,  ils  auraient  versé  pour  moi  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang*  .Jamais  tyran,  el  Je  me  donne  pour  tel,  tie  fut 
aussi  imiversellemen I  cljéri  el  n’inspira  en  même  tem[)s  pins  de 
crainte*  d 

Après  avoir  pris  plaisir  à  rinlriguer  [lendant  quelques  moments 
avec  ces  énigmes  polit î([Nes,  je  lui  en  dmmai  la  clef  cm  lui  contant 
rhistoire  de  mon  séjour  dans  l'île,  et  cuinment  j'avais  conduit  mes 
affaires  et  celles  des  gens  cjui  dépendaient  de  moi*  Je  lis  ce  récit  tcî 
que  je  Lai  écrit  ensuite.  11  intéressa  vivement  la  com[)agîiie,  surtout 
le  prince,  et  il  me  dît  eji  soiquranl  :  !  .a  vraie  grandeur  consiste  à  être 

maître  de  soi-même,  et  Je  nhiiiraîs  pas  changé  volri‘  si!  nation  pour 
celle  de  T  empereur  de  Russie,  puisque  Je  me  trouve  [dus  beureux  dans 
la  retraite  à  hiqueUe  mon  rxil  me  condamne,  que  je  ne  le  fus  jamais 
en  exerça  ut  la  (dus  gramle  autorité,  à  la  cour  de  mon  sonveraiiu 
Le  plus  haut  degré  de  la  sagesse  humaine  est  de  savoir  plier  son 
caractère  aux  circonstances,  et  se  faire  un  intérieur  cahiie  en  dépit 
des  orages  exlérîeurs.  Ou  and  j'arrivai  ici.  Je  m’arrachai  les  cheveux, 
et  Je  déchirai  mes  bat>ils,  commis  les  autres  ravaient  fait  avant  moi  ; 
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Niais  Nil  [M'u  cJr  rfflt'xiujj  jik»  lif  pnrlrr  îrs  rt^gards  au  (J(^daiis  île 
iiioi-niêjne,  aussi  liit'ii  i[ne  sur  les  nhjels  ext<^rieijrs^  l'L  je  vis,  à  coij- 
sidérer  la  vie  de  riMUtiUH*  en  ^UNiéi’a),  ipie  sn  lélicilé  réelle  est  fieu 
dépendante  du  riinnde,  el  fjue  idiacnn  peul  êire  heureux  id  satisfaire 
ses  désirs  les  plus  hniahles  avee  un  fa  il  de  si‘COuis  de  la  part  de  ses 
seinblaldes.  Hespirer  un  air  pur,  avnir  di‘s  vétiuneîils  pour  se  cnii- 
vrir,  di‘S  aliun  iils  pnur  si*  jniiurir,  et  la  liluudé  de  prendre  J'exerciee 
uéeessaiia*  à  la  santé  :  voilà,  seinri  moi,  loid  ee  que  nous  pouvons  oit- 
lenir  du  monde  ;  et  si  la  ^•'randeur.  le  poin'oii%  les  richesses  ei  le^ 
plaisirs,  ilnul  ipii'lq ne.s^nns  Jonisseril,  muiL  agréables  sous  ccrlaius 
raipHuds,  Imites  crs  ehiises  serveid  principalenieul  les  plus  gros- 
’^ières  de  nos  alTeelions,  rniiibilion,  rtu'gntui  |jersonnel,  ravarîce,  la 
scnsualilé,  la  vanilé,  afïcc lions  pnuamant  des  pires  côtés  de  notre  na¬ 
ture,  ci  renferniaut  le  germe  de  Ions  les  e  ri  mes*  Mais  ces  avaiitagt^s 
mornlains  iffuil  ancun  rajjporl  avi-r  les  \  erlus  qui  font  le  philosojdie, 
ni  li*s  gràia-s  d’en  hani  qui  dislingiient  le  cljrétiiun  Privé  en  ces  Ihnix 
des  rausst>s  Jiui'S  d'un  munde  corrompu,  j’ai  pn  les  jiîger  avec  une 
jusl(‘  sév  érité,  id  Je  suis  resté  emn  ahien  rjiie  la  vertu  peu t  seule  rendre 
rhoinme  vrairmail  ^age,  riche  el  grand,  td  assiirm^  son  bonheur  daii^ 
une  anlie  vii\  pu  eela,  lions  smuiiJes  plus  Inaireux  ici  que  nos  eime- 

I 

mis  iK'  le  ''tuil  an  milieu  des  Jmiîs^Mni'es  dont  ils  nous  mit  sevrés, 
Proyi'z,  nionsieiir.  que  je  m*  parh*  pas  ain^i  |iar  polilîque,  el  [unir  mi‘ 
conrorinm^  à  des  circonst a nees  (pie  f'on  peni  appi'ler  nialheiireiises  : 
ear,  si  jiMiii' eonma îs  bien,  je  v'ondi  ais  pas  revenir  à  la  cour,  dans  le 
cas  i>n  il  [ilairail  an  e'/,ar,  mon  mafire,  lii*  me  réintégri  r  dans  mon  an- 
cifuim^  grandeur.  Je  vanidraîs  fia??  jdns  rel ourner  à  cel  I e  inxisl encc, 
que  mon  àine,  nue  fois  délivrée  de  >a  prison  l(‘rre‘slre  id  gofilani 
déjà  la  gloîrt^  de  ta  v  îe  él cruelle,  ne  vmulrîdl,  j(‘  pense,  renlrcr  dans 
les  liens  (dianiels  qui  la  relienneni  préseiil einen I ,  el  quiLler  h‘  idef 
pour  la  fange  et  les  vices  de  la  soidélé  hnniaîne.  » 

Il  parhiîl  av'ee  mie  chaleur  qui  jiermedail  pas  de  douter  de  >a 
sincéfilé.  I  ïans  mon  île  j'ai  élé  aussi,  lui  dis- je,  uni'  sorte  de  niunar- 
qne,  Idim  filus,  un  grand  cnuijuérant  :  ear  celui  qui  ri'injunde  la  v’ie- 
loir*'  sur  ses  liésirs  iiisensés,  el  preini  no  empire  absolu  sur  lui-memi" 
en  soumel  la  ni  sa  v'olonlé  à  la  rai,'-ou,  l■^l  ctul  aiiiement  plus  grum!  i|ni‘ 
celui  cfui  sutijug'ue  une  eilé.  Maî>.  iininsimir,  oserai-j('  vous  fairt*  une 
questioN?  Je  suis  prêt  à  vous  répmnlre,  ilil-iL  -  Si  la  lilicidé  vous 
otail  offiaJe,  (Uinscai  !  irie?,-v  oiis  à  snriir  di'  md  exil'? — ^  Atlcndt^z,  re- 
|jril  -il  :  la  qncslioii  est  liélieate,  et  demande  nm*  at  lent  ion  sérimjse, 
de  jnst  es  disl  înci  ions  f)nu!‘  y  répondre  sinta'reiiieiil .  Pieu  en  ce  moudi' 
ne  jionrrail,  je  crois,  ni’eiig'ag:er  à  cehapper  puv  iiu's  |iropres  effort  s  a 
eel  élaJ  de  ha in lisse i mai  1 ,  exi'epté  diuis  eimses  :  h'  désir  de  revoir  h  > 
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miïMiSj  et  celui  trèlre  ihuis  uu  cliiuut  ]ïlus  cliaiul  :  je  v<mi>  dé¬ 

clare  que.  s'il  s'agissait  de  retimrner  aux  |nunpcs  de  la  cour^  à  la 
glaire,  à  la  |>uissancfx  aux  soins  inquiets  d'un  niitiislrej  a  ropulence, 
aux  plaisirs  duiri  eonrlisan  ;  en  lin  si  reinpereur  rriun  Timîl  re  m'écri¬ 
vait  à  cctlè  lieui’i*  qiri!  tue  rend  Ions  les  honneurs  qu'il  rii'a  eniêvés, 
je  ne  \'oudrais  pas  quiLïcr  celle  solilude,  ces  ilèserLs,  ces  lacs  cou- 
\  erts  de  glace,  pour  le  f)alais  de  ^Ic>scon-  Mais,  niunseigneur,  lui 
dis-jej  vous  pnina-z  non  sculeinenl  èlre  p^i^'é  des  plaisirs  dé  la 
CHur,  et  de  raulorité,  des  honneurs  lionl  vous  jouissiez  ;  vous  pcni- 
vez  encore  inainiui'r  de  certaines  duucenrs  de  la  vie  j»ar  la  coniiscU’ 
l  ioji  lié  vos  l>î(*ns*  la  dilapidalion  de  \olrr  l'oi  lune  :  lt;s  revenu^  qui 
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\  ous  leslenl  pounaienl  être  au-tlessim^  dr  vos  hesoius* — C^eh:l  si* 
]u’Ut,  dil-il,  si  \ous  me  considérez  coniine  un  grand  seignmir,  un 
fU'iliCè,  ce  i[ue  Je  Miis,  en  efitd  :  mais  nt^  \  oyez  en  moi  qu'un  homme, 
qu'une  créalnri'  Injrnaînt^  ijue  rien  ne  dislingm?  des  autres  ;  comim' 
Ici,  ji‘  u’sii  à  craindre  aucuiu^  i>rivalioii  réelle,  à  moins  que  je  ne 
sois  atteint  par  la  rnahniie  ;  cependîml,  |Hmr  vicier  la  (incBtîon^  vous 
c‘onnaissez  notre  maniéré  de  vivre.  Nous  sommes  en  ce  lien  cinq  [ier- 
'^onnes  trun  rang  edevé  ;  nous  vivons  relirés  cuiniui'-  il  convient  à  des 
bannis,  cd  ccï  cjuc  nous  avons  sanva'*  du  nantrage  de  noire"  fortune 
snlTil  pour  mms  liisjnuiser  de  chasser  pour  nedre  subsistance.  I,es 
pa\ivres  soldais  qui  soiil  ici  sans  ressonrees  \  iveiit  aussi  bien  que 
nous,  en  ehassaul  Jes  martres  et  h^s  rena rd>  dans  Ic^s  l)ois.  ie"  travail 
d’un  mois  les  sonlieiil.  pcndanl  Itnile  l'année  ;  les  denrées  sont  à 
tion  marché  :  nous  [miuvoiis  rlom-  l'aeil+urieiil  gagner  noln^  vie.  Ainsi 
volrr^  fïhjeclion  esl  anéanfie.  » 
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Il  serait  trop  long  de  rîJ|)jK)rt or  toutes  les  conversations  intéres¬ 
santes  que  j'eus  avec  cet  homme  vraiment  grand*  Ses  discours  étaient 
dictés  par  une  profonde  connaissance  de  la  société,  éclairée  par  la 
religion  et  une  sagesse  suj>érieure,  Sun  inéiiris  iHnir  le  munde  était 
réellement  tel  qu'il  rexprîmait,  et  il  resta  Jusqu'à  la  fin  dans  les 
mêmes  senliments,  conime  ou  le  verra  ]>ur  l’histoiré  suivante* 

J'étais  à  Tobolsk  depuis  huit  mois,  td  cet  hiver  m'a  paru  bien 
triste*  Le  froid  était  si  intense  que  je  ne  ]jc>uvais  prendre  Tair  sans 
être  enveloppé  de  fourrures  et  couvrir  mon  visage  d’un  masque  ou 
plutôt  d'un  capuclion  percé  tle  trois  Irons,  un  pour  Ja  bouche,  deux 
pour  les  yeux*  N  fis  jours,  i>endanl  trois  mois,  étaient  un  plus  de  six 
heures  ;  mais  la  neige,  dont  la  terre  élaîL  couverlf*,  cinpecliait  Tobs- 
cnrité  de  la  nuit  d’être  complète.  Nos  chevaux  étaient  logés  sous 
terre  et  mouraient  de  faim  ;  les  ittïniesliepies  du  pays,  que  nous 
avions  pour  nous  et  |)Our  nos  hête.^,  avaient  à  tout  moment  les 
mains  et  les  jneds  gelés,  et  il  fallait  les  soigner  [luur  qu’ils  ne  per¬ 
dissent  point  ces  membres. 

Il  est  vrai  (\uv  nous  avions  cliaud  dans  nos  afqiartcments  ;  les 
maisons  élaient  Inen  closes,  les  murs  épais,  les  tenctres  petites  avec 
vitrage  double*  iSotre  iiourritiin^  priiicijiale  était  ta  cliair  de  daim 
apprêtée  dans  la  saison,  d'assez  bon  pain  préjniré  comme  le  biscuit, 
du  jfoisson  sec  de  jdusieurs  sortes,  et  quehpiel'ois  mi  mouton  ou  de  la 
chair  de  buhle,  qui  n'est  pas  un  mets  désagréalih'*  On  fait,  en  été, 
toutes  les  provisions  pour  l’hiver  ;  ou  sah'  ed  ou  conserve  les  viandes. 
La  boisson  ordinaire  est  de  l’eau  luêléf'  d’eau-ile-vie,  et  l’on  tujit 
comme  régal  de  l’bydrtuiicl  au  lieu  fin  vin,  bien  f[ij’ils  aient  de  très 
bon.  Les  chasseurs,  rpii  s’a veu turent  jiar  tous  les  temps,  nous  appor- 
1  aient  qiiolqmdois  frexcnlleule  venaison  et  de  la  viamlo  d’ours  ;  mais 
nous  faisions  [icn  de  cas  de  cette  dernière.  Nous  avions  un  ample 
magasin  de  thé,  avec  lef[uel  nous  régalions  les  amis  doni  j'ai  parlé 
enfin,  tout  considéré,  nous  vivions  Irés  biim  et  ti'ès  agréablement  en 
cet  endroit* 

Nous  étions  an  mois  de  mars,  les  jours  gramiissaient  beaucoup,  et 
le  temps  était  au  moins  supfmrlaldc.  Les  aiilres  voyageurs  se  dis¬ 
posaient  à  pai’lir  en  Irahieanx"  sur  la  neige  ;  mais  mon  lïrojet  d’aller 
par  Archangei,  et  non  ]>ar  la  Hallifjiie,  était  arreté  ;  ainsi  jt^  ne  bou¬ 
geai  point,  sachant  que  les  l>âlimenls  du  Sud  ne  se  dirigeraient  pas 
vers  cette  parlîc  du  monde  avant  mai  on  juin,  (d  qu'en  me  trouvant 
là  au  commencemeuL  d'aohl,  j'y  serais  assez  lot  pour  profiter  du 
retour  d'un  de  ces  vaisseaux.  N’ayant  donc  pas  lirsoîn  de  me  hâter,  je 
laissai  tous  les  voyageurs  partir  avant  moi*  Il  paraît  que  tous  les  ans 
beaucoup  de  négociants  do  cette  ville  v^ont  soit  a  .Ntoscou  pour  vendre 
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des  fourrures  et  rapporter  d’autres  marchandises,  soit  à  Archangel  ; 
et  ces  derniers,  ayant  trois  cents  lieues  à  faire  pour  revenir,  devaient 
partir  plus  tôt  que  moi. 

Au  mois  de  mai  je  cuiiimençai  mes  préparatifs,  et,  pendant  que 
j’en  étais  occupé,  il  me  vint  à  l’esprit  que,  tous  les  exilés  en  Sibérie 
étant  libres  d’aller  où  il  leur  jjlaît  dans  ce  j>ays,  il  était  surprenant 
qu’iî-s  ne  clierchasseiit  pas  à  le  quitter.  J’examinai  ce  qui  pouvait  les 
empêcher  de  s’en  aller  ;  mais  mon  étonnement  cessa  lorsque  J'inter¬ 
rogeai  à  ce  sujet  la  personne  dont  J’ai  parlé. 

«  Considérons  d'abord,  monsieur,  me  dit  le  prince,  la  contrée  où 
nous  sommes,  ensuite  notre  situation  particulière  comme  bannis. 
Nous  sommes  entourés  de  barrières  plus  fortes  que  des  grilles  et  des 
verrous,  .\u  N'.,  c’est  nue  mer  glacée  où  jamais  aucune  embarcation 
ne  s’aventura,  et  lie  tous  les  autres  côtés  nous  avuns  à  traverser  cinq 
cents  lieues  des  domaines  du  czar,  où  les  seules  routes  [iralicahles 
sont  échelonnées  par  des  garnisons,  de  sorte  que  nous  m*  pourrions 
y  passer  sans  être  découverts,  tii  subsister  en  prenant  d’autres  voies. 
Une  tentative  semblable  serait  donc  vaine.  « 

.Je  restai  muet,  et  trouvai  en  efïet  qii’iLs  étaient  dans  une  prison 
aussi  sûre  que  la  cilaiielle  de  .Muscou  ;  cofieiidaiit  l’idée  que  je  ]K>ur- 
rais  être  l’instrument  de  la  déli\Tance  de  cet  excellent  Iiomme  me 
revint  encore,  et  j’étais  disposé  à  tenter  ce  que  je  pourrais  à  celle 
fin.  Je  profitai  un  soir  d’utic  occasion  qui  SC  présenta,  [lour  lui  dire 
ma  pensée.  Je  lui  montrai  qu’il  m’était  facile  de  l’emmener,  [mis- 
qu'il  n’élait  point  gardé  :  et,  comme  je  n’allais  pas  à  .Moscou,  mais  à 
Archangcl,  et  que  je  formerais  une  cara\'ane,  ce  qui  me  dis]>ensetaiL 
de  m’arrêter  aux  slafions  établies  dans  le  désert  et  me  permettrait 
de  camper  où  il  me  jjlairait,  nous  [jasserions  sans  obstacles  jusqu’à 
.Nrcliangel,  où  je  le  nietlrais  tout  de  suite  en  sûreté  sur  un  bâtiment 
anglais,  et  le  conduirais  sain  et  sauf  dans  mon  pays.  Quant  à  scs 
dépenses,  je  me  chargeais  de  ce  soin,  en  atlmidant  qu’il  ffit  en 
mesure  d’y  pourvoir  lui-même. 

11  m’écouta  très  attentivement,  tenant  les  veux  ntlacliés  sur  moi 

*  ♦’ 

pendant  que  je  parlais,  et  je  recunnus  sur  son  visage  que  mes  paroles 
excitaient  en  lui  une  vive  agitation  :  il  changeaitlréquetnmeiitdecou- 
leur,  ses  yeu.x  brillaient,  et  l’on  voyait  à  sa  resiiiralion  précijiitéc, 
que  son  cœur  battait  pins  vile  que  de  coutume.  11  ne  put  me  répondre 
dès  que  J’eus  fini  de  parler  ;  mais,  iin  moment  après,  il  mû  dit  en 
m’embrassant  :  «  Quel  malheur  est  le  nôtre,  pauvres  créatures 
abandonnées  !  Nos  actes  d’amitié  les  plus  purs  deviennent  des  [uéges 
pour  nos  semblable.?,  et  nous  sommes  réduits  à  nous  faire  les  tenta¬ 
teurs  les  uns  des  autres.  Mon  cher  ami,  votre  iiriqiosiUon  est  si 
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franclie  vX  sî  rii[ii|>]ii'  <li‘  iiouU'^j  iiésiiiLérrsst'‘i\  <pi  il  rniidrail 
\n^it  peu  clé  cariuaissariée  ilti  u tonde  |Hnn'  rn*  [tas  en  elre  élonué  e{ 
|irulotul(?^nieril  réernnuiisj>unt .  Mais  rii'uvr/.-vniis  ci‘n  sincère,  qinuici  jt* 
vous  ai  parlé  de  nnni  inéprîs  pour  îe  inonde^"/  A\X'z-vous  cru  que 
j’avais  en  effet  aUehil  ce  tte^U'é  de  félicité  qui  iiuus  met  au-dessus 
îles  choses  qui  déiJcndenl  des  liomuiés’?  nu  bien  a\  e'z-vous  douté  de 
ma  véracité,  quand  je  vous  ai  dit  c]ue  je  ne  voudrais  [tas  reprendre 
mou  aucienTic  [insiliun,  ma  place  à  la  ccnjr,  recouvrer  la  faveur  di^ 
renqtcreur  mon  juaïtrt'?  A\'ez-Vüus  pejjsé,  iiunî  ami,  que  j’étais  un 
hüUTiéle  horniué,  ou  Ideii  in’avez-vuus  pris  jiour  un  hypocrite 
hâhléur?  »  Ici  il  s’arrêta.  Je  pensai  qidil  otterulail  une  réponse;  niais  Je 
in^ipcrcjus  bientôt  qu’il  s'arrêtait  [larcecjnel’éïucdion  ne  lui  permettait 
(tas  de  continuer*  J’élais  surpias,  je  l’avoue,  cd  de  ce  sentiment,  et  du 
caractère  de  T  homme  cpii  le  uianifesLail .  lui  donnai  (‘ucore  quelques 
raisons  pour  le  décider  à  reronvrer  sa  liberté  ;  je  lui  dis  quMl  devait 
l'onsidérer  cette  occasîmi  comme  envoyée  [uir  le  Ciel,  coinme  un  appel 
de  la  l*rovidence,  rpii  disfHis{‘  à  son  ^Té  de  lous  les  événemenU  ici-bas, 
et  qui  voulait  lenmdre  ïit>re  pmirson  bîeiiel  poureelui  desessemblables. 
Il  s^était  remis  [HaidanI  ee  temf^^.  el  il  mv  dil  avec  clialeur  :  «  Êtes- 
vous  sûr,  monsieur,  fpie  tad  appel,  au  lieu  de  venir  du  Cieî,  ne  soit 
[tas  un  artilice  dhni  autre  apent  pour  m’iiKiniir  à  n'garder  une  tiéli- 
vrancu'  qui  sérail  [M‘ul-êln‘  la  cause  de  ma  ruine,  cimiriii*  une  chose 
ltenrens(^,  un  moytm  de  laiia^  le  bien?  fei  je  ue  jniis  être  lenté  de 
relourner  a  mou  anciemn'  fraudeur,  a  celle  ^'■randeur  misérable: 
ailleurs,  je  ne  serais  [uis  cerlain  tpie  les  semences  cPorgucil,  d’arnlti- 
lion,  d’avarice,  de  luxure,  qui  restent  Imijours  dans  la  nalure  lie 
Thomme,  ne  ^ernuu aient  jais  de  nouveau  en  m<u,  ne  preiidraienL  pas 
luciiie,  enfin  ne  nreiiî raineraient  |ias  une  seconde  fois  ;  ahu'S  cet 
heureux  prisoimim',  i[ne  vous  v’oyez  majnhmard  mailre  de  stm  ame, 
(b'Viendrail  Ih'srlavn^  des  viles  passions  ;  luoralenient  lilua;  en  ces 
lieux,  il  sérail  ailleurs  soumis  à  ses  sens,  quaml  son  cor[ïS  sérail  en 
[dt'ijn*  litïerté*  Mmi  ehtvr  monsieur,  laissez-inoi  r(‘^slei'  tians  cel  exil 
hirluné  rpn  me  sé[iare  des  errmirs  humaines,  ne  m’itivilez  pa‘=^  à 
chan^nu'  [lonr  im  fardome  do  liberlé  la  liherfé  tir  ma  raison,  et  le 
Imuhonr  futur  rpic  ]’es[K’‘re  mi  ce  mornenl  el  (pu'  je  [uu'drais  bientôt 
dt‘  vue  :  car,  je  lu  sens,  je  Ui‘  stîis  qu’iui  iiomnie,  j’ai  les  passions,  les 
affections  ([ui  [leuveul  dominer  el  rnitier  Ions  les  hommes.  Ah  !  ne 
soyez  fïas  tout  à  la  fois  nnm  ami  et  nioîî  lent  a  leur  !  ^ 

Si  d’abord  j’avais  élé  sinqïris,  je  restai  alors  coufondn,  et  je  îe 
rej^ardai  sans  rien  dire,  adrniranL  ce  que  j(‘  voyais,  La  bille  qu’il  sou- 
I criait  dans  son  anie^  était  si  forte,  que  malpré  le  froid  exccssifi  son 
Iront  était  baipné  de  sueur.  Je  vûs  qu’Ü  avait  besoin  de  sunlagcr  son 
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esf^ril  ;  je  Jui  dis  sruU'iiU'id,  en  [jeu  do  mats,  qut*  jo  Je  luîssaîs  l'ênt^ctiîr 
encore  sur  ce  sujeL  el  |e  me  j-elirai  duns  mon  iippai  lemerd . 

Doux  lioures  :i|>res,  j’enlendis  i|uelqu'uu  prvs  do  nici  [uu‘! o,  ol  j’al¬ 
lais  ouvrir  lorsffu'iî  oinrîl  lîîi-iuoiïiti  et  me  <lii  :  «  Mun  clior  ajui, 
vous  m'avioz  presque  \aincu  :  infus  j’ai  repris  le  dessus*  Ne  soyez 
pas  fûché  si  je  reluse  IVdïii'  (|ue  vuns  me  fai  les  ;  ce  u'esl  pas  Taute 
de  seiiLir  conduen  idle  esl  ^quiéreusoj  el  je  viens  vous  ex] usinier  ma 
sincère  recüûmussauce  ;  mais  en  lin  j*ai  reuiporté  la  vict  oire  sur  moi- 
môme.  —  MonstuL''neui%  lui  dis-ji‘^  vous  ôles  cunvaiucu,  je  respore, 
que  vous  ne  résistez  pas  a  la  voîx  du  Ciel?  —  Mtmsituir,  si  iv  Ciel 
eûL  voulu  que  je  prisse  cr  parli.  il  m'en  aurait  donné  îe  dosii-  ;  mais 
j'espère  et  je  crois  lernieiuenl  qne  c'est  le  tdol  qui  ni'insfure  le  retus 
de  votre  proposition,  cl  jo  suis  heureux  de  jiensi'r  qu'eu  vous  sé[iaranl 
lie  moi,  vous  laisserez  un  liummoir  huniieur  à  défaut  d'un  immme  libre. 

Je  if a\  ais  rien  à  faire  qu'à  [>rotoster  île  mes  Ijoiihos  in ten lions 
pour  lui,  en  aci[iiiescanl  à  su  dél erminalion,  11  liiNuntuussa  avec  une 
^^rande  Leiidresse,  et  m'assura  qu’il  ne  doutait  pas  de  muu  amitié  ; 
ensuite  il  îu'otïril  un  prèseul  de  martres  vrairneut  lru(>  beau  jKmr 
que  je  pusse  t’accetder  li’uN  homme  dans  sa  jjositiun,  id.  j'aurais 
■^uuhailè  ne  f>oiiü  le  rece\  (iir  :  mais  il  ne  vmilu!  pas  êire  refusé. 

I*e  lendemain  malin  j’envoyai  mon  domestique  à  Sa  Seii^ueurie, 
a\ ec  lia  pelil  présent  di^  Ihè.  deux  [uèces  de  damas  de  la  Chine  ol 
cpiatre  petits  lingots  d’or  du  Ja]ïuiq  cpii  ne  pesai  en  î  pas  ensemble  [ïltis 
lie  six  onces  el  n’égalaienl  pus  la  valeur  fies  mari  res,  quf^  Tou  lîslirna 
fil  Augieterre  |jIus  de  d^uix  cnils  gninées.  11  acceplu  le  Ihé,  une 
jiièccde  damas  et  un  des  lingfils  d'or  sur  lesffuels  se  Irtun  aiî  une  em¬ 
preinte  curieuse^  delà  riionnaîedu  *hipoïq  el  qu'il  prit  efunnii’  rareté:  il 
m^  voulut  accepter  riim  de  pins,  el  m(‘  (i  t  sa  voir  t pi'il  désirail  im  parler. 

Quand  je  vins  [ires  de  lui,  il  nu*  dil  (ju'il  espérail,  après  noire 
dernière  conversa  I  ion,  qfie  je  iii‘  lui  jiarhu  ais  jïlu.s  di'  raffaire  en 
question,  mais  que,  [juisqiu^  je  lui  avais  fait  nue  offre  sî  généreiisCt 
i!  me  priait  fl'a\aur  la  même  Imnlé  ]H>ur  une  persoime  qu'il  me  nom¬ 
merait  et  à  laf|uelle  il  [jorlaît  le  )ilus  grand  intérêC  Jo  répondis  f[ue 
je  ne  ]jouvais  fjnumdtre  i\v  faire  pour  un  aulre  ce  rpie  j'uurais  fail 
pour  lui  avec  joit^  ;  (]ue  eependnni,  s'il  voulait  rue  nomrmu'  la  ]jer- 
soniie,  je  lui  donnerais  um'  réponse  [ïosilïve. 

Il  me  dit  qui'  c'éiail  sou  lils  uiiiqui*  qui  se  trouvait  dans  la  même 
position  que  lui,  el  ijiie  je  i  ta  vais  pfjint  vu  parce  qu'il  résidait  a  fun 
v'iroii  quaraule  lieues  de  nous,  de  i’aulre  côlé  fh^  l'Oby*  M  ajouta  que. 
si  j'accueiltîiîs  sa  (if  iuaude,  i!  imVf'rrait  chercher  son  fils.  .Te  n’hésitai 
point  à  consentir,  en  lui  taisaul  coiu|U‘endre  louteïois  que,  si  je  me 
décidais  en  ce  sensx'élail  pour  lui  montrer  mou  respect  et  mes  legrets 


I 


528 


ItUHINSON  CHUSOÉ 


de  il’avoir  jiii  le  délcrtuiner  à  accepler  pour  lui-iaênie  mes  services. 
Il  envoya  le  jour  suivaiiL  un  messager  à  son  fils,  et  cetni-ci  arriva 
trois  semaines  après,  avec  cinq  ou  six  chevaux  chargés  de  belles  four¬ 


rures  d’une  grande  valeur.  Ses  domestitjues  amenèrent  les  bagages 
en  ville,  laissant  le  jeune  seigneur  à  (juehiuc  distance,  et  ia  nuit  il 


vint  incognito  dans  noire  logement.  11  me  fut  présenté  par  son 
4>ère,  et  nous  concerlàities  Ions  ensemble  notre  plan  de  voyage. 
J'avais  aciieté  <(uantité  de  peaux  de  martres  et  de  renards  noirs, 
cie  belles  hermines  r*t  atitres  fourrures  préciensee  (|ni  abondent  en 


cette  ville,  en  échange  de  quehjucs-inies  de  nies  niarcliainlises  de 
l’Orient,  telles  que  le  girofle  et  ia  muscade,  dont  je  vendis  la  plus 
gr.nide  partie  à  'robolsk,  el  le  resle  à  Archangel,  et  ]>his  avanlageu- 
sement  <|ue  Je  n'aurais  lait  à  f.oiulres.  Mon  associé,  qui  prenait  un 
intérêt  [tins  exclusif  que  moi  aux  résullals  de  notre  cointnerce,  fut 
si  satisfait  de  ses  prollts,  qu’ii  ne  regrel  la  point  notre  séjour  en  ce  lien. 

Oe  fut  au  coiuinenccment  de  Juin  que  nous  i|uil(iimes  cette  ville, 
si  peu  emume  dans  le  monde  à  cause  de  son  éloignement.  Notre  cara 
varie  se  conqiosait  alors  de  trente-deux  chevaux  ou  chameaux,  qui 
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{)assaii:*n(  Irms  ]vour  OLre  à  moi,  et  sur  lesquels  onzo  apisurlmaienl. 
à  mon  nouveau  coin jKi^JU)n.  Il  était  naturel  que  je  [nasse  un  nointnt' 
de  domesliqnes  proport ioiiné  à  mou  Irairi,  et  le  jeune  seî^^-ru'ur  pas¬ 
sai!  ptuir  lïiun  inienchuiL  Je  ne  sais  pour  fjuel  g'rand  [yersonria^'-e  je 
passais^  moi,  car  Je  no  me  srniciai  milleiuenl  de  m'en  iufornuT, 

Nous  avions  à  traverser  le  plus  vaste  et  le  pire  de  tous  les  déserls 
que^  nous  eussions  reneontrés  tians  le  cours  de  noire  \oyage  :  je  dis 
le  pire,  en  ce  cpn-  le  terrain  élait  en  cerUiins  endroits  Irès  bas  et 
très  niarécà^eux,  td  en  tTaulres  Irés  inéj^al  ;  mais  an  moins  lions  ne 
crai^^nioris  pas  les  baudets  de  'I  artares  mi  de  voleurs,  [utisipron  nous 
avail  dit  r|iril  rren  venail  pre^sqne  Jamais  de  ce  cnlé  de  TOby  ;  ce]ien- 
dant  nous  recoimnrin'S  qu'il  en  était  autrement. 

Mon  jeune  scîgntmr  a\ait  un  lidèie  domestîifue  siljérieii,  f|in  con- 
naissail  parlaiteineni  le  |>ays  el  nous  conduisit  ]»ar  des  routes 
détournées,  en  sorte  i[ne  nnns  évitâmes  les  princifiales  villes  des 
grands  chemins,  dans  lesquelles  les  garnisons  russes  examiueiit  les 
voyageurs,  dans  la  crainte  que  des  exilés  ituf^ortants  ne  s'éclnqipeuL 
(lar  cette*  voie.  Ainsi  ni>tn‘  voyage  se  jiassait  enliéremcnl  dans  le 
désert,  el  nous  étions  oldigés  de  cuucher  sous  nos  l  en  les,  an  lien  d’être 
coninuKlément  logés  comme  nous  aurions  été  dans  h'S  villes.  Mais 
bien  tut  li‘  jeune  I  lusse  ne  \'nulnt  [dns  nous  laisser  jaisser  la  unit  dans 
les  champs  ;  il  reslail  vii  dehors  des  villes  avec  sus  gmis,  vi  nous 
rejoignait  à  un  liint  convenu  rmlre  nous. 

Nous  venions  d'eidrt'r  en  Kuro|je,  ayant  [lassé  la  rivière  ï\am:i,  qui 
sépare  en  cette  partie  <iu  [iiondi'  l’Asie  di*  rFairofie  ;  el  la  [nemiére 
\ iile  du  côté  europétm  se  nomme  Soloy-Kamskoy,  ce  cpii  \  eut  dire 
la  grande  ville  sur  la  rivière  Kama,  Ici  nous  es]>éritn)s  trouver  quelque 
changement  parmi  le  peuple  ;  mais  nous  étions  dans  l’eiTeiir.  Il  nous 
restait  à  passer  un  désmd  de  deux  cent  ciurjuanle  lieues  frèlemlne 
dans  certain  sens,  et  de  soixantC’dix  seulement  <ians  celui  on  nous 
lo  traversâmes  ;  et  nous  IrouvCunes  ccd  horrible  Heu  lo‘eri  jïeu  diffé¬ 
rent  des  pays  des  1’artarcs-Mongols.  J.es  liabilanls,  la  plupai't 
idoîulres,  sont  de  luen  [h  ii  su])èrieLirs  aux  saen  ages  fHAmérîque  : 
leurs  maisons,  leurs  villages,  stml  remplis  d’idoles  ;  leur  juanière  de 
vivre  est  complètement  Itarbare,  excc|)t6  dans  les  ^  ill(*s  on  les  habi¬ 
tants  sont  chréliens,  ou  [irétcndus  chrélitms  de  HÉglise  grecque  :  mais 
leur  religion  est  niclée  de  laiit  de  restes  de  sni^erslil  ion,  cpi'a  jieîne 
SC  cHs[ ingne-L-clle,  en  quelques  lieux,  de  la  [>ure  sorcellerie. 

En  traversant  celte  l'orC'l,  et  au  moment  où  nous  cruvimis  avoir 
échappé  à  tous  les  dangers,  je  faillis  être  pillé,  et  peiiL’fdre  assas¬ 
siné  par  une  bande  de  brigands,  je  ne  sais  de  quel  [>ays,  tous  à 
cheval  et  portant  des  arcs  cl  des  flèches*  Ils  vinrent  sur  nous  an 
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nomhrtï  de  ijuaraiiLe  à 
sans  rien  dire  il  nous 


ijuaranLe^ciiiq,  à  deux  jiorLées  de  fusil,  et 
i-ntourèreiil  et  nous  examinèrent,  à  deux 


reprises,  très  attenlivoment. Enfin  ils  se  placèrent  en  travers  de  notre 
clieniiu  ;  alors  7ious  nous  rang^eâmes  en  ligne  devant  nos  cliameaiix. 
Nous  n’étions  que  seize,  et  quand  nous  fûmes  alignés,  nous  fînies 
halte  et  envoyâmes  noire  domestique  sibérien  reconnaîlro  ces  gens. 
Lejeune  seigneur  était  d’autant  plus  pressé  de  savoir  ce  qu’ilsétaient, 
qu’il  avait  peur  que  ce  lie  fût  une  troupe  envoyée  à  sa  ]ioursuile.  !.e 
dotnesl  iqiii'  s’approcha  des  cavaliers  avec  un  drapeau  de  trêve,  et  leur 


parla  ;  bien  qu’il  entendît  plusieurs  dialectes  du  pays,  il  ne  put  coin* 
prendre  un  seul  mot  de  ce  que  disaient  ces  gens  ;  cependant  encou¬ 
ragé  par  leurs  signes,  il  s’ap])rocha  il’enx,  et  revint  ensuite  aussi 
peu  avancé  qu’avant  de  partir.  A  leur  costume,  il  les  croyait  Tartares 
Kalmoiiks  ou  Circassiens,  lesquels  abondent  sur  le  grand  désert  ; 
mais  il  n’avaît  pas  entendu  dire  qu’ils  se  fussent  jamais  avancés 
aussi  loin  vers  le  Nord. 

Une  iieure  après,  ils  firent  un  mouvemenf  comme  pour  nous 
attaquer,  et  tournèrent  le  petit  bois  contre  lequel  nous  étions  appuyés 
pour  voir  s’ils  pourraient  y  pénétrer  ;  nous  voyant  prêts  à  la  défense, 
ils  s’éloignèrent  et  nous  nous  décidâmes  à  passer  la  nuit  où  nousétions. 

C’était  une  triste  nécessité,  mais  nous  ne  pouvions  mieux  faire. 
A  notre  gauche,  à  environ  un  ijuart  de  mille,  se  Ironvait  un  petit  bois, 
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près  de  la  route  ;  je  résolus  11  rinsLaut  iraller  jiisriue-là,  et  de  nous 
y  fortifier  autant  que  possible.  D’abord  je  considérais  que  les  a^bre^ 
nous  garan liraient  11  u  peu  clos  I lèches  ;  ensuite,  que  l’ennemi  nt‘ 
pourrait  en  celte  situation  iiuus  charger  en  corps.  De  fui  mon  vieux 
pilote  portugais  qui  ouvrit  cet  avis,  et  il  avait  toujours  fiuelque  bon 
conseil  à  donner,  dans  les  dangers  les  jdiis  graves.  Nous  avançâmes 
donc  aussi  vile  que  nous  le  pûmes,  et  nous  al  teignîmes  le  pedU  bois 
sans  tpie  les  'J'artarcs  ou  les  brigands  f'ssuyassioit  de  nnusenem]ïêclMU  . 
Là,  nous  Lrouvâjïies,  à  notre  grande  satisraclion,  uniî  sorte  de  marais 
borné  d’un  côté  par  un  ruisseîui  assez  considérable  ([ui  se  jetail 
dans  une  ]H>tile  rivière,  laquelle  se  joignait  un  peu  plus  loin  à  nue 
autre  de  même  force,  l'onnanl  la  source  d’une  grande  rivière  nmrmiée 
la  W  irtzka.  Les  arbres  i(iii  croissaient  aux  environs  iLélaienl  pas 
au  nomlire  de  jàus  de  deux  cenis  ;  mais  ils  étaient  assez  gros  pour 
nous  offrir  un  rempart  sidîisant  c<>nlre  J’eiuiemi,  à  moins  qu’il  no 
nous  al  I aqiiâ  1  à  pied. 

'l’andis  que  nous  giu  ttions  les  Miouvcimmts  des  taiiiemis,  notre 
Portugais,  en  se  faisanf  aider,  parvinl  à  cou|ier  à  moitié  plusieurs 
branches  d’arbre,  cl  les  lit  jnisser  d’un  arbre  à  un  uutre,  de  manièi  e 
à  former  une  sorte  de  clotiirt^  Deux  heures  a\  anL  la  nuit,  les  ca\a- 
liers  vinrent  droit  à  nous,  ayant  été  n‘ joints  fiar  d’autres  à  notre  iri^u, 
et  tormant  alors  ime  troupe  de  rjualre-viiigls  combattants,  parmi  les¬ 
quels  il  îious  sembla  {listinguer  quelques  femmes.  Ils  avancèrenl 
jusqu’à  une  demi-[H)rtéi^  de  fusil  du  petit  l>ois  ;  ah>rs  nous  tirâmes 
h  poudre,  et  nous  leur  deniaudàmf‘S  vn  russe  ce  qu'ils  voulaient,  en 
leur  ordonnant  de  se  relirer  ;  mais  ils  [loussèrent  avec  furie  du  coté 
du  bois,  ne  nous  croyant  pas  si  bien  t>arricadés.  Notre  vieux  [ulote, 
i{ui  faisait  en  même  temps  l’olfice  de  général  et  d’ingénieur,  nous  or¬ 
donna  de  ne  lirer  sur  eux  que  lorsqu’ils  seraient  à  [lortée  di^  pislohd, 
aliii  (l’être  sûrs  de  ne  |jas  les  manquer  ;  nous  lui  dîmes  de  commander 
le  feu,  et  il  atlendit  assez  longlenqjs  pour  qu’ils  no  fussent  [dus 
(ju’à  deux  longueurs  de  lance,  quand  nous  fîmes  notre  deeharge.  Fllr 
fui  si  liicn  dirigée,  que  nous  tuâmes  (piatorze  cavaliers  cl  l>lessûm("s 
pdusieurs  clievaux,  chacun  de  nous  ayant  mis  trois  ou  fpialre  ballc^^ 
dans  son  fusil. 

Notre  l'eu  les  mit  dans  un  étrange  désordre  :  ils  reculércmt  à  l’in¬ 
stant  d’une  centaine  de  verges,  et  pendant  ce  Icmps  nous  i‘eciiar- 
geâmes  nos  armes  ;  et,  les  voyant  un  peu  éloignés,  nous  uvaiiçànies, 
nous  prîmes  (jualre  ou  ciîiq  chevaux  dont  les  cavaliers  a%'aîeiiL  sans 
doute  été  tués.  Nous  vîmes  que  c’étaicnl  {[on  'fartares  ;  mais  mms  nr 
concevions  pas  comment  ils  avaient  )  a  Misse  leur  course  aussi  loin. 

Nous  dormi  mes  très  peu  celle  nuit-là,  et  nous  eu  jiassàmcs  la  plus 
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grande  partie  à  renforcer  notre  position,  à  Liarricader  les  issues  du  bois 
et  à  faire  une  garde  vigilante.  Nous  attendions  le  jour  avec  anxiété,  et 
il  nous  révéla  une  fâclieusecirconstance  ries  enneinisquenous  croyions 
découragés  avaient  augmenté  de  nombre  ;  ils  campaient  maintenant 
avec  onze  ou  douze  tentes,  et  semblaient  déterminés  à  nous  assiéger. 
Ils  avaient  planté  leur  camp  en  plaine,  à  un  quart  de  lieue  de  nous. 

Nous  fûmes  consternés  de  cette  découverte,  et  j’avoue  (jue  je  me 
crus  perdu,  avec  tout  ce  que  je  possédais.  La  ]>erte  de  mes  effets, 
malgré  leur  valeur  très  considérable,  me  toucliait  peu  ;  mais  tomber 
dans  les  mains  de  ces  barbares,  à  la  fin  de  mon  voyage,  après  avoir 
surmonté  tant  de  difficultés,  tant  de  périls,  et  l’on  pouvait  dire  en 
vue  du  port,  cette  pensée  me  .semblait  cruelle,  pliant  à  mon  associé, 
il  était  furieux,  et  déclarait  que  la  perle  de  scs  marchandises  le  rui¬ 
nerait,  et  ([u’jl  aimait  autant  .se  faire  tuer  que  de  mourir  de  misère  ; 
il  était  donc  d’avis  do  combattre  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 

Le  seigneur  russe,  jeune  homme  très  courageu.x,  était  du  même 
avis;  et  mon  vieux  [ulote  p  eiisai  L  aussi  que  nous  ])Ouvions  no  us  défendre 
dans  la  situation  où  nous  étions.  I.a  journée  se  passa  en  débats  sur  ce 
que  nous  devions  faire  ;  mais  vers  le  soir  nous  vîmes  augmenter  le 
nombre  de  nos  ennemis,  et  nous  ignorions  .si  ce  nombre  ne  serait  pas 
encore  plus  grand  le  lendeniain  matin.  Alors  je  demandai  aux  gens 
que  nous  avions  amenés  de  Toholsk  s’il  ii’y  aurait  pas  quelques  sen¬ 
tiers  détournés  par  le.squels  nous  pourrions  leur  éctiapper  pendant  la 
nuit,  et  gagner  une  ville  où  nous  trouverions  le  moyen  d’avoir  une 
escorlc.  Le  Siljéricii  qui  servait  le  jeune  seigneur  nous  dit  que,  si 
nous  voulions  éviter  te  combat,  il  s’engagerail  à  nous  conduire  la  nuil 
à  un  chemin  i[ui  mène  du  côlé  du  Nord  à  la  rivière  Pétrnu,  et  ([u’il 
élaitsûr  que  les  Tartaros  ne  s’aviseraient  i>as  deiioussuivre  dansccl  le 
direction  ;  mais  il  ajouta  que  son  mailre  lui  avait  dit  qu’il  ne  voulait 
jioint  faire  retraite  et  ]>rérérait  le  coinbal.  «  \'uns  avez  mal  coni[iris, 
lui  dis-je,  les  inteiilions  de  votre  maître  ;  il  est  troji  sage  |>our  vouloir 
se  battre  pour  le  plaisir  de  se  battre:  je  ne  doute  [loinl  de  sa  liravoure, 
il  l’a  suffisamment  (jroiivèe  ;  ce|)e]Klant  il  doit  savoir  qu’il  serait  ab¬ 
surde  à  dix-lniit  hommes  de  vouloir  en  comlail  Ire  cinq  cents,  à  moins 
d’y  être  ahsolmnenl  forcés  ;  et  si  nous  pouvons  nous  retirer  cette  nuit, 
nous  n’avons  rien  de  mieux  à  faire  que  (îe  Fe-ssayer.  »  Il  répondit  que 
sa  seigneurie  lui  avait  donné  des  ordres  si  précis,  qu'il  risquerait  sa 
vie  en  les  transgressant  ;  mais  nous  décidâmes  son  maître  à  l’autoriser 
à  faire  ce  que  je  demandais,  et  nous  nous  [)réparûmes  ù  la  retraite. 

La  nuit  venue,  nous  finies  allumer  un  grand  feu,  que  nous  arran¬ 
geâmes  de  manière  à  brûler  jusqu’au  jour,  afin  de  faire  croire  aux 
1  arlares  que  nous  étions  là.  Mais,  quand  les  étoiles  commencèrent 
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à  se  molli  rer,  üotro  guiile  ne  voulîiiil  point  ijyrtir  avant  cette  Jieure, 
lous  nos  chunieaux  et  tous  jius  ciievaiix  étant  char^^és,  nous  suivîmes 
notre  nouveau  concilie  tour,  qui  se  dirigeait  sur  Tétoile  polaire* 

Après  deux  iieures  d'une  marche  assez  rudCy  nous  vîmes  la  lune  se 
lever^  et  elle  jeta  une  clarlé  plus  grande  que  nous  ne  Taurions  désiré  ; 
ce[tendanl,  à  six  heures  du  malin,  nous  avions  lait  dix  lieues,  au 
risque  de  ere%'ei'  nos  clievaux. 

Nous  nous  reposâmes  alors  a  un  village  russenommé  Kermazinskoi, 

nous  n’entendîmes  point,  ce  jour-là,  jiarler  des  Kalmouks*  Deux 
tieures  avant  la  nuit  nous  nous  remîmes  en  route,  et  nous  marchâmes 
Jusqu’à  huit  heures  du  ma  lin,  A  sept  heures  nous  passâmes  la  petite 
rivière  Kirizu,  el  arrivâmes  ensuite  à  une  forte'  ville  habitée  par  des 
Dusses,  et  nummée  Ozamoys.  Là,  on  nous  dit  que  plusieurs  troupes 
de  Kalmouks  ]iarcüuraienL  le  désert,  mais  {[ue  nousétionsmaintenant 
hors  du  danger  de  les  rencontrej',  ce  f[iii  nous  ht  grand  plaisir*  Nous 
ffimes  obligés  de  nous  [luiirvoir  en  cette  ville  de  chevaux  Irais  ;  et 
ccmime  nous  avions  besoin  de  repos,  nous  y  restâmes  cinq  jours*  Mon 
associé  el  moi,  nous  convînmes  de  donner  à  T  lionne  te  Sibérien  qui 
nous  avait  amenés  là  un  [iréseiit  de  la  \'aleur  de  dix  jiisloles* 

Cinq  jours  après,  nous  arrivâmes  à  Veushma,  sur  ta  rivière  Wirt- 
/ogda,  (jui  se  jette  dans  la  Dwiiia  ;  là  nous  nous  trouv'^unies  très  heu- 
reusemeuL  à  la  fin  de  nos  cüuj'SCs,  cetle  rivière  élant  navigatile,  et 
nous  {lassâmes  en  sejd  jours  à  Archangek  Nous  arrivâmes  le  3  juillet 
à  ï.awrenskuy,  oh  nous  louâmes  deux  grands  bateaux  de  transport 
|)Our  nos  effets  el  niio  barque  |hiui'  nous  ;  nous  nous  eml>arc)üâmes 
Je  7,  et  le  18  nous  af teignîmes  tous,  sains  et  saufs,  Archangel,  ayant 
été  un  an,  cinq  mois  et  trois  jours  en  voyage,  en  comprenant  notre 
séjour  de  tinil  mois  à  ToboNk. 

Nous  atlçmlîmes  six  semaines  T  arrivée  des  vaisseaux,  et  nous  au¬ 
rions  attendu  filiis  longtenqis  nn  bâtiment  de  Hambourg  n’était 
jeis  venu  un  mois  |>his  loi  qio'  les  britinnmls  anglais.  Après  avoir 
considéré  cpie  la  ville  de  llamboiirg  nous  ofl'rait  aulant  d’avantages 
que  î.omlri'S  [lour  le  débit  de  nos  marcliandises,  nous  les  chargeâmes 
et  nous  [HÎnies  nous-menies  jiassage  sur  ce  hâlimeiit*  Quand  nos 
eft'els  euj'ent  été  transporlés  à  bord,  il  était  très  naturel  que  J'y 
envoyasse  mon  InlemIanI  pour  en  prendre  soin  ;  par  ce  moyen,  mon 
jeune  Husse  évila  île  jiin^aîln*.  dans  la  \'ille,  oh  des  négociants  de 
.\îoscou  auraienf  {ui  le  recormaîlre* 

Nous  rîines  voile  (rArcliangid  le  20  août  de  la  même  année  ;  et 
après  nn  voyagr  qui  n’eiïi  rien  de  trofi  fâcheux,  nous  entrâmes  dans 
l’Lhje  le  18  sefdembre*  Nous  truiivâmcs  à  nous  défaire  très  avanta- 
gmisemiuit  de  nos  marchandlHes  de  la  Chine  et  de  nos  fourrures  de 
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Sibérie,  et  quand  nos  partages  rurciil  l'aiis,  rua  pari  luonla  à  3,475  li- 
\  res  sterling  17  shillings  3  deniers,  y  compris  la  valeur  de  BÜO  livres 
en  diamants  achetés  au  Bengale. 

Là,  mon  jeune  seigneur  firit  congé  de  nniis,  et  remonta  FFlbe  pour 
se  rendre  à  \"ienne,  ou  il  voulait  cherclicr  protection  et  d’uu  il  pou ^  ait 
correspondre  avec  ceux  des  amis  di*  son  père  qui  vivaient  encore.  11 
ne  partit  point  sans  me  Lénioigner  su  l'cc^mnaissance  pour  le  service 
que  je  lui  avais  rendu  et  mes  bonnes  inlentioiis  t^ourlejuinccsoiipère. 

Pour  conclure,  je  passai  quatre  mois  à  Finmhourg,  je  nie  rendis 
|)ar  terre  à  la  llayi'  ;  là  je  [iris  le  fuiqueboL  el  j'arrivai  à  Londres  le 
10  janvier  17U5,  après  dix  uns  el  neuf  mois  dhibsence.  Dès  lors,  je 
me  préparai  à  un  voyage  plus  long  que  lous  ceux-ci,  après  une  vie 
de  soixante-douze  ans,  rr*ni[die  fies  încidenls  les  [dus  variés,  el  assez 
éprouvé  pour  connaîlre  on  tin  le  ]irix  de  la  retraite  ri  le  bonheur 
tii^  finir  ses  jours  en  paix. 
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